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INTRODUCTION 


Dans  une  brillante  Action  dont  nous  expliquerons  l'origine  et  le 
sens,  Virgile  nous  dépeint  Ënée  allant,  par  l'ordre  de  la  Sibylle, 
cueillir  dans  une  épûsse  Turét  un  rameau  d'or  auquel  il  est  conduit 
par  des  colombes.  On  peut  en  dire  autant  des  emprunts  que  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  Taïts  h  l'Orient  en  littérature  et  en  philoso- 
phie, deux  choses  qui  n'étaient  point  séparées  dans  l'antiquité  : 
l'épaisse  forGt  ligure  cette  végétation  luxuriante  de  l'imagination 
qui  a  produit  les  hymnes  et  les  poèmes  de  llnde  et  de  la  Perse; 
le  rameau  d'or,  ces  mythes  et  ces  légendes  admirables  dont  les 
plus  grands  esprits  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont  cnriebi  leurs 
œuvres;  les  oiseaux  consacrés  à  Vénus,  ces  vivrs  coulears  et  ces 
grâces  qui  les  ont  guidés  dans  leur  choix. 

Les  emprunts  que  les  Grecs  et  les  Latins  uni  faits  k  l'Orient 
n'ont  pas  été  accidentels;  ils  avaient  leur  raison  d'être  dans  les 
origines,  les  coutumes  et  les  croyances  religieuses  des  peuples. 

De  savantes  recherches  ont  démontré  que  les  conteurs  du  moyen 
âge  avaient  reçu  de  l'Orient,  soit  par  tradition  orale,  soit  par  trans- 
mission écrite,  des  légendes  et  des  paraboles  qu'ils  ont  appropriées 
au  goût  de  leurs  K'cteurs  et  à  leur  pro^e  génie  '.  Cette  assimila- 
tion offrait  beaucoup  plus  de  facilité  dans  l'anliquité.  Le  grec  et 
le  latin  étalent  plus  près  du  sanscrit  et  du  zend  que  l'ilaUen  et  le 
françîûs.  La  mythologie  avait  le  même  fond  dans  l'Europe  et  dans 
l'Inde,  de  telle  sorte  qu'il  suffisait  souvent  de  changer  les  noms 
pour  retrouver  les  mêmes  croyances  religieuses  :  ainsi  Zens  [Ju- 
piter], roi  des  Dieux,  correspondait  exactement  k  Indra,  roi  des 
Dévas.  Les  formes  littéraires  offraient  aussi  une  analogie  incon- 
testable, comme  on  le  voit  par  les  épopées  :  la  Grèce  avait  VIliade 
et  VOdysiée  d'Homère,  la  Théogonie  d'Hésiode  ;  l'Inde,  le  Mahâbhâ- 
rata  (le  grand  Bbarata,  c.-à-d,  la  grande  guerre  des  descendants 

1.  Caâtoil  Paria,  La  Conl»  orieNlauz  (librairie  FrancV,  1ST3].  —  Au  moyco  jgc, 
deui  ouvrages  de  l'Inde,  le  Liirt  de  Studabad  el  le  Panlchitantra,  ont  été  traduits 
en  grec  (p.  iôi,  S6(].  De  nèaie,  daas  l'antiquilé,  Solon  a  rapporté  d'Egypte  des 
manuscrits  grecs  coalenant  des  extraits  du  Uahibhirata  ei  àei  Loii  dtUaiiou;PIaloa 
l'eu  est  servi.  Virgile  el  Ovide  col  également  connu  des  morceaux  des  poSmes  de 
l'Iode  par  des  tradaclions  grecques. 
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de  Bbarata),  le  Jtâmâgana  (les  areatures  de  RAma),  le  Uarivama 
(l'histoire  de  Hari  ou  Krichna,  avatar  de  Vichnou),  La  Perse  a  beau- 
coup moiDS  prèle,  parce  qu'elle  proresBait  le  monothéisme  et 
qu'elle  ne  possédait  d'autre  poésie  que  les  hymnes  de  VAvesta. 

<^  considérations  nous  ont  conduit  à  Tonnuler  la  thèse  dont  ce 
livre  est  la  démonstration  : 

L'itude  des  mythes  et  det  légendet  de  l'Inde  et  de  la  Perse  peut 
servir  à  l'inlelHgence  et  à  la  critique  des  auteurs  grecs,  latins, 
italiens,  français,  qu'on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  de 
Classiques. 

Un  exemple  très-simple  éclatrcira  notre  pensée. 

Daus  une  de  ses  Épltres  [I,  uj,  Horace,  après  avoir  expliqué  que  Ylliade 
et  VOdyuée  fournissent  d'utiles  leçons  de  morale,  démontre  que,  pour 
s'affrancbir  des  passions,  il  faut  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosoptiie  et 
k  la  pratique  de  la  vertu  : 

■  Si  tu  ne  demandes  pas  avant  le  jour  un  livre  et  une  lumière,  si  tu 
n'appliques  pas  ton  esprit  à  des  études  et  h  des  occupations  hounèles,  tes 
veilles  seront  tourmentées  par  l'envie  ou  par  l'amour.  Un  Télu  te  blesse 
l'œil,  tu  l'ôtes  aussitôt;  un  vice  le  ronge  le  cœur,  et  tu  diffères  d'année 
en  aimée  le  soin  de  le  guérir  [  C'est  avoir  h  moitié  fait,  que  d'avoir 
commencé  :  ose  Ëlre  sage,  commence.  Qui  diCRre  de  bien  vivre  res- 
semble au  nutn  gui  altend  que  ta  rivière  cesse  de  couler  {Rusticut 
exspectat  dum  de/luat  amnis)  ;  mais  la  rivière  coule  et  coulera  dans  tous 
tes  siècles,  a 

Le  rustre  qui  attend  que  la  rivière  cesse  de  couler,  est  une  allusion  à  un 
apologue  perdu.  Faute  da  le  connaître,  on  ne  comprend  pas  comment 
c«lte  idée  se  relie  à  celles  qui  précèdent.  Une  paratrale  bouddtiique  donne 
la  solution  de  cette  difGculté. 

Iio  vorageur  altéré  et  l'eao  courante  < .  —a  II  faut  détruire  ses 
passions.  »  —  a  II  ;  avait  une  fois  un  voyageur  qui  mourait  de  soif.  Ayant 
aperçu  un  canal  de  bois  oii  coulait  utie  eau  pure,  il  s'en  approcha  et  but. 
Quand  il  eut  bu  à  sa  soif,  il  leva  les  mains  cl  dit  au  canal  de  bois  : 
«  Maintenant  que  j'ai  fini  de  boire,  je  défends  à  l'eau  de  couler  encore.  ■ 
Il  eut  beau  parler  ainsi,  l'eau  continua  de  couler  comme  auparavant.  Cet 
homme  entra  en  colère  et  dit  :  «  Depuis  que  j'ai  fini  de  tKiIre,  je  t'ai 
défendu  de  couler;  pourquoi  coules- tu  encore?»  Quelqu'un  l'ayant  vu  lui 
dit  :  ■  Tu  n'as  ni  sens  ni  intelligence.  Pourquoi  ne  pars-tu  pas  au  lieu 
de  défendre  à  l'eau  de  couler?  »  En  disant  ces  mots,  il  te  tira  par  le  bras 
et  l'ommcna  dans  un  autre  endroit. 

I.  Avndànai,  tnd.  de  Sliaîslas  Juliea. 
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•  Les  bonwiH  du  siMr  ms«inbl«Dt  à  ce  njêftut.  Dentés  par  !•  wff 
des  joaissiDces  mondiiaes,  ils  boÎTcnt  l'eu  unère  d«s  désirs,  ri,  lort- 
qu'ils  sont  dégoûtés  des  désirs,  ils  font  comme  cet  homme  qui  i  bu  à  h 
soif,  et  ils  disent  i  l'onïe,  1  l'odorat,  aa  goût  :  •  Ne  reveDei  plus,  je  ne 
veui  plus  vous  voir.  ■  Mais  les  désirs  se  succèdent  sans  iQterniptJOU. 
Quaod  ils  les  oa(  rems,  ils  entrent  eo  colère  et  disent  :  ■  Pourquoi  v^ei- 
vous  eocofe  tous  montrer  à  mes  yeuxl  ■  Dans  cet  état,  un  homme  aage 
pourrait  leur  dire  :  ■  Si  tous  Toulei  obtenir  votre  affranchissement,  U 
faut  dompter  vos  dé^rs  et  réprimer  tes  inclinations  de  votre  ctenr. 
Qu'est-il  besoin  de  ne  point  voir  les  désirs  pour  les  empêcher  de 
renaître?  ■ 

Noos  commencerons  par  constaler  analytiquement  les  faits 
auxquels  se  rapporte  notre  étude.  Nous  en  tirerons  ensuite  par 
indactîon  les  lois  qui  les  expliquent. 

Premitèa^  partie.  Mcthode  comparadTe*.  Pour  démon- 
trer que  les  emprunts  faits  par  les  anciens  à  l'Inde  et  à  la  Perse  ne  sont 
pas  accidentels,  nous  choisirons  des  exemples  dans  drs  auteurs  et 
des  genres  différents  ;  nous  disons  des  exemples,  parce  que,  moins 
ambitieux  que  Saadi,  nous  ne  voulons  pas  moissonner  les  roses 
de  l'Orient,  nous  nous  proposons  seulement  d'ouvrir  à  nos  lecteurs 
l'entrée  du  jardin. 

Nous  débuterons  par  les  Oiseaux  d'Aristophane,  charmante 
comédie  où  le  fantastique  sert  de  voile  à  l'idéal.  Nous  y  distingue- 
rons les  éléments  d'origine  orientale  :  les  oiseaux  interceptant  la 
fumée  des  sacrifices,  comme,  dans  le  Mahâbhârata,  Garoudba  en- 
lève aux  Dévas  le  vase  d'or  qui  contient  l'ambroisie  ;  les  richesses 
et  les  plaisirs  de  la  Cité  du  bonheur,  modelée  sur  Dw&ravatI,  dont 
le  Harioansa  décrit  en  termes  pompeux  la  fondation,  l'abondance 
et  les  fêtes  ;  la  spirituelle  allégorie  des  ailes  et  la  poétique  cosmo- 
gonie, dont  nous  expliquerons  le  sons  philosophique. 

Arrivés  ainsi  sur  les  bords  de  la  mer  Erythrée,  nous  étudierons 
avec  Platon  l'histoire  merveilleuse  de  Vile  Atlantide  (en  sanscnt, 
Bharatavarcha),  et  nous  reconnaîtrons  que  les  deux  plus  beaux 
morceaux  du  Critias,  le  sacrifice  des  dix  rois  et  le  décret  de  Zeus 


I.  NoDS  avons  déjà  appliqué  la  méttiode  comparativg  dîna  las  noies  itt 
EniUitdt)  ie  Ploiin  (tradnclion  de  Boaitlel,  ouvrage  Douronné  par  l'iaslitul),  et  dans 
les  notes  des  <Emra  it  Pr«t(iu  publiées  par  Victor  Couiio  (ProcJi  pàitatopAi 
plitfDiiid  opn-a  intdiU,  ancccLiiv). 
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lont  imités  de  deux  brillants  épisodes  da  Mahâbkârata,  le  R&dja- 
eoûya  et  le  décret  de  Brahmi.  Familiarisés  avec  l'Inde,  nous  analy- 
serons les  mythes  du  Phèdre,  du  Gorgias,  de  la  Républiqui;,  do 
Pkédon*,  du  Timée,  du  Politique,  où  Platon  s'est  inspiré  tour  à 
tour  du  Brahmanisme  et  du  Mazdéisme. 

Les  Latins  offriront  ensuite  une  ample  matière  pour  des  rap- 
prochements aussi  intéressants  qu'instructifs.  Nous  reconnaîtrons 
qu'Ovide  doit  k  l'Orient  ses  plus  belles  légendes  :  le  souhait  da 
roi  Midas,  la  mort  de  Phaéthon,  Céphalus  et  Procris,  Philémon  et 
BauciSjlecerrdeCyparissus,  etc.  Nous  trouverons  dans  Virgile  des 
imitations  plus  savantes,  mais  plus  étendues  encore  :  {Bucoliques) 
la  naissance  d'un  enfant  divin  et  l'apothéose  du  berger  Daphnis  ; 
{Géorgiques)  Orphée  et  Eurydice  ;  [anéide)  amours  d'Énée  et  de 
Didon,  mort  de  Didon,  rameau  d'or,  descente  d'Énée  aux  enfers, 
discours  d'Anchise,  Alecto  et  le  cerf  de  Silvia,  orgies  latines,  Nisus 
et  Ëuryalus,  Cacus,  Pallas*.  Tite  Live  complétera  ce  tableau 
par  la  légende  de  Romulus. 

EuRn,  nous  montrerons  que  les  Italiens  et  les  Français,  qui 
doivent  tant  aux  Grecs  et  aux  Latins,  ne  soot  pas  restés  en  ar- 
rière. Nous  passerons  en  revue  Dante  (prologue  de  la  Divine  comé- 
die), Boccace  (le  Faucon,  les  Oies  du  père  Philippe,  Griselidis,  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe),  Arloste  (voyage  d'Astolphe  à  l'Enfer  et 
au  Paradis,  Joconde),  Rabelais  (le  Facquin  et  le  Rostisseur,  édu- 
cation de  Gargantua),  Perrault  (Contes),  La  Fontaine  (origines 
orientales  des  Fables). 

DevxièMte  partie.  Hélboile  Induclive.  Nous  tirerons  des 
recherches  précédentes  les  conséquences  légitimes  qu'elles  four- 
nissent pour  la  Mythologie  comparée,  la  Littérature  comparée,  la  ' 
Philosophie  comparée  (Empëdocle,  Platon,  Aristote,  Plotin). 

1.  Il  y  a  diDsle  Phidrttllt  PUdon  des  temeB  tradails  da  saatcrit(p.  SSt.STS). 
t.  Lei   poèmes  de  Virgile  et  d'Oride  contieaaent  des  vcn  imité*  des  poimes 
iodieDs.  Lt  mort  d'Orpbée  eo  offre  un  exemple  : 

Earydiceo  vox  ipsa  et  trigida  lingaa, 
Ab  !  miseram  Eurydicen,  anima  fugiente,  Tocabil. 
\oj%z  le  texte  sanscrit  dn  çloka  du  Rdmàyma,  p.  3iS. 
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LA  METHODE  COMPARATIVE 

L^/rmAode'mmpiirHtite  n'a  pas  besoùi  de  définîli«m 
li  if  <iiHe.  SiHL  nom  indique  elaîreiiKiit  sa  nature, 
f{  M3  çen^Bcii^  ^'elle  a  fait  fiùre  à  la  philolt^âe, 
â  r^B&iôre.  à  la  BLjthotogie.  à  la  tittératuiVT  proo- 
T*nt  «UL  to^ellenetf  mieux  que  les  plus  éloquents 


SnlenuBtr  ses  proeédés  doivent  varier  selon  les 
5^ets  auxquels  elle  s'applique. 

^ios  ntïus  propos«Mis  ici  de  montrer  que  1  étude 
^  mytîu»  et  des  légendes  de  l'iude  et  de  la 
P^r»«?  peut  servir  à  l'intelligenee  et  à  la  critique 
'iiti  auteur?  ^recs,  latins,  italiens  et  firançaîs. 
•pi'ta   •lésine    particulièrement   sous    le    nom  de 

P'tfir  atteindre  ce  but.  nous  choisirons  de  préfé- 
Pîaiîe  tie*  mi>n:eaux  célèbres  que  nos  lecteurs  con- 
naîrMent.  ijuant  aux  mvthes  et  aux  l^endes  que 
ofins  •^m.prunterons  aux  livres  sacrés  de  l'Inde  el 
•fe  la  Ptirse.  nous  les  citerons  toujours  m  fx^wo, 
paf^e  »|ne  nos  lecteurs  n'ont  pas  ces  ouvrages 
entra  le:}  mains,  qu'il  leur  serait  toujours  très- 
tiiffitîQe.  souvent  même  impossible,  de  les  eou- 
«oiti^r  utilement. 
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Nous  commencerons  par  constater  analytique- 
raent  les  faits  auxquels  se  rapporte  notre  étude. 
Nous  en  tirerons  ensuite  pai*  induction  les  lois  qui 
les  expliquent'. 

LES  OISEAUX 

COMÉDIE  D'ARISTOPHANE 

Tous  les  critiques  d'un  goût  délicat  ont  signalé  la 
comédie  des  Oiseaux  comme  une  des  plus  originales 
de  l'antiquité'.  Elle  unit  le  fantastique  au  réel  d'une 
manière  si  neuve  qu'elle  paraît  bizarre  au  premier 
coup  d'œil.  L'imagination  y  transforme  tout  comme 
avec  une  baguette  de  fée,  et  dispose  à  son  gré  de 
l'univers  dans  des  allégories  ingénieuses  où  la  raison 
trouve  sans  cesse  à  applaudir.  ■  C'est,  dît  Schlegel, 
une  poésie  aérienne,  ailée,  bigarrée,  comme  les 
êtres  qu'elle  dépeint...  C'est  le  jeu  innocent  d'une 
imagination  pétulante  et  badine,  qui  touche  légère- 
ment à  tout,  et  qui  se  joue  de  la  race  des  dieux 
comme  de  celle  des  bommes,  mais  sans  se  diriger 
vers  aucun  but  particulier.  • 

1.  OanasM  à  Munlltr  : 

i"  Aoiljse  des  pofimes  de  l'Inde, 

Ëicbboir,  PctiU  du  Indùu  (1860);  Eonpé,  lHliralure  tini^ilt  (tSTT) 

t"  Hapports  de  la  Litléralare  grecque  el  de  la  Littérature  tanierite, 

Emile  B ara aur,  Rûuirtde  la Liltintiirc srttiiu  (ISGD]; 

I"  Hiitoire  de  l'Inde, 

Fraaçois  Lenormaal,  Hiiloiri  nciennt  de  l'Oritni,  tome  111  (1869); 

t*  Njtbologic  de  l'Inde, 

Vslenlia  Parisot,  Dictiannairt  de  Mj/lKolûgie  eemparée  (ISSS)  ; 

ft*  DéflailioDg  scieDliQqaea, 

Bonillel,  DiaionMin  de*  Sciences,  des  Ltttret  el  des  AtU  (1B7S]. 

S.  Voj.  ViUemam,  £itaù  tur  le  giitU  de  PUdan,  p.  2(6;  Emile  Burnoar, 
Liltintun  grecque,  t.  II,  p.  87;  Pierroa,  Littérafire  gTeejut,  p.  i8*j  Pojtrd, 
Trtiaetim  â'krisitfhane  (préFace  des  Oiitaiix]. 
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Tout  en  reconnaissant  la  prodigieuse  faculté  d'in- 
vention qu' Aristophane  a  déployée  dans  cette  char- 
mante composition,  il  Tant,  pour  être  juste,  ne  pas 
oublier  qu'il  a,  comme  notre  Molière,  pris  son  bien 
partout  où  il  le  trouvait.  Non-seulement  il  a  recueilli 
les  contes  et  les  proverbes  où  les  oiseaux  jouent  un 
rôle,  mais  encore  il  a  su  fondre  dans  son  œuvre, 
avec  un  art  qui  défie  l'œil  le  plus  exercé,  les  pins 
beaux  vers  des  autres  poètes  qu'il  a  pu  mettre  à  ron- 
trïbution.  II  a  fait  plus  :  il  a  emprunté  l'idée  prin- 
cipale de  sa  pièce  à  une  des  plus  merveilleuses 
légendes  d'un  poëme  épique  de  l'Inde  intitulé  le 
Mahâbhârata  ;  plusieurs  vers  caractéristiques  en  sont 
même  tirés  textuellement.  La  comparaison  du  plan 
dramatique  des  Oiseaux  avec  celui  de  cette  légende 
va  mettre  ce  fait  en  évidence'. 


I.  —  PUIN  DRAMATIQUE 

Commençons  par  analyser  la  pièce.  ■ 

Deux  Athéoiens,  Fidèle-Ami  et  Bon-Espoir,  ont  quille  leur 
pairie  pour  aller  aa  pai/s  des  Oiseaux  demander  h.  la  Huppe  oti  se 

(.  Aristophane  procède  par  allusions,  comme  c'esl  la  loi  de  l'art  dramaliqnc.  Or, 
aa  premier  abord,  il  parait  étonnant  qne  des  «llusiona  à  one  légende  de  l'Inde 
tient  pu  être  compriges  des  speetateun.  Cependanl,  le  fait  s'explique  racilement  : 
de  lout  temps,  les  doctrines  de  l'Inde  se  sont  Irinsiniaes  i  l'Occident  sons  la  fnnnc 
d'apolopes  et  de  contes,  que  les  Grecs  appelaient  des  myrAri.  Or  Athènes,  an 
tiècle  de  Périclès,  pouvait  recevoir  de  l'Orient  des  mythes  par  Jeui  voies,  d'un 
râlé  par  le  Pont-Euiin  et  par  l 'Asie-Mi nenre  (comme  l'indiquent  la  tradition  qii 
*  làil  naître  Ésope  en  Phrygie  et  le  mythe  qne  Platon  met  dans  la  bouche  de  Her 
l'Arméaien),  et  d'nn  autre  cdté  par  l'Ëf^ypte  (comme  Platon  l'eiplique  dîna 
le  Cniiat).  Elle  devait  d'ailleurs  sei  richesses  t  son  commerce  marilime,  el  il 
était  naturel  qu'elle  rerill  des  intermédiaires  avec  lesquels  elle  IraKquait,  outre  les 
denrées  de  l'Inde,  qnelqaes  récits  merveilleux  dans  le  genre  de  ceux  que  Marco 
Polo  nous  a  transmis  dans  son  Lnu  du  DittriiUt  el  UtnnlUt  dw  ilmdt. 
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trouve  située  la  cité  du  bonheur.  Après  avoir  longtemps  ebeminé 
dans  un  désert  rocailleux  et  couvert  de  buissons,  sous  la  ocmduile 
de  la  Corneille  et  du  Geû,  ils  finissent  par  arriver  à  la  forêt  ob 
règne  la  Huppe,  qui,  dans  une  première  existence,  a  étéleroi  Térée. 

Alors  s'engage  un  dialogue  plaisant,  qui  expose  l'idée  principale 
de  la  pièce. 

La  Hdppe.  Ouvrez  la /bré^',  que  je  sorte. 

Bon-ESFOQi.  Par  Héraclès  I  quel  est  cet  animal?  quel  plumage? 
qu'est-ce  que  cette  triple  aigrette  '  ? 

La  Huppe.  Qui  me  demande? 

BoN-EspoiR.  Les  douze  grands  dieux  me  semblent  t'avolr  bien 
maltraitée  *  ? 

La  Huppe.  Me  raillez-vous  pour  mon  plumage?  Étrangers,  j'ai 
été  homme*.... 

BoN-EsFOUi.  Tu  as  été  Térée.  Et  maintenant,  es-tu  oiseau  ou 
paon*? 

La  Hufps.  Je  suis  oiseau. 

BoN-Esponi.  Et  tes  plumes,  où  sont-elles? 

La  Huppe.  Elles  sont  tombées*. 


1.  Le  décor  représentail  une  fortt. 

S.  Pour  comprendre  II  plaiBinlerie  d'Ar[sUiphaae,  il  faut  remarquer  que  11  Duppe 
représente  ici  le  roi  des  oîseiiiix,  GiroucUa,  qui,  daaa  la  mjtbologie  iadienne,  est 
la  monture  de  Victinoa.  Or  voici  la  description  qu'en  fait  le  HarivimM  [Lecture  XllV)  : 

v  Uae  aigrette  aunnoate  la  tète  de  Garoudba,  qui  porle  on  diadème  el  des  pen- 
dants d'oreilles  magnifiques.  Son  plumage  varié  brille  comme  une  montagne  de 
métaux  divers.  Ses  serres  et  son  bec  sont  aigus.  Quand  il  déploie  dans  le  ciel  ses 
ailes  peintes  de  riches  couleurs,  on  dirait  deui  nuages  que  sillonne  l'arc  d'Indra. 
Son  grand  corps  est  un  étendard  resplendissant  où  se  déploient  les  trois  couleurs, 
le  noir,  le  rouge  el  le  jaune,  a 

On  comprend  sans  peine  combien  un  parti!  tjpe  prêtait  ï  la  caricature,  avec 
un  esprit  moqueur  comme  celui  d'Aristophane. 

3.  Garoudba  livra  un  combat  aux  dieux  pour  lenr  enlever  l'ambroisie,  comme  on 
le  verra  p.  11  ;  et  il  reçut  d'Indra  an  coup  de  foudre  dont  il  gardait  la  trace. 

4.  Tii-it,  roi  de  Tbrace,  fut  métamorphosé  en  Eufft.  C'est  pourquoi,  au  vers  15, 
Aristophane  dit  Tirft  la  Safft.  —  En  onlre,  la  Huppe  représente  l'oiseau  Garondha 
qui,  a  l'occasion,  prend  la  forme  humaine  ; 

■  Garoudba  apparaît,  orné  d'une  guirlande  divine,  il  salue  les  deux  héros,  prend    ' 
la  forme  d'un  beau  jeune  bomme,  el  s'assied  i  leurs  cùlés.  a  (flariviiiitii,  Lect.  C\i.) 

5.  On  attendrait  :  oiitiui  ou  knwme.  Aristophane  dit  paon,  parce  que  le  plumage 
de  Garoudba  [figuré  ici  par  la  Huppe)  a  loutea  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel. 

G.  Garoudba  perdit  eea  plumes  et  les  recouvra  d'une  nunière  merveilleuse. 
Voy.  §  III,  AlUgorie  dii  ailtt,  p.  41. 
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B(ki-ESb(Ki.  a  la  suite  d'une  maladie? 

Là  Hum.  Non  ;  chaque  hiver  toni  les  oiseaux  perdent  leurs 
plumes,  et  il  leur  en  repousse  d'autres  *.  Mais,  dites-moi,  qui  ëtes- 
Tooa? 

B(»-EsP(HH.  Nous?  deux  mortels. 

La  Hefpe.  De  quel  pays? 

Box-EsFOiB.  Du  pays  des  belles  galères*. 

Li  HcPFE.  Ëtes-vous  juges*? 

Box-JIsHHB.  Non,  tant  s'en  faut.  Nous  sommes  anti-juges. 

La  Hcppe.  Est-ce  qu'on  sème  cetta  graine  cbez  vous? 

Ba<i-EsPOiB.  n  faut  bien  chercher  pour  en  trouver  quelque  peu 
dans  nos  champs*. 

La  Hcppe.  Quelle  cause  vous  amène? 

Boa-Esma.  Noos  désirions  te  faire  visite. 

La  Hcppe.  Etpoorquoi? 

fiox-EsroiB.  Parce  qu'aulrerois  lu  étais  homme  comme  nous 
deux,  qu'autrefois  tu  avais  des  dettes  comme  nous  deux,  qu'au- 
trefois tu  aimais  k  ae  pas  les  payer  comme  nous  deux.  Ensuite, 
changé  en  oiseau,  tu  ai  fmt,  en  Boiatil,  le  tour  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Tu  as  donc  toute  la  science  de  l'homnie  et  celle  de  l'oiseau. 
Aussi  sommes-nous  venus  vers  toi  pour  te  prier  de  nma  ùuUquer 
une  ville  bien  moelleute  (sAn  lûffcn*),  où  l'on  se  couche  comme 
sur  on  épais  lapis  *. 

La  Huppe.  Et  chercbes-tn  une  ville  plus  grande  qu'Athènes? 

Bos-Espom.  Non  ;  mais  d'un  séjour  plus  agréable...  (Vers  1(12- 
124.) 

La  Hcppe.  7/  y  a  «ne  eiUe  btenhewnae,  telle  que  vous  b  dé- 
sirez, tur  la  mer  Érytkrie  (r^«;un  snliî  T«i  ri;»  ti-Afin  *t- 

I.  Ahïtophue  Mbttilae  â  Tircaiare  ■encilkose  if  fiirqadha  n  (ait  astaiti, 
U  mat  àti  MMin. 

1  AthniM. 

I.  Ln  Atkaui  mietf  la  Bane  ^  pnûs.  CtA  le  mjcC  In  fa^fu. 

\.  C'»l-â-dirf.  il  1 1  fMt  ftm  4'u:^>if«4  Om*  mu,  puce  fa  m  ùm  pOM»' 
■émcai  â  ûiftt  *us  le  ihbaul  4m  BeiiaaM. 

S.  C'«1  U  phrse  <Mprm:e«  tenMdeaeBt  i  b  Icfi-aite  lUKnU  :  ^iBt  f/u» 
mofUttif  eontifUti  »  Ht  ffasu  M  tdtaa.  V«i.  f.  %, 

Eu  pirtirmlicr.  In  MAhis»  i  lawicat  mt  ^  aaiio  ptv  m  Inm  i 
SMieDi  Ih  dîMi  Hoi  Kpraeote*  4a»  use  i-i*-t- 
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Bon-Espoir.  Ob  !  noD,  pas  de  port  de  mer,  où  un  beaa  matin 
apparaisse  la  galère  Salaminienne  amenant  un  btÛBsier... 

Hais  comment  vit-on  avec  les  oiseaux  ?  Tu  dois  bien  le  savoir', 

La  Hvffe.  Ce  n'est  pas  une  vie  désagréable;  d'abord  on  n'a  pas 
de  bourse  *. 

Bos-Espout.  Cela  supprime  beaucoup  de  friponneries. 

La  Uupfe.  Les  jardins  nous  offrent  pour  aliments  le  sésame 
blanc,  le  myrte,  le  pavot  et  la  mentbe*. 

BoH-EsroiH.  Mfds  c'est  une  vraie  vie  de  nouveaux  mariés*. 

Fidèlb-.\hi.  Abt  j'entrevois  un  grand  projet  qui  donnera  la 
toute-puissance  aux  oiseaux  si  vous  voulez  me  croire...  (Vers  144- 
164.) 

La  Huppe.  Que  faire  donc? 

Fidèlb-Ahi.  Fonder  une  ville  dans  les  nuages  et  le  ciel  :  alors 
vous  régnerez  sur  les  hommes  comme  sur  les  sauterelles,  et  vous 
ferez  mourir  les  dieux  de  faim  canine.  (Vers  173-186  *.) 

La  Huppe  convoque  les  oiseaux,  et  ils  acceptent  le  projet  de  fon- 
der une  ville  nommée  Niphélococcygie  (la  Ville  des  nuées  et  des  cou- 
cous *) .  On  envoie  Bon-Espoir  pr^ider  à  la  construction ,  et  Fidèle- 
Ami  demeure  pour  le  sacriQce  et  les  réceptions.  Le  mur  une  fois  b&U, 
les  oiseaux,  pour  obtenir  la  royauté  du  monde,  affament  les  dieux 
en  interceptimt  au  passage  la  fumée  des  bolocaustes.  Us  arrêtent 
Iris,  qui  vient  demander  aux  hommes  de  sacrifier  aux  habitants 
de  l'Olympe.  Alors  les  hommes  envoient  un  héraut  ofiïir  à  Fidèle- 

1.  Voy.  g  11,  Payi  ilti  oiMaitr,  p.  17. 

3.  L«  piDTrtlé  eat  un  devoir  pour  les  laaehorttcs  da  l'Inde. 

•  ljOrH[ne  le  cbefde  Cimille  voit  h  peaa  le  rider  et  ses  chefeiu  blanchir,  et  qu'il 
a  SOI»  tes  jeui  le  Bit  de  boq  flia,  qu'il  ee  retire  dans  une  (<>Tét.  Renaa^int  t\a  ili- 
neaU  qu'on  maage  dans  le  vUlogt,  et  a&ondonniinl  (oui  «  gu'if  posi^de,  confiiat  »■ 
(emme  i  ses  flls,  qu'il  parte  seul,  on  bien  qu'il  emmène  u  femme  ivec  lui.  •  [Lait 
it  Jlaitoii,  VI,  §  i.) 

3.  Ariatopbene  fait  allasion  i  la  nourriture  des  anachorètes. 

I  Que  l'anachorète  vive  de  Qeure,  de  racinei,  de  frniti  mûrig  par  le  temps,  s 
(Loi]  de  ilmum,  VI,  §  11.) 

t.  Arislophaoe  compare  ironiquement  la  vie  dei  tntthortla  à  celle  des  H«MMaiu 
mariai.  Les  nonvelles  mariées  mangeaient  un  glteau  de  st»ame,  et  portaient  des 
couronnes  de  myrte,  de  pavot  et  de  menthe. 

5.  >ous  citons  l'élégaate  tradnctioa  de  C.  Poyard. 

6,  Aristophane  nomme  lei  cmireiu  de  préférence  à  toute  antre  eipèce  d'ojseiax, 
parce  qae  les  poètes  indiens  ne  décrivent  jamais  nne  Torèt  sans  vanter  le  chant  mélo- 
dieux des  kikila»  (concoua  de  l'Inde). 
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Ami  une  coaronne  d'or.  D'un  autre  cAté,  ProméLhée,  se  cachant 
sous  un  parasol  '  pour  ne  pas  être  aperçu  de  Zeus  (Jupiter),  vient 
lui  apprendre  que  la  famée  des  victimes  ne  monte  plus  j'usqu'i 
l'Olympe,  qu'on  y  jeûne  comme  aux  Tètes  de  Dëmëter  (Cérës), 
et  que  Zeus,  réduit  i  l'extrémité,  va  lui  députer  des  ambasBadeurs 
pour  traiter  de  la  paix  ;  il  lui  conseille  ne  point  l'accorder  que 
Zeus  ne  lui  cède  pour  épouse  Bcaileia  (la  Royauté).  Arrivent  alors 
Poséidon  (Neptune),  Héraclès  et  Triballe*.  Fidfele-Amilem-  pose 
ses  condilions  ;  Poséidon  résifile,  mais  Hëraclèa  et  Triballe  accor- 
dent tout  pour  avoir  la  paix  dans  l'espoir  d'obtenir  no  bon  repas. 
On  célèbre  alors  par  un  chant  d'hyménée  les  noces  de  Fidèle-Ami 
et  de  Basiteia,  et  lous  deux  montent  au  ciel'.  La  pièce  se  termine 
ainsi  par  une  apothéose*,  comme  un  opéra. 

Mahabharata.  Garoudha  enlève  aux  Dévas  tamèroisie. 

Dans  la  légende  du  Makàbkârata,  le  roi  des  oiseaux, 
Garoudha',  qu'Aristophane  a  métamorphosé  en  Térée 
la  Huppe,  livre  bataiUe  aux  Dévas  (Dieux)  pour 
enlever  le  vase  d'or  qui  contient  l'ambroisie  [amrita), 
à  la  possession  de  laquelle  sont  attachées  l'immorta- 
lité et  la  souveraineté  du  monde.  Après  une  lutte 
acharnée,  il  remporte  la  victoire,  et  il  fait  avec  le 
dieu  Indra,  qui  joue  ici  le  même  rôle  que  Zeus,  un 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  il  devient  la  mon- 
ture d'Indra,  et  il  reçoit  des  oiseaux  le  même  culte 
que  les  Dévas. 

A  la  suite  d'une  aventure  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici , 

1.  Allusioa  an  poraiol  qui  eat  na  insigne  de  U  rojanlé  dus  l'Inde.  Le  dieu  ladra 
voiage  iur  un  char  d'or  avec  deai  Apsaras,  dont  l'une  porle  on  pansol  «t  l'autre 
UQ  cbuK-moaclie. 

3.  Les  Triballea  étaient  dq  peuple  de  Ttirace  dont  la  grossiireli  était  proverbiale. 
Le  compagnon  d'Héraclès  est  glonlon  comme  le  dieu  qu'il  «tcorte. 

1.  Voy.  §  vu,  Afoihéatt. 

i.  Vof.  Ctuseang,  Lt  5pinluilttmc  cl  l'idAiI  àans  l'art  it  la  potiit  du  Qnci. 

S.  Aigle  on  Tanloar  i  lïle  bnmaine,  qui  ;ert  de  montire  ik  VictiBOa. 
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l'oiseau  Garondha,  fils  de  Kaçyapa  el  de  VinalA,  est  obligé  d'obéir 
aux  Serpents',  flis  de  K&çyapa  et  de  Eadrou.  Par  leur  ordre,  il 
lea  transporte  sur  son  dos  dans  une  île  fortunée. 

Portés  sur  le  dos  de  Garoudba,  les  Serpents  joyeux  ne  tardent 
pas  à  descendre  sur  les  rives  d'une  tle,  ouvrage  de  Viçwakannan  ' . 
Là,  surlaplage orientale, Us  virentl'épouvantable mer,  habitation 
des  requins  et  des  baleines. 

Accompagnés  de  Garoudba,  ils  se  promenèrent  avec  admiration 
dans  cette  lie  ravissante,  environnée  par  les  eaux  de  la  mer  et 
ombragée  d'une  forêt,  que  des  essaims  d'oiseaux  faisaient  résonner 
de  leurs  chants  mélodieux.  Des  allées  d'arbres,  chargés  de  Qeurs  el 
de  fruits  délicieux,  conduisaient  à  de  charmants  palais.  Parsemée 
demassiTs  delotus,  ornée  de  lacs  célestes  aux  ondes  transparentes, 
l'Ile  était  rafraîchie  par  l'haleine  vivifiante  d'un  vent  qui  l'embau- 
mait de  senteurs  divines.  Elle  était  plantée  d'arbres  de  santal,  qui 
élevaient  leurs  cimes  jusqu'au  ciel,  et  qui,  agités  par  la  brise,  ré- 
pandaient une  pluie  de  fleurs  sur  les  Serpents.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient se  lasser  de  contempler  avec  ravissement  cette  lie  céleste, 
faite  pour  la  joie  du  cœur,  aimée  des  Apsaras  et  des  Gandharvas  ', 
bantée  par  des  essaims  d'abeilles  enivrées  de  miel,  ornée  de  sites 
délicieux,  remplie  du  ramage  de  toutes  sortes  d'oiseaux,  douée  de 
tous  les  agréments  qui  peuvent  enchanter  les  sens*. 

Arrivés  dans  cette  forêt,  les  Serpents  s'y  amusent  ;  puis  ils  disent 
au  roi  des  oiseaux,  au  vigoureux  Garoudba  : 

«  Porte-nous  dam  une  autre  île  pleine  de  délices,  arrosée  par  des 
eaux  limpides  ;  car,  puisque  tu  voyages  dans  tes  airs,  tu  vois,  en 
volant,  beaucoup  de  lieux  enchanteurs*.  » 

Garoudba  leur  adresse  alors  cette  question  :  «  Quelle  chose 
faut-il  vous  apporter,  vous  apprendre  ou  vous  faire,  pour  recou- 
vrer mon  indépendance  ?  Dites-le-moi  avec  exactitude.  » 


1.  Ces  SerpenU  (iVdgsi),  Dis  de  Ka^yipa  el  de  Kadrou,  rcprésentenl  des  princes 
de  f»ji  où  l'on  adorait  des  serpents.  Voj.  Fr.  Lenormaat,  EiiUin  ie  t'Oricnl,  1. 111, 
p.  il9-t39,  7ta. 

%.  ViçiDatarman  (celui  qui  fabrique  toul)  correspoad  ï  EifhatiW  (Valcaio). 

3.  Les  kftamt  sont  les  nymphe»  qui  amnseat  Indra  par  leurs  danses,  tandis  qne 
les  GiiridAiimiii  sont  les  musiciens  qui  le  charment  par  leurs  chants. 

k.  Cette  gracieuse  description  donne  l'idée  d'une  de  ces  Iles  encbanlées  qat  Us 
anciens  appelaient  ilit  fortunéet,  el  où  ils  plaçaient  le  séjour  des  bienheureai. 

J>.  C'est  la  phrase  reprodaite  teituellemenl  par  Arislophine.  Va;,  p.  5. 
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Les  Serpents  lui  répondent  :  n  Conquiers  l'aiobroisie  par  ta 
vigueur,  et  apporle-nous-la.  En  récompense,  nous  t'affranchirons 
de  la  servitude.  » 

Garoudha  prend  son  essor.  Chemin  faisant,  pour  se  donner  des 
forces,  il  dévore  un  énorme  éléphant  et  une  tortue  gigantesque... 
Puis  il  reprend  son  vol  vers  la  région  céleste  où  est  gardé  le  vase 
qui  contient  l'ambroisie. 

Alors  se  maniresl^reat  des  prodiges  menaçants  pour  les  Dé- 
vas,  et  la  fondre  aimée  d'Indra  s'enflamma  elle-même  de  terreur  : 
on  vit  tomber  du  ciel  des  torches  flamboyantes  et  enveloppées  de 
fumée;  de  tous  côtés  les  armes  des  Vasous,  des  Roudras,  des  Adi- 
tyas  et  de  tous  les  autres  génies  dont  se  compose  l'armée  céleste, 
s'entre-choquèrent  les  unes  contre  les  autres.  Alors  apparut  ce 
qu'on  n'avait  pas  vu  dans  la  guerre  des  Dévas  et  des  Asouras  :  les 
Tents  souniÈrent  en  tempête,  et  des  milliers  d'étoiles  filèrent  dans 
le  ciel  ;  le  tonnerre  éclata  avec  fracas  dans  un  ciel  serein  '  ;  les 
guirlandes  des  Immortels  se  fanèrent,  leur  splendeur  s'éteignit, 
la  poussière  ternit  l'éclat  de  leurs  diadèmes,  et  des  nuages  de  si- 
nistre présage  répandirent  une  averse  de  sang.  Alors,  tout  ému 
de  terrear,  Indra  dit  à  Vrihaspati  *  : 

■  Pourquoi,  vénérable  mouni,  a-t-on  vu  apparaître  ces  terribles 
présages?  Cependant,  je  ne  prévois  pas  qu'un  ennemi  puisse  venir 
nous  affronter  dans  une  batidlle.  n 

a  Cela  vient  d'une  faute  que  lu  as  commise  ^,  roi  des  Dévas, 
répondit  Vrihaspati.  Un  oiseau,  fils  de  Kaçyapa  et  de  Vinald,  qui 
peut  à  sa  volonté  revêtir  toutes  les  formes,  s'avance  pour  prendre 
de  force  l'ambroisie.  Cet  oiseau,  le  plus  robuste  de  tous  les  êtres, 
possède  assez  de  vigueur  pour  vous  arracher  ce  trésor;  il  accom- 
plira tout  pour  réussir  dans  son  entreprise.  » 

A  ces  mots,  les  Dévas  étonnés  se  préparent  à  la  luttie  ;  ils  entou- 
rent l'ambroisie  et  se  rangent  autour  d'Indra,  qui  tient  la  foudre 


1.  Nos  alias  cirlo  ceci<l«runt  plura  sereno 

Fulgura  oec  diri  loties  arsere  comels.  (Virole,  Géorgiqiui,  I,  tST.) 

I.  Vribagpili,  qui  légit  la  ptaaètc  Jupiter,  remplit  la  TooctioD  de  prêtre  auprès 
dei  Déras.  —  Mouri  signille  sDlitain. 

I.  Les  Dévai  peuvent  commettre  des  Taules  cl  ea  porter  la  peine,  comme,  daas  la 
mjtholo^e  grecqoe,  ApolkiD  est  exilé  du  mi  pour  im  temps  et  réduit  à  se  faire 
berger  cbei  Adniète. 
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Garoudiia 
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1.  Cm  Sfrptnl 
de  pijn  où  l'un  ï'i 
p.  U9-t)S,  no, 

î.  l'ifirajtadir.ij, 

3.  Un  AfsHnu  ~ 
1«  GaudhwTiu  eoiii 

*■  Cetlo  graciuirï' 

Mticni  «ppciiieiii ,;. 

S.  C'eat  la  phn»  i 


^^  .    suis***-  »f  *t  d«  lapis-Iazuli.  Ils 

-     ^    .„..^^fî>  TMimmfissants.  Leurs  chefs 

'-  '~      ....«t.   -r-.T.  i  il  winle  aif^uë,  qui  ré- 

1-^1   Ti  iiimasiiit  une  flamme  enve- 

'  '  "^.,_.      ^it  les.  ts  prennent  des  Icha- 

"*■  "         ,«»^  .«>■  oûrtu  de  for,  des  pilons 

■■"■^  ___       ...-  M-rç  des  formes  horribles. 

.«.->  .  :iw  È*avourc  incomparable, 

■     ~  «.jiLi^iKtf.  «s  Dévas,  capables  de 

~''      ^    ..ntiV-K  l'ennemi  de  pied  ferme'. 

■~  "'        _^-,p*a  relance  sur  les  DÉvas.  A  sa 

-  •■"*         ^  ,r>  tr-ues  s'entre-choquent.  Au- 

~-  ^^   «luuiKni,  aussi  vigoureux  que 

— "^^  '^^  „»itr  Jlesséparles  serres,  par  le 

.    -'         ,^«-  i  essaye  vainement  de  lui  ré- 

.--**  '     .^  ajniite,  et  il  périt  au  bout  d'un 

'"■''"^ _mm-  '■p^'^P^r  le  battement  de  ses 

,j.— •-"'      ,fc4B»  {tti  perdent  à  la  fois  la  vue  et 

.^.-  ■"■■'  '      ^  .tsaiwr  de  son  bec  redoutable. 

-t;""'     ,  ;^"  urdonne  an  Vent  do  dissiper 

■   ^^.-.i'-  "^^j^  .«  Dévaa,  et  ceux^â,  dès  quo  le 

^  •  tn  t**  preaié  de  remellre  le  «:c|i(rc  id 

_ . .    -  ■"■^  ^,t>r  «"i*"  l"!  combatlenl  les  Dévas.  Lents 
f-   "  '     ,  -MiLder  le  eiel. 

^^«Mt  dtcrilg  par  ArislapliUDe  avec  autant 

;*,.«-'-•  *^ 

'  ^  ^«1  rrancbi  les  poiles  de  notre  ville  et  » 

•  ''**'  \^  in  ftûi  qui  monteul  la  garde  de  juur... 

"^  ...  ■'     ^  eptrviert  de  la  légion  k  elicval.  Tous  les 

jj^-,'  la  crécelle,  la  base,  le  vautour,  le  granil 

.-:.•■•  '      ^  (,n  ïailemeals  d'aileai  partout  on  chcKhc 

■  ""'*^'j,^.ilvieBtdeeeciHé, 

""  K    ■     *  "*     oiaif  «•  **  l'*f*î  '"^t  t*!"»  nos  soldais;  lirci, 

■Éi  ■*  "       ^  ji(K/  (1  noi,  guiTt  IrnMe!  Allons,  que 
,       '*    -.  .^  ^aml  lei  nuaçe ».  Prends  garde  que  quelque 
M  de  ion  tùtit  le>  regards,  je  croiii  entendre 


1^'- 


■"^^  a  Ml- »("'«»'•  HT*-"»*) 

■uni,  couuDC  ZeuB. 
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ciel  a  recouvré  sa  clarté,  fout  pleuvoir  mille  coups  sur  Garoudba. 
Mdtraité  par  les  bataillons  célestes', le ligoureux  oiseau  pousse 
des  rugissements  aussi  retentissants  que  le  tonnerre,  et  répand  la 
terreur  parmi  tous  les  êtres. 

Soudain,  ce  puissant  meurtrier  des  ennemis  s'envole  au  plus 
haut  des  airs,  et  là  il  plane  au-dessus  de  la  tête  des  Dévas.  Ceux-ci, 
abrités  bous  leurs  cuirasses,  lancent  contre  lui  des  traits  de  toute 
sorte,  des  haches,  des  tridents,  des  massues,  des  flèches  flam- 
boyantes, des  tchakras  semblables  à  des  soleils  tournoyants,  et 
l'attaquent  ainsi  de  tous  les  côtés  * .  Mais,  quoiqu'il  soutienne  seul 
un  combat  si  impétueux,  il  n'est  pas  ébranlé,  et,  dans  le  ciel  qu'il 
semble  consumer,  il  enfonce  les  bataillons  des  Souras  avec  ses 
ailes  et  sa  vaste  poitrine. 

Enfin,  les  Dëvas  s'enfuient  dispersés  par  les  coups  que  leur 
porte  Garoudba;  blessés  par  son  bec  ou  par  ses  ailes,  ils  versent 
leur  sang  par  torrents.  Les  Gandbarvas*  courent  vers  la  plage 
orientale  ;  les  Vasous,  accompagnés  des  Roudras,  vers  la  région 
du  midi;  les  Adilyas,  vers  l'occident;  les  deux  Açnins,  vers  le 
nord... 

Après  avoir  mis  aux  portes  de  la  mort  ceux  qui  lui  résistaient, 
0  s'avance  vers  le  lieu  où  se  gardait  l'ambroisie,  et  il  voit  là  bril- 
ler de  toutes  parts,  excité  par  le  souffle  du  vent,  un  feu  dont  les 
traits  acérés  el  flamboyants  rendent  toute  approche  impossible. 
Alors  il  multiplie  ses  bouches,  descend  aspirer  une  rivière,  et,  re- 
venant d'un  vol  rapide,  il  répand  l'eau  sur  les  flammes.  Ayant 
éteint  l'incendie,  il  s'apprête  à  pénétrer  jusqu'au  trésor.  11  aperçoit 
un  tchakra  de  fer  au  tranchant  acéré,  qui  tournait  sans  relâche 
autour  de  l'ambroisie  dans  un  retranchement  formé  de  rasoirs. 


1.  Dans  Aristophane,  BoD-E«poir  dit  i  la  Huppe  : 

■  Lu  doDie  grands  Dieui  me  seiubleat  l'avoir  biea  maltrailée.  »  (Vers  KS.) 

1.  Ou  peut  coinpirer  i  ce  passage  celui  où  les  oiseaui  ee  préparent  à  fondre  sur 
Don-Eipoir  el  Fidèle-Ami  qu'ils  croient  être  des  enDcmis. 

*  Lx  CHOEri.  Ea  avant,  alt;tque,  élaDce-loi  sur  les  ennemis,  verse  le  sang;  prends 
Ion  vol,  enTeloppe-les  de  toutes  parts.  Malbeur  ï  ea\  !  Juuons  du  bec,  dèvoruas-les. 
Rien  ne  poorra  les  soustraire  k  notre  rage,  ni  les  for((s  de  ta  montagne,  ni  les 
■iMges  qui  pl«nent  dans  les  airs,  ni  la  mer  écumante.  Allons,  pique,  décliire.  » 
(Oiieni,  344-3!».} 

1.  GmHitniu,  mnsicieui  célesles  (p.  S,  note  3);  Vuoiu,  géoies  qui  président 
an  régions  dn  monde;  floudroj,  génies  des  vents;  Adilysi,  génies  qui  représentent 
In  fonnes  4n  Soltilj  ApofM,  eifiliers  célestes  qui  correspondent  k  Castor  et  PoUui. 
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à  la  main'.  Hs  se  revêtent  de  cuirasses  d'or  et  de  lapis-lazuU.  Qs 
couvrent  leurs  membres  de  boucliers  resplendissants.  Leurs  chers 
s'arment  de  traits  au  tranchant  acéré,  à  la  pointe  aiguë,  qui  ré- 
pandent de  tous  cAtés  la  terreur  en  vomissant  une  flamme  enve- 
loppée de  fumée  et  pétillante  d'étincelles.  Us  prennent  des  tcba- 
kras',  des  massues,  des  tridents,  des  pieux  de  fer,  des  pilons 
effroyables,  et  ils  donnent  à  leurs  corps  des  formes  horribles. 
Ornés  de  parures  célestes,  doués  d'une  bravoure  incomparable, 
l'âme  bien  résolue  à  défendre  l'ambroisie,  ces  Dévas,  capables  de 
briser  les  villes  des  Asouras*,  attendent  l'ennemi  de  pied  ferme*. 

An  milieu  de  ces  alarmes,  Garoudha  s'élance  sur  les  Dévas.  A  sa 
vue,  les  Souras*  tremblent,  et  leurs  armes  s'entre-choquent.  Au- 
près de  l'ambroisie  se  tenait  BAaumana,  aussi  vigoureux  que 
magnanime,  brillant  comme  l'éclair;  blessé  parles  serres,  pu  le 
bec  et  les  ailes  du  roi  des  oiseaux,  il  essaye  vainement  de  lui  ré- 
sister au  milieu  du  plus  horrible  tumulte,  et  il  périt  au  bout  d'un 
instant.  Soulevant  une  immense  poussière  par  le  battement  de  ses 
ailes,  l'oiseau  en  couvre  les  Dévas,  qui  perdent  à  la  fois  la  vue  et 
l'esprit,  et  il  en  profite  pour  les  déchirer  de  son  bec  redoutable. 

^ors  l'Immortel  aux  mille  yeux'  ordonne  au  Vent  de  dissiper 
le  nuage  de  poussière  qui  aveugle  les  Dévas,  et  ceux-ci,  dès  que  le 

1.  g  Aiguisez  bien  voire  bec.  Zeus  ne  een  pu  prtiii  de  remettre  le  sceptre  «n 
pivert.  ■  {Oiieaui,  ^^9.) 
I.  Les  tthakn»  sont  des  disques,  des  roaes  flimbof  intes. 

3.  Les  Aiouras  ou  Dxiyai  sont  de  manvais  géoiei  qui  combattent  les  Divis.  Leurs 
villes  s«nt  les  nuages  d'où  ils  menaceot  d'escalader  le  ciel. 

4.  Les  apprêts  de  la  bataille  sont  également  décrits  par  Arittophine  avec  antanl 
d'icUtqnede  verve. 

«  Li  MESSiiGEi.  Un  dieu  envoyé  par  Zeus  a  francbi  les  portes  de  notre  ville  et  a 
pénétré  dans  les  espaces  de  l'air,  à  l'iosu  des  geais  qui  montent  la  garde  de  jonr... 
Nous  avons  envoyé  contre  lui  Irepte  mille  éperviers  de  la  légion  ï  cheval.  Tons  les 
oiseaux  à  serre  crochne  sont  en  muaYement,  la  crécelle,  la  base,  le  vanloor,  le  grand 
duc;  ils  fendent  l'air,  qni  releulit  de  leurs  batlemenU  d'ailes;  parloat  on  chercbe 
le  dieu;  il  n'est  pas  loin;  si  je  ne  me  trompe,  il  vient  d«  ce  USté. 

FioELE-A>i.  Qu'on  s'arme  de  la  fronde  et  de  l'arc!  Ici,  tous  nos  soldats;  lirei, 
frappei;  qu'on  me  donne  une  fronde! 

Le  CHwrR.  La  jutm  éclatt  cnCrc  Ut  dieux  tt  moi,  jittnt  Urribk!  Allons,  que 
chacun  veille  sur  l'air,  DU  de  l'Érèbe  où  Boitent  les  nuages.  Prends  garde  que  quelque 
imuigrtel  n'y  pénètre  à  ton  insu.  Promène  de  tous  cAtés  tei  regards,  je  crois  entendre 
le  brait  des  ailes  rapides  d'un  dieu  du  ciel.  ■  (Oiuauz,  11T3-H98.) 

5.  Sounu,  nom  des  Dévas  opposés  aux  Aeonras. 

6.  Indra,  qui  préside  i  l'élher  et  aui  nuages,  comme  Zens. 
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ciel  a  recouvré  sa  clarté,  foDt  pleuvoir  mille  coups  sur  Garoudha. 
Maltraité  par  les  bataillons  célestes ',1e  vigoureux  oiseau  pousse 
des  rugissements  aussi  retentissants  que  le  tonnerre,  et  répand  la 
terreur  parmi  tous  les  êtres. 

Soudain,  ce  puissant  meurtrier  des  ennemis  s'envole  au  plus 
bant  des  airs,  et  là  il  plane  au-^eesus  de  la  tétc  des  Dévas.  Ceux-ci, 
abrités  sous  leurs  cuirasses,  lancent  contre  lui  des  traits  de  toute 
sorte,  des  bâches,  des  tridents,  des  massues,  des  (lèches  flam- 
boyantes, des  tchakras  semblables  h  des  soleils  tournoyants,  et 
l'attaquent  ûnsi  de  tous  les  câtés  *,  Mais,  quoiqu'il  soutienne  seul 
on  combat  si  impétueux,  il  n'est  pas  ébranlé,  et,  dans  le  ciel  qu'il 
semble  consumer,  il  enfonce  les  bataillons  des  Souras  avec  ses 
ailes  et  sa  vaste  poitrine. 

Enfin,  les  Dévas  s'enruient  dispersés  fai  les  coups  que  leur 
porteGaroudha;  blessés  par  son  bec. ou  par  ses  ailes,  ils  versent 
leur  sang  par  torrents.  Les  Gandharvas*  courent  vers  la  plage 
orientale  ;  les  Vasous,  accompagnés  des  Roudras,  vers  la  région 
du  midi; les  Adilyas,  vers  l'occident;  les  deux  Açwins,  vers  le 
nord... 

Après  avoir  mis  aux  portes  de  la  mort  ceux  qui  lui  résistaient, 
il  s'avance  vers  le  lieu  où  se  gardait  l'ambroisie,  et  il  voit  là  bril- 
ler de  toutes  parts,  excité  par  le  soufQe  du  vent,  un  feu  dont  les 
traits  acérée  et  flamboyants  rendent  toute  approche  impossible. 
Alors  il  multiplie  ses  bouches,  descend  aspirer  une  rivière,  et,  re- 
venant d'un  vol  rapide,  il  répand  l'eau  sur  les  flammes.  Ayant 
éteint  l'incendie,  il  s'apprête  à  pénétrer  jusqu'au  trésor.  Il  aperçoit 
un  tchakra  de  fer  au  tranchant  acéré,  qui  tournait  sans  relâche 
autour  de  l'ambroisie  dans  un  retranchement  formé  de  rasoirs. 


1.  Dans  AristopluDe,  Eloa-Espoir  dil  k  h  Huppe  : 

■  L«i  doDie  grands  Dieu  me  semblent  t'avoir  bien  mallraitée.  d  (Vers  D6.) 

S.  On  peut  comparer  il  ce  passage  celai  oii  les  aiseaui  se  prépareal  à  fondre  sur 
Boa-Eipoir  el  fidèle- Ami  qu'ils  croient  ïtre  des  eDoemis. 

■  Ls  Chiedi.  Ea  ayaal,  iliaque,  élanre-loi  sur  les  ennemis,  verse  le  sang;  prends 
ton  vol,  enieloppe-les  de  toutes  parts.  Malheur  ï  eni  '.  Jouons  du  bec,  dévordns-les. 
Rien  ne  pourra  les  soustraire  à  notre  rage,  ni  les  forêts  de  la  montagne,  ni  les 
Duages  qui  planent  dans  les  airs,  ui  la  mer  écumante.  Allons,  pique,  déchire,  n 
(OtMm,  3U-3SÏ.) 

t.  Gmi&aTvia,  nusicietis  célestes  (p.  8,  note  3);  Votoui,  génies  qui  prèsideol 
■Di  régions  dn  monde)  Boudru,  génies  des  vents;  Attilytu,  génies  qui  représentenl 
les  fonnes  dn  Soleil;  A;icriM,  caTshers  célestes  qui  correspondent  k  Castor  et  PoUux. 
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mtrécissant  sod  corps  eo  un  clin  d'œil,  il  pénètre  par  une  mince 
ouverture. 

'  Mais,  au-dessous  du  disque  tranchant,  il  y  avait,  pour  la  garde 
de  l'ambroisie,  deux  serpents  immenses  et  effroyables,  aux  yeux 
enflammés,  à  la  gueule  venimeuse,  aux  langues  vibrantes,  à  la 
fureur  toujours  éveillée'.  L'être,  sur  lequel  un  seul  de  ces  mon- 
stres jetterait  un  regard  irrité,  serait  aussitôt  réduit  en  cendres. 
Garoudha  inonde  leurs  yeux  de  poussière,  et,  sons  une  forme  in- 
visible, il  couvre  de  blessures  ces  vastes  corps,  les  met  en  pièces 
et  se  précipite  enfla  sur  te  vase  qui  contenait  l'ambroisie.- 

Maître  du  trésor,  il  s'enfuit  d'un  vol  rapide,  n'éprouvant  au- 
cune fatigue  et  voilant  de  ses  ailes  l'éclat  du  soleil.  Il  rencontre 
au  milieu  des  airs  Vichnou,  qui  loue  son  exploit,  parce  que  la  cu- 
pidité n'en  a  pas  été  le  mobile*. 

a  Je  suis,  dit-il  à  Garoudha,  le  Dieu  qui  dispense  les  gr&ces.  — 
Celle  que  je  souhaite,  réplique  l'oiseau,  c'est  que  tu  m'accordes  de 
me  tenir  au-dessus  de  toi',  n  II  ajoute  :  n  0  Nârâyana*,  accorde- 
moi  aussi  d'âtre  affranchi  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  même  sans 
avoir  lu  de  l'ambroisie  !  —  Qu'il  en  soit  ainsi  !  h  répond  Vichnou. 
Ayant  reçu  ces  deux  grâces,  Garoudha  dit  encore  :  n  Je  veux  offrir 
moi-même  un  présent  à  ta  Grandeur;  qu'elle  veuille  bien  faire  un 
choix.  Il  Vichnou  cboisit  d'avoir  le  puissant  oiseau  pour  monture. 

A  son  tour,  Indra,  qui  porte  sur  sa  tête  une  tiare  d'or,  adresse 
ces  paroles  au  magnaniioe  oiseau  : 

«  Accepte  mon  amitié  suprême  maintenant  et  par  dc\k  toute 
fin.  Mais,  si  tu  n'as  aucun  besoin  de  mon  ambroisie,  rends-la- 
moi;  car  ceux  auxquels  tu  en  ferais  part  pourraient  nous  causer 
les  plus  grands  maux,  ii 

H  C'est  pour  recouvrer  ma  liberté,  répond  Garoudha,  que  j'em- 


1.  Ces  deux  scrpeats  font  penser  au  dragon  qui  gardait  la  toiion  d'or  : 
Pen'igileiD  superest  herbls  Bopire  draconem, 
Vni  crisia  lingiiifque  Iribas  pr^signis  et  uocla 
DeatibuB  liarrcndus,  cnslos  eral  acielis  aurei. 

(OnoE,  MttamorplKiMs,  vu,  13!.) 
i.  VicbnDii,  la  seconde  personne  de  la  trinilé  indienne,  loue  Garoudba  de  s'èlre 
conduit  comme  un  guerrier  (kchiilriya)  dont  le  devoir  est  de  vaincre  ou  de  moarir. 

3.  Garoudhs  est  placé  sur  l'éleadard  d'Indra,  comme  l'aigle  l'est  aa  sommet  du 
sceptre  de  Jupiter. 

4.  Siràyana  (Celui  qoi  plane  sur  les  eaui),  anrnoin  de  Vicbnou. 


LES  OISEAUX.  13 

porte  cette  ambroisie;  je  ne  la  remettrai  à  personne.  Mais  r^ 
prends-la  où  je  l'aurai  déposée,  et  emporle-la  au  plus  vile,  souve- 
rain des  treize  Dévas.  n 

«  Je  suis  content  des  paroles  que  tu  viens  de  prononcer,  le 
plus  grand  des  oiseaux,  dit  Indra;  reçois  de  ma  faveur  la  grâce 
que  tu  désires.  31 

Garoudlia  demande  et  obtient  la  gr&ce  de  dévorer  les  Serpents... 

Le  cœur  rempli  de  joie,  il  s'envole  d'une  aile  rapide  vers  les 
Serpents,  et  il  leur  annonce  le  succès  de  son  entreprise  :  «  J'ap- 
porte l'ambroisie;  je  vais  la  déposer  sur  l'herbe  sacrée  {kouça'). 

Les  Serpents  veulent  alors  se  baigner,  obtenir  des  auspices 
favorables  et  se  préparer  à  manger.  «  Qne  vos  Grandeurs  ici  pré- 
sentes commencent  par  exécuter  la  parole  qu'elles  m'ont  donnée, 
dit  Garoadha.  Accordez-nous  à  moi  et  à  ma  mtre  d'être  libres  à 
partir  de  cet  instant  même.  —  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  répondent  les 
Serpents,  qui  s'en  vont  prendre  le  bain.  Aussitôt  Indra  met  la 
main  sur  l'ambroisie,  et  s'en  retourne  au  ciel  avec  elle. 

Ensuite  les  reptiles  joyeux,  purifiés  par  le  bain,  les  prières 
faites,  les  auspices  étant  favorables,  reviennent  boire  l'ambroisie. 
Us  voient  qu'on  l'a  dérobée,  et  qu'on  a  payé  leur  fraude  par  une 
autre*.  Cependant  ils  lèchent  les  herbes  du  lieu  où  avait  été  dé- 
posée l'ambroisie.  C'est  pour  ce  fait  que  la  langue  des  Serpents 
devint  double  dans  la  suite  ;  et  les  herbes  [kouças),  qui  avaient 
touché  l'ambroisie,  eurent  désormais  la  vertu  de  purifier.  C'est 
ainsi  que  le  magnanime  Garoudba  fut  cause  que  les  Serpents  eurent 
deux  langues,  et  qu'Indra  reprit  aux  Serpents  l'ambroisie  qu'ils 
avaient  fait  enlever  aux  Dévas. 

Alors,  au  comble  de  la  joie,  Garoudba  reçut  des  oiseaux  les 
honneurs  divins.  Jouissant  désormais  d'une  éclatante  renommée, 
il  tira  sa  p4ture  des  Serpents,  et,  avec  sa  mère  Vinati,  il  mena 
une  vie  délicieuse  dans  ce  bois  fortuné. 

L'homme  qui  écouterait  ou  lirait  toujours  ce  récit  au  milieu 
lies  chefs  de  famille,  irait,  revêtu  d'un  corps  lumineux,  goûter  la 
félicité  dans  le  séjour  des  Dévas  ' . 

1.  Le  teiica  (en  botanique,  pw  tyriasiirDiifr'j)  eil  l'herbe  que  l'on  dépose  sur  le 
«al  dCTint  l'autel  dans  les  Mcritices. 

1.  Calait  par  soile  d'une  fraude  des  Serpents  que  Garoudba  se  Ironvait  obligé 
de  Ifur  obéir,  et  que  «a  mère  Vinatd  étiit  asservie  il  Kadrou. 

1.  Mtthàbhiralii,  Adi-Parva  ;  Irad.  de  Fauche,  t.  i,  p.  Ul-167.  —  Nous  avoos 
rtloDcbé  le  stjrle,  retranché  les  longueurs  et  les  incidents  étrangers  i.  notre  sujet. 
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Cette  description  de  l'île  fortunée,  du  combat  de 
Garoudha  contre  les  Dévas  et  de  son  traité  mytholo- 
gique avec  Indra,  offre  l'esprit  ingénieux  et  l'ima- 
gination brillante  qui  donnent  tant  de  charme  aux 
Métamorphoses  d'Ovide.  Elle  pouvait  donc  fournir 
au  poète  athénien  un  sujet  de  comédie  :  les  Seipents, 
changeant  d'habit  et  de  nom,  deviennent  Bon- 
Espoir  et  Fidèle-Ami  ;  Garoudha  est  métamorphosé 
en  Huppe  ;  l'ambroisie  est  remplacée  par  la  fiimée 
des  sacrifices,  et  la  victoire  reste  aux  Oiseaux  comme 
à  Garoudha. 

Comment  Aristophane  a-t-il  pu  connaître  la  légende 
de  Garoudhal 

Après  avoir  établi  un  parallèle  entre  le  plan  des 
Oiseaux  et  celui  du  combat  livré  aux  dieux  par  Ga- 
roudha, il  nous  reste  à  répondre  à  une  question  que 
nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  nous  poser  : 

Comment  Aristophane  a-t-il  pu  connaître  la  légende 
de  Garoudha,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  le 
Makâbhârata  ? 

Nous  répondrons  que  cette  légende  est  airivée  à 
Aristophane,  soit  par  les  récits  de  commerçants 
(p.  3),  soit  par  ceux  de  Solon  dont  Platon  parle  dans 
le  Critias. 

Solon,  en  sa  double  quaUté  de  législateur  et  de 
poète,  est  allé  en  Égj'pte  poiu*  y  connaître  les  lois 
et  l'histoire  de  l'Inde  dont  il  avait  déjà  entendu 
parler*.  Il  y  a  trouvé  des  légendes  qu'il  s'est  fait 
traduire  en  grec,  et  il  les  a  rapportées  à  Athènes. 
Cntias  dit  expressément  qu'il  en  avait  les  manuscrits 

1.  Les  Luit  dt  ilanvit  s«n(  ces  Loit  de  Uiniit  donl  les  écriiiins  grecs  pirUal  soQ' 
Test  et  qa'ils  oe  cileat  jamais  textuel  le  menl. 
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dans  sa  maison,  et  il  offre  d'en  faire  les  honneurs 
à  qui  voudra  les  consulter  (p.  130).  Aristophane  . 
étant  à  la  recherche  d'idées  nouvelles,  comme  c'est 
l'habitude  d'un  poëte,  en  a  pu  prendre  connaissance 
et  s'approprier  ce  qui  était  à  sa  convenance. 
Platon,  à  son  tour,  en  a  tiré  V Atlantide  et  les 
mythes  du  Phèdre,  du  Gorgias,  du  Phédon,  de  la 
République  et  du  Timêe. 

II.  —  LE  PAYS  DES  OISEAUX  ET  LA  CITÉ  DU  BONHEUR 

A  la  satire  des  vices  dont  Athènes  offre  le  spec- 
tacle, Aristophane  oppose  le  tableau  du  pays  des 
oiseaux  et  d'une  cité  idéale  qu'il  appelle  la  cité  du 
bonheur. 

BoB-Espont.  Quel  malheur  est  le  nôlro  I  nous  noua,  exténuons 
pour  arriver  chez  les  Corheaux  '  ;  nous  faisons  tout  dans  ce  but  et 
nous  ne  pouvons  trouver  notre  route  !  Oui,  spectateurs  ;  notre 
manie  est  bien  différente  de  celle  de  Sacas.  Il  n'est  pas  citoyen,  et 
il  vent  l'être  h  toute  force  ;  nous,  au  contraire,  nés  d'une  trlbn  et 
d'une  famille  honorables,  vivant  an  milieu  de  nos  concitoyens, 
nous  nous  envolons  de  notre  patrie  h  toutes  jambes,  non  par  haine 
pour  elle  ;  —  nous  reconnaissons  qu'elle  est  grande,  riche,  et  que 
chacun  a  le  droit  de  s'y  ruiner  ;  —  mais  les  cigales  ne  chantent 
qu'un  ou  deux  mois  sous  les  llguiers,  tandis  que  les  Athéniens  chan- 
tent toute  leur  vie  des  arrêts  du  haut  de  leur  tribunal.  Voilà  pour, 
quoi  nous  nonssommes  mis  tous  deux  en  route  avec  un  panier,  une 
marmite  et  des  branches  de  myrte*,  et  nous  venons  à  la  recherche 
d'un  lieu  tranquille  (I^iitoÙvti  -cirmi  ânpâYl^vx  * },  afin  de  nous  y 

1.  Ariitcpbaae,  an  lien  de  :  niierehtz  Itj  oiteiitiz,  dit  par  plaisinlerie:  al'tr  ehti 
lu  ttrbtna;  ce  qui  correspond  à  l'expression  française  :  aliir  au  diablt. 

3.  Bon-Espoir  et  Fidèle-Ami  emportent  une  oiarmite  et  des  branches  de  mjrrle, 
afin  de  faire  an  ueriRce  daaa  le  lien  qui  leur  paraîtra  TaioraMe  pour  fonder  nne 
colonie.  Vot.  p.  73,  n.  1. 

i.  Le  chœur  dit  aillesrs  (p.  16)  ; 

■  S'il  est  qntlqn'an  qui  désire  couUr  doitctmtnl  mire  les  meaitx  U  naît  dtutvit.  a 
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établir.  Nou»  nous  rendons  auprès  de  Térée  la  Huppe  pour  lui 
demander  si,  dans  sa  course  aérienne  (^  firrnrro],  il  a  vu  quelque 
ville  de  ce  genre.  (27-48.) 

La  Huppe.  Il  y  a  une  ville  bienheureuse,  telle  que  vous  la  désirez, 
sur  les  bords  de  la  mer  Erythrée  (lùSaffwov  icôXi;  Ttapi  t^v  'EfuOpiv  ' 

6Û3tMv).  (141.) 

Nous  Qvoiis  trois  questions  à  résoudre  pour  expli- 
quer les  allusions  contenues  dans  ces  vers  ; 

Qu'est-ce  que  le  jmys  des  Oiseaux? 

Qu'est-ce  que  la  cité  du  bonheur  ? 

Qu'est-ce  que  la  Huppe  avait  vu  dans  sa  course 
aérienne  ? 

Le  payB  des  Oiseaux. 

Le  chœur  des  Oiseaux  invite  les  spectateurs  qui  ne 
se  plaisent  pas  dans  leur  patrie  à  venir  vivre  dans 
leur  pays,  et  il  le  définit  par  quelques  traits  ca- 
ractéristiques. 

Le  Cu(Ei'R.  S'il  est  un  Je  vous,  spectateurs,  qui  désii'e  couler 
doucement  avec  les  oiseaux  le  reste  de  sa  me,  qu'il  vienne  à  nous. 
Tout  ce  qui  est  honteux  sur  la  terre  et  condamné  par  la  loi,  est 
honorable  au  contraire  chez  nuu^  autres  oiseaux.  Chez  vous,  par 
exemple,  battre  son  ptre  est  un  crime  ;  c'est  une  action  estimée 
parmi  nous  ;  il  est  beau  de  courir  sur  son  père,  et  de  le  frapper  en 
disant  :  «  Allons,  lève  l'ergot  si  tu  veux  combattre,  a  (753-739.) 

Le  Parricide.  H  n'est  rien  de  plus  charmant  que  de  voler  ;  je 
brûle  de  vivre  sous  les  mômes  lois  que  les  oiseaux  ;  je  suis  Ton  d'oi- 
seaux, je  vole  vers  vous,  je  veux  babiter  avec  vous,  obéir  h  vos 
lois. 

FiDÈLE-Aui.  A  quelles  lois?  Les  oiseaux  en  ont  beaucoup*. 

Le  Parricide.  A  toutes,  et,  ce  qui  me  pklt  surtout,  c'est  qu'on 
regarde  comme  une  belle  action  cIilz  les  oiseaux  de  mordre  et  d*é- 
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trangler  son  père...  Je  rtem  habiter  id,  parce  que  je  veux  itrtDgler 
mon  père  poar  hériter  de  ses  biens. 

FiDÊLE-Aïa.  Mais  nous  avons  aussi  une  antique  loi,  inscrite 
dins  le  code  des  cigognes,  et  ainsi  conçue  :  ■  Quand  le  père 
cigogne  a  nourri  ses  petits,  et  les  a  mis  en  état  de  voler,  les  peUls 
doivent  à  leur  tour  noorrir  leur  père  ' .  » 

Le  PAïucmE.  C'est  bien  la  peine  de  venir  ici  p(Hir  être  obligé  de 
nourrir  mon  père  l  (1312-1359.) 

Le  pays  où  l'on  peut  cou/er  i/oticement  arec  les  oi- 
seaux le  reste  de  sa  vie  est  une  forêt  de  l'Inde:  chp, 
au  siècle  d'Aristophane,  c'était  l'usage  pour  les  brah- 
manes, et  même  pour  les  rois,  de  se  retirer  dans 
uue  forêt,  lorsqu'ils  sentaient  approcher  la  rieil- 
lesse,  et  d'y  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  lare- 
traite'.  4//er«/fl/«/'ê/ est  même  uue  expression  con- 
sacrée pour  dire  ;  «  se  livrer  à  la  pénitence  et  à  la 
méditation.  ■  Le  Mahiîbhârata  nous  en  doimc  des 
exemples. 

Artlia«Ba  <!■■•  la  Tarit.  «  Après  avoir  traversé  les  pas- 
sages dîl]flciles  de  la  forêt  jusqu'au  voisinage  de  la  grande  mon- 
tagne, Ardjoun.i  fixa  sa  demeure  sur  le  flanc  de  lUiinavat 
(Himalaya).  Là  il  aperçut  des  arbres  en  fleurs,  animés  par 
Ifs  chanL's  gracieux  des  oiseaux  ;  dos  fleuves  aux  larges  ondes 
sinueuses  pareilles  au  lapis-lnzuli,  retentissant  du  cri  des 
ejjrnes  et  des  oies  sauvages,  du  chant  joyeux  des  ki^kilas  *,  dos 
lierons  et  des  paons.  Le  vaillant  Ardjôuna,  à  la  vue  de  ces  cnux 
pures,  fraîches  et  limpides,  fut  rempli  do  joie.  Là,  il  se  livra  à  de 
rudes  austérités.  Couvert  d'un  vêtement  d'bcrbc,  muni  du  bUlon  et 
de  la  peau  de  gazelle  des  ascëtcs,  il  se  nounissail  de  fruits*.  >> 

1.  *  Solon  tourna  Ters  \ei  arU  l'induslrie  des  cilayens,  el  il  fit  uqg  loi  qui  dis- 
^Djait  un  Sis  il«  l'obligïtioD  de  nourrir  wn  père,  û  son  père  ne  lui  avait  pas  fait 
apprrnilrf  on  oiélier.  n  (Plutarqae,  Vie  it  Solon.) 

i.  Voj.  ci-*lesiai,  p.  6,  noie  1. 

1.  L«  kùkila  eat  le  concon  de  l'Iode  dont  le  cbani,  suiranl  les  poElM  indiens. 
inspire  des  éinotioBl  douces  el  tendres. 

i.  FonoiUk,  frajmtntt  du  iSakâbkirala,  p.  Iti. 
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Mais  l'Inde  est  bien  vaste,  et  a  des  populations  de 
races  différentes.  Il  s'y  trouve  uue  tribu  dont  les 
mœurs  barbares  autorisaient  et  autorisent  encore  le 
pan'icide,  comme  l'affirme  Aiistophane'. 

Ga  que  la  Hnppe  avait  vn  dans  sa  course  aérienne. 
Plan  de  la  cité  dn  bonheur. 

Dans  les  Oiseatix,  Bon-Espoir  et  Fidèle-Ami  quit- 
tent Athènes  par  haine  pour  les  procès  et  les  diUn- 
teurs,  et  se  rendent  au  pays  des  Oisemix  pour  de- 
mander à  la  Huppe  si,  dans  sa  course  aérienne,  elle 
a  vu  un  lieu  tranquille  où  ils  puissent  établir  une 
colonie. 

Dans  le  Harivansa  (appendice  du  MaMb/tài-ata),  le 
roi  Krichna,  ne  pouvant  défendre  la  ville  de  Ma- 
thourâ'  contre  la  coalition  des  princes  qui  l'atta- 
quent, prend  la  résolution  de  l'abandonner  et  d'aller 
fonder  une  nouvelle  cité.  Garoudha  (la  Huppe  d'A- 
ristophane) se  charge  de  lui  trouver  un  emplacement 
favorable,  et,  après  avoir  examiné  l'Inde'  à  vol 
d'oiseau,  lui  décrit  ce  qu'il  a  vu  dans  sa  course 
aérienne. 

Voyace  de  saroadha.  Garoudha  salua  Krichna  avec  res- 
pect et  lui  dit  -. 

1.  a  Les  B^inifcrtciii,  tribu  de  Gonds  qui  habîtenl  lea  monligacs  d'Omerkanlak, 
dans  le  Gandulni,  BODt  anlhropophagea  par  suite  d'une  soper^lilion  qui  Icnr  Tiit 
croire  que  c'cal  une  action  agréable  il  la  déesse  Klll  [épouse  de  Çiva),  el  ud  acte 
de  Diiséricorde  envers  leurs  parenU,  que  de  les  luer  el  de  les  naDger,  loisqn'ili 
sont  attaqués  li'une  maladie  grave  uu  incurable,  ou  bien  lorsque,  arrivés  i  un  ige 
avancé,  ils  deviennent  Faibles  et  inrirmes.  >  (Italbi,  Géographit,  p.  69t.)  —  1^  même 
Tait  est  attesté  par  un  grave  bistorien  grec,  Mégaslbène,  qui  avait  visité  l'Iode  : 
«  Les  babitanls  du  Caucase  Indien  mangent  tes  corps  de  Itnra  parents,  s 

1.  Uathnuri  (Mettra  on  Matra)  sur  l'ïdnioioid  (Il  lomanès  des  Grecs,  anj.  U 
Djonnab,  atQuent  du  Gange),  est  située  dans  la  province  d'Agrah. 
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€  SeigMor,  je  tus  dm  dirigv  tcr  CoaanUwti',  l'aDCHODS 
capitale  da  roi  lUnto,  je  TÎstterai  k  mont  RènU  et  s«  bois 
cbumuils.  remniiMni  a  déUfl  ce  pip  dâkîeoi.  fnlfgt  par 
des  montages,  par  les  SoU  de  IY>oéan,  ooa\«K  d'arbres  ri  de 
pboUs,  paré  de  miQe  fleurs  pea[^  d'éléphants,  d'ours,  de  siains, 
de  sangliers  et  d'one  Tonle  d'antres  animaux  saurajes.  Après  avtnr 
Rcoona  qnd  pealètre  l'endroit  le  plos connnable pour  on  étaldis- 
sèment,  apite  avur  choisi  on  site  agréable  et  aTantageox  pour 
bitir  nue  TÎUe,  je  reviendrai  vers  loi  pour  te  déli^Ter  da  soact  qui 
t'inquiète.  » 

Garoodha  partit  do  cAlé  de  l'occident...  A  son  retoor  il  rac<mta 
le  résnltat  de  stm  voyage  : 

■  SeigoHir,  ^tès  t'avoir  salné,  je  t'ai  quitté  et  j'ai  visité  eelte 
terre  délicieuse  de  Coosasthall  où  tn  as  le  dessûn  de  t'élablir. 
Dd  bant  des  airs  je  l'ai  examinée  dans  tontes  ses  parties.  J'ai  re- 
marqué on  onplacemcat  magnifique  enlie  l'Océan  et  le  paj-s  d'A- 
roupft,  baigné  par  les  flots  da  cdté  de  l'orient  et  da  nord,  et  s'é- 
levanl  au  sein  de  cette  mer  qu'on  appelle  mer  de  la  monlngne* 
Iparwatodadhi).  J'y  vois  déji  en  esprit  apparaître  une  ville  que  les 
Dévas  eux-mêmes  ne  sauraient  détraire.  Les  yeux  sont  cbarmtïs  da 
spectacle  varié  qu'y  présentent  les  pierres  précieuses,  les  arbres,  les 
fleurs,  les  fruits  de  toute  espèce.  Cette  place  réunit  tous  les  avan- 
tages désirables  ;  chaque  ordre  de  la  nation  y  peut  exercer  ses  actes 
de  piété  ;  le  pays  se  couvre  d'une  population  nouvelle  en  hommes  et 
en  femmes,  et  produit  d'abondmites  provisions  en  tout  genre.  La 
ville  s'entoure  de  remparts  et  de  fossés;  elle  est  ornfe  do  portes, 
d'arcades  et  de  tourelles,  coupée  de  mes  et  de  carrefours,  défen- 
due par  de  fortes  machines  et  par  de  larges  verront  ;  ses  murailles 
sont  toutes  brillantes  d'or;  dans  ses  rues  s'agite  une  foule 
d'hommes,  d'éléphants  et  de  chevaux  ;  le  brait  des  chars  y  retentit 
sans  cesse;  les  étrangers  y  affluent  de  tous  les  pays*.  On  y  admire 

t .  CmisattliBlt,  capilale  du  pays  i'Anarltii.  qui  conicnait  deux  provinces  :  le  .'^ou- 
ritktra  (anj.  Guiieral),  presqu'île  comprise  entre  les  gulfes  de  Cambayc  el  de 
Kitrb,  dana  la  mer  ù'Oiaîo;  et  le  {myi  d'Arouiid  (nom  qni  «i^nille  diffurmt,  par 
uiu,  Murdît],  situé  entre  le  Soadctttra  cl  te  Harusthéna  (désert  de  Hani,  borné 
lu  Bord  par  rindos  el  au  sud  par  la  rivière  Lavani  ou  Louni,  ancienneinent  tiabild 
par  Ws  Abhiras). 

S.  1^  mtr  et  la  nmlafM  était  ainsi  nommée  parce  que  le  monl  Dévala  venait 
T  aboatir.  (A.  Langtois.) 

î.  Platon  donne  une  idée  pareille  du  port  de  l'Ile  Ailantiât, 
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de  grandes  habitations,  et  l'ceil  y  voit  flotter  de  toute  part  des  dra- 
peaux, des  étendards  et  des  guirlandes  ' .  C'est  enfin  la  plus  belle  des 
villes,  redoutable  poar  ses  ennemis,  agréable  pour  ses  amis,  digne 
de  i-ecevoir  des  rois.  Le  mont  Rëvata,  séjour  des  Dévas,  lieu  com- 
parable au  Nandana* ,  sera,  si  tu  veux,  le  premier  ornement  de  la 
porte  principale. 

C'est  là  que  tu  pourras  trouver  pour  toi  une  campagne  délicieuse 
et  embaumée,  et,  pbur  tes  Jeunes  compagnons,  un  lieu  d'excur- 
sions agréables.  Celte  ville,  connue  dans  les  trois  mondes  *  sous  le 
nom  de  Dwâravali  (Douée  d'une  porte  '),  sera  sur  la  terre  comme 
la  divine  AmaravatI  dans  le  ciel.  Ainsi  l'Océan  défendra  de  tous 
les  cAtés  ce  séjour,  et  Viçwakarman  l'embellira  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Par  tes  ordres,  les  pierres  précieuses,  les  perles,  le  co- 
rail, les  diamants,  le  lapis-lazuli,  tout  ce  que  l'imagination  peut 
souhaiter  dans  les  trois  mondes  s'y  trouvera  réuni.  Des  palais  s'y 
élèveront  portés  sur  cent  colonnes,  ornés  de  drapeaux  et  d'éten- 
dards merveilleux,  resplendissants  comme  le  soleil  et  la  lune*.  « 

Revenons  sur  ce  qui  précède,  et  examinons  ce 
que  nous  en  pouvons  conclure: 

K'  LaHup^w  est  le  même  oiseau  que  Garoud/ia. 

2°  Dans  sa  course  aérienne,  la  Huppe  a  vu  la 
cilé  (lu  boiilieur  située  sur  les  bords  de  lu  mer  Éi*y- 
thrée.  De  son  coté,  Garoudlia  a  découvert,  dans  le 
golfe  de  Katch,  l'île  où  s'élève  Dwâravali,  qui  doit 
regorger  de  richesses  et  de  plaisirs.  Donc  la  cité 
du  bonheur  est  la  même  ville  que  Dwâravaii. 

1.  •  Voili  commeal  (ont  éUU  disposé  autour  du  paliis  Af.%  rois.  Un  mur  circulaire 
coumen^ail  i  la  mer,  saivail  la  plus  vasie  eoceinle  et  le  plus  vaste  port,  et  reveniil 
au  iDËiiie  point  former  l'emboucliure  du  canal  siiué  veri  la  mer.  L'a  grand  nombre 
de  maisons  se  pressaienl  les  unes  coolre  les  autres  dans  cet  intervalle;  le  uni  el 
le  port  principal  reg:orgeaieal  d'embarcaliona  el  de  oiarchaads  veans  de  toute»  let 
parties  du  monde,  el  de  cette  foule  s'éctiap paient  Jour  el  nuit  an  brait  de  Toii  el 
un  tumulte  continuels,  u  (Platon,  Criiim,  p.  118.) 

ï.  Hanima  est  le  Jardin  d'Indra;  et  kwaràvaU,  U  ville  immorlelle. 

1.  Ce  sont  :  le  Ciel  (Su-irga),  la  Terre  [hkoUaka),  l'Enfer  (Pirata). 

4.  Garoudba  a  dil  plus  haut  que  le  mont  RJvaU  serait  l'ornemenl  de  la  princi- 
pale porte.  Le  mol  porte  se  trouve  aussi  dans  Babylone  (Btb-Uw,  porte  du  dieu  llou). 

5.  HaTivnaa,  Lecture  CXI;  trad.  de  Laoglois. 
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On  peut  arriver  au  même  résultat  en  cherchant 
quelle  Wlle  est  à  la  fois  une  cité  bienheureuse  et  un 
port  sur  la  mer  Erythrée. 

1'  La  qualification  de  cité  bienheureuse  exprime 
l'idéal  de  l'Inde,  une  cité  qui  réalise  les  trois  buts 
de  la  vie  humaine,  la  richesse,  le  plaisir  et  la  vertu. 
Elle  peut  être  appliquée  à  différentes  villes.  En  effet, 
le  Bûmàyana  fait  d'Ayodhyà  (Aoude)  une  description 
semblable  à  celle  de  Dwâravati,  et  l'appelle  la  mine 
des  pierreries  et  la  résidence  du  bonheur*;  mais  elle  est 
située  sur  la  Gograh. 

2'  Des  trois  villes  dont  parle  le  Mahdbhârata, 
Dwâravati,  Hastinapoura  (la  Ville  des  éléphants),  sur 
le  Gange,  Indraprastha  (la  Demeure  d'Indra),  sur  la 
Djomnah,  la  première  seule  est  un  port  sur  la  mer 
Erythrée.  Elle  occupe  d'ailleurs  une  place  impor- 
tante dans  le  poëme  :  car  un  livre  entier,  le  Maiisala- 
Parva,  est  consacré  à  raconter  comment  ses  guer- 
riers s 'entretuèrent  dans  im  festin  et  comment  la 
ville  elle-même  fut  engloutie  par  la  mer.  C'est  un 
cataclysme  semblable  à  celui  dans  lequel,  d'après 
Platon,  disparut  Vile  Atlantide. 

3°  Puisque  DwAravatî  n'existait  plus  au  temps 
d'Aristophane,  faut-il  admetti-e  que  la  cité  du  bon- 
heur dont  il  parle  était  un  autre  port  de  l'Iude, 
Varikatcha  (Barygaza),  à  l'embouchure  de  la  Ncr- 
boudda,  ou  un  port  Ac  l'Arabie  heureuse*,  ainsi 
appelée  à  cause  des  richesses  que  lui  procurait 
son  commerce  avec  l'Inde?  On  n'y  trouve  point 
l'origine  des  légendes  auxfpielles  Aristophane  fait 
allusion;  or  c'est  là  ce  que  nous  avons  à  expliquer. 

I.  Rimiiiatui,  Kandi  I,  Sirga  S;  Irid.  de  Val.  Parisot,  p.  40. 
t.  Voyei  Fr.  Lenomunl,  ttiHoirt  it  rOnwl,  U  III,  p.  ÎBB  cl  >». 


Fondation  de  la  cité  du  bouhanr. 

Aristophane  décrit  d'une  manière  ingénieuse  la 
construction  du  mur  qui  doit  enclore  et  défendre 
la  cité  du  bonheur,  qu'il  a  nommée  plaisamment  Né- 
phéhcoccygie. 

Le  Messager.  Le  mur  est  achevé.  C'est  l'œuvre  d'art  la  plus 
belle,  la  plus  magnifique.  Le  mur  est  si  large  que  Proxénide,  le 
vantard,  et  Théagëne  pourraient  s'y  croiser  sur  leurs  chars,  fus- 
sent-ils attelés  de  chevaux  aussi  grands  que  le  cheval  de  Troie. 

FinÈLE-Aw.  A  merveille  I 

Le  Messager.  Sa  longueur,  je  l'ai  mesurée  moi-mfime,  est  de  cent 
stades. 

Fidèle- Au.  Belle  longueur!  Et  qui  a  construit  un  pareil 
mur? 

liE  Messager.  Des  oiseaux,  uniquement;  il  n'y  avait  ni  brique 
tier  égyptien,  ni  tailleur  de  pierres,  ni  charpentier;  les  oiseaux 
ont  tout  fait  par  eux-mêmes  ;  je  n'en  puis  croire  mes  yeux.  De 
Libye  sont  venues  trente  mille  grues  avec  leur  provision  de  pierres, 
destiDéee  aux  fondements  du  mur.  Les  râles  d'eau  les  taillaient  à 
coups  de  bec.  Dix  mille  cigognes  fabriquaient  les  briques  ;  les  plu- 
viers et  les  autres  oiseaux  aquatiques  apportaient  de  l'eau  dans  les 
airs. 

Fu)ÈtE-AMi.  Et  qui  portail  le  ciment? 

Le  Messager.  Des  hérons  dans  des  auges. 

Fidële-Ahi.  Mais  comment  pouvaient-ils  mettre  le  ciment  dans 
les  auges  ? 

Le  Messager.  Oh!  c'est  une  très-habile  invention;  les  oies  se 
servaient  de  leurs  pieds  en  guise  de  pelles  ;  elles  les  enfonçaient 
dans  un  tas  de  ciment,  et  les  vidaient  ensuite  dans  les  auges. 

Fiuèle-Ahi.  Que  ne  ferait-on  pas  avec  les  pieds  '? 

Le  Mkssageb.  Il  fallait  voir  avec  quelle  ardeur  les  canes  por- 
taient les  briques.  Enfin,  les  bîrondelles  volaient  au  travail,  le  bec 
plein  de  ciment,  et  leur  truelle  derrière  le  dos,  comme  on  porte  les 
petits  enfants. 

1.  Od  dit  ordinaire  ment  :  o  Que  ne  ferait-on  pas  a^ec  les  TMim? 
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FiDÊLE-Am.  £t  qui  voudrait  encore  d'ouvriers  salaries  ?  Mais 
dis-moi,  qui  travaillait  le  bois? 

Le  Messager.  Des  oiseaux,  fort  habiles  charpentiers,  les  pélicans, 
qui  avec  leur  bec  équarrissaient  les  portes,  et  on  eût  dit  des  coups 
de  hacbe;  c'était  un  bruit  comme  dans  un  chantier  naval'.  Main- 
tenant toute  l'enceinte  est  bien  close,  bien  verrouillée,  bien  gardée  ; 
on  fait  des  rondes  la  sonnette  à  la  main;  partout  des  sentinelles 
et  des  feux  sur  les  tours.  >  (1124-1161.) 

Cette  spirituelle  Bctiou  correspond  dans  l'histoire 
de  Krichna  à  la  fondation  de  Dwâravati.  Les  Yâ- 
davas'  évacuent  la  ville  de  MathourA  en  formant 
un  long  cortège,  et  en  jetant  des  regards  d'adieu  à 
leur  patrie,  comme  les  Latins  forcés  de  quitter  Albe- 
la-Longue  pour  se  rendre  à  Rome.  Mais  ils  oublient 
leur  chagrin,  quand  ils  voient  la  fertilité  et  l'heu- 
reuse situation  de  la  contrée  où  ils  vont  s'établir. 
Us  s'empressent  d'y  élever  une  ville  magnifique, 
Dwâravati. 

ÉiMlsrallon  de*  vidava«<  Krichna,  ayant  entendu  le 
rapport  de  Garoudha,  ordonna  aux  YAdavas  d'abandonner  Ma- 
thourA et  de  se  diriger  vers  leur  nouvelle  pairie. 

A  l'ordre  de  Krichn»,  tous  les  YAdavas  quittent  Mathour&  avec 
un  bruit  semblable  à  celui  des  flots  de  la  mer.  A  l'avant-garde  se 
trouvent  les  femmes.  Montés  sur  des  éléphants  richement  capara- 
çonnés, sur  des  chars  ou  des  chevaux ,  au  son  étourdissant  des  tam- 
bours, ils  emmènent  leurs  familles  et  leurs  richesses.  Ces  chars 
tout  brUlanls  d'or,  ces  éléphants  dont  on  excite  l'ardeur,  ces  chevaux 
dont  le  fouet  des  conducteurs  presse  le  pas,  emportent  tous  les 
trésors  des  Vrichnis,  qui  retournent  tristement  la  tôte  vers  cette 
ville  dont  ils  sont  exilés.  Ensuite  venaient  les  chefs  des  YAdavas, 
habiles  dans  l'art  des  batailles  et  formant  une  arrière-garde  com- 
mandée par  Krichna.  Enfin,  ils  arrivèrent  dans  le  pays  d'Aroûpa, 
dépendant  des  États  du  roi  de  Sindbou  *,  pays  fertile  en  plantes  de 

1.  Les  villes  citées  daas  le  Mahâbhàrata  élaicnl  ccaslrnites  en  boia. 
!.  Ydibrvst,  descendants  d'Yadon. 
I.  Rojanme  arrosé  par  l'Iadue. 
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toute  espèce,  ea  cocotiers,  en  palmiers,  eu  pounnâgaa^,  en  nâga- 
balàs*,  en  AéfaAii'eteiivigiies.  Ala  vuedecepaysage,  lesYàdavas 
firent  éclater  leurs  transports  de  joie.  Le  vaillant  Kricbna,  tout  oc- 
cupiS  de  trouver  l'emplacement  d'une  ville,  choisit  une  terre  située 
entre  l'AroApa  et  l'Océan  ;  le  sol  y  était  d'une  nature  rouge  et  sa- 
blonneuse, favorable  pour  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme.  On  y 
voyait  réuni  tout  ce  qui  contribue  à  l'ornement  d'une  cité,  et  Cri 
(la  déesse  des  richesses)  semblait  avoir  formé  elle-même  cet  empla- 
cement, qui  recevait  de  tous  les  calés  le  vent  de  la  mer,  qui  avait  les 
flots  eux-mêmes  pour  premier  rempart,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage  des  villes  florissantes  du  gindbou.  A  quelque  distance  et 
presque  k  l'entour  s'élevait  le  mont  Rôvata,  au  large  ventre  et  à 
la  vaste  tête.  Antique  demeure  d'Ékalavya,  ce  lieu  fertile  en  hommes 
de  cœur  et  riche  eu  pierres  précieuses  avait  été  longtemps  le  séjour 
de  plaisance  du  roi  Drona,  qui  s'était  plu  h.  l'embellir.  Kricbna 
résolut  d'y  fonder  une  ville  qui  fut  nommée  Dw&ravatI,  et  qui, 
par  sa  forme,  ressemblait  à  un  vaste  échiquier.  Ainsi  les  Yâdavas, 
dès  le  point  du  jour,  y  établissent  leur  camp  et  y  fixent  leur  quar- 
tier général. 

Fondation  de  Dwâravatl.  Au  point  du  jour,  dès  que 
le  soleil  éclaira  la  terre,  Kricbna,  après  avoir  fait  la  prière 
d'usage,  alla  reconnaître  le  pays.  Il  parcourut  cette  contrée, 
cbercbant  dans  les  bois  et  les  montagnes  l'endroit  où  l'on 
pourrait  asseoir  la  forteresse.  Les  principaux  Y&davas  l'ac- 
compagnaient '.  Dans  un  jour  de  bon  augure,  après  avoir  reçu 
les  bénédictions  des  brahmanes,  au  milieu  de  mille  cris  de  fête, 
il  jeta  les  fondements  de  la  citadelle  '.  Ensuite  il  dit  aux  Yâdavas 
rassemblés  autour  de  lui  :  «  Je  vous  ai  préparé,  vous  le  voyez,  un 

1.  KotUtn'n  (inctoriii. 
!.  Hediiianim  lagopodioidti. 
3.  Pandamu  Ddoratûii'intu. 

i.  Ce  passage  paraît  avoir  élé  imité  par  Virgile,  quud  il  décrit  l'arrivée  d'Énée 
dju  le  bitium  : 

POEtera  qDDin  prima  lastrabal  limpade  terras 

Orta  diee,  nrbciD  et  rmes  et  littora  gealia 

Diversi  explorant.  {Enéide,  vu,  14B.) 

S,  ...     Ipae  humili  désignai  mœDJa  fassa, 

Nolitnrque  locum,  primasque  ia  liliore  sedes, 

Cailror^m  in  morem,  pÎDnis  atqne  aggere  cingit. 

[Èntiie,  vu,  1ST.) 
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sëjour  semblable  aux  demeurea  célestes  ;  j'ai  donné  à  cette  viUeun 
nom  qui  sera  à  jamais  glorieux.  DwAravatt,  fondée  par  moi  sur  la 
terre,  sera  aussi  agréable  qu'AmarAvatI,  la  ville  d'Indra.  Je  vais  y 
faire  eonstniire  encore  des  temples  et  des  gynécées,  tracer  des 
mes  et  quatre  avenues  royales.  Choisissez  l'emplacement  de  vos 
maisons,  dessinez  vos  carrefours,  mesurez  les  rues  royales  et  les 
avenues  des  palus.  Appelez  à  voire  aide  le  talent  des  plus  habiles 
architectes,  et  ne  ménagez  point  pour  les  travaux  les  bras  de  vos 
serviteurs.  » 

D  dit,  et  les  YAdavas  ae  livrèrent  avec  empressement  à  tous  les 
soins  qu'exigeaient  leurs  constructions  nouvelles.  Le  cordeau  à  la 
main,  ils  prenaient  toutes  les  mesures,  et  traçaient  les  largçs  con- 
tours de  leurs  habitations.  Ils  choisirent  aussi  un  jour  favorable 
pour  commencer  selon  les  règles  les  temples  des  Dévas.  Le  sage 
Kricboa  dit  aux  ouvriers  î  «  Je  veux  aussi  pour  moi  un  vaste  palais, 
qui  renferme  des  places  et  des  rues,  et  qui  soit  par  sa  beauté  le  vé- 
ritable séjour  d'un  Déva  ;  s  et  les  ouvriers  lui  promirent  tous  leurs 
efforts.  Les  travaux  avançaient  avec  activité  de  tous  les  côtés  :  la 
citadelle,  les  portes  et  les  temples  s'élevaient  d'après  les  règles 
prescriles.  Dans  ces  temples,  on  déterminait  la  place  du  brahmane 
et  des  autres  ofSciers  des  sacriBces,  celle  des  eaux,  du  feu,  dlndra, 
de  la  pierre  et  du  pilon  pour  nettoyer  le  riz.  On  établit  quatre 
portes,  consacrées  chacune  à  un  Déva.  Ces  constructions  furent 
promptemcnt  achevées  ' . 

En  parcourant  cette  description  si  pittoresque, 
le  lecteiu*  a  sans  doute  rcmtirqué  que  Virgile'  l'a 
imitée  dans  te  tableau  qu'il  trace  de  la  constructiuu 
de  Carthage,  quand  le  pieux  Énée,  accompagné 
du  fidèle  Achate,  découvre  du  haut  d'une  colline 
la  ville  des  Tyrieus  : 

Jamque  ascendebant  collem  qui  plnrimus  urbi 
Imminet,  adversasque  adspectat  desuper  arces  : 
Miratur  molem  ^neas,  magalia  quondam; 
Miratur  portas  strepitumque  et  strata  viarum. 

1.  BaTinmia,  Lecture  CXIV. 

1.  Nons  démoatreroiis  dans  la  suite  que  Virgile  conDaieEait  des  légeode^  poé- 
liqiMi  do  MdiilAirata,  du  ifuriniinia  et  du  Adind)riini. 
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Instant  ardentes  Tyrti  :  pars  ducere  muros 
Holiiique  arcem,  et  manibus  subvolvere  saxa  ; 
Pars  optare  locum  tecto  et  concludere  sulco. 
Hicportus  alii  eSbdiunt;  bic  alla  theatris 
Fuodamenta  locant  a]ii,  immanesque  columnas 
Hupibus  exciduot,  scenis  décora  alta  fuliiris  '. 

Épisode  de  Méton. 

A  la  fondation  de  la  ville  se  rattache  un  spirituel 
épisode,  celui  du  célèbre  fçéoniètre  Méton. 

Méton.  Je  viens  auprès  de  vous. 

Fidèle-Ahi.  Encore  une  autre  pesle.  Que  viens-tu  faire?  Quel 
est  ton  projet?  Pourquoi  ces  cothurnes*? 

Méton.  Je  veux  arpenter  les  plaines  de  l'air  et  les  diviser  en  lois. 

Fidkle-Ami.  Au  nom  des  dieux,  qui  es-tu? 

Mëton.  Qui  je  suis?  Méton,  connu  dans  toute  la  Grèce  '. 

FidèlK'Ami.  Qu'est-ce  que  cela? 

Méton.  Des  règles  pour  mesurer  le  ciel.  Le  ciel,  en  elTet,  a  la 
forme  d'un  four.  C'est  pourquoi  appliquant  par  en  haut  cette  règle 
courbe,  puis  posant  la  pointe  d'un  compas...  Comprends-tu? 

1.  H  Otji  ils  gravissaient  la  colline  élevée  qui  domiae  la  ville,  et  doDl  le  sommet 
fait  face  aux  remparts,  Ënéc  admire  la  masse  ies  édiQcea  qui  oui  remplacé  des 
cabanes-  il  admire  les  portes,  et  le  bruit  de  U  foule,  el  le  pavé  des  rues.  Les 
Tjriens  travaillent  avec  ardeur  :  les  uns  pralongenl  les  mars,  construisent  U 
citadelle,  et  roulent  des  pierres  à  force  de  bras;  d'antres  choisisseat  l'emplacement 
de  leur  maison  et  renferment  d'un  fossé.  Ici  l'on  creuse  un  port;  U  on  jette  les 
fondements  profoùds  d'un  théâtre,  et  l'on  taille  dans  des  blocs  de  pierre  d'Immeuset 
colonnes,  ponr  ajouter  k  la  pompe  des  représentations  futures.  *  (Enéide,  I,  ti9- 
(29;  traduction  d' Km.  Pessoaneau\.} 

3.  Celte  question  est  une  raillerie.  Méton  portait  sans  doute  par  orgueil  des 
bottines  poarjires,  un  des  insignes  de  la  rojauté  en  Orient. 

3.  Melon  est  célèbre  pour  avoir  inventé  un  cycle  composé  de  dii-ueuf  années 
lunaires,  dont  douze  étaient  de  douze  lunaisons  et  sept  de  treize  lunaisons.  Après 
dix-neuf  années  révolues,  les  mêmes  phases  de  ta  lune  devaient  revenir  aui  mêmes 
jours  de  l'année.  A  l'annonce  de  celte  invention,  les  Athéniens  firent  éclater  un  tel 
enthousiasme,  que  les  archontes  décrétèrent  que  le  cycle  de  Hélon  serait  inscrit 
en  Ullrn  d'or  sur  des  TableHes  attachées  aux  monuments  publies.  De  là,  vient  le 
nom  de  Kombre  d'or  donné  aux  dix-neuf  années  du  cycU  de  Sitm.  Voj.  Htïfer, 
Bâtoire  d«  Vaatrvnimic,  p.  ISS. 
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FiDÈLE-Au.  Pas  du  tout. 

Métor.  J'appliquerai  une  règle  droite,  et  je  prendrai  si  bien  mes 
dimensions,  que  je  ferai  d'un  cercle  un  carré,  et  que  je  tracerai  la 
place  publique  au  centre.  A  cette  place  aboutiront  de  toutes  parts 
des  rnes  droites,  semblables  aux  rayons  du  soleil,  qui  est  rond  lui- 
même'.  11  (992-1109.) 

Méton  représente  ici  ViçwakarmaQ,  l'architecte 
divin  que  Krichna'  appelle  à  son  aide  pour  con- 
struire la  ville  de  Dwàravatî. 

vlcwaHanuan.  A  l'empressement  naturel  que  témoignaient 
les  Yâdavas,  Krichna  voulut  ajouter  les  ressources  d'une  science 
divine  qui  abrégeât  tous  les  retards,  prévint  tous  les  besoins  et 
■ngmeiiUlt  le  bonheur  et  la  gloire  de  ses  amis.  Retiré  à  l'écart,  il 
se  recueillit  un  instant,  et,  par  la  force  de  la  pensée,  il  fit  venir 
leDéva  des  artistes,  Viçwakarman,  et  il  lui  dit  : 

«  Écoute,  Déva,  quels  sont  mes  désirs.  Je  veux  établir  ici  ma 
demeure.  D  faut  donc  que  cette  ville  soit  embellie  par  tes  soins, 
et  que  ses  édifices  expriment  ma  grandeur  par  leur  magnillcence. 
D  faut  que  cette  cité  soit  la  plus  belle  du  monde  et  brille  sur  la 
terre  comme  AmarAvstl'  dans  le  ciel.  Emploie  donc  ta  science  et 
ton  habileté  à  remplir  mon  vœu.  Que  les  mortels  soient  éblouis 
de  ma  puissance,  en  voyant  la  prospérité  de  Dwftravall  et  de  la 
famille  d'Yadoa.  » 

Viçwakarman  répondit  ;  «  Seigneur,  j'cxéculerai  tout  ce  qui 
pourra  te  plaire.  Je  vais  faire  de  cette  ville  un  séjour  magni- 
fique et  convenable  pour  une  nombreuse  population.  Dwâravatl 
verra  autour  d'elle  quatre  mers  lui  apporter  le  tribut  de  leurs 
ondes.  Si  le  maître  des  eaux  consent  à  retirer  ses  flots,  la  ville 
n'en  aura  que  plus  de  grandeur  et  d'agrément.  )i  D  dit,  et  aussitAt 
Erichna,  qui  avait  déjà  cette  pensée,  s'adresse  à  l'Océan,  l'époux 
des  rivières  :  «  0  Samoudra,  si  tu  as  pour  moi  quelque  considé- 
ration, que  tes  flots,  rentrant  dans  le  lit  de  la  mer,  découvrent  une 
étendue  de  àoaze  yodjanas'.  Cet  espace,  que  tu  nous  auras  laissé, 

1.  L««  riyoïu  du  loUil  eont  les  rayons  du  cerclt.  Métoa  ivail  essayé  de  résoudre 
e  problème  de  la  qaadratvrt  du  nrck.  Voy.  Hœfer,  llUSoirt  da  mathimaliquei,  p.  8S. 
1.  Amarâvali  (la  ville  iminortelle]  est  la  ville  d'Indra. 
».  L'joijtM  nt  nne  meanie  itinéraire  qn'oQ  suppose  èlre  de  4  kilomètres. 
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donnera  à  la  ville  que  je  Tonde  la  facilité  de  s'étendre  et  de  s'envi- 
ronner d'un  charmant  pays.  »  D'après  le  vœu  de  Krichna,  l'Océ&D 
donne  ses  ordres  au  Vent,  qui  repousse  les  flots  et  laisse  à  sec  une 
partie  du  lit  de  la  mer.  Vicwakarman  ne  peut  retenir  sa  joie  en 
voyant  ce  large  terrain  que  l'Océan  vient  de  céder  pour  la  ville  de 
Krichna.  Il  lui  dit  :  «  0  Kricbna,  que  tout  maintenant  s'élève  et 
grandisse  sur  cet  heureux  sol.  Bientôt  va  se  développer  le  plan 
que  j'ai  conçu;  vous  allez  voir  une  ville  couronnée  de  maisons 
magnifiques,  de  porles  et  d'arcs  de  triomphe,  entourée  de  remparts 
et  de  tours,  digne  par  sa  beauté  d'être  la  capitale  du  monde.  »  Le 
divin  artiste  n'oublia  pas  non  plus  de  constniire  un  vaste  gynécée 
dans  un  quartier  de  la  ville  honoré  par  les  Dévas  ' . 

Si  Boileau  eût  pu  lire  cette  brillante  fiction,  nous 
pensons  qu'il  l'eût  trouvée  conforme  aux  règles  de 
son  Art  poétique  : 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 

Le  poëte  s'égaie  en  mille  inventions, 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses, 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Les  TicheBseB  et  les  plaisirB  de  la  cité  du  bonbevr. 

Le  c/iœitr  jiromet  à  ceux  qui  viendront  habiter  chez  les 
oiseaux  len  richesses  et  les  plaisirs  de  la  cité  du  bonheur. 

Le  Ch(cub.  Nous  vous  donnerons  à  vous,  ainsi  qu'à  vos  enfants 
et  aux  enfants  de  vos  enfants,  richesse  et  santé,  bonheur,  longue 
vie,  paix,  jeunesse,  rires,  chœurs  et  festins,  lait  d'oiseaux*  (fxXa 

1.  Harivmta,  Lecture  CXfV;  trail.  d'A.  Langlaie. 

1.  Lait  d'oiuaux  est  iine  expression  proverbiale  qui  désigne  nne  clioae  rare  et 
précieuse.  Un  fs^t  qui  produit  da  hit  i'oiMaai  correspond  i  te  que  nous  ippelou 
un  payt  de  totagnt.  Si  l'on  remonlc  i  l'ori|;ine,  an  voil  qu'on  nomme  âpviCIdyiXov 
(orKilhagale,  c'csl-à-dire  luit  d'oiitau),  un  végétal  dont  le  suc  est  Ucleacentet  peal 
aiusi  servir  de  nourritnre  aux  nlseau). 

Un  trouve  une  eipressioii  analogue  dans  la  mythologie  indienne  : 

fl  Le  Créateur  peut  (oujours.  dans  m  colère,  empêcher  le  cygne  de  prendre  mi 
ébats  au  milieu  des  élangs  couverts  de  lotus;  mais  il  ne  saurait  lui  enlever  U  célibre 
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ift&bn)  ;  enfln,  vota  serez  las  et  rassasiés  dejoms$ances,  tant  vous 
M«:ricA«'.  (729-736.) 

Harivansa.  Magnificence,  richesses  etplaisirs  de  DwàravalL 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  résument  sous 
une  forme  vive  et  concise  la  magnificence,  les  ri- 
chesses et  les  plaisirs  qui  font  de  Dwâravatî  la  cité 
du  bonlieitr.  Nous  allons  en  donner  le  tableau,  <\\\\  a 
le  double  mérite  d'expliquer  la  peusée  d'Aristophane 
et  de  nous  faire  connaître  l'idéal  de  l'Orient. 

Alors  apparaît  dans  toute  sa  splendeur  cette  ville  de  Dwûra- 
vaU,  ouvrage  de  la  pensée  de  Viçwakarman.  Elle  dresse  ses  larges 
portes  et  ses  brillants  remparts,  forte  de  ses  fossés  et  de  ses 
retranchenienls ,  parée  de  ses  tours,  de  ses  muraittes,  de  st>s 
arcades,  remplie  d'une  belle  population  en  hommes  et  en  femmes, 
et  fréijuentée  par  les  marchands.  Le  grand  nombre  de  ses  élégants 
belvédères  lui  donne  l'aspect  d'une  ville  aérienne  qui  viendrait  se 
poser  sur  la  terre.  Elle  renferme  de  vastes  bassins  d'une  eau  lim- 
pide, des  jardins  délicieux;  elle  ressemble  h  une  belle  femme  aux 
longs  yeux  dont  les  membres  sont  chargés  de  parures!  Couverte  de 
larges  carrefours,  d'édifices  immenses,  de  mille  rues,  de  routes 
royales,  elle  est  l'ornement  des  mers,  comme  la  ville  d'Indra  est 
l'ornement  du  ciel.  H  semble  que  toutes  les  pierres  précieuses  de 
la  terre  s'y  trouvent  amassées.  Elle  est  un  objet  d'admiration  pour 
les  l)évas,  de  terreur  pour  les  voisins.  La  masse  de  ses  édifices 
dérobe  aux  regards  des  curieux  la  vue  diicie1,ct!ebruitde  sesbabi- 
lanls  se  répand  au  loin  sur  la  terre.  Toujours  rafraîchie  par  le  vent 
qui  s'élève  de  l'Océan,  elle  présente  encore  en  perspective  à  l'œil 
enchanté  les  bois  lointains  de  l'Aroûpa.  En  voyant  DwdravatI,  on 
dirait  le  firmament  couvert  d'astres  étincelants  :  l'or  remplit  toutes 

ricitté  qu'il  possède  de  irpartr  le  lait  de  l'eau.  »  (  Uliurlrihari ,  Hlmcei;  traiJ.  de 
Pml  Regnauil,  p.  39,  §  15.] 

Comme  toute  eipression  iiiylholugiqne  <Ii)l1  avoir  an  sens,  noui  |ii!iis«u«  que  la 
{acuité  lUribsée  an  cygne  par  ce  proverbe  consiste  dans  le  pouvoir  cle  ttpurer  dt 
l'un  U  lait  du  lutut. 

1.  Cette  pbrase  M  retrouve  presque  teituclleDieuL  ilauslc  passagL'igiii  suit,p.38. 
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les  maiions,  oit  retentissent  des  accents  de  donneur';' ses  portée, 
colorées  par  un  enduit  jaune,  ressemblent  par  leur  coaleur  à  ua 
nuage  que  dore  la  lumîËre*.  Enfin  tous  les  biens  sont  réunis  dans 
cette  ville,  où  le  chef  des  YAdavas  a  fixé  son  séjour  dans  un  palais 
l'tincelant  de  pierres  précieuses.  Là,  comme  la  lune  éclaire  le  ciel, 
Krichna  de  son  dou:i  éclat  charme  les  yeux  de  ce  peuple  fortuné. 
Le  sage  prince,  ayant  ainsi  donné  à  sa  patrie  des  citoyens,  voulut 
encore  leur  donner  des  richesses.  Pendant  la  nuit,  il  appela  dans 
son  palais  un  des  compagnons  do  Kouvéra,  Sankha,  le  chef  des 
Gouhyacas  ',  et  lui  dit  :  «  Répands  tes  richesses  sur  les  pauvres  de 
cette  ville.  Je  ne  veux  voir  en  ces  lieux  aucun  misérable,  aucnn 
infortuné  ;  exauce  la  prière  de  tout  malbeureux  qui  viendra  s'a- 
dresser  à  toi.  »  En  recevant  cet  ordre,  Sankha  baissa  la  tête,  et 
dans  Dw&ravalt  on  Ht  savoir  de  maison  en  maison  que  des  flots 
lie  richesses  coulaient  pour  ceux  qui  en  avaient  besoin.  A  l'instant, 
tous  les  pauvres  allèrent  puiser  à  cctLe  source  merveilleuse. 

Krichna  manda  ensuite  le  maître  des  vents  [Màroula)  ;  celui  par 
qui  tous  les  êtres  respirent  vint  se  prosterner  devant  Krichna,  et  lui 
dit  :  II  Seigneur,  que  peut  faire  pour  toi  mon  sourde  rapide?  Je 
suis  le  messager  des  Dévas,  aussi  bien  que  le  tien.  »  Alors 
Krichna  donna  cet  ordre  secret  à  Mâroula,  qui  apparûssait  devant 
lui  sous  une  forme  visible  :  u  Mattre  des  vents,  va  saluer  le  roi  des 
Dévas;  enlève  leur  salle  d'assemblée  {sabhà),  et  apporte-la.  Je 
veux  que  tous  les  héros  YAdavas,  braves  et  vertueux  comme  ils 
sont,  ne  soient  pas  reçus  dans  un  édifice  humain  et  imité  par  l'art 
des  ouvriers  ;  je  désire  qu'ils  soient  tous  admis,  comme  les  Dévas, 
dans  cette  salle  immortelle,  descendue  sur  la  terre  sous  une  forme 
apparente,  n  Obéissant  à  l'ordre  qu'il  a  reçu,  MArouta  se  trans- 
porte au  séjour  des  Dévas,  salue  tous  les  Souras,  les  informe  de  la 
volonté  de  Krichna,  prend  la  salle  divine,  la  rapporte  k  Krichna  et 
disparaît.  Dans  cette  salle,  sanctuaire  de  la  justice,  placée  aa 
centre  de  Dwâravatî,  siègent  les  princes  des  YAdavas  avec  la  même 
majesté  que  les  Dévas  siègent  dans  le  ciel. 

Ce  fut  ainsi  que  l'immortel  Krichna  réunit  tous  les  avantages  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  l'eau  pour  sa  ville  chérie,  comme  un  mari 

t.  Voy.  ci-d«3aus  la  phrase  d'Aristupliant^,  p.  i9. 
3.  C'éUit  un  morlier  auquel  on  mêlaneeait  de  i»  |>oudre  jiuDc  ie  myrobalaa. 
S.  Gèuicd,  doDt  le  iiûin  si^'iiifie  mytièrieui.  Ils  romienl  la  cour  de  Kouvéra,  le  dieu 
des  richesses. 
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pare  son  épouse.  Il  établit  des  barrières,  des  corporations,  des 
ordres  dans  l'Etat,  des  chefs  dans  l'armée  et  dans  l'administratton. 
Panni  les  chefs  de  famille,  il  choisit  dix  vieillards  pour  juger  tous 
les  différends,  n  chargea  son  écuyer  du  commandement  dos  chars 
de  guerre.  Aprts  avoir  achevé  cette  création  d'une  ville  lout«  nou- 
velle, il  ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  aux  plaisirs  avec  les  Yd- 
davas*...  Loi-mème  il  enleva  et  il  épousa  RoukminI*. 


Fêie  publique  à  Dwûracatî. 

L'Océan,  qui  est  le  théâtre  de  la  fête,  n,  par  ordre  de  Krictina, 
dépouillé  ses  oudes  de  leur  amertume.  Ses  flots  calmes  et  limpides 
eihalent  toute  esptce  de  parfums.  Les  Yâdavas,  avec  leursépouses, 
se  promènent  sur  des  bateaux  formés  d'un  bois  l<^ger,  qui  repré- 
sentent, les  uns  des  hérons,  des  paons  ou  des  éléphants,  les 
antres  des  poissons  et  des  monstres  marins... 

Rrichna  avait  fait  venir  de  la  cour  de  Kouvéra  cl  de  celle  d'Indra 
des  Apsaras,  savantes  dons  l'art  de  la  dnnse  et  du  chant...  Les 
spectateurs  ne  peuvent  contenir  les  transports  de  leur  admiration 
60  voyant  la  pantomime,  en  entendant  la  voix  harmonieuse  et  les 
ÎDStruments  de  ces  femmes  divines.  Elles  forment  un  concert 
dont  les  sons  se  prolongent  sur  l'eau,  et  elles  représentent,  avec 
des  gestes  animés,  les  pièces  qui  font  l'admiration  du  Swarga. 
Leurs  parfums,  leurs  guirlandes,  leurs  vêtements,  leurs  regards  et 
leurs  sourires  subjuguent  l'âme  des  Yi\diLvas,  qui  ne  peuvent 
résister  i  l'élégance  de  leurs  gestes,  à  la  gr^c  de  leurs  lèvres,  à 
la  tendre  expression  de  leurs  yeux.  Alors,  plongés  dans  une  douce 
ivresse,  ils  s'imaginent  être  transportés  dans  les  régions  célestes... 

Cependant  le  soir  approchait.  Les  Yddavas,  aprbs  les  ablutions 
ordinaires,  montent  avec  leurs  compagnes  sur  des  vaisseaux  ma- 
gnifiquement décorés.  L'art  de  Viçwakarman  y  avait  représenté 
des  places  carrées,  des  portiques  arrondis,  des  terrasses.  L'œil 
surpris  pouvait  les  prendre  pour  le  mont  Kt^hlsa,  le  Mandara  ou  le 
Mérou  :  car  ils  sont  chargés  d'urbres  et  d'oiseaux  ;  on  y  voit  des 
arcades  ornées  de  lapis-lazuli,  de  longs  cordons  de  pierres  pré- 
cieuses, de  nombreux  filets  de  saphir,  de  cristal  et  d'éuieraudes. 

\.  llartruH,  Lecture  CXIV;  trail.  d'A,  LaD|;luis. 
1.  mi.,  Lecinre  CXV. 
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L'empire  de  Varouna  est  couvert  de  galères  dressant  leurs  voiles 
blanches.  Çk  et  là  s'avancent  sur  les  flots  des  villes  aériennes  de 
Gandharvas;  sur  ces  vastes  bâtiments,  imaginés  pour  réunir  tous 
les  genres  de  plaisirs,  Viçwakarman  avait  disposé  des  jardins,  d'é- 
légants édifices,  enfin,  tous  los  chefs-d'œuvre  de  l'art,  de  manière 
à  reproduire  aux  yeux  des  spectateurs  enctiantés  toutes  les  mer- 
veilles du  Swarga.  Posés  sur  les  branches  des  arbres,  des  oiseanx 
faisaient  entendre  leurs  sons  mélodieux  :  des  kôkllas  blancs, 
descendus  du  séjour  céleste ,  faisaient  résonner  l'air  de  leurs 
chants  aussi  variés  qu'harmonieux;  sur  le  haut  des  terrasses 
brillantes  comme  les  rayons  de  la  lune,  des  paons  s'agitaient  en 
cadence,  étalant  les  trésors  de  leurs  queues.  Tous  les  pavillons  de 
ces  vaisseaux  étaient  couronnés  de  guiriandes  et  garnis  d'oiseaux 
ou  d'essaims  d'abeilles  bourdonnantes.  Par  la  volonté  dcKricbna, 
tes  arbres  s'étaient  couverts  de  fleurs  ;  l'air  élalt  agréablement 
agité  par  un  doux  zéphyr  qui,  embaumé  par  toutes  soi'tes  de  par- 
fums, avait  la  fraîcheur  du  santal*... 

Pour  obéir  aux  ordres  de  Krichna,  les  belles  et  folAtres  Apsaras, 
h  la  taille  élégante  et  svelU;,  se  rendent  au  séjour  de  Balarâma 
qui,  pour  sa  richesse,  est  comparable  à  la  demeure  des  Dévas. 
Elles  saluent  le  prince  ;  au  son  des  instruments,  les  unes  chantent 
et  les  autres  dansent.  Quelques-unes,  prenant  les  ordres  de  Bala- 
râma et  de  son  épouse,  représentent  par  leur  pantomime  l'histoire 
des  amours  de  ce  héros  et  de  cette  princesse.  D'autres,  empruntant 
le  costume,  le  langage  et  les  manières  des  femmes  du  pays,  for- 
ment des  chœurs,  frappent  leurs  moins  en  mesure,  et,  suivant  le 
mouvement  d'une  vive  et  agréable  cadence,  figurent  par  leurs 
gestes  on  célèbrent  par  leurs  chants  les  heureux  exploits  et  la 
grandeur  de  Krichna,la  mort  de  Kansa  et  desautres  Dietyas.-.EUes 
disent  comment  il  créa  des  troupes  de  loups  qui  portaient  la  mort 
avec  eux,  comment  il  dompta,  dans  le  lac  de  l'Yamounâ,  le  roi  des 
serpents,  comment  il  enleva  tous  les  lotus  du  lac  de  Sankha... 
Elles  racontent  la  défaite  de-  Sôbha,  les  exploits  de  Balar&ma, 
l'attaque  formée  par  des  princes  puissants  contre  le  char  qui  por- 
tait la  Tille  de  Gândhâra,  l'enlèvement  de  Soubhadrâ  {sœur  de 
Krichna],  la  victoire  remportée  par  Krichna  dans  son  expédition 
contre  Andbaka,  les  trésors  de  pierres  précieuses  qui  devinrent 

I.  Ilarii-axta,  LccluiE  C\LV;  trad.  d'A.  Laoglois. 
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alors  la  proie  du  vainqueur*.  Tels  étùent  les  sujets  des  chants  de 
ces  Apsaras,  chants  délicieux  qui  charmaient  les  souvenirs  de 
Krichna,  et  qu'elles  savaient  varier  avec  un  art  infini.  Balar&nut, 
lont  brillant  de  riches  parures,  s'intéressait  vivement  à  leurs  jeux; 
lui-même  et  son  épouse  accompagnaient  du  mouvement  de  leurs 
Diaïns  le  rhythme  de  ces  chants  mélodieux. 

Un  h6te  divin,  le  mouniNflrada*,  par  amitié  pour  Krichna,  vint 
aussi  aoimer  les  plaisirs  de  cette  fSte.  Ce  br&hmane,  les  cheveux 
relevés  sur  la  léte  en  une  touffe  (djatâ),  son  luth  à  la  main,  va 
se  placer  sur  le  devant  du  vaisseau,  et  c'est  lui  qui  par  les  sons 
de  son  instrument  conduit  la  danse  *.  Il  s'élance  ensuite  an  milieu 
du  cercle,  et  il  amuse  la  société  par  ses  gestes  bouffons  et  ses 
îmîlaUons  burlesques.  Krichna,  Ardjouna,  BalarAma  sont  tour 

I,  On  retraoTe  U  rnSme  seine  et  les  marnes  lonrnnreB  de  phrase  (ntulatii  nu- 
loJii)  dim  le  cbani  des  compagoons  d'Ëvaadre  en  l'honoeor  d'Hercule,  doDt  les 
nploite  remplKenl  ceni  de  Krkbna  : 

Devexo  inlerei  propior  lit  Vesper  Oljmpo. 

Jimqae  ucerdoles  primDsqae  Potitius  ibaat 

P«llibus  ia  raorem  cincti,  Oimmaaqae  ferebiDl... 

Tarn  Salii  td  cantna,  iaceasa  tlUria  circam, 

Popnleii  adsaal  evîQcti  lempora  ramis  ; 

Hic  juTenum  chôma,  ille  aeaum,  qui  earniine  laades 

Herculeas  et  facU  Terant  :  ul  prima  aovcrcx 

MoDsIra  mana  gemiaoeque  premens  eliserit  an  gués; 

l'I  bflilo  egregias  idem  disjecerit  orbes, 

Trojamqne,  (Echaliainque  ;  ut  dures  mille  labares 

Rege  sub  Euryalheo,  fatis  Janoois  iniqux, 

PerluIeriL..  (Viicile,  Enéide,  vin,  280-393.} 

■  Cependant  Vesper  s'avinrait  dans  l'Olympe  incliné;  déjï  les  prèlres,  et  Potitius 
ï  leur  lète,  marchaient  vttus  de  peaux,  suivant  l'usage  consacré,  et  portaient  des 
BiBbeani...  Puis  les  Salleas,  la  tète  ecinle  de  peuplier,  se  placent,  pour  cbanler. 
auteur  des  feax  sacrés  :  no  chœur  de  jeunes  gens,  l'autre  de  vieillards,  célèbrent  les 
lounges  et  les  eiploils  d'Hercule  ;  comment  il  serra  entre  aes  mains  et  étOulTa  deui 
serpents,  premiers  monstres  que  lui  suscitait  sa  marâtre;  comment  il  renversa  par 
la  force  des  annes  les  villes  fameuses  de  Troie  et  d'Œchalie;  comment,  aonmis  au 
aceptre  d'Enrystbée,  il  sortit  vainqueur  de  mille  travaux  périlleux,  que  lui  avait 
imposés  U  haine  de  Junon.  b  (Trad.  de  Pessonneaui.) 
!.  Xàrada,  un  des  dii  paramarchis,  est  l'inventeur  de  la  titnd  (Inth). 
3.  Cette  danse  se  nomme  rdsa.  On  désigne  par  ce  mol  une  fête  de  bergers,  com- 
posée de  chants  et  d'une  danse  circulaire  qui  représente  celle  de  Krichna  et  des 
bergères,  les  compagnes  de  son  enfance.  {A.  Langlois.) 
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k  tour  les  objeto  de  ses  plaisanteries.  Il  copie  les  mouvemeDls 
de  leop  corps,  il  répète  leurs  éclats  de  rire,  il  reproduit  l'exprea- 
sion  de  leur  joie,  et  ces  charges  exagérées  dérident  le  visage 
même  des  personnes  les  plus  graves  ' .  Reprenant  un  discours  qu'il 
vient  d'entendre,  il  en  prolonge  avec  affectation  les  derniers  sons. 
Enlin,  par  ses  rires  bruyants,  il  excite  le  rire  des  autres,  et  sa 
gaieté  communicalive  gagne  toute  l'assemblée. 

Cependaut,  d'après  les  dispositions  du  suprême  ordonnateur  de 
la  fête,  de  jeunes  beautés  allaient  distribuant  à  tous  les  assistants 
des  pierres  précieuses,  de  ricbes  vêlements,  des  guirlandes  divines 
formées  de  fleurs  de  lantâna,  des  colliers  de  perles,  des  fleurs  de 
toutes  les  saisoDs.  Alors  commencent  les  danses  et  les  jeux... 

Krichna  lui-même  a  terminé  le  bal.  Il  invite  les  Y&davaa  à  passer 
avec  lui  dans  la  salle  du  banquet.  Placés  suivant  leur  rang  et  leur 
âge,  ils  choisissent  parmi  les  mets  et  les  boissons  ce  qu'ils  peu- 
vent préférer.  Les  cuisiniers  ont  apporté  des  viandes  bouillies 
relevées  par  le  jus  de  fruits  ou  d'herbes  acides,  comme  la  grenade 
ou  l'oseille  ;  ils  ont  servi  des  animaux  toutentiers  rôtis  à  la  broche, 
tels  que  de  jeunes  buffles  bien  gras,  dont  les  chairs  succulentes 
sont  arrosées  de  beurre  et  baignent  dans  une  sauce  piquante, 
formée  de  végétaux  acides  et  de  sel.  Les  chefs  d'office  font  servir 
aux  convives  de  larges  tranches  de  biches  ou  d'autres  gibiers, 
arrangées  sous  toutes  les  formes  et  pénétrées  des  sucs  de  l'oseille 
et  de  la  mangue',  des  poitrines  entiferes  humectées  de  beurre  et 
et  saupoudrées  de  sel  et  de  poivre;  des  racines,  des  grenades, 
des  citrons,  du  basilic  ',  de  l'assa-foetidn,  du  gingembre,  de  l'an- 
dropogOD,  distribués  çà  et  là  en  entremets  pour  enflammer  la 
palais  et  exciter  la  soif  ;  des  oiseaux  rôtis,  garnis  d'enveloppes 
acides,  et  couverts  d'une  sauce  onctueuse  composée  avec  du  beurre, 
du  jus  de  mangue,  de  l'huile  et  du  sel.  Les  liqueurs  extraites 
de  la  mira  et  de  la  madkouca,  et  les  nutres  boissons  fermenlées 
coulaient  dans  les  coupes,  et  ces  coupes  passaient  des  mains  des 
YAdavas  aux  mains  de  leurs  épouses.  Mais  on  ne  leur  sert  pas  seu- 
lement de  ces  mets  substantiels  ;  ils  ont  aussi  un  choix  d'aliments 

1.  Virgile  nons  décrit  une  filU  de  bergers  qui  offre  quelque  analogie  : 

Ciatabant  milii  DiQiŒlas  et  Lyclius  iCgon; 

Siltmles  Salyros  imitabilar  Alpbesitxeua.  (ÈflosMU,  V,  li.) 
8.  Umsiftrt  iniiea. 
3.  Oi'inum  %a«ctiim. 
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plus  légers,  composés  d'épices  odoriférftntes,  et  saupoudrés  les 
nns  de  rouge,  les  autres  de  blanc,  des  fromages  crémeo:!,  des 
mets  de  toutes  les  formes  et  tout  péuétrés  d'un  beurre  savoureuic,' 
des  légames,  des  polages  variés,  du  lait  bouilli  avec  du  sucre,  du 
caillé  agréablement  parfumé,  enfla  des  fruits  de  toutes  les  espèces. 
Tels  sont  les  différents  mets  et  les  boissons  variées  qu'on  offre  aux 
TAdavas. 

Enfin,  rassasiés  et  contents,  ils  mËleiit  leurs  voix  à  celles  des 
femmes,  et  commencent  des  cliants  agréables  ou  des  airs  amou- 
reux qu'ils  accompagnent  de  gestes.  Alors,  Krichna  avertit  l'as- 
semblée qu'on  va  exécuter  des  airs  des  Gandharvas  célestes.  Nârada 
prend  son  luth,  sur  lequel  avec  tant  de  science  il  parcourt  les  six 
degrés  de  l'échelle  musicale.  Krichna,  avec  Ardjoana  et  su  famille, 
forme  la  chaîne  de  la  danse  bruyante  appelée  hallitaca.  Les  plus 
illustres  des  Apsaras  font  résonner  le  tambourin  et  les  autres 
instruments.  La  fêle  se  trouve  enfin  couronnée  par  l'apparition  de 
Il  belle  Rambbi,  à  la  taille  élancée,  d'OurvasI  aux  yenx  bien 
foidus,  et  des  autres  femmes  qui,  pour  complaire  à  Krichna,  vien- 
nent déployer  leur  science  dans  l'art  du  chant  et  de  la  panto- 
mime, et  conquérir  tous  les  suffrages  par  leur  talent  gracieux  et 
flexible. 

Émerveillé  de  leurs  chants,  de  leurs  danses,  de  leurs  gestes, 
Krichna  leur  prodigue  des  louanges  et  charge  leurs  compagnes  de 
distribuer  le  bétel  d'honneur  et  des  fruits  d'une  odeur  admirable. 
Car,  à  ces  plaisirs  tout  divins,  il  a  voalu  joindre  les  douceurs 
d'un  bétel  qu'il  a  lui-même  habilement  composé,  mélange  délU 
cieox  des  cinq  aromates,  digne  de  la  bouche  des  rois,  substance 
merveilleose  qui,  par  l'effet  d'une  douce  ivresse,  donne  au  morlel 
la  prospérité,  la  richesse,  les  honneurs,  la  victoire,  la  vertu,  la 
pureté,  qui  fait  luire  à  ses  yeux  l'aurore  du  bonheur,  dissipe 
les  mauvais  songes  et  tue  le  péché  '... 

Ces  concerts  célestes,  dont  la  bonié  de  Krichna  permettait  la 
jouissance  aux  mortels,  sont  arrivés  à  leur  terme  ;  cependant  ces 
(êtes  se  renouvellent  souvent.  Enfants,  jeunes  hommes  et  vieillards, 
tous  se  livrent  à  la  joie;  mais  jeunes,  ils  annoncent,  vieux,  ils 
prouvent  qu'ils  sont  dignes  du  beau  nom  d'Yâdavas,  vivante  image 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  cette  carrière  mortelle,  toujours 

l.  Lci  elTcM  de  u  Uui  étaient  analoguei  à  c«ui  du  fiathuh. 
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pleins  de  valeur,  toujours  pénétrËs  de  l'amour  de  leurs  devoirs. 
Les  vieillards,  dans  les  leçons  qu'ils  adressent  aux  autres,  ne  se 
prévalent  point  de  l'autorité  que  donne  l'âge,  mois  de  celle  que 
donne  l'amitié. 

Euflu  Krichna  prend  congé  de  celte  brillante  assemblée.  Les  di- 
vers chœurs  des  Apsaras  le  saluent  avec  respect,  et  remontent  au 
ciel,  portant  la  joie  dans  leur  Ame  et  la  laissant  aussi  sur  la 
terre  '. 

Représentations  dramatiques  d'une  troupe  de  comédiens 
ambulants*. 

Le  roi  Vadjranâblia',  par  une  proclamation  adressée  aux  habi- 
tants, avait  prescrit  de  donner  k  ces  comédiens  une  belle  maison, 
tous  les  secours  de  l'hospitalilé,  des  cadeaux  de  toute  espèce,  des 
étofl'es  variées  et  des  domestiques  aussi  beaux  que  lestes.  Ses 
ordres  furent  exécutés  avec  empressement.  L'excellent  acteur 
Bhadra,  k  peine  arrivé,  voulut  justifier  sa  réputation  :  il  parut 
devant  les  Dœtyas,  qui  l'accueillirent  avec  des  transports  de  joie. 
On  lui  jetait  de  tous  les  côtés  de  l'argent  et  des  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  spectacle  commence,  et  l'attention  des  spectateurs  est  vive- 
ment excitée.  On  représente  un  drame,  dont  le  sujet  est  tiré  du 
grand  poËme  qui  porte  le  nom  de  Hâmàyana^.  Le  puissant  Mma 
naissait  pour  détruire  le  roi  des  Râkchasas  ;  on  voyait  Lomapftda 
attirant  à  sa  cour  le  solitaire  Ricliynçringa  par  le  moyen  de  jeunes 
bayadëres '  ;  Ràma,  ses  trois  fi-feres,  et  son  épouse  SIIA.  Lesacteurs 
qui  représentaient  ces  personnages  étaient  vêtus  de  costumes 
convenables.  Les  DAnavas,  jeunes  et  vieux,  les  regardaient  avec 
admiration.  Ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  contempler  cette  mer- 
veilleuse imitation  de  la  nature,  la  perfection  du  Jeu  des  acteurs, 
l'élégance  de  leurs  gestes.  Après  le  prologue  d'usage,  ils  avaient 
vu  une  suite  de  scènes  intéressantes.  Leur  joie  se  mauifestait  par 

1.  HrtriMius,  Lectorc  CXLVI;  Inil.  d'A.  Langloii. 

3.  Nous  joigaona  ce  niurcaau  il  celui  qiiJ  prËcèda  pour  coin|)lèl#r  le  tableau  de* 
plaisirs  Je  Dniravail.  —  Voy.  ci-après,  page  Gî,  noie  1. 
3.  VadjranJbha  régnait  sur  une  ville  voisine  de  DwJravatt. 
t.  Voj.  Rdmdiiatta,  Kanda  I,  Sarga  4;  Irad.  de  Val.  Parisot,  p.  ît-47. 
i.  Voy.  Mniyaua,  Kanda  1,  Sargas  9  et  10;  tnd.  de  Val.  E^riMl,  p.  66-80. 
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debrnyaDtes  acclamations;  le  visage  enflammé,  ils  se  levaient 
ravis  de  la  beauté  du  drame,  et  ils  ne  se  rasseyaient  que  pour  se 
lever  encore.  ■  Comme  témoignage  de  leur  satisfaction,  ils  don- 
naient aux  acteurs  des  étoffes  de  prix,  des  colliers,  des  bracelets, 
des  rivières  de  perles,  dont  la  blancheur  était  relevée  par  l'éclat  de 
l'or  et  par  la  teinte  sombre  du  lapis-lazuli. 

Après  la  pièce,  les  acteurs  s'exercèrent  encore  sur  des  sujets 
particuliers,  et  ils  récitèrent  des  vers  en  l'honneur  des  Asouras 
et  des  Mounis  dont  ils  célébrai<;nt  la  nùssance  et  la  famille. 

Le  roi  Vadjranftbba  leur  donna  ordre  de  venir  à  la  cour.  H  lit 
élever  un  beau  thé&tre,  et,  quand  il  les  crut  remis  de  leurs  fatigues, 
il  les  engagea  à  donner  une  nouvelle  représentation.  Entouré 
de  ses  parents,  il  vint  se  placer  sur  son  trOne.  La  salle  avait  été 
disposée  de  manière  que  les  femmes  du  gynécée'  pussent  voir 
sans  être  aperçues. 

Les  acteurs  viennent  au  foyer  revêtir  leurs  costumes  et  se  pré- 
parent à  commencer  la'  représentation.  Alors  de  larges  timbales, 
des  tambours  de  diverses  dimensions,  des  instruments  à  vent  ou 
\  cordes  forment  de  leurs  sons  réunis  un  admirable  concert.  La 
voix  des  femmes  fait  entendre  un  air  divin,  douce  ambroisie  pour 
l'oreille  et  pour  l'&me  des  auditeurs.  Sur  les  différents  tons  de  l'é- 
chelle musicale,  elles  chantent,  avec  un  ensemble  délicieux,la  des- 
cente de  la  GangA,  épanchant  ses  ondes  au  milieu  des  campagnes 
qu'elle  féconde  et  qu'elle  purifie*.  Aux  accents  harmonieusement 
cadencés  par  lesquels  est  célébré  cet  heureux  événement,  les  Asou- 
ras sont  émus  et  se  lèvent  en  applaudissant. 

Après  cette  ouverture,  l'acteur  principal  se  présente  et  pr<>< 
nonce  l'infocd^ion  préliminaire;  puis  il  récite  des  vers  qui  ont 
rapportau  chant  que  l'on  vient  d'entendre,  et  annonce  dans  Xapro- 
logue*  le  sujet  de  la  pièce.  C'est  un  Rendez-vous  chez  Rambhâ,  ou- 
vrage célèbredu  savant  mouni  Nârada.  On  y  voit  comment  l'ApsarA 
ftambbâ  se  laissa  toucher  par  la  tendresse  de  Nalakoûvera, 
comment  elle  fut  enlevée  par  RAvana,  et  comment  celui-ci  fut  puni 
de  son  crime  par  une  imprécation  lancée  contre  lui.  Les  décors, 
par  an  effet  magique,  représentent  au  naturel  le  mont  Këlasa. 


I.  En  MascHI,  aeanihMyit,  tattatmra;  en  *rahe,  hartm;  ea  persan,  :.éiu 
t.  Voy-  &imt<iaMi,  Kandi  I,  Sarga  iS;  trad.  de  Val.  Pirisol,  p.  lll-ïtH. 
I.  Voy.  le  drame  de  SatoMMld,  pour  lea  indications  scéaiqneg. 
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Enchantés  de  la  grftee  d^s  actenrB,  de  leur  jeu,  de  leurs  gestes, 
les  Asonras  les  camblërent  d'éloges,  et  ajoutèrent  i  ces  louanges 
des  présents  de  toute  espèce  ' . 

III.  —  ALLÉGORIE  DES  AILES 

Dans  une  comédie  dont  les  principaux  acteurs 
sont  les  oiseaux,  les  ailes  fournissent  à  une  imagi- 
uation  brillante,  comme  celle  d'Aristophane,  une 
ample  matière  pour  charmer  l'auditeur  par  les  qua- 
lités qui  agissent  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit:  la 
grâce  aimable,  la  verve  piquante,  le  coloris  de  l'ex- 
pression. Le  poëte  nous  fait  passer  sous  les  yeux 
tour  à  tour: 

Les  ailes  des  oiseaux  : 

Le  Cdœdr.  Heureuse  la  race  des  oiseaux  ailés,  qui,  l'hiver, 
n'ont  pas  besoin  de  tunique  1  Je  ne  crains  pas  non  plus  les  impla- 
cables rayons  de  la  brûlante  canicule;  j'habite  sous  le  feuillage 
dans  les  prés  fleuris,  pendant  que  la  divine  cigale,  folle  du  soleil, 
lance  ses  mélodies  aiguës,  quand  midi  brûle  la  terre.  J'hiverne 
dans  les  antres  profonds,  où  je  folâtre  avec  les  nymphes  des  mon- 
tagnes, et,  au  printemps  je  butine  dans  les  jardins  des  Grâces. 
(1088-1100.) 

Les  ailes  postiches,  qui  servent  de  symboles  : 

Fidëlg-Ahi.  Commence  par  mettre  de  l'ordre  dans  ce  monceau 
d'ailes;  fais-en  trois  paris  selon  qu'elles  proviennent  d'oiseaux 
chanteurs,  prophétiques  ou  marins;  ensuite,  tu  auras  bien  soin 
de  les  distribuer  aux  hommes  selon  leur  caractère.  (1330-1334.) 

Les  ailes  de  la  parole  : 

Fid£le-Ahi.  N'as-tu  pas  entendu  souvent  les  pères  dire  aux 
jeunes  gens  :  »  C'est  étonnant  comme  les  conseils  de  Diilrëphe 

I.  SariDiini<i,  Lectore  CL;  Irad.  d'A.  Luglois. 
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oat  donné  des  ailes  k  mon  fils  pour  l'équitation.  —  Le  mien,  dit 
un  autre,  s'est  envolé  vers  la  poésie  tragique  sur  les  ailes  de  eoa 
imagioation.  » 

Le  Délateur.  Ainsi,  Ibm  paroles  donnent  des  ailes? 

FiDÈiE-Au.  Sans  doute;  les  paroles  donnent  teuor  à  l'esprit  et 
ravissent  l'homme  au  ciel.  J'espère  donc  que  mes  sages  paroles  te 
doDoeroot  des  ailes  pour  que  tu  t'envoles  vers  quelque  métier 
honnête.  (143a'14â0.) 

Les  ailes  de  la  poésie  : 

CniËsiAS.  Je  m'envole  vers  l'Olpnpe  sur  des  ailes  légères; 
ma  muse,  dans  son  vol  capricieux,  suit  tour  à  tour  les  mille  sen- 
tiers de  la  poésie.  Intrépide  et  vigoureuse,  elle  cherche  des  voies 
nouvelles. 

FiDÉLE-Aw.  Dis-moi  ce  que  tu  demandes. 

CiNÉsus.  Donne-moi  des  ailes,  et  je  m'envolerai  au  sommet  des 
airs,  pour  recueillir  de  nouveaux  chants  dans  les  nues,  au  milieu 
des  vapeurs  et  des  flocons  de  neige. 

FiDËLE-Aio.  Des  chants  dans  les  nues? 

CiHËsiAs.  C'est  d'elles  qu'aujourd'hui  dépend  tout  notre  art.  Les 
pins  brillants  dithyrambes  sont  ceux  qui  agitent  dans  le  vide  leurs 
ailes  enveloppées  de  vapeurs  et  de  profondes  ténèbres.  Pour  eu 
juger,  écoute  : 

a  Je  parcourrai  ton  empire  éthéré  sons  la  forme  d'un  oiseau 
ûlé,  qui  de  son  long  cou  fend  l'espace...  Puissé-je  planer  sur  les 
mers  emporté  par  le  eoufOe  des  vents,  tantôt  m'élançanl  sur  les 
sentiers  du  Notus,  tantôt  m'approchant  de  Borée,  k  travers  les 
espaces  infinis  de  l'étherl»  (1372-1400.) 

Les  ailes  de  l'Amour  et  des  dieux; 

Li  Huppe.  Comment  les  hommes  reconnaîtront-ils  en  nous  des 
diens  et  non  des  geais,  nous  qui  volons,  qui  avons  des  ailes? 

Fq>ëi£-Aiu.  Tu  es  fou.  Hermès  est  dieu,  et  il  vole,  il  a  des  ailes, 
et  tant  d'autres  dieux  :  d'abord  la  Victoire  vole  avec  des  ailes  d'or, 
l'Amour  est  ailé  sans  doute  aussi.  Iris  est  comparée  dans  Homère 
k  nne  tremblante  colombe  '.  (371-575.) 

I.  Voj.  nUdt,  V,  77B.  Homère  dil  Bira  (Jaaoa)  cl  non  Irii. 
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Enfin,  les  ailes  allégoriques  par  lesquelles,  d'après 
Platon,  l'âme  s'élève  aux  plus  hautes  spéculations 
de  la  métaphysique  : 

a  Tonte  âme  prend  soin  de  tout  ce  qui  est  inanimé,  et  fût  le 
tour  du  ciel  entier  en  prenant  sncces&ivement  différentes  formes. 
Tant  qu'elle  est  parfaite  et  ailée,  elle  voyage  dans  les  régions 
supérieures  (j|  ^^  -rii.iit  ouoa  xal  iirrtpwjjLÉVT]  lUTiupoTcofiT],  et  elle 
gouverne  tout  l'univers*;  lorsqu'elle  a  perdu  ses  ailes  (mt^o^ 
fw^aaaa),  elle  est  emportée  çà  et  là  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
quelque  chose  de  solide  où  elle  puisse  séjourner,  et  se  revotant 
d'an  corps  terrestre,  qui,  grAce  à  la  force  qu'elle  lui  communique, 
pareil  se  mouvoir  lui-même,  elle  forme  un  tout  qu'on  appelle 
anima/,  composé  d'une  Ame  et  d'un  corps,  d'une  nature  mortelle. 
Quant  à  l'Être  immortel*,  nous  ne  le  concevons  pas  par  un  rai-  - 
sconement;  cependant,  sans  l'avoir  vu  ni  le  connaître  sufBsam- 
ment,  noua  jugeons  qu'il  est  immortel,  qu'il  a  une  Ame  et  un 
corps  éternellement  unis.  Mais  qu'il  en  soit  de  ce  point  et  qu'on 
en  parle  comme  il  plaira  à  Dieu.  Examinons  quelle  est  la  raison 
pour  laquelle  l'Ame  perd  ses  ailes.  La  voici. 

»  La  propriété  det  ailes  (fj  TurepoûSûvafiiî),  c'est  de  porter  ce  gui  eit 
pesant  vers  les  régions  supérieures  où  habile  la  race  des  dieux,  et 
elles  participent  plus  que  toutes  les  choses  corporelles  à  ce  qui  est 
divin.  Or  ce  qui  est  divin,  c'est  le  beau,  le  vrai,  le  bon  et  tout  ce 
qui  leur  ressemble*;  voilà  ce  qui  nourrit  et  fortiHe  les  oi'fei  de 
l'âme  (tô  tt,;  i/yi-f%'i  7rcÉpw[M«).  Mais  ce  qui  est  contraire  à  ces  es- 
sences, comme  la  laideur  et  le  mal,  gâte  et  détruit  les  ailes*,  n 
(PiATOH,  Phèdre,  p.  246.) 

Mais,  si  Platon  célèbre  ainsi  en  termes  magni- 
fiques les  ailes  allégoriques  de  l'âme,  Aristophane, 

1.  L'imc  prend  part  aa  ([OuvcrDCnient  de  roaiven  I>d1  qu'elle  reste  unie  II  l'Ame 
de  raaiTen.  Oaand  elle  s'en  aépire,  elle  entre  dans  nii  corps  individnel  auquel  elle 
l'unil  en  lui  comniLniquaDl  la  vie. 

a.  Ce  qne  Platon  nomme  ici  l'Ërrc  immortel,  c'est  le  Monde  nit  par  l'Ant  de  l'uiu- 
oert.  Qnant  i  Dieu,  il  i  ponr  essence  l 'Intelligence  Buprème. 

3.  Cette  phrase  énonce  le  principe  de  I)  tKéerit  do  Iditt. 

h.  L'allégorie  des  oilei  est  unie  ï  l'allégorie  dn  clior.  Nods  eipliquerons  celle-ci 
en  traitant  du  ?\iirt. 
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ennemi  de  la  philosophie  socratique,  en  fait  le  but 
de  ses  sarcasmes  : 

La  Huppe.  Je  suis  oiseau. 

BoH-Espom.  Et  l«s  plumes,  où  sont^lles? 

La  HnPFE.  Met  plumes  sont  tombées  (t^  mt^k  i-ipfvi\ja). 

Bo!i-EsPOlB.  A  la  suite  d'une  maladie  '? 

La  Huppe.  Non;  chaque  hiver  les  oiseaux  perdent  leurs  plumes, 
et  il  leur  en  repousse  d'autres  (tbipvti  mepe^^EÎ  -iz  xotSOiï  its^* 
ft^efuv}.  (103-106.) 

BoH-EspoiR.  Hé  !  dis-nous  comment  vous  suivre?  Voua  volez, 
et  nous  ne  volons  pas. 

La  Hdppe.  Ne  crains  rien  :  voua  mangerez  dune  certaine  racine, 
et  vous  aurez  des  ailes,  (650-653.) 

Ces  passages  d'Aristophane  et  de  Platon  font  allu- 
sion à  ime  allégorie  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  le 
Râmâyana  et  dans  le  Mahâhhâraïa.  Il  y  a  en  eflFet  sur 
ce  sujet  deux  légendes  dont  l'idée  fondamentale  est 
la  m^me,  mais  dont  la  mise  en  scène  est  dilFéreute  ; 
elles  ressemblent  à  deux  sœurs  qui  ont  uu  air  de 
famille  avec  des  physionomies  difTérentes  : 

Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Chacune  d'elles  se  recommande  par  ses  qualités  : 
l'une  offre  un  caractère  sublime,  et  a  certainement 
inspiré  à  Platon  l'allégorie  des  ailes  que  nous  venons 
de  citer;  l'autre  a  une  aimable  gaieté  et  une  douce 
ironie.  Aristophane  a-t-il  suivi  la  première  ou  la 
seconde?  Nous  laissons  au  lecteur  le  plaisir  de  pro- 
noncer. 

1.  C'est  II  qBMtion  qne  raaaehorèle  pose  i  Sampili,  p.  43. 
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Rahayana.  Les  ailes  de  Sampâti,  roi  des  vautours, 
tombent  et  repoussent  miraculeusement. 

Sîtâ,  épouse  de  Rùma,  ayant  été  enlevée  par 
Ràvana,  des  Singes  avaient  promis  à  Râma  de  dé- 
couvrir où  elle  se  trouvait.  N'ayant  pu  trouver  la 
retraite  du  ravisseur,  ils  veulent  se  laisser  mourir  de 
faim.  Pour  les  détourner  du  suicide,  Sampâti,  roi 
des  vautours,  leur  raconte  son  histoire. 

n  Jadis,  brûlé  par  les  rayons  du  soleil,  je  tombai  du  ciel  sur  la 
cime  da  mont  Vindhya,  Je  restai  six  jours  sans  connaissance;  je 
repris  enfin  mes  sens,  et  malade,  chancelant,  je  parcourus  tous 
ces  lieux  de  mes  regards  sans  pouToir  déterminer  où  je  me  Iroa- 
vais.  Cependant,  tandis  que  j'observais  les  rivages  de  cette  mer, 
ce  fleuve,  ces  lacs,  ces  hauteurs  et  ces  bois,  la  mémoire  me  revint 
peu  à  peu.  Je  finis  par  reconnaître  que  j'étais  sur  le  mont 
Vindhya.  Là  est  situé  un  ermitage  honoré  des  Dévas  eux-mémeE, 
où  vécut  le  ricbi  Niç&kara.  Alors  je  descends  lentement  du  sommet 
rocailleux  sur  lequel  je  gisais,  je  me  traîne  avec  peine  sur  cetle 
terre  hérissée  d'herbes  piquantes.  Mais,  en  approchant  de  la  saiale 
retraite,  je  respire  un  air  embaumé,  je  vois  tous  les  arbres  cou- 
verts de  fleurs  ou  de  fruits.  Arrivé  à  la  porte,  j'attends  le  retour 
du  ricbi.  Enfln  il  revient  de- ses  ablutions,  tout  brillant  de  lumière. 
Des  ours,  des  tigres,  des  éléphants  et  des  serpents  lui  forment  un 
oortége,  comme  des  êtres  animés  suivent  le  Créateur.  Dès  que 
l'ermite  est  arrivé  au  seuil  de  sa  chaumière,  ils  se  dispersent  vers 
tous  les  points  de  l'espace  :  telle  se  rompt  l'escorte  des  troupes  et 
des  ministres,  quand  le  monarque  rentre  dans  sou  palais. 

Comme  je  gardais  le  silence,  le  saint  anachorète  rentre  dans  sa 
chaumière  ;  il  en  ressort  au  bout  d'un  instant,  et  U  me  demande 
quelle  affaire  m'amenait  en  ce  lieu  :  k  En  voyant  ton  corps  dif- 
forme, tes  ailes  brûlées,  les  plaies  qui  te  couvrent,  je  n'ai  pu  te 
reconnaître.  J'ai  vu  autrefois  deux  vautours  dont  le  vol  égalait  la 
vitesse  du  vent  :  l'alnë  se  nommait  SampAli,  et  le  plus  jeune, 
DjalAyouch.  Un  jour,  ayant  pris  la  forme  humaine,  ils  vinrent  nw 
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toucher  les  pieds  ' ,  Je  n'en  ai  jamais  connu  qui  pussent  rivaliser 
avec  eux  pour  la  beauté  et  la  vigueur.  ÇuWfe  maladie  est  tombée 
tur  toi*  ?  Comment  est  vemte  la  chute  de  tes  aiks?  Qui  t'a  infligé 
ce  châtiment  ?  Je  désire  l'apprendre  exactement,  n 

Pendant  que  le  saint  anachorète  m'adressait  les  paroles  que  lui 
inspirait  la  justice  de  son  &me,  je  baisai  de  larmes  mon  visage 
en  pensant  au  malheur  de  mon  Mre.  Puis  retenant  mes  sanglots, 
je  mis  mes  deux  pattes  dans  l'attitude  de  l'andjali*,  et  j'appris  au 
saint  anachorète  ce  qa'il  désirait  connaître  : 

a  Sache,  bienheureux,  que  ta  vois  en  moi  SampAti,  et  que  j'ai 
commis  une  faute''.  Je  vais  te  dire  comment  mes  deux  ailes  ont 
été  brûlées.  Daigne  m'écouter. 

»  DjatÂyouch  et  moi,  égarés  par  un  Toi  orgueil,  nous  primes  un 
jour  notre  essor,  dans  le  désir  insensé  de  parcourir  le  chemin 
même  que  les  Dévas  suivent  dans  les  régions  supérieures.  En  effet, 
tombés  sous  le  pouvoir  de  la  mort,  mon  frère  DjatAyouch  et  moi, 
nous  fîmes  une  gageure  en  face  des  anachorètes,  sur  la  cime  du 
Vindhya,  et  nous  mîmes  pour  enjeu  le  royaume  des  vautours. 
«  L'objet  du  pari,  nous  sommes-nous  dit,  c'est  de  suivre  le  soleil 
depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident,  n  A  ces  mots,  nous  nous  knçons 
duiB  les  routes  du  vent,  et  voici  que  les  différentes  régions  de  la 
terre  se  déroulent  sons  nos  yeux.  De  tous  côtés,  nous  voyons  de 
vastes  cités  qui  nous  semblent  grandes  à  peine  comme  la  roue 
d'un  char.  Le,  c'est  le  son  des  instruments  de  musique;  partout, 
c'est  la  récitation  murmurante  des  Védas  qui  monte  à  nos  oreilles. 
Nous  admirons  encore  de  nombreuses  Apaaras  toutes  parées  d'an- 
neaux éblouissants.  Chacun  de  nous  est  curieux  de  connaître  la 
force  de  son  rival,  et  désire  également  la  victoire.  Soudain  nous 

1.  C'csl  l'hommige  que  le  novice  (braJitnalcksri)  doit  rendre  à  son  maître  spirituel 
(SmTou).  Voy.  I«ti  de  JVmou,  II,  §  71. 
■.  Vo;.  ci-desïDi,  p.  a. 

3.  Geste  d'idoralion  ou  de  vénèratien  proronde,  qui  coogisle  ï  ioueher  aoQ  front 
iTCc  Ici  deui  maim  Jointes  ï  la  base  et  en  supinalion,  de  hroa  que  les  deui  paumes 
fustot  nne  coupe. 

4.  La  Tiule  commise  par  Sampili  est  un  aclt  d'orgueil.  Il  l'eipie  par  l'aveu  qu'il 
en  fait  ï  l'apacborète,  suiTant  les  lois  dt  llonou  (XI,  §  SSB-îJS]  : 

€  SuiTaat  la  francbise  et  la  sincérité  de  l'areu  Tait  par  uu  homme  qui  a  commis 
Boe  iniquité,  il  est  débarrassé  de  celle  iniquité,  de  même  qu'un  serpent  de  sa  pean. 

■  Anlaiit  son  Ime  éprouve  de  regret  pour  une  mauvaise  action,  autant  eoii  corps 
est  déelurgé  do  poidi  de  cette  action  perverse,  a 
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prenons  notre  essor  dans  le  cîel,  et,  suivant  le  chemin  du  soleil, 
nous  allons  avec  une  extrême  vitesse,  regardant  le  spectacle  qui 
s'étalait  en  bas.  La  terre  plantée  d'arbres  nous  semblait  un  champ 
de  lotus;  les  fleuvos  paraissaient  à  nos  yeux  des  sillons  tracés  par 
lo  soc  do  la  cbarrue.  On  eût  dit  que  l'Himalaya,  le  Vindhya,  le 
Mérou  même,  n'étaient  pas  plus  grands  que  des  éléphants  montés 
sur  (lesécueils. 

M  Ënlin  une  violente  fatigue,  une  chaleur  dévorante,  une  extrême 
langueur  el  une  fièvre  délirante  s'emparent  de  nous  deux,  et  la 
crainte  agile  nos  cœurs.  En  effet,  on  ne  distinguât  plus  aucun  des 
points  cardinaux,  ni  l'oriental,  ni  celui  où  préside  Kouvéra  (gar- 
dien du  nord],  ni  l'occidental,  ni  celui  que  protège  Yama  (gardien 
du  sud),  ni  même  aucune  des  quatre  régions  intermédiaires.  Tout 
n'était  qu'un  foyer  rempli  par  les  flammes  du  soleil,  comme  si  le 
feu  consumait  l'univers  dans  l'époque  fatale  où  se  termine  un  Age 
du  monde  {t/ouga).  Le  soleil  tout  rouge  n'était  plus  qu'une  masse 
de  feu  au  milieu  du  ciel,  et  nous  distinguions  à  peine  son  vaste 
corps  dans  l'incendie  général.  L'astre  du  jour  que  j 'observais  dans 
le  ciel  avec  de  grands  efforts  me  parut  d'une  ampleur  égale  k  celte 
de  la  terre.  Soudain,  voici  que  Djal&youch,  ne  s'inquiétant  plus 
de  me  disputer  la  victoire,  se  laisse  tomber  la  face  tournée  vers  la 
terre  ;  et  moi,  à  la  vue  de  sa  chute,  je  me  précipitai  du  ciel  rapi- 
dement. J'étendis  sur  lui  mes  ailes  pour  le  protéger;  Djat&youeh 
ne  fut  pas  brûlé,  mais  le  soleil  fit  sur  moi  un  hideux  ravage,  et  je 
fus  précipité  des  routes  du  vent.  Je  tombai  sur  le  mont  Vindhya, 
mes  ailes  brûlées,  mon  Ame  frappée  de  stupeur,  et  Djat&youcb, 
comme  je  l'ai  ouï  dire,  tomba  dans  le  Djannsthâna.  S'il  ne  m'étût 
resté  quelque  chose  du  mérite  de  mes  bonnes  œuvres,  j'eusse  été 
plongé  dans  la  mer,  ou  bien  j'eusse  trouvé  la  mort,  soit  au  milieu 
des  airs,  soit  sur  les  Apres  sommets  de  la  montagne.  Privé  de  mon 
royaume,  séparé  de  mon  frère,  dépouillé  de  mes  ailes,  ayant 
perdu  ma  vigueur,  j'ai  tous  les  motifs  de  désirer  la  mort.  Je 
veux  me  précipiter  du  faite  de  la  montagne.  A  quoi  bon  main- 
tenant la  vie  pour  un  oiseau  qui  n'a  plus  d'niles,  qui  ne  peut  mar- 
cher sans  un  aide,  qui  est  devenu  semblable  à  un  morceau  de  bois 
ou  à  une  motte  de  terre?  ii 

J'avais  comprimé  ma  douleur  pour  faire  ce  récit  au  plus  ver- 
tueux des  anachorètes.  Je  donnai  ensuite  un  libre  cours  &  mes 
larmes,  qui  ruisselèrent  de  mes  yeux  comme  une  rivière  coule  du 
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haut  d'une  montagne.  A  la  vue  des  pleurs  qui  baignaient  mon 
visage,  le  grand  ricbi,  touché  de  compassion,  réOéchit  un  moment 
et  me  tjnt  ce  langage  : 

H  D'autres  aile»  te  repousseront  un  jour,  souverain  des  oiseaux,  et 
tu  dois  recouvrer  avec  elles  ta  puissance  de  vision,  ta  plénitude  de 
vie,  ton  intelligence,  ton  courage,  ta  force.  Aa  temps  passé,  j'ai 
oaï  dire  que  lu  aurais  h  faire  une  grande  œuvTe  ;  je  l'ai  même  déjà 
vne  par  les  yeux  de  ma  pénitence.  Apprends  donc  ceci,  qui  est  la 
vérité;  je  pourrais  à  l'instant  même  te  refaire  des  ailes,  comme 
tu  en  avais  ci-devant.  Mais,  en  restant  ici,  tu  accompliras  une 
chose  grande  pour  les  trois  mondes;  elle  importe  à  ton  bien  per- 
sonnel, au  bien  de  RAma  et  de  Lakcbmana,  à  celui  des  brAhmanes, 
des  moanis,  des  Dévas,  d'Indra  même.  » 

Après  qu'il  m'eut  consolé  avec  ces  paroles  et  d'autres  égale- 
ment dictées  par  le  devoir,  l'anachorète  me  congédia  et  rentra 
dans  son  ermitage.  Depuis  lors,  consumé  par  la  douleur,  mais 
docile  aux  paroles  du  mouni,  je  n'ai  pas  voulu  déserter  mon  corps, 
soutenu  que  j'étais  par  l'espérance  de  voir  le  plus  noble  descendant 
deRagbou...  Partant  à  jamais  pour  le  grand  voyage,  Niçâkara 
s'en  est  allé  à  la  demeure  des  Dévas.  Depuis  lors,  resté  seul,  assiégé 
de  mille  soucis,  je  me  consume  de  tristesse.  Mais  s'élève-t-il 
nne  mauvaise  pensée  qui  me  pousse  à  la  mort,  je  la  comprime  sou- 
dain, et  je  l'apaise  par  le  souvenir  des  paroles  que  j'ai  recueillies 
dn  saint  anachorète,  comme  on  éteint  le  feu  avec  des  urnes  d'eau. 
Mon  4me,  nobles  Singrs,  a  mis  sa  résolution  dans  le  devoir  ;  elle 
aime  la  vérité;  celle-ci  dissipe  mon  chagrin,  comme  la  flamme 
d'une  lampe  fait  disparaître  les  ténèbres. 

Quant  à  vous  qui  avez  de  la  jeunesse,  du  courage  et  de  la  gran- 
denr  d'Âme,  il  est  indigne  de  vous  de  rester  ainsi  assis  à  terre  et 
de  vous  laisser  mourir  de  faim.  Levez-vous,  nobles  Singes,  pour- 
suivez avec  persévérance  ce  que  vous  avez  entrepris,  et  l'idée  du 
snicide  ne  viendra  plus  tourmenter  vos  esprits. 

Pendant  que  SampAti  s'entretenait  ainsi  avec  les  Singes  et  les 
engageait  à  ue  pas  se  livrer  au  désespoir,  des  ailes  lui  repoussèrent 
soudainement.  En  voyant  tout  son  corps  se  vêtir  de  plumes,  le  roi 
des  vautours  ressentit  une  joie  sans  égale.  Ce  prodige  fil  éprouver 
aussi  aux  Singes  une  vive  allégresse.  Tous  vantent  la  magnanimité 
de  RAma  et  de  Lakchmana,  par  la  vertu  desquels  le  puissant 
oiseau  recouvrait  les  ailes  qu'il  avait  perdues.  Alors  ils  entendent 
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résonner  dans  les  airs  des  paroles  prononcées  parnn  Ctre  invi- 
eible  :  «  Vous  avez  dit  la  vérité,  nobles  Singes.  »  Sampâtï,  trans- 
porté de  joie,  ajoute  ces  mots  :  «  Contemplez  la  renaissance  de 
mes  fûlea  ;  eUes  m'ont  été  rendues  par  le  richl  Niçftkara.  ii  Ensuite, 
roulant  voir  jusqu'où  ses  ailes  peuvent  le  porter,  il  prend  Eon 
essor  ;  les  Singes  le  suivent  de  leurs  regards,  et  admirent  son  vol 
sublime. 
Sampâti  revient  se  poser  sur  la  cime,  et  reprend  la  parole  : 
II  Singes,  vous  voyez  tous  le  miracle  opéré  par  le  ricbi  Niçàkars, 
en  qui  la  pénitence  avait  entièrement  consumé  la  matière.  Je  ne 
pouvais  plus  que  me  traîner  péniblement  à  terre,  et,  gr&ce  Ji  la 
puissance  du  saint  richi,  j'ai  recouvré  mes  ailes;  je  sens  en  moi 
la  vigueur  de  la  jeunesse.  N'épargnez  donc  pas  vos  efforts  ;  vous 
réussirez  à  découvrir  Sitâ.  Niçâkara  n'a  fait  repousser  mes  ailes 
sous  vos  yeux  que  pour  vous  en  donner  l'assurance  ' .  » 

Aristophane,  comme  nous  l'avons  indiqué,  repro- 
duit exactement  les  questions  que  l'anachopète  Niça- 
kara  adresse  à  Sampâti;  mais  il  remplace  le  récit 
auquel  on  s'attend  par  une  réponse  naïve,  qui,  au 
lieu  d'énoncer  le  fait  merveilleux,  lui  substitue  un 
fait  vulgaire,  et  excite  le  rire  des  spectateurs  en 
trompant  leur  attente. 

Platon,  au  contraire,  interprète  la  légende  san- 
scrite dans  le  sens  de  son  système,  et  y  fait  une  al- 
lusion aussi  délicate  que  pittoresque,  pour  exprimer 
par  une  image  allégorique  la  réminiscence  des  Idées, 

fl  Lorsqu'un  bomme,  voyant  la  beauté  d'ici-bas,  se  souvient  de 
la  beauté  véritable,  il  prend  des  ailes  (irttpStai),  et  désire  s'envoler 
vers  elle;  mais,  ne  le  pouvant  faire,  il  porte,  comme  un  oiseau,  ui 
regards  en  haut  {^pvl6dï  £Cx>|v  ^riat  âvu],  el,  négligeant  les  chiraes 
d'ici-bas,  il  passe  pour  un  bomme  en  délire.  »  {Phèdre,  p.  249.) 

Le  but  principal  de  la  légende  sanscrite  est  de  dé* 

t.  lUmifirinia,  Kanda  IV;  Ind.  de  Faacfae,  t.  V. 
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montrer  que  le  suicide  est  un  acte  conti-aire  à  la  re- 
ligion. Platon  s'est  inspiré  du  discours  de  Sampâti 
dans  le  Phédon,  mais  il  n'en  a  pas  égalé  la  force  et 
l'éloquence. 

a  SociuTE.  n  pourra  l«  sembler  étonnant,  Cébès,  que  pour 
l'homme  la  vie  soit  toujours  prérérnble  à  la  mort,  quoique,  pour 
le  reste,  on  admette  une  diBtinction  de  personnes  et  de  circon- 
stances ;  et  cependant,  s'il  est  des  hommes  pour  qui  la  mort  soit 
préférable  à  la  vie,  il  peut  te  sembler  étrange  qu'ils  ne  puissent 
uns  impiété  se  procurer  ce  boubeur,  et  qu'il  leur  faille  attendre  un 
bienfaileiir  étranger... 

Cette  opinion  paraît  dértdsonnable  ;  mais  elle  n'est  peut-ëlre 
pas  sans  fondement.  Cette  maxime,  enseignée  dans  les  mystères 
{bi  iircpfT,m;  '),  que  nous  autres  hommes  nous  sommes  dans  cette 
vie  comme  dans  un  poste  (ïv  tivi  çpoopa'),  et  qu'il  ne  faut  pas  l'a- 
bandonner de  notre  seule  autorité',  me  parait  trop  haute,  et  il 
n'est  pas  facile  d'en  pénétrer  le  sens;  mais  en  voici  une  autre  qui 
me  semble  fort  juste  ;  c'est  que  les  dieux  prennent  soin  de  nous, 
«t  que  nous,  bommes',  nous  appartenons  aux  dieux.  Sous  ce 
rapport,  il  n'est  pas  déraisonnable  que  l'homme  ne  doive  pas  se 
tuer  avant  que  Dieu  lui  en  impose  la  nécessité,  comme  il  le  fait  Ici 
pont  moi.  n  [Phédon,  p.  62'.} 

Mahabharata.    Les    ailes   de    Garoudha   tombent 
et  repoussent  miraculeusement. 

La  valeur  dogmatique  de  la  légende  du  Ràmdyana 
est  confirmée  par  celle  du  Mahdbhârata^  dont  l'auteur, 

t.  Cette  eipreuioD  paraît  Tiire  allusion  à  la  doctrine  g«crèle  dei  Pythagoriciens  : 
tu  PlalOB  a  iafoqnj  quelques  lignes  plus  haut  l'aulorilé  de  Phileltijs. 

).  C'est  précisément  la  doctrine  enseignée  par  l'anachorète  (p.  (S)  :  car  il  dit 
iSamplli  :  ■  En  restant  ici,  la  accompliras  une  chose  grande  pour  les  trois 
inondes.  ■ 

S.  Samplti  dit  (p.  (5}  :  ■  Docile  aiu  paroles  du  mouni,  je  n'ai  pas  voulu  déscrler 
■WD  corps.  > 

4.  Htâim,  Irad.  de  Charpentier,  éd.  Belin,  p.  S. 
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ne  pouvant  égaler  le  sublime  de  la  première,  a 
cherché  àracheter  son  infériorité  par  le  récit  plaisant 
de  l'aventure  de  Gâlava. 

Gâlava  avait  obtenu  de  l'anachorète  Viçw&mitra  la  permission 
de  partager  sa  solitude  et  de  s'instruire  auprès  de  lui.  Congédié 
par  lui,  il  lui  demanda  quel  présent  il  devait  lui  offrir  pour  prix 
de  ses  leçons.  Viçwâmitra  se  borna  à  lui  répondre  ;  «  Va-t'en  1 
Va-t'en  I  »  puis,  importuné  par  ses  instances,  il  Cuit  par  dire  avec 
colère  :  u  Donne-mot  huit  cents  chevaux  gui  aient  la  blancbeur  de 
la  lune  avec  une  oreille  noire  d'un  seul  côté.»  Incapable  d'ao- 
quitter  une  pareille  dette,  GAlava  prit  la  résolution  de  s'adresser 
aux  Dévas  eux-mêmes  :  k  Je  veux  aller  trouver  le  souverain  des 
trois  mondes,  Krichna,  pour  obtenir  sa  protection,  n  A  pùne 
avait-il  achevé  ces  mots  qu'il  vit  apparaître  son  ami,  l'oisean 
ûaroudha,  qui  lui  offrit  de  le  porter  où  il  voudrait  : 

«  Je  te  conduirai,  ami,  suivant  ton  désir,  soit  au  lieu  que  tu  me 
désigneras,  soit  k  la  rive  ultérieure  de  la  terre.  Vers  quelle  plage 
veux-tu  que  Je  dirige  mon  vol? 

n  Irai-je  d'abord  à  l'Orient,  où  unit  la  lumière  de  tous  les  mondes, 
où  Indra  a  été  proclamé  tq!  des  Immortels?  Là,  ceux  de  qui  la 
voix  murmure  les  Védas  ont  chanté  dans  l'origine  la  prière  au  So- 
leil (la5auiïn*),quidonne  à  la  terre  sa  fécondité.  Làle  Soleil,  à  son 
lever,  extermine  les  liommes  pervers  etles  êtres  impies  (Asouras). 

a  Voici  la  première  plage.  Entrons-y,  si  tu  le  désires...  Écoute 
quelle  est  la  seconde  plage. 

n  Voici  la  région  du  Midi.  Là  habite  Yania,  le  roi  des  M&nes 
{Pitris)  venus  des  trois  mondes.  C'est  la  roule  de  ceux  qui  sont 
arrivés  à  la  lin  de  leurs  œuvres  et  de  leur  vie.  Là,  sous  des  ber- 
ceaux de  mandaras  et  dans  les  palais  des  Saints  {Brahmarchis},  les 
Musiciens  célestes  [Gandharvas)  entonnent  des  chants  qui  ravissent 
l'âme  et  la  pensée  '.  Là  sont  dévorés  par  les  Oammes  les  hommes 
qui  ont  pratiqué  l'iniquité  ;  une  rivière,  nommée  la  Vattarini,  les 
enveloppe  des  replis  de  son  cours  '.  Là  est  Bhogavatt,  la  ville  des 

1.  Devenere  locos  Ixtos  el  amœna  vireU 

ForlUDllorum  aernorum,  sedesque  beaUs.  (Viigile,  Èiiéidt,  vi,  6S8.] 

2.  ...    Trislique  palus  iaamabilis  unda 

Alligal,  et  Dovies  Slyi  iaterfusa  coeicel.  (Viboilb,  Enéide,  vi,  iîS.) 


SerpeDtB  (IS'âgas),  sur  laquelle  règne  V&souki  :  il  y  a  là  une 
(dncorité  profonde,  que  ne  poumdl  dissiper  le  soleil  ni  le  feu  lui- 
même*. 

*  Dis-moi  si  tu  veux  y  aller. . .  Écoute  quelle  est  la  troisième  plage. 
CesL  la  région  chérie  de  Varouna,  le  souverain  des  eaux  et  dee 
monstres  marins.  Elle  est  nommée  la  plage  de  l'Occident,  parce 
que  le  Soleil  y  abandonne  ses  rayons  à  la  fin  du  jour.  Elle  donne 
naissance  à  la  Nuit  et  au  Sommeil,  qui  enlèvent  aux  mortels  la 
moitié  de  la  vie*. 

»  Irons-nous  dans  cette  région  ou  dans  celle  du  Nord?  Là  règne 
Rouvéra,  qui  dispense  à  son  gré  les  richesses  et  possède  un  déli- 
àenx  jardin.  » 

Gâlava  répondit  à  Garondha. 

«  Garoudha  aux  charmantes  ailes,  conduis-moi  d'abord  dans  cet 
Orient  qui  Jouit  de  la  présence  des  Immortels.  Pidsqne  c'est  là  que 
résident  la  vérité  et  le  devoir,  je  désire  visiter  les  Dévas  et  les 
Soonts  (Génies  bienfaisants).  » 

•  Monte  sur  moi,  »  dit  Garoudha;  et  l'anachorète  monte  sur 
le  roi  des  oiseaux. 

■  Dans  ton  vol,  ennemi  des  serpents,  dit  GAlava,  je  vois  ton 
corps  briller  comme  resplendissent  les  mille  rayons  du  soleil, 
quand  il  revêt  le  matin  son  manteau  de  lumière.  Le  vent  de  tes 
«Des  brise  les  arbres  qui  semblent  eux-mêmes  s'avancer  et  me 
suivre  dans  ma  course  ;  il  ébranle  la  terre ,  il  fait  trembler  les 
forèls  et  les  montagnes  comme  une  violente  tempête  ;  il  fait 
monter  jusqu'au  ciel  les  vagues  avec  les  serpents;  il  frappe  de 
terreur  tous  les  poissons  et  les  monstres  marins.  Les  bruits  qui 
Tiennent  de  la  grande  mer  assourdissent  mes  oreilles  ;  je  n'entends 
plus,  je  ne  vois  plus,  tous  les  organes  de  mon  âme  sont  atteints 
de  vertige*.  Que  ton  Excellence  ralentisse  son  vol  et  se  rappelle 
quelles  peines  sont  infligées  pour  le  meurtre  d'un  brahmane  *.  Je 
ne  rois  plus  le  soleil,  cher  oiseau,  ni  les  points  cardinaux,  ni 

1.  L«  >'lgu  habilent  l'Enfer  {fatala). 

i.    Tam  coaMDgaÎDeng  Lclbi  Sopor.  (Vjigile,  ÈKéidt,  vi,  S78.) 

3.    Hait  min  el  terras  îp»  mihi  sspe  Tidere 

Fil  [imor,  et  pavida  trépidai  ronnidine  pecins.  (Ovide,  StitamorpliMn,  n,  B6.) 
i.  GlUva  se  comporte  ici  comme  : 

■  Le  Peureux,  oiseau  d'Afrique.  »  (Oiitnui,  6S.) 
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même  le  ^1.  JeneToieplas  qne  Un^res,  je  nedistingnepluston 
corps  ni  le  mien  ;  àehaquecoup  d'aile  que  tu  donnes,  il  me  semble 
qae  le  feu  s'échappe  de  mes  membres.  Modère  ton  impétuosité. 
Je  renonce  à  continu»  ce  voyage,  ennemi  des  serpents.  Retourne, 
vertueux  oiseau,  je  ne  puis  supporter  ta  vitesse. 

n  J'ai  promis  de  donner  k  mon  gourou  huit  cents  clievaux  d'une 
blancheur  éclatante  comme  la  lune  avec  nne  oreille  noire;  mais 
Je  ne  vois  ancnn  moyen  de  me  les  procurer  ;  je  prends  donc  la  réso- 
lution d'abandonner  la  vie.  Je  ne  possède  en  effet  aucune  ri- 
chesse; je  n'ai  pas  an  ami  qui  ait  de  la  fortone;  et  l'on  ne  peut 
d'aucune  manière  ravir  ces  magnifiques  chevaux .  » 

Alors,  sans  interrompre  son  vol,  Garoudha  répondit  en  riant  au 
malheureux  Gâlava: 

«  Tn  n'es  pas  très-savant,  brahmarchi,  toi  qui  veux  renoncer  h 
la  vie'  ;  le  Temps  est  nn  souverain  mattre  et  seigneur.  Mais  il  est 
on  moym  par  lequel  on  peut  satisfaire  ton  désir.  Voici  une  mon- 
tagne voisine  de  la  mer.  U,  aprèsnousétrereposés  et  avoir  mangé, 
nous  retournerons  sur  nos  pas .  » 

Garoudha  descend  sur  la  montagne  et  conduit  son  compagnon 
chez  une  brahmant,  quileur  souhaite  la  bienvenue  et  les  fait  asseoir 
sur  un  lit  de  kouças.  Elle  leur  présente  nne  nourriture  exquise, 
offrande  enrichie  de  prières. 

Bien  repus,  les  deux  botes  s'endorment  sur  la  terre;  mais  leur 
Ame  s'oublie  dans  le  délire.  Après  nn  court  repos,  Garoudha  se  ré- 
veille pour  continuer  son  voyage,  et  il  voit  que  toutes  ses  plumes 
tant  tombée».  Il  n'est  plus  qu'une  masse  de  chair  à  laquelle  seraient 
attachée  un  bec  et  des  pattes*. 

Son  aspect  consterne  G&lava,  qui  lui  demande  la  cause  de  ce 
malheur. 

II  En  voici  la  cause,  répond  Garoudha:  j'avais  songé  à  tuer  cette 
pieuse  pénitente,  je  veux  dire  à  la  faire  passer  d'ici-bas  au  lien  oti 
réside  Vichnou,  l'auteur  des  créatures.  Je  lui  en  demande  bien 


1.  AlliiMOnïli  défeoM  du  nidde,  qui  >  éU  expliquée  dans  la  légende  précédeate. 
S.  Ariatopbane  hit  «ne  pliiuDlerie  du  néme  geare  ; 
FiDtLi-AHi.  Ab  !  pir  Zens,  Je  n'a  Jimiii  rieo  m  de  plus  drùle. 
Bo:i-EiMu.  Qa'e*t-ce  qui  te  fail  rirel 

FiDtLE-Aai.  Ce  sont  tes  bonti  d'ailes  :  sai»-tn  Ii  quoi  lu  ressembles?  i  aoe  oie 
ptiale  par  un  barbouillear. 
BoH-Espou.  Et  toi,  à  na  merle  dâpUmé.  (8ai-<06.] 
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pardon;  c'étutea  vue  de  son  bien  quej'avais  conçu  ce  projet;  j'en 
sniBBiDOèrement  aniigé  ' .  » 

«  Ne  crains  pas,  répondît  alors  la  pétùtentesatisraite  àrénÛDent 
brAhmane  et  au  roi  des  oiseaux.  Tu  m'as  méprisée,  Garoudha,  et 
c^Miidant  c'est  le  mépris  que  je  ne  pardonne  pas.  J'ai  obtenu  d'ar- 
rirer  à  cette  ëminente  perfection  parce  que  je  Tus  méprisée  ainsi, 
quoique  je  ne  sois  afDigée  d'aucun  signe  malbeureux,  et  que  j'aie 
donné  asile  dans  mon  cœur  à  toutes  les  vertus.  Les  fruits  des  boD- 
nes  mœurs  sont  le  devoir,  la  richesse  et  la  prospérité.  Pars,  roi  des 
oiseanx  :  tu  peux  aller  où  te  conduisent  tes  désirs.  Tu  vas  recouvrer 
ta  force  et  ton  énergie.  » 

Elle  dit,  ettfc*  ailes  plus  vigoureuses  repoussèrent  à  Garoudha'. 

Gftlava  était  toujours  tourmenté  par  la  promesse  imprudente 
qu'il  avait  faite  à  Viçwâmitra.  Garoudha  le  conduisit  chez  un  roi 
libéral,  qui  lui  donna  deux  cents  chevaux  et  une  jeune  fille.  Deux 
autres  rois  lui  ilrent  cadeau  chacun  de  deux  cents  chevaux.  Alors 
GAlava  s'acquitta  de  sa  dette.  Il  fit  agréer  son  présenta  Viçw&mitra, 
qui  eut  de  sa  gracieuse  épouse  un  fils  célèbre,  et,  après  avoir  rem- 
pli ainsi  le  devoir  de  la  paternité,  retourna  dans  la  forêt  pour  y 
finir  ses  jours'. 

On  voit  par  ce  récit  que,  si  Aristophane  plaisante 
sur  les  légendes  merveilleuses  de  l'Inde,  l'ironie  n'est 
pas  non  plus  inconnue  aux  auteurs  qui  ont  écrit  en 
sanscrit. 

IV.  —  U  VIE  DES  OISEAUX  ET  U  VIE  DES  HOMMES 

Après  avoir  étudié  les  légendes  indiennes  qui  ont 
fourni  à  Aristophane  une  matière  qu'il  a  mise  en 
œuvre  avec  une  habileté  consommée,  il  nous  reste  à 
signaler  les  idées  vraiment  originales  où  éclate  sa 
puissance  d'invention. 

1.  Ce  puuge  parilt  une  parodie  de  la  scèae  de  Sampâti  et  de  l'aaicborèle 
Niflkin. 
S.  (ta  retronTt  ià  VaUigorii  dti  aiks,  maiB  elle  est  icoartit. 
l.  tfaJUiUraia,  Ondyogi'Parva;  trid.  de  Fauche,  (.  VI,  p.  3!S-S(0. 


Celle  qu'il  faut  placer  au  premier  rang,  parce 
qu'elle  domine  toute  la  pièce,  c'est  le  parallèle  de  la 
TÎe  des  oiseaux  et  de  la  vie  des  hommes.  Il  offre  un  pi- 
quaut  contraste  qui  répond  à  une  des  lois  essentielles 
de  l'art  dramatique-  D'un  côté,  des  êtres  aériens,  qui 
touchent  à  peine  le  sol  pour  y  recueillir  leur  nourri- 
ture, voltigent  au-dessus  des  prairies  émaillées  de 
fleurs,  ou  se  posent  sm*  la  cime  des  arbres  à  l'abri 
d'un  frais  feuillage,  pour  y  faire  retentir  l'air  de  leurs 
accents  mélodieux;  d'un  autre  côté,  des  êtres  intelli- 
gents et  puissants,  mais  trop  souvent  courbés  vers 
la  terre  par  leurs  besoins  matériels,  au  lieu  d'élever 
leurs  regards  vers  les  régions  sereines  où  brille  une 
pure  lumière,  les  tiennent  la  plupart  du  temps  fixés 
sur  les  objets  grossiers  qui  peuvent  satisfaire  leurs 
passions. 

La  philosophie  appelle  les  deux  termes  de  cette  op- 
position Yidéai  et  le  réel.  L'art  dramatique  peut  les 
symboliser  ici  dans  une  antithèse  qui  éveille  en  nous 
des  sentiments  différents,  le  cf/ant  et  le  langage  âet 
oiseaux,  et  la  revue  des  types  de  la  société  athénienne. 

Le    chant  des  oiseaux. 

Supposons  que  nous  sommes  dans  le  bois  sacré  que 
Sophocle  décrit  dans  Œdipe  à  Colone*.  Le  soleil  vient 
de  se  lever  et  dore  la  cime  des  montagnes.  Les  oiseaux 
le  saluent  de  leurs  joyeux  accents.  La  huppo  donne 
le  signal  ;  le  rossignol  exécute  un  solo,  que  ses  com- 
pagnons écoutent  dans  un  religieux  sileuee;  puis  les 
autres  musiciens  jettent    quelques  uotes  confuses, 

1.  Ariilophane  Ini-niéini;  indique  au  début  que  le  tond  du  Ihéillrc  rcpréKDte  iuk 
toril.  Le  bois  sacré  d«  Colone  nous  fournil  doue  on  décor  CDiivenable  pour  l«  pelil 
drame  lyrique  du  chanl  des  obeini. 
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comme  des  artistes  qui  essaient  leurs  instruments  ; 
enfin  l'accord  s'établit,  et  le  bois  retentit  d'un  chœur 
mélodieux,  qu'Aristopbane  formule  en  strophes  har- 
monieuses en  s'accompagnant  sur  une  lyre  d'ivoire. 

Le  bois  sacré  de  Colorie. 

■  Étranger,  voici  le  séjour  le  plus  délicieux  de  la  terre:  là  ga- 
lODilleot  dans  de  verdoyanles  vallées  de  nombreux  rossignols  k  U 
Toix  mélodieuse,  cachés  sous  le  sombre  lierre,  dans  un  bocage  inac- 
cessible, où  les  arbres,  chargés  de  fruits  divers,  n'ont  rien  à 
erundre  du  soleil  ni  du  vent  des  tempêtes. 

LA  fleurit  chaque  jour  sous  la  rosée  céleste  le  narcisse  aux  belles 
grappes  et  le  safran  aux  reflets  dorés.  Les  sources  du  Céphlse  four- 
nissent une  onde  intarissable  qui  serpente  à  travers  la  plaine;  et 
uns  cesse  son  cours  limpide  féconde  le  vaste  sein  de  la  terre.  Ni 
les  chœurs  des  Muses  ne  dédaignent  cette  contrée,  ni  Aphro- 
dite aux  r£nes  d'or.  »  {CEcb'pe  à  Colone,  668-69i.) 

La  symphonie  des  oiseaux  au  lever  du  soleil. 

La  Hoppe.  {Elle  t'adreae  à  Procné  '  mélamorphosée  en  rottignot.) 
a  Chasse  le  sommeil,  ma  compagne;  que  l'hymne  sacré  jaillisse 
de  Ion  gosier  divin  en  mélodieux  soupirs  ;  roule  en  légères  cadences 
tes  fraîches  mélodies  pour  plaindre  le  sort  d'Itys",  caase  pour 
Dons  de  tant  de  larmes.  Tes  chants  si  purs  s'élèvent  à  travers 
l'épais  feuillage  de  l'if  jusqu'au  trânedeZeus;  là  Phœbos  t'écoute, 
Phœbos  à  la  chevelure  d'or',  et  sa  lyred'ivoire  répond  à  tes  accents 
plaintifs;  il  réunit  le  chœur  des  dieux,  et  de  leurs  bouches  immor- 
telles s'élance  un  sacré  concert  de  voix  bienheureuses  *,  » 

1.  SniTint  Aristopbaae,  Procaé  i  été  etiukgit  ta  rossignol,  tt  non  en  binudelle, 
tonme  l«  ncoDle  i»  légende  mlgaîre. 
S.  Irii,  nis  de  Térée  et  de  Procné,  fut  égorgé  par  Pbiloatèle  et  diaa(é  en  ebar- 

ttOùtKl. 

1.  L'éqaiialeDt  UDsrnl  est  •  Saiitri  au  cbeteai  d'or.  ■ 
4.  La  mylboloKJe  indienne  nonsoiïie  de^  inafts  loalogae). 
■  Devant  Viebaon,  roi  dei  Défis,  daaiaieni  les  brillantes  Ap-aru,  couierttt  de 
pâtures.  l.es  GaadbVTia  raiuicDi  retentir  l'air  do  brait  de  lenri  iotlnuKoli.  Il* 


(£«  Rottignol  fait  entendre  un  air.  Ennùte  la  Buppe  appeUa  ht 
mttret  oiseaux.) 

«  Ici,  vite,  mes  compagnons  de  l'air;  vous  tous  qui  pillez  les  fer- 
tilee  guérets  des  laboureurs,  innombrables  tribus  qui  recaeilles  et 
dévorez  les  grains  d'oi^,  peuple  au  vol  rapide,  an  chant  mélo- 
dieux ;  et  vous  dont  la  douce  voix  fait  entendre  autour  des  glèbes 
te  petit  cri  tio.  Ho;  et  vous  qui  dans  les  jardins  sautillei!  sur  les 
rameaux  du  lierre  ;  oiseaut  des  montagnes  qui  vous  nourrissez  des 
fruits  de  l'olivier  sauvage  ou  de  l'arbousier,  hâtez-vous  d'accourir 
à  ma  voix  ;  et  vous  aussi  qui  dans  les  vallées  marécageuses  dévo- 
rez les  cousins  aux  dards  aigus,  et  vous  qni  habitez  les  belles  prai- 
ries rarratcbies  par  la  rosée  ;  et  toi,  francolin  anx  aUes  diaprées  ; 
et  TODS,  alcyons,  qui  volez  au-dessus  des  flots  gonflés  de  la  mer, 
venez  ici  vous  réunir  à  noua,  n  {Oiseaux,  209-349.) 

Le  CnrEDii.  {Tous  les  oiseaux  musiciens  chantent  ensemble.) 

«  Rfose  agreste  aux  accents  si  variés,  je  chante  avec  toi  dans  les 
bocages  et  sur  les  sommets.  Du  haut  d'un  frêne  à  l'ëpais  feuillage, 
je  lance  de  mon  gosier  d'or  des  mélodies  sacrées  en  l'honneur  du 
dieu  Pan,  et  ma  voix  s'unit  sur  la  mtHilagne  aux  chœurs  augustes 
qui  célèbrent  Cybèle .  C'est  dans  vos  concerts  que  Pbrynichos*  vient, 
semblable  l  l'abeille,  butiner  l'ambroisie  de  ses  chants  dont  la 
douceur  ravit  l'oreille.  »  (737-750.) 

«  Tels  les  cygnes  sur  les  rives  de  l'Èbre  unissent  leurs  voix  pour 
chanter  Apollon  en  battant  desûles;  leurs  accents  s'élèvent  aa- 
delA  des  nuages  aériens  ;  tous  les  bAtes  des  forêts  s'arrêtent  étonnés 
et  ravis;  le  calme  règnesur  les  eaux,et,  dans  l'Olympe,  lesGr&ces 
et  les  chœurs  répètent  leurs  mélodies'.  »  (769-781 .) 

rinliMieot  entre  eu  de  ta1«Dt,  UndiB  qu  le«  belles  Apims  m  jcni  illn^és, 

i  U  taille  clurmaalc,  au  corps  voluplueui,  a»  TÎsage  nvisuDl,  formiieDl  des 
clHBDra  de  danse  délicieui  on  des  conccrls  adoiiriibles.  a  (Homanta,  Leetnre  CCLV.) 
Aui  Ipionu  ie  l'Iode  correspondent  les  IVympbi  de  la  Grèce  : 
Jui  Cytherea  choros  dncit  Veoni,  imminente  Inoa; 

Junclxque  Nymphia  Gralix  décentes 
Alterna  terram  ipationt  pede.  [Hoiace,  Oiet,  l,  iv.] 

1.  Phrynickoi,  poite  tragique  d'Atbiaea. 

3.  L'idée  d'attribuer  nn  chant  au  cygnes  provient  de  la  mythologie  indienne. 
Celle-ci  appelle  ktAïas  (cjgnes  on  oies]  des  oiseaux  célestes  qni,  réunissant  en  eu 
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(Foui.  Les  oiseaux  HclamerU  let  hommages  de»  hommes  pour 
prix  de  leurs  hienfaits.) 

•  C'est  à  moi  que  maintenant  tons  les  mortels  adresseront 
leurs  sacrifices  et  leurs  prières.  lUen  n'échappe  à  ma  vue  ni  à  ma 
poîssance.  Mes  regards  embrassent  l'univers:  je  préserve  le  fruit 
dans  la  fleur,  en  détruisant  ces  mille  espèces  d'insectes  voraces 
nés  de  la  terre,  qui  s'attaquent  aux  ariires  et  qui  se  nourrissent 
du  germe  à  peine  formé  dans  le  calice  ;  j'anéantis  ceux  qui,  comme 
on  fléau  fatal,  dévastent  les  parterres  embaumés  ;  tous  ces  êtres 
rampants  et  rongeurs  périssent  sous  les  coups  de  mes  ailes,  a 
(1058-1070.) 

lie  langage  des  oiieanz. 

Non-seulement  les  oiseaux  chantent,  de  manière 
à  former  un  mélodieux  concert,  mais  encore  ils  com- 
prennent et  ils  parlent  la  langue  humaine  depuis  qu'ils 
ont  reçu  tes  leçons  de  la  Huppe. 

Fidéu-Ami,  Qui  lenr  exposera  l'affaire? 

IaHdpfk.  Tol-méme;  avant  mon  arrivée,  c'étaient  des  igno- 
rants; mais  depuis  si  longtemps  que  je  vis  avec  eux,  je  leur  ai 
appris  à  parler.  (198-300.) 

Quant  aux  cygnes,  Aristophane  se  borne  à  les  faire 
chanter.  Dans  le  Harivansa,  non-seulement  ces  célestes 
oiseaux  charment  par  leurs  accents  harmonieux  les 
loisirs  d'Indra,  mais  encore  ils  lui  servent  de  messa- 
gers d'amour;  en  nageant  au  milieu  des  lotus  sur  le 
lac  d'un  gynécée,  ils  séduisent  par  leurs  agréables 
contes  les  belles  qui  les  écoutent;  lexu*  coryphée 

\tt  qualités  de  plnsîcars  genre»  d'aiseani,  peuplent  U  cour  d'Iadra  et  le  channent 
par  leara  accents  bamomeui. 

On  dislingne  d'aillesn  dans  l'Inde  trois  espèces  de  cjEnee  :  !■  le  ràiji  hanit, 
4oBl  le  corps  ett  d'an  bline  de  lait,  le  bec  et  lei  paltea  d'un  ronge  [once;  c'est  le 
laanMPli  1*  le  naUieikclu  hania,  avec  an  bec  el  des  patlca  bniues;  le  dhàrl*- 
TtcktTi  AnM ,  avec  le  bec  el  les  pattes  noires  ;  c'est  le  cjpe  d'Ëgrope. 
(Jl.  Langloit.) 
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narre  aussi  bien  qu'Ënée  dépeignant  à  Didon  la  ruine 
de  Troie;  il  est  si  geilant,  il  déploie  une  éloquence  si 
persuasive  que,  par  son  conseil,  Prabhâvatî,  prin- 
cesse belle  conune  la  lune,  finit  par  accorder  sa  main 
à  Pradyoumna,  prince  beau  conune  le  jour. 

Harivansa.  Les  cygnes  messagers  (f  amour. 
Histoire  du  beau  Pradyoumna  et  de  la  belle  Prabkàvait*^ , 

Indra  s'adresse  en  termes  flatteurs  à  ces  génies  ailés  qui 
habitent  le  Dévaloca*,  et  portent  la  forme  de  cygnes  aux  jambes 
noires  :  n  Oiseaux  divins,  qui  prêtez  aux  Dévas  le  secours  de  vos 
ailes,  je  réclame  vos  services'.  Vous  pouvez,  par  un  chemin  ^ 
est  interdit  aux  autres  (1res,  arriver  dans  la  ville  du  roi  Vadjra- 
n&bha.  Il  vous  est  facile  de  vous  abattre  sur  les  étangs  qui  onient 
les  jardins  de  son  gynécée.  Ce  prince  a  une  fllle  qui,  par  sa  beauté, 
est  la  perle  des  trois  mondes.  On  la  nomme  Prabhâvatî,  parce 
qu'elle  brille  comme  l'astre  des  nuits.  Sa  mère  a  obtenu  pour  elle 
de  la  déesse  Mohfldévl'  une  faveur  particulibre,  celle  de  pouvoir, 
sans  demander  le  consentement  de  ses  parents,  choisir  l'époux 
qui  lui  conviendra.  Vantez-lui  les  qualités  du  grand  Pradyoumna, 
sa  piété,  sa  naissance,  sa  beauté,  ses  vertus,  sa  jeunesse.  Nobles 
génies,  quand  vous  verrez  la  fille  de  Vadjranâbha  prévenue  en 
faveur  de  votre  protégé,  ayez  soin  de  lui  rappeler  le  privilège  que 

1.  Cette  biiloire  t  été  mise  sur  U  scène  indienne  eona  le  litre  de  PrarfroKmna 
viàia^a.  (Wilwn,  StUct  afCcmtM  of  tlii  Ihtatn  of  Hindus.) 
t.  En  latin,  diwntm  tenu,  la  demeure  des  Déva;. 

S.  Véous  demande  dans  les  mêmes  termes  ï  son  âls  Cupidon  d'iaspirer  i.  DidOD 
nue  passion  poar  Ënée  : 

Erga  his  aligeram  dictis  alTalur  Amorem  ; 
s  Nate,  mot  vires,  nea  magna  polenlia,  lolus, 
Nate,  PatriB  summi  qui  (ela  Typhoea  lemnis, 

Ad  t«  confasK  et  tuffUi  lus  nimiiu  potto.  »  (Vwgilb,  ÉKitit,  1, 063.) 
«  Véoui  s'adresse  en  ees  (ennes  it  l'Amonr  ailé  :  ■  Mon  SU,  loi  qui  lais  tonte  ma 
force  el  ma  puissance,  toi  qni  le  ris  des  Irails  bnllanls  dont  le  père  des  dieu  tnppt 
le  géant  Tf  phoée  :  ■  Cat  à  toi  que  j'ai  rtco\in,  c'ed  Ion  pouvoir  que  j'implore.  ■ 
K.  ATtUdéni  (la  Grande  Déesse)  est  l'épouse  de  çiva,  la  troisième  personne  de  la 
.   trinité  indienne. 
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Im  a  doDoé  Mahàdévt.  Avec  l'habileté  que  vous  possédez,  pr^arez 
adroitement  les  voies  à  Pradyoumna  :  regards  caressants,  langage 
flatteur,  ne  négligez  rien  ;  faites  de  Pradyoumna  un  éloge  tel 
que  l'Ame  de  Prabhâvatt  en  soit  prorondément  atteinte.  Mettez 
tout  en  œuvre  jusqu'à  ce  que  Pradyoumna  soit  l'heureux  vainqueur 
de  cette  vierge  charmante  ' .  » 

Après  avoir  entendu  les  paroles  d'Indra,  les  cygnes  se  rendirent 
k  la  ville  de  Vadjrapoura  par  le  chemin  qui  leur  est  naturel,  et 
descendirent  sur  des  lacs  charmants,  couverts  de  fleurs  de  lotus 
tendres  et  dorés  ;  ils  firent  retentir  ces  lieux  de  leur  voix  harmo- 
nieuse. Leurs  maniËres  élégantes  et  polies  excitèrent  d'abord 
l'étODnement.  Sur  la  demande  de  Vadjran&bha  lui-même,  ils  se 
transportèrent  sur  les  étangs  du  gynécée,  et  par  la  douceur  de 
leurs  accents  ils  charmèrent  toutes  les  oreilles.  Le  roi  dit  à  ces 
oiseaiu  célestes  :  «  Chantres  divins  et  harmonieux,  vous  arrivez 
dans  nn  moment  propice;  nous  sommes  en  fâte.  Venez,  ce  palais 
est  h  vous  ;  vous  pouvez  entrer  avec  confiance.  »  Ainsi  parlait 
VadjranAbha  ;  les  cygnes  se  rendent  &  son  invitation,  et,  jaloux  de 
répondre  à  la  confiance  d'Indra,  Us  entrent  dans  le  palais  du  roi 
des  DAnavas.  Ce  sont  bientôt  des  amis  qu'on  accueille  avec  plaisir; 
et,  comme  ils  parlent  aussi  la  langue  humaine,  ils  racontent  des 


1.  VéHDS  dit  i  Cnpidoa  : 

■  Qaocircï  capere  «nie  dolis  et  eingere  Sammi 

Reginam  mediior;  ne  qoo  se  nnmine  mutel, 

Sed  magno  £aex  mecnm  Unealur  amore. 

Qua  Tacere  id  posais,  aostram  dudc  accipe  menlem... 

Ta  ùàem  illLus,  noclem  ddh  amplius  uoam, 

Falle  dolo,  e(  aotoa  pueri  puer  iadue  vultus; 

m  quiim  te  gremio  accipiet  Ixtissima  Dido, 

Regales  inter  mensas  laticemque  Lyseum, 

Qaam  dabit  ampleias  alque  oscnla  dulcia  liget, 

Occullnm  inspires  ignen  fillasque  veaeao.  u  (Viigile,  Éttéiit,  J,  673.) 
*  Je  Muge  i  prendre  dans  mes  lacs  et  a  enflammer  la  reine  des  Tyriens,  afin 
fi'ancaae  divipUè  ne  change  soa  eceur,  et  qu'elle  ressenle  pour  Èaie  une  leadresse 
tple  tia  mienae.  Écoute  inaiateiunt,  mon  fils,  commenl  tu  peui  réusEir...  Em- 
pnnte  les  traite  d'Aseagae  pcuraae  nuit  seulemeal;  eufaul,  prends  le  visage  de  cet 
ofàDl  qoe  ta  comiaiBi  et  qnand  Didon,  transportée  d'allégresse,  lo  recevra  sur  ses 
tenoDi,  an  miliem  de  la  pompe  du  festin  et  des  libalions  oiïerles  à  Bacchiis,  quand 
tUe  le  serrera  dans  ses  bras  et  t'imprimera  de  doux  baisers,  souflle  en  elle  une 
lanme  secrète,  el  glisse  ton  poison  dans  son  cœur  abusé.  » 
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histoires  agréables.  Les  femmes  sorkint  s'assembleot  antonr  d'eux, 
écoutant  avec  intérêt  ces  récits  qui  rappeUeat  la  gloire  des  en^ts 
de  Kaçfspa'. 

Cependant  la  fille  de  VadjranAbha,  la  belle  Prabh&vatt,  an 
visage  riant,  à  la  taille  élancée,  Be  promenait  à  l'écart.  Les  cygnes 
l'aperçoivent,  et  s'approchent  pour  lier  connaissance  avec  die. 
L'un  d'eux,  Soutchimoukhl,  par  le  charme  de  sa  conversation, 
s'insinue  peu  i  peu  dans  les  bonnes  grAces,  enfin  dans  la  confiance 
et  l'amitié  de  la  jeune  princesse.  Il  l'amusut  par  mille  rédts  v^ 
liés;  il  lui  dit  un  jour:  u  Charmante  Prabbivat),  vous  êtes  ea 
qu'on  peut  voir  de  plus  aimable  dans  les  trois  mondes.  Je  se  aùa 
rien  de  comparable  à  vos  attraits  et  à  vos  qualités*.  Hais,  ô  ma 
belle  amie,  songez  que  la  jeunesse  se  passe,  et  qu'elle  va  se  perdre 
dans  le  temps,  comme  les  fleuves  dans  la  mer.  Croyez-moi,  il  n'est 
pas  de  plaisir  tel  que  celui  de  l'amour;  c'est  là  pour  une  femme 
le  premier  des  biens'.  Votre  père  vous  laisse  entièrement  libre 
dans  votre  choix,  vous  pouvez  à  votre  gré  vous  décider  en  faveur 
d'un  Déva  ou  d'nn  Asoura.  Mais,  quand  je  considère  quelles  sont, 
et  pour  l'extérieur  et  pour  l'esprit,  les  qualités  que  présentent  les 
jeunes  Asouras,  je  pense  qu'ils  devraient  rougir  d'aspirer  à  votre 
main  ;  certes  vous  dédaigneriez  tous  ces  |H^tendants  s'il  étût  pos- 
sible au  Sis  de  Krichna  et  de  Roukmint,  à  Pradyoumna,  de  se 
présenter  devant  vous.  Dans  les  trois  mondes,  il  n'a  point  d'égal 
pour  la  beauté,  la  naissance,  l'dme  et  le  courage.  Quelque  part 
qu'il  se  présente,  parmi  les  Dévas,  les  Dânavas  ou  les  mortels,  il 
est  toujours  le  premier,  le  plus  vaillant  comme  le  plus  vertueux^. 

1.  Ka^yapa  est  un  iei  dix  Pradjàftlii  [oMitrea  des  titei). 
%.  Jupiler  a'élail  pas  plus  galaal  quand,  changé  eo  cygne,  il  folllraît  près  de  U 
belle  Uda. 
S.  Audi  lieal  le  même  langage  à  Didon  : 

Anaa  rererl  :  a  0  luce  magiB  dilecla  »arori, 
SoJant  ftrpetna  manv  earpere  juwnM  T 

tiee  dvlct$  naUt,  VtnerUnecpTxinittnom?  (Viigilk,  Ën^idc,  IV,  31.) 
«  Anna  répond  :  a  0  ma  siFiir,  6  loi  qui  m'ej  plus  chère  que  la  vie,  veuz-tH  ifamc 
fmttr  ta  jamtsM  tAliire  daiu  ta»l(fiide  el  dam  It  ctiegrin?  Ne  cmntitru-la  ni  tn 
flaitirt  de  la  œltrAiU  ni  Iti  dtna  de  V'iiHt?  a 

t.  Anna  fait  aussi  un  pompeux  éloge  d'Ënèe.  Elle  wœprend  que  ta  tcenr  lit 
dédaigné  d'épouser  un  prioce  africain;  mais  le  pieux  Ènée  i  été  imeoé  t  Cailliigt 
par  la  faveur  des  dieui  :  quelle  puissance,  quelle  gloire  un  pareil  bjmen  danaenil 
ï  la  reioe  de  la  cité  uiuaute  ! 


LES  OISEAUX.  5» 

A.  sa  vne,  tous  les  «en™  lui  sont  ouverts.  Comparez  son  visage  k 
la  Imte  dans  toute  sa  splendeur,  ses  yeux  i  deux  lotas,  sa  dé- 
Boaiehe  i  celle  da  lion,  et  vous  serez  encore  bien  au-dessous  de  la 
Térité.  n  doit  sa  naissance  k  Vîchnou  '■  qui,  pour  le  former,  a  pris 
k  sobstance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  la  terre;  c'est 
l'Amottr  en  personne;  quoiqu'il  possède  k  fond  tons  les  secrets  de 
la  magie,  ses  heureux  penchants  n'eu  soat  pas  altérés.  Réunissez 
far  la  pensée  toutes  les  qualités  qu'on  peut  admirer  dans  les  trois 
BXuides,  et  vous  aurez  une  image  de  Pradyoumna,  brillant  comme 
le  Ibu,  ferme  comme  la  terre,  pénétrant  comme  le  soleil,  profond 
•omme  l'eaa.  n 

PrabhivatI  répondit  k  SoutchimoukhI  :  «  Noble  génie,  j'ai  bien 
Hmvent  entendu  parler  de  ce  Vichnon  descendu  sur  la  terre.  Mon 
père  et  le  sage  N4rada  m'ont  fait  à  ce  sujet  des  récits  merveilleux  ' . 

Eito  ;  sgrain  nnlli  quondun  Qcxcre  mariti. 

Non  Libyx,  non  ante  Tfro;  desp«ctuB  larbaa 

Dacloresqae  aHi  qnog  Africa  terra  Iriumphis 

DWesatil  :  placitone  etiam  pngnabie  aznort?... 

Dis  eqnidem  aaipicibna  reor  et  Jaaone  aecanda 

Hac  careum  lliacas  veato  lennisse  carinas. 

Quan  la  urbem,  soror,  banc  ceraes,  qu»  mirgere  régna 

CoDJngio  tali!  Teacram  comitantibiis  annis, 

Ponica  se  quantis  allollel  gloria  rébus!  (Vjrgilk,  ÊndrU,  IV,  SS-tB.) 

■  Je  veux  qne  nul  prétendant  n'ait  pu  jadis  triompber  de  ta  douleur,  ni  ceux  de 
Libje,  ni  auparavant  ceui  de  Tjrr;  et  qu'Iarbas  ait  été  repaossé  ainsi  qne  lea  autres 
cbets  que  nourrit  la  belliqueuse  Afrique;  dois-lu  combatlre  aussi  un  penchant  qui 
te  Oaltc* 

■  Oui,  c'est  la  ravenr  des  dieux,  c'est  la  protection  de  Junon  qui  a  dirigé  vers 
tes  bords  les  vaisseaux  des  TroTeos.  Quelle  ville,  A  ma  SŒur,  quel  empire  enrantera 
OB  pareil  hyménée  1  Que  de  brillanls  exploits  vont  accrollre  la  gloire  d«  Cartbage 
iHociée  aux  armes  Iroyenoes!  s 

1.  Pradyonmna  a  pour  père  Krichna,  qui  est  une  incarnation  de  Vichncu. 
1.  Vicbnou  descendu  sur  la  terre,  c'est  Kricbna.  Ses  exploits  sont  célébrés  dans 
le  dunl  qu'on  a  lu  plus  haut  [page  33],  Les  récils  merveilleux  qu'en  ont  faite  à 
Prabbivatl  son  père  et  le  sage  Nàrada  lui  out  inspiré  de  l'amour  pour  Praiijouinua, 
le  Bis  de  Krichna.  De  même,  Didon  s'épreud  d'Ënée  en  lui  entendant  raconter  ta 
part  qu'il  a  prise  i  la  guerre  de  Troie  et  les  aventures  qui  oot  fiai  par  l'amener  1 
Cartluge  : 

Née  non  et  vario  noctem  sermone  Irahebal 

Infelix  DIdo,  longumque  bibebat  amorem, 

Molta  Boper  Priamo  rogitaas,  super  Beclore  mulla  ; 

Hune  quibm  Anrorie  venisKl ftliss  armis; 

Ndsc,  qnales  Diomedis  equi;  nnnc,  quintm  AdiUlai. 
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C'est,  dil^on,  rennemi  des  Dœtyas,  et,  pareil  &  la  foudre,  il  brûle 
nos  tribus  des  feux  de  son  tchakra,  ou  les  accable  sous  les  flèches 
de  son  arc  et  les  coups  de  sa  massue.  Aussi  les  Asouras,  qui  occu- 
pent les  divers  quartiers  de  noire  ville,  sonUls  avertis  par  le  roi 
de  veiller  k  leur  salut.  Sans  doute,  le  désir  légitime  d'une  femme 
est  de  s'allier  à  tm  époux  d'une  Tamille  plus  relevée  que  la  sienne. 
S'il  y  avait  quelque  moyen  d'amener  ici  Pradyoumna,  ce  serait 
pour  moi  un  grand  bonheur;  je  sens  que  ma  race  ne  poorrait 
qu'être  honorée  de  cette  union.  Bon  génie,  je  demande  ton  se- 
cours ;  fais  qu'un  descendant  de  Vricbnî ,  que  Pradyoumna  deviemie 
mon  époux'.  Quoique  Vichnou  soit  l'ennemi  des  Dstyas,  quelques 

■  [mo  «ge,  et  ■  prima  die,  hoepe»,  origine  nobis 

lasidiaB,  inquil,  Daaaum,  citgiiBque  tuorutn, 

Erroresqoe  tuos  :  nam  le  jim  aeptima  poHat 

Omnibus  emDl«m  terris  et  Ouctibus  KStaa.  »  (ËnA'ik,  [,  7(8-756.) 
(c  Cependant  l'infortunée  DidoQ  prolongeait  t'entrelien  dans  la  nuit,  et  bnTiit  k  ■ 
longs  traits  le  poison  de  l'amour.  Elle  adressait  mille  questions  à  Ëoée  sur  Priant 
et  sur  Hector  :  tantdt  elle  demandait  avec  quelles  armes  était  venu  le  Bis  de  l'At- 
TOre;  lantdt,  de  quelle  espèce  étaient  les  chevaui  de  Diomède  ;  tanldl,  combien  était 
grand  Acbille.  «  Hais  plutôt,  racoate-uons,  dit-elle,  A  mon  hâte,  dès  leur  première 
origine,  les  arlitices  des  Grecs,  et  les  revers  des  Troyens,  el  (es  courses  errantei  : 
car  voilà  déji  le  septième  été  que  lu  erres  sur  toutes  les  terres  et  sur  toutes  lei 

1.  DidoD,  déjà  éprouvée  par  l'amour,  met  moins  d'abandon  dans  l'aveu  qu'elle  fait 

Qois  novuE  hic  nostris  successit  sedibus  bospes? 

Quem  sese  ore  Terens  '.  Quam  Torli  pectore  et  armis  ! 

Credo  equidein  (uec  vana  lldes),  genus  esse  deorum. 

Dégénères  animes  timorarguit.  Heu!  quibus  ille 

JaclalUE  fatis  !  qux  bella  exhausta  canebat  ! 

Si  mihi  non  animo  fiium  imuiotumque  sederet. 

Ne  oui  me  vincb  vellem  sociare  jugali, 

Postquam  primus  amor  deceptam  marie  ferellil; 

Si  non  pertaisnm  Ihalami  txdaique  fuis«et, 

Huit  nui  Torsan  potui  siiccumbere  culpa;. 

Anna,  Tatebor  enim,  miseri  post  Tata  Sichxi 

Coojugis,  et  sparsos  Traleroa  esde  Pénales, 

Solua  bic  inOeiit  sensus,  animumque  labantein 

Impulit.  Agnosco  veleris  vestigia  flamma!.  (Èutiit,  IV,  10-13.) 

«  Quel  bùie  extraordinaire  est  entré  dans  nos  demeures?  Quelle  noblesse  sur  son 

visage!  Quelle  magnanimité  et  quels  eipleils!  Oui,  Je  le  crois,  et  mon  coeur  ne 

m'abuse  point  :  il  est  du  saug  des  dieux.  La  crainte  décèle  les  àmes  viles.  Hélas! 

comme  il  aélé  la  Jouet  des  destins!  Quelles  guerres  il  nous  racontait,  dool  il  a  son- 
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femmes  Agées  de  nos  Asouras  m'ont  raconté  sa  merveilleuse  his- 
toire. Je  sens  que  l'image  de  ce  héros  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Mais  je  ne  trouve  pas  de  prétexte  qui  puisse  l'amener  auprès  de 
moi.  Deviens  mon  conseil  et  mon  ambassadeur.  Cbercbe  dans  ton 
esprit  éclairé  un  expédient  qui  me  réunisse  à  Pradyoumna.  » 

•  Oui,  reprit  en  souriant  Soutchimoukh!,  je  serai  votre  ambas- 
sadeur ;  je  lui  ferai  connaître  vos  sentimenls.  Je  saurai  l'engager 
à  se  rendre  auprès  de  vous.  Belle  princesse,  souvenez-vous  de  ma 
promesse;  elle  aura  tout  son  effet.  Cependant  parlez  au  roi  votre 
pèrë  des  histoires  merveilleuses  que  je  raconte  ;  faites  naître  en 
lui  le  désir  de  m'entendre,  et  je  trouverai  le  moyen  d'arriver  au 
but  que  nous  nous  proposons.  » 

Prabbàvatl  suivit  ce  conseil,  et  bientôt  le  roi  des  Dlnavas,  en 
se  promenant  dans  son  gynécée,  dit  àSoutcbimoukhI  :  «MaflUe  m'a 
parlé  de  tes  histoires  étonnantes  ;  je  suis  curieux  de  connaître 
quelques-uns  de  tes  merveilleux  récits.  AUuns,  dis-moi  quelque 
chose  de  singulier  que  tu  aies  seul  vu  dans  le  monde,  dont  per- 
soane  n'ait  encore  parlé,  de  quelque  genre  que  ce  soit.  »  L'oiseau 
céleste  répondit  au  puissant  roi  des  Dânavas  :  o  Prince,  écoutez. 
J'ai  vu  un  acteur  nommé  Bhadra,  qui  a  reçu  des  mounis  une  sin- 
gulière faveur  i  il  peut  prendre  la  forme  qu'il  veut  ;  sûr  d'être 
goûté  dans  les  trois  mondes  pour  son  heureux  talent,  il  parcourt 
tons  les  pays  ;  il  connaît  les  chants  et  les  danses  des  Gandharvas, 
et  il  s'attire  l'admiration  des  Dévas  eux-mêmes.  —  Il  y  a  peu  de 
temps  j'ai  entendu  les  contes  de  TcfaAranas', J'ai  vu  les  prestiges 
des  Siddbas  *.  Ce  genre  de  spectacle  me  cause  toujours  un  grand 
plaisir  ;  mais  je  ne  connais  pas  encore  l'acteur  surprenant  dont  tu 
viens  de  me  parler.  —  Cet  acteur  parcourt  tous  les  pays,  et  il  se 
rend  ofi  il  croit  que  son  talent  sera  apprécié  ;  et  en  effet,  il  mérite 
qu'on  le  recherche.  S'il  pouvait  soupçonner  votre  goût,  ô  prince,  il 


ttnalou  1k  itUDli!  Si  ma  tolonlé  ferme,  immuable,  n'étail  pis  de  renoncer  pour 
iMjoan  n  lien  unJBgal<  depuis  qae  11  ntorl  a  déjï  trompé  une  foti  ma  tendresse; 
û  U  cOBCbe  Dnptiilc  et  les  Oambeaui  île  l'bymen  ae  mvtatenl  point  deienna 
•dieu,  t'tii  U  mdIc  faiblesse  i  laquelle  J'aorais  pu  succomber.  Je  te  l'avouerai, 
«a  vFor;  depuis  la  mort  du  malheureui  Sicbée,  depuis  le  Jour  où  la  main  d'un 
frère  eni^aDglanla  nos  pénates,  lui  seul  a  tléchi  ma  rigueur  el  a  fait  chanceler  ma 
is  la  Irace  da  feu  dout  j'ai  biillé.  ■ 


I.  Les  TUiraui  «ont  des  comédiens  ambulants. 

1.  Lm  Siddkw  Mwl  des  escamoteurs  qui  vont  de  ville  ei 
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sécbée.  Mon  CŒur  est  inquiet.  Quel  est  donc  ce  mal  auquel  je  ne  con- 
nais pas  de  remède?  La  vue  de  cet  astre  accroît  mon  secret  tourment. 
Il  n'est  pas  encore  levé  pour  moi  cet  autre  astre  dont  les  aimables 
rayons  doivent  rafralchirmon  cœur,  cet  astrequeje  n'ai  pas  encore 
vu  et  que  je  ne  connais  que  par  tes  discours.  Uélas  !  je  sens  que  je 
succombe.  Malheureuses  femmes  que  nous  sommes  I  je  tremble  ;  caril 
ne  vient  pas  comme  tu  l'as  annoncé,  celui  que  mon  cœur  désire.  Je 
m'étais  dit  :  je  vais  parcourir  une  route  semée  de  loLus  !  infortunée 
que  je  suis  !  j'y  ai  trouvé  le  serpent  d'amour  et  sa  morsure  cruelle. 
Seraient-ce  donc  les  rayons  de  la  lune,  si  froids  de  leur  nature,  si 
doux  pour  les  mortels,  qui  allumeraient  en  moi  ce  feu  qui  me  dé- 
vore? La  brise  du  soir,  fraîche  et  chargée  du  parfum  des  Heurs,  est 
anjourd'imi  telle  qu'une  flamme  qui  me  brûle.  C'est  lui,  lui  seul 
qui  occupe  ma  pensée;  il  est  comme  le  maître  de  ma  volonté. 
Toute  remplie  de  son  image,  mon  ftmeest  sans  force,  sans  énergie  ' . 
Interdite,  éperdue,  je  frémis,  ma  vue  se  trouble,  je  sens  que  je 
meurs,  n 

u  II  est  temps  de  me  montrer,  dit  le  fils  de  Rricbna  k  Soutcbi- 
moukhi  en  voyant  l'expression  d'un  amour  aussi  tendre.  »  0  fille 
de  Vadjranâbha,  s'écrie-t-il,  apprends  que  je  suis  près  de  toi  ; 

1.  Virgile,  au  lieu  de  taire  parler  Didon,  dépeiol  le  trouble  que  lui  cmte  U 
piSBJon  : 

At  repaa,  gravi  jaoi  dudum  sancia  cura 
Vulnus  alil  venis,  et  ca:co  carpîlur  igni. 
Mal  la  vin  virlns  aaimo,  muUusque  recnrsal 
Gcntis  honca;  bxrenl  innii  peclore  tnltus, 
Verbaque,  nec  placidaiu  meuibris  dat  nocte  quielem... 
Quum  sic  unanimam  alloquilur  nalesana  sororeni  : 
B  Anna  wror,  qute  me  suspensam  iDsomuia  terrentî  b  (Éurtdf,  IV,  1-8.) 
a  Cependant  la  reine,  alleinle  depuis  longtemps  d'un  profond  amour,  nourrit  dans 
son  rœnr  une  plaie,  un  Teu  secret  qui  la  consume.  La  valeur  insigne  du  héroi  et 
réelat  brillant  de  sa  race  reviennent  k  sa  pensée  ;  les  traits  d'Énée  demenrenl  gravés 
dans  gon  ime  ainsi  que  ses  discours,  et  le  trouble  qui  l'agite  ne  lui  permet  paa  de 
goûter  les  doucenrs  du  repos...  Hors  d'etie-méme,  elle  s'adresse  en  ces  termes  ï  ta 
sœur  cbérie  :  r  Anna,  mg.  sieur,  quelles  visions  m'inquiètent  et  m'épouvantent  î  • 

Les  idées  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre;  mais  U  situation  de  Prabblvalt  est 
plus  pathétique.  Elle  parle  comme  la  Phèdre  de  Racine,  rivale  de  Sapho  : 
Je  le  vis.  je  rougis,  je  p3lis  à  sa  vue; 
Un  Ironble  s'éleva  dans  mon  Ame  éperdue  ; 
Mes  yeui  ne  vojaieni  plus;  je  ne  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 
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j'éUis  une  de  ces  abeilles  qui  couvraient  ectle  guirlande.  Je  ne 
puis  résiEter  k  l'ardeur  de  mon  amour:  «  Il  dit,  et  il  apparaît  dans 
toute  sa  beauté.  L'appartement  est  éclairé  d'une  vive  lumière,  et 
la  clarté  de  la  luoe  est  effacée'par  la  splendeur  qui  environne  Ptb- 
dyoumna'.  A  sa  vue,  cette  mer  d'amour  qui  remplit  le  coeur  de 
PrabhAvatl  se  soulève,  comme  les  flots  de  l'océan  au  lever  de  la 
lone.  La  vierge  aux  yeux  de  lotus  reste  immobile.  Elle  rougit,  elle 
biusse  les  yeux  qu'elle  relève  ensuite  avec  timidité.  Pradyoumna 
prend  sa  main  chargée  de  parures  brillantes  et  sent  qu'elle  fris- 
sonne :  <i  Beauté  céleste,  objet  des  plus  tendres  désirs,  pourquoi 
baisser  ce  front  brillant  comme  l'astre  des  nuits  ?  pourquoi  garder 
ce  silence  cruel?  Ne  m'enviez  pas  la  vue  de  votre  charmant  vi- 
sage. 0  femme  adorée,  ne  dédaignez  pas  votre  serviteur,  acceptez 
l'hommage  qu'il  vous  fait  de  sa  liberté  '  I  Vous  n'avez  rien  à 
craindre,  repoussez  cette  timidité  :  soumis  et  respectueux,  je  vous 
adresse  ma  prière  ;  dites  que  j'ai  su  toucher  votre  cœur,  A  femme 
incomparable,  et  le  rite  Gandbarva,  conforme  au  temps  et  au  lieu 
où  nous  sommes,  va  consacrer  notre  union  '.  » 

D>i  i.  DidoD,  lorsque  K  dissipe  tout  l  coup  le  aaage  dont  VJani 
lar  lui  perinelire  de  parvenir  jasq|a'à  la  reioe  saaa  être  vu,  et 
is  paroles  : 

Tccti  dictis,  et  forlia  Acbiites 
Et  piter  <€aeas  jaindiidiiiii  enimpere  nnbem 
Ardebant...  Circumfusa  repeale 

Scindit  se  nubes,  et  io  telhera  purgal  aperlam. 
Rtilitil  £iit(u,  clttraqut  in  luce  nfaltil, 
Ot  KmMTttqat  lUo  timilis,,. 
Tum  sic  reginam  alloquitur,  cuncli^que  repente 
Improvisua,  ail  ;  s  Conm,  qutm  ^uxrilti,  aisan.  a  {Énéiii,  1,  STS.) 
■  Rassarés  par  le  langage  de  la  reine,  le  brave  Actiate  et  le  véoérable  Ën£e  brA- 
bieDt  depuis  longtemps  de  percer  le  nnage  qui  lea  couvrait...  Celui-ci  se  fead  el  se 
dissipe  dans  les  airs.  ÈrM  apparall   (nul  mplenditsant  de  tumiirr,  acte  lt$  traits  <[ 
U  taille  il'ira  dieu...  Alors  il  adresse  la  parole  k  la  reine,  et  lui  dit  devanl  U  foule 
élMUiée  de  sa  présence  inattendue  :  s  Voifd  cilui  giit  vont  therckti.  » 

3.  Cette  galanterie  était  inconnue  aui  Grecs  et  ahi  Romains.  Elle  lemble  avoir 
paitê  de  l'Inde  aux  romans  du  cycle  breton,  el  de  là  aux  temps  modernes.  C'est 
ainii  que,  dans  Racine,  Achille  dit  i  Iphigénie  : 

Princesse,  mon  boohear  ne  dépend  qne  de  vous; 
Voire  père  k  l'autel  vous  destine  un  époui  : 
Venei  y  recevoir  un  caur  qui  vous  adore.       [Ifkiginit,  III,  iv.) 
a.  «  Quand  l'union  d'une  jeune  Olle  et   d'un  jeune  tiomme  résulte   d'un   vceu 
mutnel,  elle  est  dite  le  niriogc  du  Gandhenai  [musiciens  célestes);  née  du  déiir, 
elle  a  pour  but  lel  plaisirs  de  l'amour.  ■  {Loii  dt  Umwi,  IH,  §  >1.) 
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Alors  Praâyonnuia  lève  sa  main  sur  ]e  fen  sacré  qui  brille  dans 
ODTase;  il  offre  des  fleiirs«n  sacrifice,  récite  des  manfroi',  et  pro- 
nonce le  serment  d'amour.  Puis  il  prend  la  main  de  son  épouse,  et 
il  fait  le  tonr  du  brasier  parle  côté  droit  [pradakckina).  Par  tionneor 
pour  le  fils  de  Krichna,  le  feu,  témoin  divin  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  en  bien  ou  en  mal,  brille  en  ce  moment  d'un  éclat 
merveillenx.  Pradyoumna  désire  les  cadeaux  qu'il  destine  aux 
brAhmanes,  et  dit  K  Soutchimouktil  d'aller  veiller  à  la  porte.  Le 
génie  ailé  baisselalète  avec  respect  et  se  retire.  Alors  Pradyoumna 
saisit  la  main  de  sa  bien-aimée;  il  calme  ses  frayeurs  par  de  douces 
paroles;  il  dépose  sur  sa  joue  un  long  baiseret  respire  tendrement 
sa  suave  baleine  ;  il  s'enivre  des  trésors  de  son  visage,  comnie 
l'abeille  de  ceux  du  lotus,  et  il  la  conduit  vers  la  couche  nuptiale*. 

Cependant  le  soleil  avait  ramené  le  jour  :  le  fils  de  Kricbna  quitte 
le  séjour  du  plaisir,  et  va  rejoindre  ses  compagnons.  C'est  à  regret 
que  Prabh&vatI  voit  partir  son  charmant  époux,  et  lui-m6ine  il 
emporte  dans  son  âme  l'image  de  sa  belle  amie... 

(Le  roi  Vadjran&bba,  pËre  de  Prabbivatt,  avait  conçu  le  désir 
de  conquérir  les  trois  mondes.  Malgré  Kaçyapa,  qui  l'engage  à  re- 
noncer à  ce  projet  insepsé,  il  entreprend  d'envahir  par  la  force  le 
Swarga.  Les  Dévas  le  punissent  en  le  faisant  périr  par  la  main 
même  de  Pradyoumna.)   ' 

Les  nouveaux  habitants  de  l'appartement  supérieur  du  palais*, 
comme  l'avaient  prévu  Indra  et  Krichna,  furent  un  jour  aperçus  par 

1.  Les  manlrni  sont  Afi  prières  liries  des  yHm, 

t.  Éaée  et  DidoD  contractent  aussi  an  mariage  d'aoïaor.  Jnnan,  pendant  une  partie 
de  chasse,  les  oblige  par  an  orage  à  se  réfugier  dans  une  caverne  ;  nuis  leur  nnion 
s'iuomplil  sous  de  funestes  présages  : 

SpeluDcam  Dido  dux  et  Trojanus  eamdem 

Deveniunt  :  prima  etTellus  et  pronuba  Juao 

DaatsigDum;  falsere  i^es  et  cooscius  xlher 

Conaubii,  snmnioqne  olulamnt  verlice  Njrmph;*'. 

111e  dies  primus  lethi  primusque  œalorum 

Gansa  fuit.  (Vihgile,  ÈTiHii,  lY,  ISS.) 

■  Didon  et  le  chef  des  Troyens  arrivent  à  la  mimi:  grotte  :  ta  Terre  et  JunoD, 
qui  préside  i  l'hymen,  donnent  le  J>remier  sipal;  des  éclairs  brillèrent  dans  l'éther, 
complice  de  ces  nœuds;  et  les  nymphes  hnrtèrenl  sar  le  somme!  des  montagnes.  Ce 
joor  fui  pour  Didon  la  première  cause  de  sa  mort  et  de  ses  malheurs.  » 

S.  Deoi  consiaes  de  Prabhflvall  avaient  surpris  son  secret;  puis,  par  son  cODKil, 
elles  avaient  égilement  conlncté  «vec  deni  Yidavas  ua  mariage  de  Gandbtrvts. 
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lesgsrdee  Dœtyas,  chargée  de  surveiller  les  plaines  de  l'air*.  Le 
rapport  en  fut  fait  à  Vadjran&bha  qui  déjà  se  préparaît  à  la  con- 
qnUe  du  Swarga  :  •  Que  l'on  recherche,  s'écrie  ce  prince,  que  l'on 
irréle  ee»  misérableB  qui  osent  profaner  mon  palais  t  n  Ainsi  parle  le 
puissant  roi  des  Asouras  ;  toutes  les  issues  sont  fermées,  n  Qu'on  les 
arrëtel  qu'ils  meurent!  n  Tel  est  le  cri  général*.  Les  satellites.  S- 
dèlee  à  l'ordre  qu'ils  ont  re^u,  accourent  avec  empressement.  Les 
priacesses  entendent  tout  ce  tumulte,  elles  se  troublent,  elles  gé- 
misaent.  Hais  Pradyonmna  les  rassure,  el  leur  dit  :  «  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  tant  qu'il  nous  restera  un  souffle  de  vie.  Que  peu- 
vent contre  nous  les  Dstf  as?  Reprenez  courage.  »  Puis,  s'adressant 
en  particulier  à  Prahh&vaU  qui  demeurait  faible,  éperdue:  «  Vois, 
lui  dit-il,  et  ton  père  et  ton  oncle,  et  tes  frères  et  tons  tes  parents 
armés  de  lears  massues.  Sans  doute,  par  égard  pour  toi,  je  dois  les 
respecter.  Mais,  demande-le  à  tes  deux  cousines,  le  moment  n'est- 
U  pas  critique?  Nous  sommes  morts,  si  nous  les  attendons  ;  la  vic- 
toire est  à  nous,  si  nous  les  combattons.  Les  chefs  Dflnavas  arrivent 
SOT  nous  des  deux  côtés  pour  nous  attaquer.  Que  devons-nous 
tùK,  qaand  l'ennemi  est  à  portée  ^e  notre  ichakra  ?  »  Prabh&vatl 

1.  DidoD  ne  dissimule  point  >oa  nnion  clandestine  avec  Énée.  La  Renommée  en 
ITertil  liibag,  qui  avait  demandé  aa  main.  Ce  prince  «'en  plaint  I  Jupiler  Ammoa, 
son  pire,  qui  envoie  Mercure  ordonner  ï  Èaie  de  ae  rendre  dans  le  Latiam  où  lea 
deslins  l'appellent.  L'obéissance  dn  prince  aminé  la  ulaEtropbe.  Didan  se  tue  but 
on  bûcher,  comme  une  Temme  de  l'Inde  se  brûle  sur  le  bâcher  de  Bon  mari. 

Neque  enim  specie  famave  moveiur, 
Nec  jam  furlivum  Dido  meditatur  amorem  ; 
Conjugium  vocal;  boc  prteleiil  nomine  culpam. 
Exlemplo  Libjx  magnas  il  Fama  per  urbes, 
Fama,  malum  quo  non  aliud  velocïuB  ullum... 
ProtinuB  ad  regem  cnnus  delorquet  larban, 
iDcenditqne  animum  dictis  atque  aggeral  iraa.  {Énfidt,  IV,  170.) 
*  OobliaDt  la  convenaace  et  le  soin  de  sa  renommée,  Didon  ne  rtve  pins  un  amour 
clandestin  :  elle  l'appelle  nn  bymen,  et  elle  couvre  n  Taule  de  ce  DOm.  A  l'inslant 
la  Renommée  parcourt  les  grandes  villes  de  la  Libye  :  la  tlenommée,  qui  de  tons 
les  Béaui  est  le  plus  rapide...  Elle  dirige  sa  course  vers  le  roi  Urbas;  par  ses  dis- 
cours elle  enflamme  son  cœur  el  attise  le  feu  de  sa  colère,  a  (Trad.  de  Pesaonneaui.) 
t.  La  scène  cal  analogue  à  celle  où  Persée  est  attaqué  pat  Pbinée  et  par  les 
Céphénieni. 

Tarn  veto  iodomius  ardeieit  vnigus  in  iras. 

{0\lDS,MitamaTfkoil),  V,  U.) 
Pradjoumna  monte  inr  Garoudba  comme  Persée  sur  Pégase. 
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gémit,  sa  Ute  slnclme,  ses  ^noux  fléchisseot  :  n  Noble  héros, 
s'écrîe-Uelle,  arme-toi  el  défends  tes  jours.  Vis  pour  tes  enrantset 
Ion  épouse,  souviens-toi  de  ta  véaérahle  mëre,  el  daigne  me  sau- 
ver moi-Difime.  Le  sage  DournivAsas  m'a  promis  autrefois  qu'é- 
pouse et  mire  fortunée  je  ne  connaîtrais  pas  les  maux  du  veuvage, 
et  que  je  jouirais  de  la  vue  de  mon  fils.  Si  l'oracle  du  pieux  mouni 
ne  peut  s'accomplir  qu'à  cette  condition,  Afilsde  Hrichiia,je  ne  te 
retiens  plus.  »  Elle  dit,  prend  une  épée,  lève  les  yeux  vers  le  soleil, 
et,  remettant  avec  fenneté  le  fer  entre  les  mains  de  Pradyoumna  : 
o  Fa,  lui  dit-elle,  aoM  uiWon'eur'!  ii  Le  héros,  transporté  de  joie, 
saisit  le  glaive  que  lui  présente  sa  fidèle  amie... 

Le  soleil  brillait  depuis  trois  heures,  quand  Rricbna  apparut 
monté  sur  Garoudba  ;  pour  jeter  la  terreur  dans  l'&me  des  Daetyas, 
il  fait  entendre  le  son  de  sa  conque.  A  ce  signal,  Pradyoumna  se 
présente  à  son  père.  «  L'heure  est  venue,  lui  dit  Krichna;  hflte-toi 
démonter  sur  Garoudba,  et  va  immoler  Vadjran&bha*.  »  Le  héros 
salue  avec  respect;  il  s'élance  sur  l'oiseau  divin,  et,  avec  la  rapi- 
dité de  la  pensée,  il  arrive  près  de  son  ennemi  qui  soutenait  digne- 
ment cette  noble  lutte.  Pradyoumna,  habile  à  manier  toutes  les 

1.  Puisqae,  pour  l'empêcher  de  coorir  an  trép«s, 

T»  vie  et  toD  bonoeur  soat  de  faibles  ippts. 
Si  'i»mût  Je  t'aimai,  clier  Rodrigue,  eo  revaache, 
Défenda-toi  maiDlenaDt  ponr  m'ûter  k  don  Sanclie... 
Te  dirai-je  ea»)r  plu«î  va,  songe  i  ta  défense. 
Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'imposer  dlence* 
Et  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  éjiriB, 
Sort  vainqueur  d'un  Mmbal  iout  Chinini  cal  It  pn>. 

(COHKBILLK,  ItCtd.V.I.) 

Comment  se  fail-il  que  noua  Ironvions  la  même  scèao  dans  Vkistoirt  de  ?raiyomna 
el  dans  It  Cid  ?  La  chose  est  moins  surprenante  qu'elle  ne  le  parait  de  prime  abord. 
Corneille  a  puisé  dans  la  pièce  de  Guitlem  de  Castro,  et  Gui^lcm  de  Castro  peut 
aTûir  eu  connaissance  de  la  légende  ou  de  la  pièce  sanscrite  par  des  inlermédijires. 
Les  contes  de  l'Inde  ont  pénétré  en  Espagae,  comme  on  le  voit  par  le  livre  du 
prince  Jean  Manuel,  inlilalê  U  Lien  de  Palroiiio  ri  du  comlt  Lucnuir.  (Barel, 
Hiitoirt  it  la  litlcriUurc  ttpasnok,  p,  S7.) 

a.  DoQ  Diègue,  remettant  son  épée  à  don  Rodrigue  pour  immoler  le  père  de 
Cbimêae,  lui  dit  : 

Heurs  ou  tue. 

DoD  Rodrigue  est  chevalier;  Pradyoumna  est  kchalriya.  Tous  deux  ohéisBenl  k  II 
loi  de  rhoanenr,  l'un  en  vengeant  sou  père,  auquel  don  Gomès  a  donné  nn  sonniet; 
l'autre  en  veugeaol  les  Dévas,  auquel  Vadjranlbtia  a  entrepris  de  ravir  l'empire 
des  trois  mondes. 
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armes,  le  frappe  à  lu  poitrine  d'un  coup  de  massue.  Le  Dietya  chan- 
celle, sou  sang  coule  en  abondauce,  il  va  s'évanouir.  «  Reprends 
courage,  »  lui  dit  le  fils  de  Kricbna'.  Vadjraoâbha  revietil  à  lui  : 
Il  C'est  bien,  s'ëcrie-t-il,  je  te  reconnais  pour  un  Y&dava,  anssl 
brave  que  généreux*.  Mais  défends-toi,  et  tAche  de  parer  ce  coup,  n 
D  dît,  et  avec  une  rapidité  effrayante,  de  sa  massue  lourde  et 
noueuse  il  frappe  au  front  Pradyoumna,  qui  vomit  le  sang  et  se  sent 
défaillir.  Rrichna  le  voit,  il  sonne  de  sa  conque  guerrière,  et  lui 
rend  sa  force  et  sa  vigueur.  H  remet  dans  les  mains  de  son  flls  le 
redoutable  tckakra,  dont  le  tranchant  a  moissonné  tant  de  Ds- 
tyas.  Pradyoumna  s'incline  devant  son  père;  puis  il  lance  le  dis- 
que fatal,  qui  abat  la  tête  de  VadjranAbha  aux  yeux  des  Dastyas 
étooDés. 

L'ennemi  des  Dévas  avait  succombé.  Indra  et  Krichna  entrent 
dans  Vadjrapoura.  Les  prisonniers  sont  passés  au  fil  de  l'épée; 
mais  on  accorde  la  vie  aux  enfants  et  aux  vieillards  déjà  vaincus 
par  la  crainte.  Puis  les  vainqueurs  se  partagèrent  les  dépouilles. 
On  divisa  les  possessions  de  Vadjranflbba  en  quatre  royaumes  qui 
furent  donnés  à  quatre  jeunes  princes.  On  flt  quatre  parts  des 
quatre  mille  villages  magnifiques,  des  mille  bourgs  populeux  qui 
avaient  appartenu  à  l'ambitieux  Asoura,  des  tapis,  des  fourrures, 
des  étoffes,  des  pierres  précieuses.  Au  bruit  du  tambour  céleste, 
les  quatre  jeunes  princes  reçurent  le  baptême  royal  dans  les  eaux 
du  Gange  céleste,  des  mains  d'Indra  et  de  Kricbna'. 

Telle  est  l'expédition  de  Pradyoumna,  dont  le  récit  procure  aux 
hommes  de  la  prospérité  *,  de  la  gloire,  une  longue  vie,  la  victoire 
SUT  leurs  ennemis,  une  nombreuse  postérité,  un  grand  accroisse- 
ment de  biens  et  une  heureuse  santé  *. 

1.  Cn\  on  Aat\  chevalereïque. 

■  Le  kchatrija  na  doit  point  frapper  celui  doal  l'arme  est  brisée,  dî  celui  qoi 
«Il  accablé  par  le  cbagrio,  ni  ud  homme  grièvemeot  blessé,  ni  no  liche,  ni  iin 
fvjuA.  a  (Loi'i  dt  Unnoif,  Vit,  il.) 

1.  Don  Goiofts  dit  k  don  Rodrigne  : 

le  sais  ravi  de  voit 
Cue  la  hanle  vertu  répond  à  mon  estime.   (CoiirsiLLi,  le  Ci'tl,  11,  il.) 

1.  1j  priacipale  cirémonie  da  sacre  consiste  à  verser  anr  la  tète  du  roi  de  l'eau 
prÎK  i  l'nn  des  Denves  sacrés.  On  mêle  à  celte  eau  du  miel,  du  beurre  clariilé,  une 
liqaear  apiriluense,  deai  espèce*  de  guon  et  des  épis  uonveani.  (A.  Ltnglois.) 

(.  Voj.  ci-dessne,  p.  13,  U  Ûd  de  l'bisloire  de  Garoudba. 

5.  Hirtccnta,  Leclnreg  GXLVIII,  CXLIX,  CL,  CLl,  CUH,  CUV. 
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.  Récapitulons  les  réflexions  que  su^ère  la  lec- 
ture de  cette  légende: 

l'  Si  Aristophane  a  composé  des  strophes  magni- 
fiques sur  le  chant  des  oiseaux,  il  les  fait,  dans  le  reste 
de  sa  pièce,  parler  et  agir  aussi  simplement  qu'Esope 
dans  ses  fables;  il  les  réduit  à  servir  de  comparses 
à  Bon-Espoir  et  à  Fidèle-Ami.  Les  poètes  de  l'Inde, 
au  contraire,  mettent  en  scène  les  oiseaux  dans  des 
contes  aussi  admirables  par  l'art  que  par  l'ima^na- 
tion,  et  leur  donnent  les  rôles  les  plus  variés  :  les 
Pigeons  messagers  d'amour*,  dont  on  vient  de  lire  la 
gracieuse  légende,  sont  des  courtisans  aussi  spi- 
rituels qu'aimables;  SampâH,  dans  sa  merveilleuse 
histoire,  excite  l'émotion  des  auditeurs  par  le  tour 
dramatique  de  son  récit  et  les  subjugue  par  son 
éloquence;  Garoudha,  comme  on  l'a  vu,  livre  aux 
Dévas  un  combat  homérique,  et  mérite  par  son 
courage  héroïque  d'être  associé  au  culte  rendu  à 
Vichnou.  Il  y  a  en  outre  des  apologues  sanscrits 
qui  sont  de  petits  drames,  comme  l'aventure  de 
Poûdjanîyâ',  celle  des  deux  Pigeons  et  l'Oiseleur^. 

2'  Les  rapprochements  que  nous  avons  établis  entre 
les  amours  de  Pradyoumna  et  de  Prabhâvatî  et 
celles  d'Énée  et  de  Didon,  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  des  coïncidences  fortuites  :  car  nous 
verrons  d'autres  épisodes  des  Géorgiques  et  de  XÉ~ 

1.  Dans  le  célèbre  épisode  de  Hala  tt  Onmiiviinll,  il  jr  a  des  cygnes  qai  joueDl 
aaasi  le  rAle  de  mtsaagtrt  d'ameur.  L'un  d'eui,  pris  à  Ja  chasse  par  le  prince,  racbète 
sa  vie  eo  se  rendaot  avec  ses  compignons  auprès  de  la  princesse  et  ea  lui  fii< 
eant  l'éloge  de  sod  amant.  (VoAdMdrals,  Vana-Panra;  Irad.  de  Faucbe,  1.  Ui, 
p.  U>.} 

s.  L'aventote  de  l'oiseaa  Pondjanl;!  est  racoatée  dans  le  HinnsnM  (Leclare  XX), 
et  reproduite  par  La  Fontaine  daos  U*  itvx  Perro^uclt,  la  Reï  cl  ion  Fib  (X,  m). 

3.  Pmtckatmtra  (Irad.  de  LaDcerean,  IH,  viii,  p.  23S),  d'après  le  MtMbkiratti 
(SlnU-Parva). 


néide  où  rimitation  est  poussée  si  loin  que  le  poète 
latin  y  reproduit  des  vers  sanscrits,  comme  ailleurs  il 
reproduit  des  vers  d'Homère*.  Ce  fait  d'ailleurs  n'a 
rien  d'étonnant  que  pour  les  esprits  systématiques, 
qui  nient  a  priori  que  la  littérature  et  la  philosophie 
de  l'Inde  aient  pu  exercer  aucune  influence  sur  les 
écrivains  grecs  et  latins.  Virçite  a  évidemment  marché 
dans  la  même  voie  qu'Aristophane  et  que  Platon  ; 
comme  eux  il  a  pris  à  ses  devanciers  tout  ce  qui  était 
à  sa  convenance,  et  il  a  emprunté  à  l'Inde  ce  qui 
rentrait  dans  son  cadre.  Ici,  en  particulier,  il  avait 
besoin  de  sortir  des  sentiers  battus  en  même  temps 
que  d'orner  avec  les  richesses  d'une  imagination  bril- 
lante les  sèches  et  prosaïques  traditions  de  Rome. 
Déjà  Névius,  dans  un  poëme  sur  \&  guerre  punique^ 
avait  fait  aborder  Énée  à  Carthage  '  ;  il  restait  à  tirer 
de  cette  invention  un  récit  dramatique;  le  tableau  de 
la  fondation  de  Dwâravati  et  l'histoire  des  amours 
de  Pradyoumna  et  de  Prabhâvati  ont  fourni  à  Vir- 
gule quelques-unes  des  ressources  dont  ce  génie  avait 
besoin  pour  embellir  une  matière  ingrate. 

3°  Enfin,  les  rapprochements  que  nous  avons 
établis  entre  plusieurs  passages  de  notre  légende 
et  des  scènes  célèbres  de  Corneille  (p.  68),  démon- 
trent que  cette  composition  est  im  chef-d'œuvre  en 
son  genre,  qu'elle  réunit  les  quahtés  les  plus  appré- 
ciées par  les  esprits  d'un  goût  délicat,  la  grâce, 
l'élégance,  la  noblesse,  l'intérêt  dramatique  et  la  vi- 
vacité du  sentiment. 


1.  Ce  sont  des  légendeB  poéliques  du  MatdiMrata,  du  Hariimniii  et  du  Kiiinilïiina, 
NoHi  Ifs  donne rani  plus  loin. 
S.  Voj.  Bcnoitt,  Virji'Iii  optru,  t.  1,  p.  im. 
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Reme  des  types  de  la  sooléti  «thinleime. 

A  l'éloge  des  oiseaux  correspond  la  critique  des 
hommes.  Elle  consiste  dans  une  revue,  qui  fait 
passer  sous  les  yeux  des  spectateurs  les  types  les 
plus  intéressants  de  la  société  athénienne.  La  fon- 
dation d'une  colonie  fournit  te  cadre  :  elle  motive 
l'arrivée  des  émigrants,  qui  viennent  oflFrir  leurs 
services  et  demander  des  emplois. 

En  tête  paraissent  les  fondateurs  de  la  nouvelle 
ville  *. 

Le  Choeur.  Que  sont  ces  hommes?  de  quel  pays? 

La  Huppe.  Des  étrangers  venus  de  la  Grèce,  la  terre  de»  sages. 

Le  CB(i:DH.  Et  quel  dessein  les  am^ne  au  milieu  des  oiseaux? 

La  Huppe.  Leur  amour  pour  tous,  et  le  désir  de  partager  votre 
genre  de  vie,  d'habiter  et  de  rester  à  jamais  parmi  vous. 

Le  Chceur-  Eiitrevolent-ils  donc  quelque  avantage  qui  les  décide 
à  se  fixer  ici  7  Espèrent-ils,  avec  notre  alliance,  triompher  de  leurs 
ennemis  ou  être  utiles  h  leurs  amis? 

La  Hufpb.  Us  parlent  d'un  bonheur  si  grand  qu'on  ne  peut  ni 
l'exprimer  ni  le  concevoir  ;  tout  sera  à  voas,  tout  ce  que  nous 
voyons  ici,  là,  en  haut,  en  bas  ;  ils  l'arOrment.  (409435.) 

Reconnu  poiir  chef,  Fidèle-Ami  se  charge  de  re- 
cevoir les  nouveaux  venus. 

Le  prêtre  consacre  l'emplacement  de  la  nouvelle 
ville  d'après  les  rites  : 

Lk  Phëtbe.  Je  commence.  Mais  oii  est  celui  qui  porte  la  cor> 
beiUe?  Priez  la  Ve»ta  des  oiseaux  *,  le  milan  qui  préside  au  foyer, 
et  tons  les  oiseaux  qui  habitent  l'Olympe... 

1.  Le  foDdatenr  d'une  coloDie  devait  «pparlcnir  i  l'une  dit  famillea  siiatei  de  11 
ciU.  Il  pratlquail  la  Toodatian  de  la  ville  aouielle  suivant  lei  mèmei  riles  qai  avaient 
été  aucompliB  aatrefois  pour  la  tUi  dont  il  sorUtt.  (Fuslel  de  Coolangei,  U  Cité 
Mlijuc,  p.  151.) 

t.  U  premiire  coodilion  ponr  fonder  une  ville,  c'était  de  po^séiter  nn  fei  sacré 
■llamé  au  fojer  de  la  méiropole. 


LES  osucx  n 

FiDÉis-Aat-  Adraesons  ux  dàenx  ulés  nos  suriSoes  rt  dos 
prières.  (S&4-903.) 

Le  devin  rteot  réclamer  sa  part  de  la  TÎctiiue  : 
il  est  prié  d'aller  prophétiser  ailleurs  : 

Lb  Detdi.  D  y  s  on  onàe  de  Bacis  qui  s'a^^Iique  euctoDeot 
à  Néphélococeygie  '  : 

•  Lorsque  ks  loaps  et  les  bUodies  conteQks  htbileront  ensemble 
entre  Corintbe  et  Sicyone*,  il  leur  faudra  d'abord  immoler  à  Pan- 
dore ui  bouc  aox  poils  blancs,  et  donner  au  prophète  qui  leur  r^ 
vêlera  le  premier  mes  parties  mi  boQ  manteau  et  des  chaussures 
neuTes,  et  en  outre  une  coupe  de  vin  et  une  bonne  part  des  en- 
trailles delà  victime...  Si  tu  fais  ce  que  je  t'ordonne,  divin  jeune 
homme,  to  seras  nn  aigle  an  milieu  des  nues.  ■ 

FiBàu-An.  Cet  oracle  ne  ressemble  nullement  à  celui  qu'Apol- 
lon m'a  dicté  : 

a  Si  un  charlatan  vient,  sans  qne  tu  l'y  invites,  t'ennuyer  pen- 
dant le  sacrifice,  et  réclamer  une  part  de  la  victime,  donne-lui  des 
coups  de  b&ton  sur  les  cAtes.  n  (962-983.) 

Méton  offre  un  plan  pour  l'exécution  duquel  il 
demande  à  être  nommé  géomètre  en  chef.  11  est 
éconduit.  {P.  26.) 

Uu  homme  qui  veut  vi\Te  aux  dépens  de  la 
nouvelle  ville,  sans  rien  faire,  se  présente  comme 
envoyé  en  qualité  d'inspecteur  par  uu  décret  de 
l'archonte  : 

L'IifSPEcrEi'R.  Le  sort  m'a  désigné  pour  venir  comme  inspecteur 
à  Képhélococcygie. 

Fidèle-Ahi.  Veux-tu  recevoir  ton  salaire  et  t'en  aller? 

LlifSPEiTEUR.  Ha  fol  oui;  j'aurais  bien  besoin  d'étro  à  Athènes 
pour  assister  à  l'assemblée;  je  suis  chargé-  des  intérèls  de  Phar- 


1.  Les  foBdïUiiK  de  colanieE  s'autorisaient  onliDairement  d'un  oracle. 

S.  Ce  lien  est  la  tiDo  d'Oral  (eo  Argolide),  doat  le  nom  dérive  d'ipvi<,  oitMv. 

3.  Satnpe  persan.  AlliisiOD  à  certaiDs  orat«ure  qui,  gagafa  par  l'or  des  satrapei 
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FiDËLE-Axi.  Prends  et  va-t'en.  Tiens,  voici  ton  salaire.  {Il  le  ku.) 
LIhspbctedr.  Vous  témoignerez  qu'on  ose  me  frapper,  moi 

inspecteur. 
FuiËLE-Aw.  Ne  vas-tu  pas  te  sauver  avec  t«3  umes  ?  (1020-1034.) 
L'Inspecteur,  l'assigne  Fidile^Ami  pour  outrages,  au  mois  Hu- 

nychion, . .  Malheur  à  toi  I  je  te  Tais  condamner  à  dix  mille  drachmes 

d'amende'.»  (1046-1052.) 

Arrive  un  marchand   de  décrets.   Il  est  chassé. 

Le  Harchahd  de  décrets.  Je  suis  un  marchand  de  décrets,  et  je 
viens  ici  pour  vendre  des  lois  nouvelles  '... 
FiDixE-Am.  N'emporteras-tu  pas  tes  lois?  (1037-1044.) 

Un  délateur,  aussi  cruel  que  bête,  aussi  cupide 
qu'incapable  de  travailler,  vient  demander  des  ailes 
pour  aller  plus  vite  en  besogne.  Fidèle-Ami  le  fouette 
comme  il  le  mérite. 

Le  Déutecr.  Où  est  celui  qui  donne  des  ailes  aux  arrivants  ? 

d'Asie,  avaient  défendu  leurs  iDlérèta  i  la  tribuoe.  C'esl  ainsi  qae  plui  tard  Démo- 
ïlhèDe  reprocha  à  Eschîae,  dans  le  fiùcoun  pour  la  couronne,  de  g'ilre  fcoda  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine. 

1.  Ce  passage  a  peul-ètre  dnoné  à  Rabelais  l'idée  d'un  aoiniant  cbipîlra  : 
■  AdoDcques  frère  Jean  descendit  i  terre,  mis)  la  main  à  son  escarcelle,  et  en  tin 
vingt  Mculi  au  toUil.  Puis  il  dit  ï  haute  voii,  en  présence  et  audience  d'une  grande 
tourbe  du  peuple  chicanourrois  :  s  Qui  veut  gagner  lingt  escuts  pour  esire  baUn  en 
diable  1  ~  lo,  io.  io,  respondirenl-ils  tout9.  Vous  nous  aSolerei  de  coups,  MoMieor, 
cela  est  seur.  Uûs  il  y  ha  beau  gtiag.  a  Et  touts  accouraient  t  la  fonle,  il  qui 
seroit  premier  en  date  pour  eetre  tant  précleuEeiuent  luttu.  Frère  ietn  de  toute  la 
troupe  choisi!  un  ctiicaoous  à  rouge  muieau,  lequel  au  pouce  de  la  main  deitra 
portoit  un  gros  et  large  lunean  d'argent,  en  la  palle  duquel  estoil  encbassée  ans 
bien  grande  crapaudine.  s  (PanlifriKl,  IV,  cli.  ivj.) 
Racine  a  imité  ï  la  fois  Aristophane  et  Rabelais  : 

L'Intihé.  Vous  me  le  paierei  bien  [Ccxplait],  Chicanead.  Ob.'  tn  me  rompt  11  lEte. 

Tiens,  voiU  ton  paiement.  L'Ihtihé.  Ud  soufflet  1  Écrivons. 

Cbtca^iead.  AJonle  cela'(im  coup  de  pied).  L'IktihA.  Bon  :  c'est  de  l'argent 

...  CmcANEAu.  Coquin!  L'Iktihé.  Ne  tous  déplaise  :  fcomplut... 

Quelques  coups  de  bJlon,  et  je  suis  à  mon  aise. 

(Us  FlttiiU«ri,  II,  lï.) 

:s  lois  et  de  rendre  mbs 
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FiDÈLE-Aio.  CTest  moi  ;  mais  il  faut  me  dire  ce  que  tu  veux  en 
bire. 

Le  DfiUTBDi.  Des  ailes!  H  me  faut  des  ailes;  plus  de  questions  I 

FwÈLS-Aja.  Veux-tu  voler  tout  droit  à  PellëDe  '  ? 

Le  Délateor.  Moi,  je  suis  accusateur  des  lies,  délateur. 

Fidèle-Ami.  Ainsi,  dans  la  force  de  la  jeunesse,  tu  fais  métier 
de  dénoncer  les  étrangers? 

Le  DiLATBtta.  Eh  bien  I  quoi  !  Je  ne  sais  pas  bËt^er,  moi. 

FiD&LE-AiD.  A  tou  &ge,  il  y  a  des  moyens  honnêtes  de  gagner  ta 
vie,  sans  toutes  ces  inf&mes  chicanes. 

Le  DtUTEUB.  Je  ne  mentirai  pas  k  ma  race  ;  de  père  en  fils,  nous 
vivons  de  délations.  Douue-moi  donc  vile  les  ailes  rapides  et  lé- 
gères de  l'épervier  ou  de  la  crécerelle  ;  que  je  puisse  citer  les  insu- 
laires,  soutenir  ici  l'accusaUcn,  et  retourner  là-bas  à  tire-d'ailes. 

FmÈLB-AHi.  Je  comprends  :  ainsi  l'étranger  est  condamné  avant 
de  comparaître. 

Le  IteUTEOR.  C'est  cela  même. 

FmÈLK-Am.  Et  pendant  qu'il  se  rend  Ici  par  mer,  tu  t'envoles 
vers  les  lies,  pour  le  dépouiller  de  ses  biens. 

Le  Dëutedb.  Tout  juste;  il  faut  que  je  sois  une  vraie  toupie. 

FiDÈLE-Ain.  J'ai  des  ailes  qui  vont  faire  tourner  la  toupie.  {Il  le 
frappe  avec  un  fouet.)  Prends  ton  vol,  déguerpis,  misérable 
coquin.  (1418-1467.) 

Un  messager  annonce  que  la  frivolité  athénienne 
se  passionne  pour  cette  nouveauté  :  les  ailes  sont 
à  la  mode. 

Le  Héeiaot.  Bienheureux  Fidèle-Ami,  trës>sage,  très-illustre, 
très-gracieux,  trois  fois  heureux,  très*...  Allons,  sounie-moi donc. 

1.  On  fabriquait  il  Pellène  des  nunleani  de  laine,  elle  délateur  est  en  baillnns. 
t.  Bacioe  a  imité  cette  plaisanterie  : 

Pktit-Jiah.  MeBBienrs,  quand  je  regarde  itcc  exactitude 

L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude; 

Lorsqne  je  ioiB,.panDi  tant  d'bominea  différents, 

Pas  une  étoile  fiie  et  tant  d'astres  errants; 

OuDd  je  vois  le*  Céura,  qoand  je  vois  leur  fortune; 

Quand  je  vois  le  soleil  et  qaand  je  vois  la  lune; 

Onaod...  je  vois...  quand...  je  vois...  LtAirnu.  Dis  doue  ce  qoe  In  vois. 
(Ui  PJoidnri,  m,  III.) 
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Fid6le-Ami.  Au  fait  '/ 

Le  Hëhavt.  Tous  les  peuples  pleins  d'admiration  pour  ta  si 
te  décerueut  une  couronne  d'or  '. 

FtDÈLB-Aïu.  Je  l'accepte.  Et  pourquoi  tous  les  peuples  m'admi- 
pent-ils? 

Le  Héraut.  0  toi,  qui  as  fondé  dans  les  airs  une  cité  si  illustre, 
tu  ne  sais  pas  dans  quelle  estime  tu  es  auprès  des  hommes,  etcom- 
bien  il  eu  est  qui  brûlent  de  l'habiter.  Avant  que  ta  ville  fût  fondée, 
tous  les  hommes  étaient  fous  de  Sparte;  maintenant,  toat  est 
changé;  d'abord,  des  l'aurore,  tous  s'élancent  à  la  fois  hors  du  lit, 
comme  les  oiseaux  font,  pour  chercher  leur  piture;  ensuite,  on 
prend  son  vol  vers  les  aHiches,  et  on  dévore  les  décrets  ;  la  manie 
des  oiseaux  est  si  évidente,  que  beaucoup  portent  des  noms  d'oi- 
seaux... EnÛn,  il  y  a  plus  de  dix  mille  hommes  qui  de  la  terra 
vont  venir  te  demander  des  plumes  et  desserres  recourbées;  mu- 
nis-toi donc  d'ailes  pour  les  êmigrants.  (1271-1307.) 

Comme  l'action  se  passe  dans  une  ville  où, 
d'après  le  programme,  tous  doivent  être  heureux, 
Fidèle-Ami  distribue  libéralement  des  ailes  de  toutes 
les  catégories,  depuis  des  ailes  de  proxène  '  jus- 
qu'à des  ailes  d'archonte.  S'il  eût  été  à  Athènes, 
Û  eût  répondu  aux  solliciteurs  attardés  :  «  Vous 
n'aurez  point  les  ailes  que  vous  demandez  ;  vous 
n'êtes  que  des  oiseaux  du  lendemain!  » 

Mais  ne   faisons   pas  de  politique.  Aristophane, 

1.         L'I^TTiBt SaDS  craiodre  aucune  chose. 

Je  prends  donc  11  parole  et  je  vien»  il  ma  cause. 
Aristole,  frimo,  ftri  fOlUicéa, 
Dit  forl  bien.  Dandih.  Avocat,  il  s'agit  d'an  chapon, 
Et  non  point  d'Arialole  et  de  sa  Politique. 
L'Iktimë.  Oui,  mais  l'auloritè  du  Péripaléliqne 

Prouverait  que  le  bien  et  le  mal Datidin.  Je  prétends 

Qu'Arislole  n'a  point  d 'autorité  céans. 
An  fiilt  (In  fhtdturî,  III,  m.) 

î.  Le»  Athéniens  décernaient  une  couronne  d'ur  »a\  cilosens  qnl  iviient  bien 
mérité  de  la  patrie.  C'est  ainsi  que  Démoslhèoe  rcçat  une  couronne  d'or  qai  ameni 
nne  célèbre  lutte  oratoire  entre  lui  et  Eschine. 
S.  Le  priuAie  était  un  Dugislrai  inférieur,  chargé  de  recevoir  les  hdtes  de  l'Ëtit. 
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qui  s'y  connaissait,  nous  apprend  qu'il  est  dan- 
gereux d'être  mis  au  nombre  des  oiseaux  mal-pen- 
sants: 

ïlÈRACLÈs.  Qu'est-ce  que  ces  viandes? 

Fidèle^Am).  Ce  sont  des  oiseaux  puais  de  mort  pour  avoir  atl&r 
qné  les  amis  du  peuple.  (1583-1385.) 

Dans  cette  satire  générale,  Aristophane  n'épargne 
point  les  dieux  grecs  :  il  reproche  à  Zeus  ses  galan- 
teries auprès  d'AIcmène  et  de  Léda,  et  à  Héraclès, 
type  des  athlètes,  sa  gloutonnerie  souvent  tournée  en 
ridicule  par  les  poètes  comiques. 

Pour  trouver  dans  l'Inde  un  ouvrage  qui  offre  éga- 
ment  un  tableau  de  la  société,  telle  qu'elle  existe  en 
Orient,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  il  faut  aller 
jusqu'au  Pantchatantra^ .  Cet  antique  recueil  de  contes 
et  d'apologues,  dont  la  rédaction  a  été  remaniée  à 
diverses  reprises,  fait  passer  sous  nos  yeuX  les 
types  les  plus  intéressants  de  ces  contrées  encore 
peu  connues,  le  roi  et  ses  ministres,  les  courtisans 
qui  se  disputent  avec  un  art  machiavélique  la  faveur 
du  souverain  ',  les  brahmanes  qui  se  servent  de  la 
science  pour  arriver  aux  honneurs  ou  à  la  fortune^, 


1.  PoHlcIksfanfra  (Ic3  cinq  livres),  recueil  d'apologues  et  de  coates,  Irailuclion 
d'Éd.  Uacereau  (1871). 

i.  Tel  i%y,  daos  le  livre  !•',  le  célèbre  conte  où  llgnreat  le  roi  des  animanx,  le 
liOQ  fingiltta  (F*nve),  les  deux  chaciU  Kiratato  (Coraeille)  et  hananakn  (Domp- 
teir),  et  le  taureau  Stndjhaka  (Serviteur).  La  sagesse  de  Eandjtvalia  lui  coucille 
l'amitii  de  PiagalaU  ;  mais  Damanaka,  jalons  de  sa  fa«eur,  proflle  de  sa  eoDfiance 
poor  le  ealomnier  auprès  de  l'ingalaka,  l'attire  à  na  reudez-voiis  oi'i  il  le  fait  mettra 
\  iMrt  par  le  roi  comme  conspirateur,  et  obtient  ainsi  la  place  de  premier  mioiatn. 

I.  L(  Bràkniaxe  Vicix.oiaarmm.  (Prologue  du  ^mtchatantra). 

Ut  ^tiatTt  BriiAnaRCi  qvi  ckerchnt  {oilutit  (V,  lir). 

L<  BriirBBiK  il  U  Pol  de  (arine  (V,  ii).  —  La  Fiinlaine  :  la  LaUiirt  tl  U  Pot  m 
lui  (VIL  I). 

Lt  SnTà  KfîinMrphosie  ts  fillr  [111,  iiu).  —  La  Fontaine  (t\,  vu). 
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et  se  mêlent  ainsi  à  des  incidents  vulg^es,  les  mar- 
chands qui  se  distinguent  par  leiu*  capacité  dans  les 
afifaires*,  enfin,  les  hommes  qui  parleurs  professions 
jouent  des  rôles  divers  dans  la  vie  commune,  comme 
le  tisserand*,  le  barbier,  et  même  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  domesticité,  comme  le  balayeur  du 
palais*.  Tous  parlent  et  agissent. 

Taisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  acl«s  divers. 

On  peut  même  ajouter,  avec  La  Fontaine,  que  Ju- 
piter y  intei-vient  pour  sa  part.  Seulement,  Jupiter 
est  ici  Vichnou,  et  son  nom  sert  à  faire  réussir  une 
galante  aventure  dans  le  genre  de  celles  qu'Aristo- 
phane reproche  à  Zeus  delà  poésie  grecque*. 

t.  L'Bmnttt  Somme  et  U  Fripon  (I,  ii).  —  Le  Fripon  joue  ici  le  intme  rlle  qM 
le  DéUlenr  dint  AriBlopbane  (p.  7S). 
Le  Dépatitaire  àfidile  (I,  ixil).  —  La  FoaUioe  (IX,  i). 
3.  HUlairt  du  tiaerand  Somildca  (II,  vi). 
3.  le  Marchmi,  le  Roi  et  le  Balayeur  (t.  iv]. 
k.  C'est  le  cDDte  intitulé  :  Le  Tiutrand  qui  m  fit  paiter  four  VwlWH.  En  TOÎd 


«  l'a  liaseraoïl  tomba  amoDreux  d'uae  princesse  qu'il  avait  aperçoe  dans  ddc  fêle 
religieuse.  Hais  comnent  lui  Taire  coanallre  ses  tendres  aenliments?  lin  ebirroa, 
soD  ami,  le  tira  d'embarras  :  il  lui  fabriqua  un  Garoudba  (oiseau  qui  sert  de  montnre 
k  Vichnon),  lequel  se  mouvait  au  mojeu  d'une  cbeville,  et  une  paire  de  braa  annéi 
de  la  conque,  du  disque,  de  la  massue  et  du  lolus,  avec  le  diadème  el  le  jo^an  de  la 
poitrine.  Puis  il  Ql  monter  sur  le  Garondha  le  tisserand  orné  des  Insigues  de  Vicbnon. 
Celai-ci  s'envola  vers  le  sommet  du  palais  et  alla  présenter  ses  hommages  i  la  prin- 
cesse; mais  elle  lui  demanda  de  prouver  sa  diiiuité  en  délivrant  la  ville  qui  était 
■lors  assiégée  par  des  ennemis.  Pour  gagner  les  bonnes  grices  de  la  priDcesw,  le 
tieseraud  promit  de  s'élever  dans  les  aira  le  tendemain  et  de  lancer  see  Qècbes  «Hitca 
les  ennemis  au  moment  où  les  soldais  de  la  ville  sorliraient  pour  les  combatlrc. 
Vichnou  l'aperçut,  et  craignant  de  perdre  ses  honneurs  si  celui  qui  le  représentait 
n'était  pas  victorieux,  il  lui  communiqua  une  force  surhumaine,  de  sorte  que  1m 
assiégeants  furent  épouvantés  et  exterminés.  En  recoonaiasauce,  te  roi  accorda  m 
tisserand  la  main  de  sa  Bile,  u  (runlckarinlra,  I,  ri.j 
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V.  —  COSMOGONIE. 


Le  morceau  le  plus  admirable  par  l'élévation  des 
idées  comme  par  le  lyrisme  de  l'expression  est, 
sans  contredit,  le  chœur  qui  expose  la  cosmogonie. 

Mais  ici  se  présente  une  (piestion  préalable  : 

Pourquoi  Aristophane  fait-il  exposer  une  cosmo- 
gonie par  les  oiseaux  ? 

La  raison  s'en  trouve  dans  l'idée  principale  de 
la  pièce. 

Les  oiseaux  réclament  l'empire  du  monde,  comme, 
dans  l'Inde,  les  brahmanes  revendiquent  pour  eux- 
mêmes  la  suprématie  sur  les  trois  autres  castes.  Or, 
les  Lois  de  Manon  remontent  à  l'origine  des  choses 
pour  établir  les  droits  des  brahmanes  : 

I  Pour  la  propagation  de  la  race  humaine,  de  sa  bouche,  de  son 
bras,  de  sa  cuisse,  de  son  pied,  BrahmA  produisit  le  Brahmane,  le 
Rchatriya  (le  guerrier),  le  VËçya  (le  trafiquant],  le  Coudra 
(l'homme  destiné  aux  fonctions  serviles) . 

Le  Brahmane,  en  venant  au  monde,  est  placé  au  premier  rang 
sur  cette  terre  ;  souverain  seigneur  de  toute  cette  terre,  il  doit  veil- 
ler à  la  conservation  des  Lois  (c'est-à-dire,  des  Lois  de  Manou}. 

Tout  te  que  le  monde  renferme  est  la  propriété  du  Brû/itnane; 
par  cela  seul  qu'il  est  né  avant  tous  les  aulres  êtres,  il  a  droit  à  tout 
n  qui  existe,  o 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  Bon-Espoir  engage 
les  oiseaux   à  réclamer  la  royauté  par  droit  d'ai- 


Bm-Espom.  Autrefois,  vous  étiez  rois  de  tout  ce  qui  existe,  de 
moi  d'abord  et  de  mon  compagnon,  puis  de  Zeus  même.  Votre  race 
est  plus  ancienne  que  Kronos,  les  Titans  et  la  Terre... 

La  Hcpfe.  Donc  si  nous  existions  avant  la  Terre,  avant  les  Dieux, 
la  royauté  nous  appartient  par  droit  d'aînesse.  (467-478.) 
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Par  siiite,  les  oiseaux  instruits  de  leur  naissance 
par  les  deux  hommes  qui  sont  venus  fonder  chez  eux 
une  colonie,  exposent  d'après  les  sages  de  la  Grèce 
une  cosmogonie  qui  étahlit  leurs  titres  à  la  royauté  : 
ils  sont  nés  d'Ëros  (l'Amour)  avant  tous  les  autres 
êtres,  même  les  dieux,  et  ils  comblent  de  bienfaits  les 
mortels. 

Le  GnoeuB.  Éros  engendra  notre  race  la  première...  Noire  ori- 
gine est  bien  plus  ancienne  que  celle  des  habitants  de  l'Olympe... 
Nous  rendons  nux  mortels  d'émJnents  services.  (699-708.) 

.    Aristophane  fait  donc   une  allusion  ironique  à  la 
.'  cosmogonie  des   Lois  de  Mamu,   comme,   dans  les 
Plaideurs,  Racine  parodie  le  début  des  Métamorphoses 
d'Ovide  : 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  cl  sa  création, 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 
Était  ensevelie  au  Tond  de  la  matière. 
Les  éléments,  le  feu,  l'air,  et  la  terre  et  l'eau, 
Enfoncés,  entassés,  ne  faisaient  qu'un  monceau, 
Une  confusion,  une  masse  sans  forme, 
Un  désordre,  un  cbaos,  une  cohue  énorme  '. 

La  raillerie  que  Racine  adresse  aux  avocats  de 
son  temps  peut  s'appliquer  aux  cosmogonies  généa- 
logiques du  Mahàbhàrala  et  du  Harivama.  En  Usant 
ces  énumérations  interminables  de  noms  de  Dévas 
et  de  Rickis,  on  pense  comme  Fidèle-Ami  ; 

i .  Ante  mare  et  Icrris,  el,  quod  tcgil  omnia,  cœliiui, 

Udus  erat  loto  oaturx  luîtus  ia  orbe, 
Quem  diiere  Chaoa,  rudis  indigestaque  moles. 
Non  quidquam  nisi  ponilnB  iuers,  coogeslaque  eodem 
Non  bene  JuncUrum  diacordii  semina  rernm. 

(OviDi,  Mélamrphout,  I,  1-S.} 
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Le  CHtBVR.  0  sonVitraine  Cjbèle  sutnidié,  donne  santé  et  ulut» 
aux  Néphélococcygiens,  aas  héros,  aux  oiseaux,  aux  Ois  dea  héros, 
ao  pélican,  au  rouge-goi^e,  au  coq  de  bruyère,  au  paotf,  k  la  sar- 
celle, au  héron,  au  bec-flgue,  k  la  mésange... 
Fuèle-Ahi.  Asseil  assez!  Ceaie  tes  invocations'.  (S76-889.] 

Arislophane  trouvait  d'aiUeurs  de  beaux  vers  sur 
ce  sujet  dans  les  poèmes  d'Ëmpédocle  et  des  Orphi- 
(pies;  il  s'en  est  inspiré,  et,  pour  embellir  ce  cbœui-, 
il  a  fait  usage  de  toutes  les  ressources  qu'il  avait  sous 
la  main. 

Il  débute  par  une  strophe  anacréontique,  qui  ri- 
valise de  mélodie  avec  le  chant  du  rossignol  : 

^  <^n,  S,  E'xM, 

^eÎvtwv  \\rfto}u  TÛv  jjuôv 
?^Sic,  ^Ot;,  &<^A, 

i)i",  <0  KoUtSÔxV   Xp^XOUo' 

âp/ou  rf^  àvaTTifimov.  {Oiseaux,  676-684.) 

<i  Aimuble  oiseau  doré,  que  je  cliéi'ls  entre  tons,  toi  que  j'associe 
i  tous  mes  chants,  rossignol,  tu  es  venu,  tu  es  venu  te  montrer  h. 
moi  et  me  churmer  par  tes  accents.  Allons,  toi  qui  modules  sur  la 
Dùte  harmonieuse  des  mélodies  prinlaniËres,  prélude  nux  ana- 
pestes. Il 

Puis  viennent  les  anapestes,  dont  la  longueur  et  la 
gravité  conviennent  à  la  majesté  d'un  prophète  qui 
va  révéler  l'origine  du  monde. 

1.  DtsDix.  Avocat,  ib!  pasioni  an  déluge.  (Racikb,  Lct  Plai'drurs,  lil,  m.) 

3.  Expressinn  emprunlée  ï  an  vers  célèbre  d'Homère  (iliait,  VI,  146)  : 

OÏT.  T.l'}  ?OWaiV  YlVtt,,  ÏOÎT,  St  Xïi  ivîpuv. 
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àimivi«  tftffUftot,  -MEXaaî  p(m<i\,  àvific  àxùitifDt, 
npôo/iti  tÔv  voûv  toÎï  ^onnÎTOt^  ^pv,  toTï  alcv  Joûoi, 
■coït  orïOipfoif,  ToTao  irf/jfifç,  toT(  tti^idiTa  )ii]£ajMvoi<nv, 
ïv'  ixoûsavTi;  nâvTa  i;ap'  f|^v  j^Sû;  'ntpl  fUTUdfuv, 
çûotv  oIi«¥UV  Y*viinv  m  8iwv  Trarofiûv  t'  'Ep (pou(  ti  X«!JU(  t« 
etS^tt  JpOûc  KOf'  i;j'OÛ  npcJtKU  x^Mtv  ilniiTt  tÔ  XmtcÔv. 

(OjftMtu:,  685-693.) 

«  Hommes  qui  vivez  dans  les  ténèbres,  semblBbles  à  une  géoé- 
raUon  de  feuilles,  impuissantes  créatures  d'ar^Ie',  vains  fan- 
tômes, êtres  éphémères  sans  ailes',  mortels  inTortunés  et  pareils  k 
des  songes',  écoutez-nous,  qui  sommes  des  êtres  immortels  et  éter- 
nels, des  ëlres  élbérés,  k  l'abri  de  la  vieiileiise,  occupés  de  la  pensée 
des  choses  impérissables  :  nous  vous  instruirons  de  tous  les  phé- 
nomènes célestes  *  ;  vous  saurez  à  fond  quelle  est  la  nature  des 
oiseaux,  l'origine  des  dieux,  des  fleuves,  de  l'Érëbe,  du  Chaos; 
gricc  à  nous,  Prodicos  enviera  votre  science  *.  i> 

Aristophane  a  emprunté  à  Empédocle  l'enthou- 
siasme religieux  qui  respire  dans  ce  passage.  On  en 
retrouve  les  principales  idées  dans  les  vers  du  divin 
poëte.  Mais  comme  ils  sont  peu  connus,  nous  allons 
donner  sur  ce  sujet  les  explications  nécessaires  pour 
justifier  notre  appréciation. 

Poèmes  (f  Empédocle  ". 

Platon,  dans  le  Timée  et  dans  la  République,  Lu- 
crèce, dans  son  poëme  De  la  Nature,  Ovide,  dans  !e 

1.  D'après  Empédocle  (ver»  SU),  les  bomnies  soal  nés  de  la  lerre. 

3.  'AiRf,vi<,  MAI  aUts,  nous  |iiirail  avoir  à  la  loii  le  seDs  propre  t\  le  Gens  Dguré 
(tans  ailes  ponr  atteindre  les  eboses  divines).  Voy.  p,  88. 

3.  Aristophane  rassemble  toutes  les  épilbètes  dont  Empédocle  se  sert  pour  mar- 
quer la  misérable  condition  de  rhomme  et  la  faiblesse  de  sod  intelligeace  (p.  SS-ei], 

k.  Allusion  au  puSme  d'Empédocle  qui  a  pour  titre  :  bc  la  Hatare. 

S.  Vrtidicn,  pbllDSOphe  contemporain  d'Arislopbane.  est  connu  |iar  son  apologue 
i'Uerciile  enîrt  la  Vtru  ri  la  VelufU.  (Xéoopbon,  lirmirti  lur  Socrtlt,  II.) 

S.  Kmpédoele,  né  i  Agrigenle,  one  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  cités  de 
la  Sicile,  llorissait  vers  m  av.  J.-C.  Il  surpassa  tons  ses  contemporains  par  u 
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livre  des  Métamorphoses  où  Pythagore  prononce  un 
éloquent  discours  sur  l'abstinence  des  viandes  et  sur 
la  métempsychose,  Plutarque,  dans  son  Discours  sur 
tusage  des  viandes,  tous  ont  beaucoup  emprunté  à 
Empédocle  *.  C'était  reconnaître  le  génie  du  poète 
philosophe  que  Lucrèce  appelle  la  gloire  de  la  Sicile 
et  un  génie  surhumain^.  Lui-même,  dans  des  vers  ma- 
gnifiques qui  furent  lus  aux  jeux  olympiques,  s'est 
proclamé  im  prophète,  afin  de  faire  accepter  pins  fa- 
cilement sa  doctrine  en  s'adressant  à  l'imagination  en 
même  temps  qu'à  la  raison. 


Hienu,  pir  wn  génie  el  par  m  gloire 

firent  reprier  comme  un  personnage  d 

propbéUe.  tl  proToqniil  d'ailleart  les  hommageB  des  Siciliens  par  l'appareil  avec 

lequel  il  k  moalrait  en  pablic,  anivi  d'un  corlége  de  aerviteurï,  la  couronne  sacrée 

sir  la  léte,  des  trépides  d'airain  aui  pieds,  les  cheveai  Hotlanls  sur  les  épaules, 

■ne  branche  de  linrier  1  ia  main. 

Arrivé  in  comble  de  la  gloire  el  déjii  ayancé  en  Sge,  il  voyagea  en  Grèce,  el  il 
lit  aux  jeni  Olympiques  son  poème  des  PuriftcaliDiii  dont  nous  donnous  le  débnl. 
Do  est  réduit  à  des  conjectnres  sur  la  Gn  de  sa  vie  qui  a  donné  lieu  ii  des  légendes 
invraisemblables.  L'opinion  la  plus  admissible  est  qu'Ëinpédocle.  ne  pouvant  rentrer 
dais  sa  pairie  parce  qu'un  parti  puissant  lui  en  inlerdisail  l'accès,  termina  obdcuré- 
menl  ta  vie  dans  le  Péloponèse.  Celle  lin  paraissant  peu  couronne  à  la  gloire  qu'il 
atait  acquise,  on  imagina  des  fables  dont  la  plus  accréditée  el  la  plus  ridicule  est 
que,  TonlaDl  cacher  sa  mort  aDn  de  passer  pour  un  dieu  immortel  (allusion  au  vert 
qoe  nous  citons  p.  H),  il  se  serait  précipité  dans  le  cratère  de  l'Etna,  et  que  le 
volcan  aurait  revomi  une  de  ses  sandales  d'airain.  (Horace,  Arl  fiiiUnae,  t6t-t66.) 

1.  Ces  aalenrs  n'indiquent  pas  ce  qu'ils  entpruotent  à  Empédocle.  Par  eiemple, 
Platon,  an  début  du  Critiai  (comme  on  le  verra  p.  lU),  met  en  prose  el  développe 
dix  nn  d'Empédocle  sans  le  citer. 

1.  Rebns  opima  bonis,  mnlta  muniU  virum  vi, 

ft'il  Iiam  kte  kabaitat  viro  prxtlariuM  fn  te, 
Sk  tmetiiai  aujif  tt  airum  tartmqiit  ■cidelur, 
Carmina  qnin  etiam  divini  pecloris  ejus 
Vocirerauiur,  eleiponnnt  pneclara  reperta, 
l'I  xii  kunuiiKl  vidtltar  lUryt  créât*!.  {LcckiCE,  I,  7S9-73t.} 

C'est  d'Empédocle  et  d'antres  philosopbes  grecs  de  ce  genre  que  Lucrèce  s'est 
iupiré  dans  cet  beaux  pattages  qui  excitent  l'admiration,  et  qui  font  un  contrute 
ii  étrange  avec  le  matérialisme  d'Ëpicure. 


84  ARiSTOPHAXE. 

TÛ  ^'Xw,  ot  fitfi*  Jfftv  xa.tk  ^<xv6aû  'AxpcrfoVTOt 

vaUx'  âv*  dUpa  nAïuc,  dtfaSûv  (t.>iX(f<.:n3ovf;  fpytuv, 

Etivuv  alSoToi  Xt[uvif,  xcotôn'iTaf  sniipoi, 

j^aiprt'-  iiw  S'  îj[i|iiv  6i<>(  ajiPpoTOî,  oâxi'-ti  9vï]tèî, 

7i<i>}4Li|iai  [UT^  TiSai  TiTifiivOï,  âttTttf  lotxt, 

Toïnv  &[<-'  lut'  oLv  t«d[Uii  k  ôoTts  ■niï.EOàiiivTa, 
iiSfimy  i^  -(vtm^  atSit^^futt  •  ot  S*  âgj,'  ïirovTat 
(«upfcii,  J^ptovTi^  Std]  spà;  x^piof  àtaf-nôt, 
ol  [liv  (lavToouvJNV  xï/^>]^tvo(,  ot  â'  Jm  voûauv 
(£>lpôv  Sî]  yakiTÔiot  neirapijuvot  J)xif'  â3ûvi)ai) 
inivTaîuv  iiciiovca  xXûtiv  c^xe'a  [lô^tv. 

(I  6vi)TÛ)y  7cipl(i(u  noÂu^Oap itdv  dn>6pi>iiT(r>v '  j  (Vcrs  39'7-4IO.] 

n  Amis*,  qui  habit«z  le  sommet  de  la  ville  immense  sur  les 
rivesdujauneAcragas',  vous,  zélateurs  dos  bonnes  œuvres,  vous, 
vénérable  asile  des  étrangers*,  vous,  ignorauts  du  mal,  siilul! 
Pour  vous.  Je  suit  un  dieu  à  l'abri  du  trépas,  je  ne  suis  plus 
un  mortel*.  Je  m'avance  au  milieu  des  hommages  universels, 
comme  il  convient,  paré  de  bandelettes  et  île  couronnes  de  fleurs. 
AnssiLdl  que  j'approche  de  vos  villes  florissantes,  hommes  et 

1.  Vo;.  Tragments  i'Emfédodi,  recueillis  el  traduits  en  latin  par  Hutisch 
(fragments  fUlmofliiirum  graconm  <)«  Firmin  Dldot,  1.  I). 

S.  Ces  vers  tormeat  le  début  itu  poEoic  des  PurifcatiiiKt  :  il  coDleuail,  comme  md 
nom  l'indique,  tes  préceptes  religieux  par  lesquels  Tbomine  peut  remonter  ta  ciel 
dont  il  est  descendu  ici -bas. 

Viilemain  cite  ces  vers  dans  ses  Eitaii  tur  te  gMt  ie  Pindert,  p.  160.  Noos 
modifions  sa  traduction  pour  lui  donner  plus  d'eiactilude. 

5.  Le  Deuve  Àeragai  donnait  son  nom  k  la  ville.  Les  Romains  ont  conservé  au 
fleuve  le  nom  à'icragas,  et  donné  ii  la  ville  celui  i'Agrigeiil»m  (Agrigenle). 

i.  Le  riche  Gellias  plarail  à  sa  porte  des  esclaves  chargés  d'inviter  les  étrangers 
à  entrer  dans  sa  maison  (Diodore  de  Sicile,  XIIJ,  83). 

6.  L'eipressioa  emplojée  par  Empédocle  est  celle  dont  se  servaient  les  Pythago- 
riciens pour  marquer  la  perFection  de  l'ime  qui,  s'élant  purifiée  dea  «ouillnres  ter- 
restres, s'élevait  vers  Dieu  et  lui  devenait  semblable  par  sa  sageSM  : 

;  a!6(p'  fXiiiStfov  tM-iji, 

ippotûî.  oû«(t<  BvT.Td^  (Vtn  itrii,  70.) 

«  Si,  ajanl  quitté  Ion  corps,  tu  t'élèves  dans  l'élher  libre,  tn  sens  immorlel, 
trrot  UR  ditit  à  Mti  du  iTtfot,  ta  at  wai  p(ui  un  miirltl. 
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femmes  accourent  en  Toule  me  saluer;  ceux-ci  me  font  cortège, 
pour  apprendre  quelle  est  la  route  qui  conduit  à  la  fortune;  ceux-là 
sollicitent  des  oracles;  d'autres  me  demandent  le  remède  des 
maladies  cmelles  qui  les  aHligent.  Mais  pourquoi  insister  là-dessus? 
Est-ce  un  grand  avantage  si  Je  l'emporte  ttir  les  mortel»  qui  sont 
exposés  à  tant  de  maux?  a 

Il  avait  composé  uu  poëme  De  la  Mé(kcine,  où,  à 
l'exemple  des  Mages,  il  promettait  de  donner  axix 
hommes  des  remèdes  pour  commander  aux  élé- 
ments et  se  délivi'er  de  tous  les  maux  dont  ils  sont 
assaillis  : 

4>cîf[j.ma  S'  Somt  yc^Sai  xoxûv  xal  p^paoc  â).xap 

neuoii,  bti\  [iouvu>  «rot  tjia  xfxvEu  zâSt  nâvTa' 

necûotit  S'  âxa^uiruv  (ivi[U->v  [jivoc,  oï  t'  iiA  ycicv 

ôfvûiXEvot  TTvoiaîai   xaraçftivûôouoiv  âpoupav, 

xai  itAiv,   tît'  i9iXr|O0n,  iwAiyrira  wïsÛjwt'   £-si;eiî- 

Sr^m;  S'  lî  S[i6p<H0  xt^tvoû  xatpiov   xir/jù* 

àvOfûmi;,  ifflUi  SI  xcit  j;  orî^f^to  6cfifau 

^û^TS  StvSptôOpeTTa  xaXôv  Oî'poî  àpSiûoovTO, 

âîtiî  S'  iç  'AiSoio  KiTB^O'.ijivou  ^voî  avSpoç.  (■iC2-4"0.) 

u  Quels  sont  les  remËdes  contre  les  maux,  quel  est  le  secours 
contre  la  vieillesse  '  ?  lu  l'apprendras  ;  je  te  révélerai  à  loi  seul  de 
tels  secrets.  Tu  feras  tomber  la  fougue  des  vents  indomptés,  qui 
lancés  sur  la  terre  tuent  les  moissons  dclcursouflle;  et  de  nouveau, 
si  tu  le  veux,  tu  ranimeras  leur  violence  '.  D'un  nuage  sombre  et 

1.  Empédocle  s'esl  inspire  de  YAveila  (trad.  de  C.  de  Harlez,  1.  11,  p.  TA], 
'l'iprès  leqocl  le  jus  de  la  plaute  sacrée  nommée  Itiimi,  extrail  et  bu  pendant  le 
Hcri6ce,  a  la  propriété  de  prolonger  la  vie  : 

■  De  loi,  huma,  qui  éloignes  la  mort,  j'implore  ta  aanté  et  U  Torce  de  ce  corps. 
De  loi,  hAma,  qui  éloigae«  la  morl.  j'implore  une  longue  vi«  pour  le  principe  vital,  u 

1.  Les  lenld  étésiens  cauuienl  des  maladies  dans  Agrifieote,  comme  te  fait 
iDJOurd'hai  la  malaria  dan»  la  campagne  de  Rome.  Empédocle  mil  la  ville  ii  l'abri 
en  fermant  ane  ouverture  entre  deo:i  montagnes,  el  rerut  le  snrnom  de  xuï.u»»- 
vj[iii{,  celui  qui  anfU  Ut  ttuls.  —  Séliaonte  était  infectée  par  les  exhalaisons  des 
narais;  Empédocle  y  dirigea  des  cours  d'eau  qui  délivrèrenl  la  ville  de  la  peale. 
Itn  frappa  en  son  honneur  de  magoifiques  médailles  qui  le  représenlaient  manié  sur 
le  clur  d'ApoUon  el  arrêtant  le  dieu  prêt  ï  laneer  ses  traita. 
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pluvieux  tu  feras  sortir  la  chaleur  féconde  ;  puis,  pendant  l'arileur 
de  l'été,  tu  feras  jaillir  des  ruisseaux  qui  nourriront  d'humides 
vapeurs  les  racines  des  arbres'.  Tu  rappelleras  de  l'Hadës  l'ime 
d'un  bomme  dont  le  corps  est  glacé  par  la  mort*.» 

Le  poëme  De  la  Nature  (lïtpi  çiwewî),  dont  il  reste 
de  nombreiix  fragments,  rivalise  avec  V Iliade  et  avec 
['Odyssée  par  la  beauté  du  style,  par  la  vivacité  et  par 
la  noblesse  des  images,  par  l'enthousiasme  mystique 
qui  fait  parler  son  auteur  comme  un  prophète. 

Dans  le  préambule,  Empédocle  se  proclame  un 
démon  (un  ffénie)  tombé  du  ciel  sur  la  terre  ; 

'£^  o?T|f  ti^ÏTii  tt  xaî  Sasou  |J.r^xtO{  Si£ov 
53e  raXa;  X<i{mvec(  iïoffrpe'^juii  )mit4  Ovijtôiv. 
KXcEwitî  Tt  xal  xiôxuTa  ESbiv  avuvi^Btii  -/Jâfw.  (15-17.) 

«  De  quelle  haute  dignité,  de  quel  comble  de  bonheur  Je  suis 
tombé!  infortuné,  j'habite  maintenant  les  prairies  des  mortels*,  n 
«  J'ai  pleuré  et  gémi  à  la  vue  de  ma  nouvelle  demeure,  u 


1.  Eiupédocle  fiit  alInsIOTi  à  des  fonnales  conjuratoires  de  l'Aveita  {Irad.  de 
C.  de  Harlet,  t.  I,  p.  S76)  : 

B  Venei,  6  nuages,  venez  !  que  l'eau  s'étende,  tombe  et  se  répande.  Parle,  ù  saint 
ZaralliDSlra,  pour  la  deElruclion  de  la  maladie  et  de  la  morl  cauttes  par  les  démon»... 
One  par  cette  pluie  la  terre  et  les  plantes  se  renouvellent,  b 

i.  Empédocle  rappela  ï  la  vie  une  femme  qui  était  tombée  en  léthargie. 

S.  Ces  deiii  ven  résument  le  récit  dramatique  que  le  roi  Yayiti  fait  dans  le 
MaMÈWratB (\di-Parva,  g  3S9t-ÏS99;  trad.de  Fauche,!.  I,  p.  38Î}  : 

■  Je  fus  ici-bas  nn  monarque  universel;  ensuite,  ma  piélé  conquit  les  monde* 
■npérieure  (les  sept  cieui);  J'habitai  l'un  d'eui  mille  ans,  puis  je  passai  dans  on 
aatre...  Je  fua  aussi  l'hAte  du  Nandana  (le  jardin  d'Indra),  où,  revéta  d'une  forme 
cbarmante,  je  me  promenais  au  milieu  des  Apsaras  (njmphes  célestes],  el  je  conlem- 
plais  avec  délices  de  beaui  arbres  dont  les  ilenrs  répandaient  des  senteurs  exquises. 

■  Tandis  que  je  vivais  \i,  plongé  dans  des  plaisirs  divins,  après  une  longue  révo- 
Intton  de  siècles,  le  terrible  messager  des  Dévas  me  dit  d'une  voie  prolongea  : 
■  Tvmbe!  tmbtf  loatc!  »  C'est  ainsi  que  me  fut  annoncé  mon  arrêt,  lorsque  la 
récompense  acquise  par  mes  vertus  se  fut  épuisée. 

■  Je  tombai  duNandana,  et  j'entendis  au  milieu  des  airs  les  voix  lamentables  d«« 
Dévas  qui  déploraient  mon  malheur  :  a  Oh!  l'inforlaué  Vajlli  a  vidé  la  coupe  de 
MS  récompenses  '.  il  tombe,  ce  roi  vertueux  k  la  renommée  si  pore  !  s 

»  Je  deKcndii  rapidemeal  sur  cette  terre  où  le*  Dévas  sont  honorés  par  un  colle 
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^XijSo|uv  TÔ5'  W  éifvTpov  ftTcôoTi'pv.  (2V-) 

B  Nous  void  arnvées  dans  cet  antre  oOicur  '  (disent  les  puis- 
sances qui  conduisent  les  Ames  du  ciel  sur  la  terre),  n 

Empédocle  montre  ensuite  combien  le  sort  des 
hommes  est  miséruble,  et  dans  quelles  étroites  limites 
est  resserrée  leur  intelligence. 

naûfM  SI  ïonjï  EÎ^Mu  (u'fwc  cMp^ffavttc 
ûi)tû[uipoi,  xsnwHO  Sûn|v  tipO^ref  jnîxren', 

icaîvTca'  £k(iuvô|uvoi  ■  t^  ^v  tcSç  tûfiTixt  i&ptïv 
xSted;'   oÛt'  fmStpKTJi  TdiS'  ivS^tioiv  our'  iir3xau<TT«, 
oi/tt  vMd  3isi^r,irTtE.  Su  S"  ouv,  ncil  iTiS'  JXiiîa^ç, 
T:eûiTixt  où  ^Umi  -^,1  pporcfi)  [t^Tif  ipSTOi.  (1)6-44.) 

H  Des  facnllés  resserrées  en  d'étroites  limites  sont  répandues 
dans  les  organes  ;  maïs  surviennent  de  rudes  accidents  qui  hébëtent 
l'intelligence*.  Après  avoir  promené  leurs  regards  sur  le  petit 
espace  d'une  vie  à  peine  vitale,  ces  être»  éphémèra  se  dissipent 
dans  l'air  comme  la  fumte,  ne  connaissant  avec  certitude  que  ce 
qu'ils  ont  atteint  en  suiTanl  l'impulsion  qui  les  entraîne  çA  et  là. 

picn;  je  tcnlis  avec  plaisir  Voitai  des  oITrandee  s'élever  i)e  ces  parages,  et  ta 
famée  de»  McrlHeet  me  piquer  les  yeui... 

■  SactiM-te  ;  de  taétae  qne  les  hommes  s'éloignent  d'na  parenl  ou  d'ua  ami  qui  a 
perdu  M  ricbesse,  de  même  les  Dévas,  maîtres  des  mondes,  attandoiuieol  celui  qui 
1  épuisé  la  récompense  de  ses  vertus.  ■ 
Lamanioe,  à  son  loar,  a  eiprimé  la  même  pensée  qa'Empédocte  dans  ces  vers  : 
Borné  dans  sa  nalnre,  infini  dans  ses  vœni, 
L'bomme  est  m  din  ttmbé  qui  se  lODTÏent  des  eieai. 

I.  Ce  ten  est  tris^élébre,  parce  qn'it  a  donné  à  Platon  l'idée  de  son  allégorie 
de  te  cttem  dans  la  KépKbliqHt,  comme  l'atteslent  Plotin  et  Porphyre. 

Aristophane  Tait  allusion  au  vers  d'Ëmpédocle  par  l'expression  iiuupd^, 
■  boDOKS  qui  viiei  dans  les  ténèbres.  •  [Oittaur,  68ï.) 

1.  Comparei  ces  deni  lert  aux  ten  MS-e87  des  lUttaux. 

S.  Villemaia  cite  ce  frigmeol  et  le  snivanl  dans  ses  E$uit  lar  le  gàdt  de  Pinitn, 
p.  1«3-I6t.  Tions  modiSoss  sa  tradaclion  dans  l'intérêt  du  se»  pbikxopbique,  «1 
MU  MifODs  partout  [a  Tenios  latine  de  Xnllaeb,  qni  nous  parait  «leeUenle. 
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C'est  vainement  que  tous  se  glorifient  d'avoir  embrassé  l'anivcrs 
par  leur  intelligence  :  ces  objets  ne  peuvent  être  saisis  ni  par  la 
vue,  ni  pur  l'ouïe,  ni  par  la  pensée  des  hommes.  Pour  toi,  qcii  as 
été  précipité  ici-bas,  tu  n'iipprendras  rien  de  plus  que  ce  que  l'in- 
letligencc  humaine  peut  atteindre.  » 

'Alii,  Owl,  Twv  pi*  fMivtr,v  iîwrpîijMrre  yh-iaar,i;, 

TctjxuE  Tcup'  Eùai6ii)ï  IXâaua'  eÙ:^viov  Sfy.a  ■ 
[tTiîà  (ié  y'  eùSoïoto  pn^otiai  îfvOti  Tift^î 
nfbc  OvTjTfiiv  àvEUofliii,  î^'  aV  bair,^  slÉov  tiiti'iv. 
OsÉfait  Kai  TOTt  S^  «royi'iiî  lir'  âxpoiat  Watt, 
'A)>),'  iy',  diflpti  lt«î«)  itaXâjATi  inî  SîjXov  ÏXBffrov, 

^tfii  Tiv"    4^1V    ïy_M>  SWTOÛ  nXfoï   îi  XBTi  X0Ûf5[(, 

^  £xoJ|v  jpi'Sounov  urtp  TfavN|j/iTC(  YÎ^sr,;, 
pr,SÉ  Ti  Twv  lîXXiiiv,  â:nr)]  nopoc  lorî  vOT,aai  ■ 
■YWWï  ni'oTLV  ïpuxE,  voei  S'  ^  S^Xov  (xasTov.  (43-57.) 

n  0  dieux,  écartez  de  ma  langue  la  FoHe  de  ces  hommes,  et 
faites  sortir  de  ma  bouche  sainte  une  source  pure.  Et  toi,  Muse  à 
la  puissante  mémoire,  vierge  aux  bras  blancs,  écoute  ma  prière  : 
pouc  les  choses  que  peuvent  entendre  des  ^ires  éphémères,  envoie- 
moi  un  char  agile  sous  la  conduite  de  la  Piété  ' .  Je  ne  me  laisserai 
pas  entraîner  par  le  désir  d'obtenir  des  mortels  une  couronne  de 
fleurs  qui  m'illustre  :  je  ne  dirai  que  ce  que  la  religion  permet  de 
révéler.  Ose  el  monte  ainsi  sur  la  cime  de  la  sagesse.  Allons,  con- 
sidèie  d'un  regard  attentif  comment  chaque  chose  se  nianircste; 
ne  t'imagine  pas  voir  plus  que  ce  que  te  montrent  les  yeux,  ni 
entendre  plus  par  le  sens  obtus  de  l'ouïe  que  ce  que  la  langue 
articule  clairement;  ne  t'abuse  point  sur  la  portée  des  autres 
moyens  de  connaître;  resserre  dans  d'étroites  limites  la  foi  que 
tu  accordes  h  les  organes,  et  distingue  par  la  pensée  ce  qu'il  y  a 
d'évident  dans  chaque  chose.  » 

i.  Le  débul  de  ce  fragmeal  rappelle  le  liébul  du  po^nie  de  Pcunténide.  Il  offre 
d'ailleurs  une  image  orieaUle.  Dans  YAvtsta  (I.  III,  p.  68),  la  sainte  Anki*  (Pnreit) 
dil  i  Zarathuitra  : 

a  Vieps  te  placer  près  de  moi,  ù  juste.  Approcbe-loi  de  moa  char,  a 
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Quand  Empédoclc,  après  avoir  expliqué  lu  forma- 
tion du  monde,  s'élève  à  Dieu,  dans  le  troisièine  livre 
de  son  poème,  son  langage  devient  sublime. 

Eî  f^f  ifi]tupîti)v  tvcxfv  ti  COI,  aix^çoTE  MoÛsa, 

iù/o[uvB)  wv  bÏti  îtapwTKOO,  KaiiiojTtia, 
du^l  Oïtâv  ixaxoîpbiv  àYoOàv  Xôyov  jfi^i^i'vovn. 

OXSio;,  &i  6cuov  iTp<xj[iâii>v  £xti{tcito  nÀoÛTOV  ' 
StiÀo;,  S'  ^  OTcoTÔ«99a  6cûv  Titfi  SÔ^a  (ji^x-zi^tv. 

TcctOoû;  àvâpiû-noia-iv  â^o^itô^  tU  ffivi  Tifirrït, 

OvTt  fJip  civSpOkU)]  xtfaX^  xaT^i  Yuïs  xixcEorat, 

où  [*iv  à-ral  viStoio  îùo  xXâSoi  ^iowvTOi, 

où  î!(>îeç,  où  Oôa  ^oùv',  où  [ji.T,!ta  îiDr/vTJEïra, 

àUi  fp^v  Uf};  xsl  âScatfBTOï  fiiX^To  jxoûvov, 

ÇpOVTWl  xÔOflWV  âltBVTCt  xaTwssous*  Oo^oiv.  (383-396.) 


a  Musc  immortelle,  si  tu  as  déjfi  daigné  inspirer  mon  esprit 
pour  parler  des  êtres  éphémères,  écoute  encoi-e  ma  prière,  Calliopée, 
aujourd'hui  que  Je  prononce  de  bonnes  paroles  sur  les  dieux  bien- 
heureux. » 

n  Heureux  celui  qui  a  pari  à  la  richesse  de  l'inlelligencc  divine! 
malheureux  celui  qui  n'a  des  dieux  qu'une  opinion  obscure'  » 

n  Nous  ne  pouvons  approcher  de  Dieu,  ni  l'uttcindre  des  yeux, 
ni  le  toucher  des  mains,  dont  le  témoignage  a  le  plus  de  force 
dans  l'esprit  des  hommes'.  Car  il  n'a  pas  un  corps  surmonté 
d'une  U!te  humaine,  ni  deux  ailes  attachées  au  dus,  ni  des  pieds, 
ni  des  jambes  agiles;  il  est  essentiellement  une  Intelligence  sacrée, 
ine/fable,  qui  parcourt  le  monde  entier  de  ses  rapides  pensées  ' .  « 


I.  C'est  la  liénoiiion  des  Leit  de  .Vhron  [I,  g  7]  : 

■  CelBÎ  que  l'esprit  seul  peut  percevuir,  qui  échnppe  ani  organes  des  seus,  qui 
Ht  sans  parties  vi»Ues.  éternel,  l'Ame  de  loua  les  êtres,  que  nul  ne  peut  com- 
prendre, déploya  sa  splendeur  (en  produisant  les  diverses  créalures).  ■ 

S.  Empidocle  3  pu  s'inspirer  de  ces  vers  de  Xénopliane  : 

■  Un  seni  Dieu  occupe  le  rang  suprême  daas  les  dieux  et  les  hommes  ;  il  ne  res- 
Mmble  ini  mortels  ni  par  le  corps  ni  par  riotctligencc...  Ti>ut  cnlicr  il  voit,  tout 
ntcr  il  entend,  tout  entier  il  pense...  Il  mcul  loul  par  son  inlclligence.  a 
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Enfin,  Dieu,  est  une  providence  qui  veille  sur  le 
monde  :  les  âmes  vicieuses  ou  vertueuses  sont  punies 
ou  récompensées  en  passant  par  ime  suite  d'exis- 
tences, dans  lesquelles  leur  condition  est  propor- 
tionnée aux  œuvres  qu'elles  ont  accomplies  dans  une 
vie  précédente. 

'EoTiv  dtvcf-ptilï  XP'îf"'i  ^*"**  ']^^ia|A«  itolatôï  ', 

eeûtmc  ^  Mopxov  apopr^ooif  iirojjÂoin] 
(âaî[Uiov  rfw  pîoio  \iyô^ii<n  [wjtpatiovoî), 
Tpî;  uiv  [jiup(a(  Spof  '  dbcb  [xnxoEpuv  àXcfXijoSai, 
YKvôjjlvov  tccevtdTse  £[à  )^pdvou  itSlCi  OVIJTWV  * , 

éip-faUsï  ^[ôroio  \uvM.éaaiyrttt  xiXtûkuï*, 
£>f  )i«l  ^fù  vûv  ttp  çu^ii;  Qiôâiv  Kcil  âXi^t7]ï, 

6ô[(voî  t'  0IUVÔ4  Ti  xat  stv  ill  fliiKtOî  IfPiç.  (l-!2.) 

(I  C'est  une  loi  de  la  Nécessité,  un  décret  antique  des  Dieux, 
décret  éternel  et  confirmé  par  des  serments  solennels  :  si  quelqu'un 
des  démons  qui  ont  reçu  une  longue  existence,  a,  par  égarement, 
souillé  de  sang  ses  membres  ou  s'est  parjuré,  il  est  pendant  (rente 

1.  1a  doctrine  eiposée  dins  ce  Tragnient  «si  tirée  du  lÎTre  XII  deï  loii  de  ilaiiût. 
1.  Empédocle  s'accuse  lui-même  d'avoir  commis  eeUe  faute  : 
a  Infortnaè  que  je  suis!  J'aurais  dtl  élre  anéanti  par  la  sombre  nori  tiant  de 
porter  à  ma  bouclie  des  mets  abominalil».  a  (11-14.) 

3.  Trotte  mille  au.  C'est  une  de  ces  longues  périodes  analogues  i  celles  qai 
CDDilitneat  les  yougat  de  l'Inde. 

4.  Ce  vers  est  la  Iraducliou  de  l'expressioa  satucrile.  naitrt   doni  iiJféTa.ta 

a  Plus  d'une  Tois  ils  naîtront  dans  dilTérentes  malrîces,  et  ils  viendront  au  mande 
■tee  douleur;  ils  suhironl  de  rigoureuses  détentions,  et  ils  seront  condamnés  k  servir 
d'antres  créatures,  a  {Lcit  de  Manou,  XII,  §  78.) 

5.  Celle  périphrase  signilie  les  Iraninigriifioiii  dt  Cdme  .■ 

<■  Après  avoir  passé  nue  longue  suite  d'années  dans  les  demeures  infernales, 
i  U  &n  de  la  période,  les  grands  criminels  sont  condamnés  à  des  transmigralimia.  ■ 
(totideUn<>ir,Xlt,§S4.) 
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mille  ant  hanm  loin  des  dieuic,  et  il  naît  snccessivement  dans  des 
corps  mortels  de  dilTéreiites  espèces,  parcourant  lour  à  tour  les 
routes  pénibles  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  moi-même  aujourd'hui 
je  suis  un  rugitif  errant  loin  des  dieux,  esclave  de  la  Discorde 
furieuse.  » 

«  J'ai  été  déjà  garçon,  fille,  arbrisseau',  oiseau,  poisson  muet 
dans  la  mer.  » 

''il  Twroi,  iT>  Stiiôv  ôvijTwv  yfvoî,  iTi  3uac(vol&>v, 

AiOïf[ov  [liv  Yt<p  ofi  [uvDf  nifvTOvSt  Eiûxii, 
T»»TOî  S'il  x&orôï  oîSaî  BTtimijiit,  Yaïa  SVç  etù^iî 
f^Xîou  lixâpxvTOf,  &  S"  aiBcpo;  /[i^xit  £f>t>i(- 
jUof  S*  ^  dÉU,ou  Sî^sTeti,  ïTvywuoi  Se  wîvTtç.  (30-35.) 

«  0  dieux,  que  la  race  des  mortels  est  misérable  I  quelle  est 
inFortuDée  I  De  quelles  luttes,  ô  hommes,  de  quels  pleurs  vous 
êtes  nés  »  1 1» 

a  Le  soufOe  impétueux  de  l'air  les  chasse  vers  la  mer  ;  la  mer 
à  son  lour  les  a  vomis  sur  le  sol  de  la  terre,  puis  la  terre  les  a 

I.  Les  Loi(  il  UaRVu  eoscignent  qu'il  y  a  tmii  conditions  pour  l'âme  :  la  vit 
JhFràc,  Il  TJi  kumaiM,  la  vit  sninmle.  Elles  ne  disenl  iioIdI  que  l'ine  paisse  végéter 
du»  nue  piaule  (comine  aae  nanadi  de  Letbnii).  Mais  celle  assertion  esl  énoncée 
tau  le  ITatdMdrafa  (Adi-Paira,  §  3610;  Irad.  de  Fïuche,  1.  I,  p.  184]  : 

•  C'est  aiaii  qne  les  âmes  pénètrent  dans  les  arbres,  dans  les  berbes,  dans  l'eau, 
dans  l'air,  dans  la  terre,  et  que,  Corniant  des  embriong,  elles  devienneal  des  qua- 
drupèdes, des  bipèdes  et  même  tout.  » 

Platon,  k  son  tonr,  daos  le  Timét,  admet  que  les  plantes  reurerment  nue  espèce 
d'ime  qui  possède  la  palasaoce  Tégétalive  ,  opinion  qui  se  rapprocbe  de  celle 
d'Empédocle,  mais  corrige  ce  qu'elle  a  d'eicessiT.  Par  suite,  les  poêles  ont  pu 
upposer  qu'une  Ime  humaine  s'incorporait  à  un  arbre.  C'est  l'origine  de  la 
légende  de  Polydore,  telle  qu'elle  est  racontée  par  Virgile  {Èaéiit,  111,  30-48]. 

%.  iLeianciens  déplorent  notre  existence  sur  la  terre:  ils  disent  que  nous  sommes 
ail  de«  laites  et  des  pleurs;  cela  signifle  qae  dous  ne  pouvons  ici-bas  conserver  pure 
1)  partie  divine  de  notre  être,  a  (Porphyre,  bt  l'AAitfnrnce  dts  vtnndti,  II,  il.) 
Virfile  exprime  cette  idée  d'une  manière  touchante,  quand  Éoée  dit  à  Auchise  i 
0  paler,  anne  aliquas  ad  culum  bine  ïre  pulaodum  est 
Sublimes  aufmas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora  ?  quœ  Incia  miseris  tam  dira  eupido  T  (tnliit,  VI,  719.) 
■  0  mon  père,  est-il  dooc  vrai   que  des  imes  remontent  d'ici  sur  la  terre  et 
Kalrent  dans  les  lourdes  entraves  du  corps?  d'où  leur  vient  ce  désir  insensé  de  la 
hniére  T  ■ 
Voj.  ci-desfDs,  p.  S6,  note  3. 
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lancés  dans  le  foyer  ardent  du  Boleïl  infatigable,  enfin  celnî-d 
les  a  renvoyés  au  tourbillon  de  l'étber  :  chaque  élément  les  reçoit 
rejelés  par  un  autre,  et  tous  en  ont  horreur'.  » 

Analyse  de  la  Cosmogonie  d'Aristophane. 

La  Cosmogonie  d'Aristophane,  souvent  citée*,  mé- 
rite d'être  étudiée  dans  ses  détails,  pai-ce  que,  sous 
forme  d'une  parodie,  elle  est  l'expression  aussi 
concise  que  poétique  d'un  système  métaphysique. 

Xôot  ^v  xa\  Nt^  'EpE^ôï  Ti  ^ukx,■^  icpidrov  xtù  TapTapOf  cùpû;  ■ 
vîi  S"  oM'  iîip  oùS'  o&oixvôî  ^v  'Kpï6out  8'  iv  àittlfriai  xéXit9iï 
TWTei  jtpMTiffTov  u7rr,véu.im  Nù;  t  |wî.avÔTrTepoç  lùèv, 

irtftficov  vwTov  irr(fijY«v  j^pyoaTv,  dxiitï  ivtjiwxEoi  Sîv*i(. 
0^0;  SI  Xûi  irrïpôtvTi  ^("(ti^  ™7."!'  ''^^^  ïôfteipov  lùpùv 
iviÔTOuffo  Y*^°ï  ^ii«TMOv,  xalitpS'TOv  ivrifo-yt-y  il;  ©5;, 
npoTEf^  3'  oùx  ^v  ytvo^  dOavÔTwv,  icp'iv  'Ef.(oç  |uv^ij.(^tv  ^itewKt" 
^uu|j.cp>uuÉvbiv  s*  ÉTCfuv  ÏTcpoiï  Y^^"'  oùpavo;  ùxlavôï  Tt 
xal  ^  ravnov  ts  OtSv  iMOiapwv  ^'^^î  atpOiTOv,  'llSe  (it'v  iff[«v 
Ttoiû  itpisêÛTorroi  icav-cwv  jxaxâfuv.  (693-703.) 

«  Il  n'y  avait  dans  le  principe  que  le  Chaos,  la  Nuit,  le  sombre 
Erèbe  cl  le  profond  Tartnre.  La  terre,  l'air,  le  ciel  n'existaient 
pas  encore.  Au  sein  de  l'abîme  inQni  de  l'Érèbe,  la  Nuit  aux  ailes 
noires  pondit  d'abord  un  œuf  de  vent  ',  duquel,  par  la  révolution 

1.  Ce  fragoieot  est  cilé  par  Villemain  dans  ses  Eisais  «ur  le  géuit  dt  Pindtrt, 
p.  IGt.  Virgile  l'a  traduit  dans  VÈHéiât  (VI,  T3S)  : 

Ergo  eiercentur  pœDH,  velerumqae  malomm 
Supplicia  eipeadunt  :  alix  pandunliir  inanes 
Suspensx  ad  ventos;  aliis  snb  giirgïte  vaslo 
iDrecluiu  eluitur  scelug  aul  eiuritur  igoi. 
e  Eolre  les  âmes  coupables,  les  unes,  suspendues  en  l'air,  sont  exposées  aa  loalte 
des  vents  légers  ;  d'autres  lavent  au  fond  d'un  vaste  gouiïre  le  crime  qui  les  a  souillées, 
ou  s'épurent  dans  les  Dammes.  » 

Dante  a  développé  ces  idées  daos  son  Eaftr. 

!.  Voyez  Villemain,  Eitti»  fur  le  ginit  de  l'iuiare,  p.  iil. 

3.  Le   Thettarm  de  H.  Estienne  donne  à   ÙT.j^vi^iov   ùgv,  d'après  le  Koliuto 
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des  années,  naquit  l'Amour  désirable  lialtant  son  dos  de  ses 
ailes  d'or,  rapide  lui-même  comme  les  tourbillons  da  vent  impé- 
tueux. S'unissanl  dans  le  vaste  Tartare  au  sombre  Chaos,  ailé 
comme  lui,  il  engendra  notre  race  qui  vit  le  jour  la  première.  Celle 
des  Immortels  n'existait  pas  avant  que  l'Amour  eât  combiné  tous 
les  éléments.  De  cette  combinaison  naquirent  le  ciel,  l'océan,  la 
terre,  et  la  race  impérissable  des  Dieux  bienheureuv.  o 

Cette  cosmogonie  est  empruntée  à  la  Théologie 
orphique.  On  y  retrouve  les  personnifications  mjiho- 
logiques  d'Aristophane  : 

K'  La  Nuit  : 

tSK  S(î  ^'  àOavâtuv  i^y^c  x^ortfô^ fova  Ot'otioii  ; 

d'Aritlopbane,  le  sens  i'vvf  tan*  germi.  Ce  sens  e^l  inadmissible  dans  le  passage 
qoe  Dom  traduisons. 

L'frat  du  monde  comprend  deni  eboses,  ta  matière  et  l'Inleiligence  divine  qui  doit 
l'orgaoîser. 

L«  mitière  première  est  YHher,  dont  sont  émanés  les  autres  éléments  qne  l'Inlel- 
U^oce  divine  ■  combinés  entre  enx  (^uvf^igtv)  pour  produire  tous  les  èlres.  Cet 
étber  rormait  une  masse  spbériqne  avant  d'avoir  été  divisé  en  deux  parties  pnnr 
donner  naissance  au  ciel  et  ï  la  terre.  Aristophane  a  donc  pu,  an  lieu  de  l'appeler 
■n  mtf  i'argal,  comme  les  Orphiques,  ou  on  ouf  d'or,  comme  les  Bribmaues,  Ini 
donner  plaisamment,  en  sa  qualité  de  potte  comique,  te  nom  ironique  A'anifit  vcnI. 

L'Intel tieence  divine,  dans  te  svstème  qu'eipose  AriGtopbane,  est  restée  plongée 
dans  II  méditation  pendant  une  longue  période  avant  d'organiser  la  matière.  Elle 
était  alon  i  l'étal  de  germt.  Ensuite,  quand  les  années  furent  révolues  (^npiTiXXo- 
pivu;  ûpii;J,  elle  entra  en  action  et  elle  exerça  son  énergie  créatrice,  appelée 
Brdiad  par  les  Gribmanes,  lt<a  on  Èrài  par  les  Orpliiqnes.  Pour  créer  le  monde, 
elle  combina  les  éléments  en  communiquant  le  mouvement  à  la  matière.  C'est  pour- 
quoi Aristophane  dit  que  l'Amour  battait  son  dos  de  ses  ailes  d'or,  et  que  son  vol 
ressemblait  ani  tourbillons  du  vent  ijnpétucux  (tivi}uluai  Ei'vii;).  Le  terme  SEvt,  est 
le  terme  même  employé  par  Empédocie  (vers  163-les}  ; 

a  Lorsque  la  Discorde  descendit  au  fond  du  tombilttit,  et  que  l'Amitié  prit  place 
■a  miliea  de  la  masse  qui  tournoyait,  toutes  ces  ctioses  se  combinèrent  de  manière 
à  former  an  tout.  • 

Le  ikwiaxala  Paurani  [Irad.  d'Engèoe  Dumouf,  I.  I,  puit'in)  emploie  une  e.ipres* 
tion  couronne  i  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer.  Il  dit  que  le  monde,  avant 
d*ètre  organisé,  était  tin  avfinaiiimf,  dcpcurvu  de  irnlinenl  cl  dt  wenvtmtat. 

Donc  l'ceaf  du  monde  contenait  an  ferme,  contrairement  à  l'assertion  du  scotiaste, 
aHsi  présomptueux  qu'ignorant.  Il  est  d'ailleurs  coutnmier  du  fait,  et  ce  serait  une 
Ucfae  insii  longue  qae  fastidieuse  de  relever  toutes  ses  erreurs. 
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o&povov.  ^  X'.) 

«  Mère,  déesse  suprëiDC,  Nuit  immortelle  ',  dis-moi,  comment 
dois>je  fonder  l'empire  puissant  des  Immortels?  —  Embrasse  toutes 
choses  dans  l'éther  immense,  et  place  le  ciel  au  milieu.  0 

2°  L'œuf  de  l'univers  : 

...'liitEita  5'  ïxt\i\t  |iiT"î  Kfdvoî  alflipi  îi'oi 
ottov  àfYÛf^oV'  (§  XXXIH.) 

Il  Le  grand  Kronos  fit  dans  l'étlier  divin  un  œuf  blanc  comme 
l'argent  *  ? 

3"  L'Amour  aux  aites  d'or  : 


1.  Vtri  Orfhiqatf,  éd.  de  Jiullacb  (Fragmmla  Fhihiopkorun  gracoriim  de  Finoifl 
Didot,  t.  I). 

i.  OïDs  ce  fragment,  le  Déiamrgt  (l'Auleur  du  monde)  s'adresse  à  la  Ifuif,  et  loi 
demande  quel  plan  il  doit  suivre  dans  la  création.  La  Sait  représente  doDC  ici  b 
Fetuit  diui'iu,  qui  conçoit  le  plan  du  monde  d'une  manière  invisible  avant  de  le 
rendre  visible  par  la  création. 

8.  En  comparant  la  Théologie  orphique  i  la  Théoloeic  indienne,  on  voit  qu 
Xrpiuii,  représentant  le  Temps  et  le  Destin,  correspond  i  Drahma  (nom  neutre),  h 
Substance  primordiale,  dont  l'évolution  s'accomplit  dans  le  Temps  conformémeal 
aai  lois  dn  Destin;  et  que  Ze«),  représentant  l'Ame  du  monde,  correspond  k  YicJmat 
(tnmommé  Hàrài/Mt)  qui  crée,  conserve  et  détruit  l'univers  dans  des  périodet 
nommées  yeajas. 

Krom!,  produisant  un  <riif  Û'argeitt  dans  l'éther,  peut  donc  f  tre  assimilé  k  BrdUM 
produisant  un  avf  d'or,  comme  l'eipliqucnt  les  Lois  de  UaiLou  (I,  §  5-1!)  : 

n  Toul  l'univerï  élait  plongé  dans  Vobscariti;  imperceptible,  dépourvu  de  tout 
atlribnt  dislinclir,  ne  pouvant  être  découvert  par  le  raisonnement  ai  par  l'intel- 
ligence, il  semblait  livré  au  tvtimiU. 

a  Alors  Celui  qui  existe  par  lui-même,  le  lllenbeareux,  l'insaisissable,  rendant 
perceptible  ce  monde  avec  les  cinq  éléments  (l'éther,  l'air,  le  Teu,  l'eau,  la  teire), 
le  toat-puissanl,  parut  et  dissipa  l'obscurilé. 

n  II  brilla  de  lui-même,  et  désirant  faire  émaner  de  sa  substance  IM  divene* 
eréainres,  il  produisit  d'abord  les  lavx  (les  ondes  étbérées)  dans  lesquelles  il  dépon 

B  Ce  germe  devint  un  anf  d'or,  éclatant  comme  le  soleil,  et  de  cet  œuf  il  sortit 
lui-même  eous  la  forme  de  Urahmi  (masculin),  l'aïeul  de  tous  les  êtres. 

■  Après  avoir  demeuré  dans  cet  œuf  une  annie  {lU  Brahms),  le  Bienbeureu,  pu 
«a  seule  fen$ft,  sépara  cet  œuf  en  deui  parts,  dont  il  fit  le  Ciel  et  la  Terre.  ■ 
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Xpuntatf  irTipi/fiom  fopiûfuvof  2vO«  xnl  Iv6a.  (g  LU.) 
■  Volant  çà  et  là  avec  des  ailes  d'or  '.  n 

Théologie  orphique*. 

La  Théologie  orphique  est  d'origine  indienne. 

Elle  a  deux  traits  caractéristiques  : 

4'  Zens  est  t'Ame  universelle; 

2"  Toutes  les  choses  sont  contenues  dans  le  corps 
de  Zens. 

Or,  les  fragments  où  sont  exposées  ces  deux  con- 
ceptions ne  sont  qu'une  traduction  libre  de  la  Vision 
de  Mârkandéya^  telle  qu'elle  est  racontée  dans  le 
Mahâbhârata  et  dans  le  Harivansa. 

Nous  allons  le  démontrer  par  la  comparaison  des 
textes. 

Taîrta  «(tTïjp  icoÎTlfft  JKtti  5lttOî  ■J|epot(St!. 

1.  Voyci  ei-aprèg,  p.  96-97. 

Erù  représente  réoergie  créalrïce,  l'iatelligence  organisalrice  de  l'uDiTerg,  comme 
inkmi  {matculin).  Aristoptiiae  compare  le  vol  d'Ënls  i  celui  d'au  tourbiltoa  de 
wat,  parce  qu'il  donae  oai»Miice  il  tous  les  ètrea  en  njélaDgeant  les  élémenls  et 
ta  imprimant  le  mouvement  k  la  matière  inerte. 

Le  râle  joué  ici  par  Kros  tst  analogue  à  celui  que  remplit  l'Anitiiir  (Kama)  dans  un 
hymne  célèbre  du  hia-Méda  (geclioa  Vlil.  lecture  vu,  byinne  10;  Irad.  d'A.  Lan- 
|lois  revue  par  Foncaui]  : 

•  kn  unomeocemenl,  les  ténèbres  étaient  enveloppées  de  ténèbres;  l'eau  se  trou- 

■  Tout  était  couFondu,  l'Être  (suprême)  reposait  au  sein  de  ce  cliaos,  et  ce  grand 
Toat  naquit  par  la  force  de  sa  piété  (c'est-à-dire,  de  sa  méditation). 

■  Al  eom me p cernent  l'Anaur  (le  Désir  de  créer)  fut  en  lui,  et  de  sa  pcrinft  (tniiNaa] 
jaillit  U  première  semence.  Les  Sages  de  la  création  (les  J'mdjii^inlts,  seigneurs  des 
cràtnret),  par  le  travail  de  l'intelligence,  parvinrent  il  former  l'union  du  visible 
et  de  l'invisible  (c'esl-i-dire,  les  puissances  divines  organisèrent  l'univers  conforuié- 
menl  k  la  pensée  de  l'Être  suprême]. 

»  CeiBi  qui  est  le  premier  antear  de  cette  création  la  soutient.  Et  quel  autre  que 
loi  pourrait  le  faire?  Celui  qui  du  haut  du  ciel  a  les  yeni  sur  l'univers  le  connaît 
*taJ.  Qiel  antre  aurait  cette  science  ?  » 

S.  Vojei  Emile  Bumonf,  LiUiratvTe  gm^itt,  1. 1,  p.  Î17;  Zeller,  Biiloin  <k  (a 
fkUaiofkii,  trad.  de  Boutroni,  1. 1,  p.  Sft. 
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Touvtxa  oùv  TÛ  itotvrl  Ai^  «ôXiv  ivrôf  irû/Oi; 

Ttovtou  t'  àTpuTfeToy,  faîriç  t'  ipixuSÉoç  tiîpr,, 
ùxMcvôi;  Ti  [«Taî,  xiiî  v((ett«  TBpTapot  "i^'l^t 
xaî  itOTa|to('  xal  itôvroç  iitBÎpiTOî,   bU.*  ti  navra'- 
TCctVTt;  t'  (lOavciTai  jxâxxpt;  Oio'i  '^Si  Béaivoi, 

i-j-ffvtTO.  /r,vàï  S"  ivi  yaoripi  oûp^  itufixii'. 

'Lèiti  xïfol.^,  Zi!if  gu'iiga.  Aib;  S'  fx  navra  TttuxTai*. 

°Kv  Xf^TO;,    eTç  Sxf^ldV   Y^VITO,   ^"p^   ^'^  &1Ed!vTMV, 

\t  5î  Ei'fux;  ^O.ïtov,  ^v  ^  TciSe  TiâvTCi  xuxÏEÏtai, 
TiÛp  xal  uStop,  xsl  Y'ï"  ^'  cii^p,  vûÇ  Ti  xal  ^jMEp*, 
xon  MîJTiç',  TtpSroî  YCvJTdip,  xw  'Eput  iro^utipitr^î  '  ■ 
navra  Y^p  Jv  Zi^vôt  [Uy^<!'  "^^^  VMiuiTt  xtlTm. 
Toû  Sr,  TOI  xciol^i  [ùv  iSttv   xal  xo^i  npônoni 
«ùpcEvôï  oiY^rici;,  Sv  /fûdivi  â|Xflt  lOiipvt 
SoTpMv  [juipjiapitiiv  T:tfixa).)it;  #|ipiOovTai, 
Tctûpioi  S*  à|ji.^cp<uO£  Sûo  /puma  xipara 
àvTolîi]  T£  Sûci;  1E,  Oiûv  iSol  oùpavuovuv  ' 
ijjLjxaTa  5'  ■^'Jiéî  T»  xai  dvtiowoa  otlTivri' 
voût  ai  of  à'jizu$)|ï,  pao-i^i^ïof ,  cÎ^Octo;  ai^i^p, 
^  fijj  Tuivra  xJÙEt  xa'i  çpoiCrrai,  où£f  ti;  Iffrlv 
«ùS^i  xal  ^vott);,  dut'  bu  xtûitoç,  oùSi  [*iv  Sooa, 

1.  Vichnon  dit  au  mouni  Mirkandéja,  fiU  du  prudjâpali  Apgins: 

B  Ed  moi  la  reconniis  li  lumière,  l'air,  la  terre,  le  ciel,  l'eau  et  les  nien,  \H 
éloileï,  le  soleil,  la  luue,  l'océan;  enliu  re  que  tu  vois  ou  entend),  ce  que  ti  leu 
dans  l'univers,  lout  cela  est  de  moi.  ■  (Haninnis,  Lecture  C\CVII;trad.  d'A.  Lu- 
glois,  I.  Il,  p.  MO.) 

%.  V  Tout  a  élé  anlrerois  créé  par  moi,  et  je  edIs  aujourd'hui  la  nalrice  (TuM 
noBTelle  création.  Dans  mon  ventre  sont  contenus  Brahoii,  les  Dévaa  et  les  Ricbit.  > 
[»id.,  p.  300.) 

3.  Ce  \tn  est  cilé  par  Platoa  dans  les  Loii  (IV,  p.  7iS).  Des  Platonicieni,  dct 
Stoïciens  et  des  Néopythaitoriciens  l'ont  interprété  dans  le  sens  de  leurs  doclrinei. 

t.  d  Je  réunis  dans  mon  être  immense  ce  qui  est  spirituel  et  matériel.  »  (liût.. 
p.  set.)  —  L'Esprit  est  le  PouroNcAii,  le  Mile,  le  Père  (en  grec,  âpn.v);  la  Matitr« 
est  la  Mère,  assimilée  à  l'Apiiini.  la  Nymphe  immortelle  [en  grec,  vùiiorj. 

5.  a  Je  suis  l'ensemble  de  tous  les  êtres  vivunts  et  des  Dèvas.  s  (Ibid.,  p.  300.) 

6.  ilHit  est  la  Pensée  divine.  C'est  l'équivalent  du  sanscrit  naiiai  [p.  93,  a.  1). 
T.  ArislOpliane  emploie  une  expression  équivalente  :  'Eau;  h  roSiivi^. 
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f,  X-ifiti  Atôt  ouot,  ûnipiuv^o;  Kfowdvof. 

DvvTS  S*  jimx^|ac  oSnc  ^Oï  2;  laAvfrfiU 
li  tipr,t  xfoSîiit  dvtvéyXBTO,  ^ffupa  fi^uv.  ^  VI.) 

Il  Le  Père  des  élres  lit  ces  choses  dans  une  caverne  téoé- 
breusG'.  C'est  pourquoi  avec  l'univers  ont  encore  été  produits 
dans  Zeus  l'éther  immense  et  le  ciel  brillant,  l'immensité  de  la 
mer  stérile  et  de  la  terre  féconde,  le  grand  océan  avec  les  fleuves 
et  le  Tortare  inférieur  à  la  terre,  l'infinité  des  eaui  et  toutes  les 
autres  choses.  Les  dieux  immortels  bienheureux  et  les  déesses, 
les  êtres  qui  étaient  déjà  nés  et  ceux  qui  devaient  encore  naître 
ensuite,  tous  ont  été  produits  dans  Zeus  ;  car,  ioux  les  êtres  étaient 
réunit  dans  le  ventre  de  Zeus*. 

Zeus,  maître  de  la  foudre,  est  le  premier  né;  Zeus«st  le  der- 
nier; Zeus  est  la  tête,  Zeus  est  le  milieu;  Zeus  a  produit  toute» 
choses.  Zeus  est  le  Mâle,  Zeus  est  la  Nijmphe  immortelle. 

Il  y  a  un  seul  maître,  un  seul  Dieu,  chef  puissant  de  tous  les 
êtres;  il  y  a  an  seul  corps  royal  dans  lequel  se  meuvent  toutes 
choses,  le  feu  et  l'eau,  la  terre  et  l'éther,  la  nuit  et  le  jour,  et 
Métis,  premier  principe  générateur,  et  Èrûs  désirable*  :  car  toutes 
ces  choses  sont  contenues  dans  le  grand  corps  de  Zeus.  Sa  tête, 
son  beau  visage,  c'est  le  Ciel  resplendissant  auquel  sont  suspen- 
dus les  astres  éclatants  qui  forment  sa  belle  chevelure  d'or.  Ses 
cornes  d'or  sont  l'Orient  et  l'Occident,  qui  forment  les  deux 
voies  des  dieux  célestes.  Ses  yeux  sont  le  Soleil  et  la  Lune  qui  lui 
est  opposée;  son  intelligence  infaillible,  royale,  c'est  féther  incor- 
ruptible, par  lequel  il  entend  et  connaît  tout  :  car  il  n'y  a  aucune 
parole,  aucun  son  qui  échappe  aux  oreilles  de  Zeus,  fils  de 
Kronos. 

Après  que  Zeus  a  absorbé  tous  les  êtres,  il  les  fait  sortir  da  son 
tein  sacré,  et  il  les  rend  à  la  douce  lumière  par  une  opération 
ineffable.  » 


t.  Cette  emtnt  tàtélrtuM  est  l'autre  obscur  d'Enipédacle.  Vdj.  ci-dessni, 
p.  S7,  noie  1. 

3.  Voj.  U  nènie  expression  ci-après,  p.  99,  li^e  S. 

1.  Voyei  ci-dessns  :  pourUélù,  p.  96,  aote  6;  pour  ÉrÔi,  p.  9S,  noie  I. 

Proclns  cite  souveat  cette  plirase  dans  ton  Cuniincnliitre  sur  U  Ftnniniit  et  d«U 
MB  CoMM<nl4ire  ttir  tt  Timtt. 
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MAiiABHARATA.   La  Ykioii  de  Mârkandéya. 

La  Yision  de  Mârkandéya  expose,  sous  forme  d'une 
légende,  le  panthéisme  combiné  avec  l'hypothèse 
de  la  destruction  et  de  la  renaissance  du  monde  à 
des  époques  fixes  (la  palingénésie  des  Stoïciens). 

Yondbicbthira  dit  à  Tiltustre  maharchi  M&rkandéya  : 

a  Ta  as  vu  des  milliers  A'yougas  (Ages)  :  il  n'existe  donc  aocon 
être  vénérable  par  l'&ge  qui  te  soit  égal,  si  ce  n'est  le  magnanime 
Brahma.  Quand  le  déluge  a  cessé  et  que  le  Père  suprême  des  créa- 
tures s'est  réveillé,  tu  le  vois  créer  les  êtres  des  quatre  classes 
(p.  79),  une  fois  que  les  régions  intermédiaires  sont  devenues  le 
séjour  des  vents  et  que  les  eaox  diluviennes  ont  été  rejetées  çà  et  lï.  n 

M&rkandéya  lui  répondit  : 

a  Les  sages  n'ignorent  pas  que  la  destruction  des  trois  mondes 
arrive  &  la  fin  d'un  youga,  quandl'AgeKali  est  à  son  terme '.Alors 
règne  une  grande  sécheresse,  et  la  faim  revit  la  force  aux  êtres 
animés.  Toute  l'eau  des  rivières  et  des  plaines  marines  est  bue  par 
les  sept  rayons  enflammés  du  soleil,  les  plantes  et  les  arbres  sont 
desséchés.  Ensuite  le  feu  s'élève  accompagné  de  vent;  il  pénètre 
au  sein  de  la  terre,  et  il  détruit  en  un  instant  l'univers  dans  on 
vaste  incendie.  Alors  se  forment  de  grands  nuages  que  des  éclairs 
sillonnent  avec  fracas,  et  la  terre  est  submergée  par  la  masse  des 
eaux.  Lorsque  le  feu  terrible  a  été  éteint  par  les  eaux,  Celles-ci  sont 
dissipées  par  un  vent  impétueux.  Enfla  l'Être  existant  par  lui- 
même,  le  Dieu  premier,  calme  ce  vent  et  se  livre  au  sommeil. 

Tandis  que  je  nageais  dans  cette  eau  effrayante,  où  je  ne 
voyais  pas  un  seul  Stre,  j'éprouvai  de  la  fatigue  et  je  cherchai  nu 
asile.  J'aperçus  un  flguier  immense,  sous  les  branches  duquel 
était  un  palanquin  recouvert  d'un  tapis  céleste.  Ut,  je  vis  assis  un 
enfant  (Vichnon),  dont  le  visage  avait  la  couleur  du  lin  et  dont 
les  yeux  ressemblaient  à  un  lotus  épanoui. 

(I  Je  sais  que  lu  es  fatigué  et  que  tu  désires  le  repos,  me  dit-il; 

1.  Les  biihmann  distiapient  le  Erïloirmja,  le  Trltsfvtjs,  le  Ow^imjwiijri,  le 
lab'roKfa,  qui  correipondcat  aoi  quatre  ija  dei  Greel  (d'«r,  d'orfmf,  de  eunn, 
da  ftr).  —  Li  deitniction  da  monde  est  un  orage  de  l'Inde. 
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enbe  dans  mon  corpe,  à  le  plus  vertueax  des  mounls,  et  resl«s-y; 
j'ai  dî^wsé  cette  h^tation  pour  toi,  et  je  t'accorde  ma  faveur.  » 

A  l'instant  cet  eaîaai  ouvrit  la  bouche,  et,  malgré  moi,  par 
l'elTet  dn  destin,  j'entrai  dans  son  corps.  Aussitôt  que  j'eus  pé- 
nétré dans  son  ventre,  j'y  vis  la  terre  entière,  pleine  de  villes  et 
de  royaumes,  les  montagnes  et  les  riviËres,  l'Océnn  habité  par  les 
monstres  marins.  J'y  vis  aussi  le  ciel  resplendissant  par  les 
rayons  du  soleil,,  illuminé  par  l'éclat  des  étoiles*.  J'y  vis  pareil- 
lement les  régions  terrestres  embellies  de  forêts  :  les  br&hmanes 
j  câébratent  des  sacrifices;  les  kchatriyas  y  accomplissaient  des 
actes  conformes  aux  lois  religieuses;  les  v6q]«s  s'y  livraient  au 
labourage  suivant  la  droite  raison  ;  les  coudras  allaient  et  venaient, 
et  exécutaient  les  ordres  des  brahmanes. 

Tandis  que,  me  promenant,  je  contemplais  tous  ces  êtres,  je 
vis  Indra  et  les  autres  Dévas  et  les  chœurs  célestes,  en  un  mot, 
toutes  les  choses  mobiles  ou  itumobiles  que  j'avais  déjà  vues 
quand,  me  nourrissant  de  fruits,  je  parcourais  le  monde  visible*. 

Je  passai  cent  années  dans  le  ventre  du  magnanime  enfant,  et 
je  n'arrivai  pas  i  trouver  où  il  finissait.  Je  me  réfugiai,  en  œuvres 
et  en  pensées,  sous  la  protection  du  Dieu  suprême,  et,  avec  la 
rapidité  du  vent,  je  sortis  à  l'instant  de  sa  bouche  entr'ouverle. 

Loi,  qui  avait  absorbé  l'univers,  il  se  tenait  encore  sous  le 
figuier  immense,  et  il  me  dit:  u  Tu  es  resté  dans  mon  corps;  te 
T<Ùlà  reposé  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire,  Mdrkandéya.  ii 

Au  même  instant,  je  vis  que  j'étais  délivré  et  que  la  connais- 
sance m'était  revenue.  J'adorai  cet  enfant,  et,  faisant  Yandjali, 
je  lui  adressai  cette  question  : 

■  Je  désire  te  connaître,  Être  parfait.  Pourquoi,  ayant  absorbé 
l'univers,  as-tu  pris  les  traits  d'un  enfant?  Pourquoi  l'univers 
est-O  dans  Ion  corps,  et  combien  de  temps  veux-tu  qu'il  y  reste?  » 

n  me  répondit  : 

«  Je  suis  Vichnou,  Brabm&  et  Çiva;  je  suis  Indra,  souverain 
des  Dévas,  Kouvéra,  maître  des  richesses,  Yama,  roi  des  morts. 


1,  Vof  u  ei-denai,  p.  97. 

S.  Illrkaadéyi  toit  dap*  1«  corpi  de  Viclmoii  les  Ijpei  ialtlliglblei  de  tons  In 
Hret  ntiblet.  Cetle  eoDcepUoa  eit  donc  ciaelemeal  la  même  que  celle  de  PlatoD 
éani  le  Timét  (p.  ta)  : 

■  L'Oavrier  diiia  conçut  que  le  monde  devait  coDteaJr  des  espèce!  sembliblei  et 
a  Boabre  i%i\  kcellei  que  l'ialelligence  voit  dan»  l'Animal  qui  eti.  • 
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»  Le  Feu  est  ma  bouche;  la  terre  est  mes  pieds,  la  lune  et  le 
soleil  Gont  mes  yeux  ;  le  ciel  est  ma  t^te  ;  les  points  de  l'espace  sont 
mes  deux  oreilles,  ma  sueur  est  la  source  des  eaux  ;  les  plages  de 
l'air  sont  mon  corps,  le  vent  est  le  sourfle  de  ma  respiration... 

»  Je  suis  le  soleil  qui  se  lève,  je  suis  Agni  {Ignis,  le  Feu]  qui 
s'embrase.  Les  étoiles  qui  brillent  à  la  voûte  du  ciel  sont  les  pores 
de  ma  peau.  Toutes  les  mers,  répandues  sur  les  quatre  plages, 
Torment  ma  couche  et  mon  palais... 

»  Tant  que  cet  adorable  Brahma  ne  se  réveillera  point,  reste 
ici  confiant  et  tranquille;  puis,  quand  il  sera  sorti  du  sommeil, 
je  créerai  les  corps -et  tous  les  êtres  de  l'univers,  ii 

Quand  Vichnou  eut  ainsi  parlé,  il  disparut,  et  je  vis  ces  créatures 
avec  tout«s  leurs  formes  variées',  n 

La  Bkagavad-GUd  formule  cette  théorie  avec  une 
précision  philosophique*. 

Krichna  dit  à  Ardjouna  : 

Il  Celui  qui  n'est  pas  ne  peut  pas  être  ;  celui  qui  est  ne  peut 
pas  cesser  d'être...  Sache-le,  il  est  impérissable  l'Rlre  par  qui  a  été 
développé  cet  univers  :  sa  destruction,  nul  ne  peut  l'accomplir,. , 

»  Véther,  Voir,  le  feu.  Veau,  la  lerre,  l'intelligence  (manai), 
la  raison  {bohddhi),  le  moi  {ahankàra,  le  principe  d'individualité], 
telle  est  ma  nature  inférieure,  divisée  en  huit  éléments.  Connais 
maintenant  ma  nature  supérieure  [mon  âme),  principe  de  vie  qvi 
soutient  le  monde;  c'est  dans  son  sein  que  résident  tous  les  êtres 
vivants  :  car  la  production  et  la  dissolution  de  l'univers,  c'est 
moi-même. 

I)  Ceux  qui  savent  que  le  jour  de  Brahmâ  finit  après  mille  Ages 
ijjougas),  et  que  sa  nuit  comprend  aussi  mille  Ages,  connaissent 
le  jour  et  la  nuit.  Toutes  les  choses  visiùles  sortent  de  l'InviiihU 
{Avyakta)  à  l'approche  du  Jour;  et,  quand  la  nuit  approche,  se 
résolvent  dans  ce  même  Invisible... 

1)  Mon  âme  {atmû)  est  le  soutien  des  êtres...  A  la  fia  d'une 
période  (kalpa),  les  êlres  rentrent  dans  ma  puissance  créatrice; 
au  commencement  de  la  période,  je  les  émets  de  nouveau,  w 

1.  HaWUianKa,  Vana-Parvï;  trad.  de  Faoclie,  I.  IV,  p.  !0t-311. 
S.  1,1  Bkagavad'Gild  {Chaînon  du  J)icnA(iir«iu')  est  un  £pis(Nle  da  llakibUritM. 
TioDt  cilOM  ta  IriducliOD  d'Emile  Buniour,  p.  Î3,  95,  los,  115. 
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VI.  —  PARABASE 

Dans  la  parabase,  Aristophane  s'adresse  aux  spec- 
tateurs par  l'orgaoe  du  chœur  pour  demander  ({u'ou 
lui  décerne  la  couronne  d'or  que  mérite  sa  pièce  : 

0  Je  veux  maintenant  parler  aux  juges  du  prix  qu'ils  vont  dé- 
cerner. S'ils  nous  sont  favorables,  nous  les  comblerous  tous  de 
dons  bien  plus  grands  que  Paris  n'en  reçut  d'Aphrodite.  D'abord, 
ceqne  chaque  juge  désire  avant  toul,  les  chouettes  duLaurium' 
ne  TOUS  manqueront  jamais  ;  vous  les  verrez  élire  domicile  chez 
TOUS,  faire  leur  nid  dans  vos  bourses  et  y  pondre  de  la  monnaie'. 
Si  vous  remplissez  quelque  charge  publique,  et  que  vous  vouliez  un 
peu  voler,  nous  vous  donnerons  les  serres  aiguPs  de  l'épervier... 
Sinon,  malheur  à  vousl  le  jour  où  vous  aurez  une  tunique  blanche, 
tous  les  oiseaux  la  souilleront  de  leur  fiente,  u  (1400-1117.) 

Tout  en  sollicitant  les  suffrages  des  Athéniens, 
Aristophane,  dans  des  termes  dont  la  gaîté  fait  par- 
donner l'ironie,  leur  reproche  doucement  de  vouloir 
vivre  aux  dépens  de  l'État.  Il  est  autrement  sévère, 
dans  les  Chevaliers  et  les  Nuées,  à  l'égard  de  Cléon, 
dont  il  bravait  la  funeste  puissance'.  S'il  eût  été 
écouté,  le  démagogue,  qui  s'était  enrichi  impunément 
aux  dépens  du  bonhomme  Démos  (Peuple),  aurait 
subi  la  peine  dont  les  Lois  de  Manou  (VII,  §  121) 
ordonnent  au  roi  de  frapper  les  concussionnaires  : 

a  Dans  chaque  grande  ville,  le  roi  nommera  un  surintendant 
général  d'un  rang  élevé,  entouré  d'un  appareil  imposant,  sem- 
blable &  une  planète  au  milieu  des  étoiles. 

'  1.  Lu  Athtniens  mitai,  i  Laurium  àti  min»  d'argenl;  ils  en  employaient  \ti 
prodDÎli  ï  frapper  des  piècï)  i  l'effigie  de  la  cbouelle,  olaeaii  consacré  ï  Albènji. 
1.  AllasioD  à  une  Table  d'Ësope  ;  la  Poule  aux  aiifi  ttor.  [La  Fontaine,  V,  un.) 
3.  ■  CaDdamnei  pour  vénalité  el  concussion  cette  mouette  vorace  qu'on  appelle 
CIÊoa;  paiMi-lui  an  cartan  bien  serré  auloor  da  cou,  el  aassilût  la  République 
Kiroatera  ton  aaeica  éclat.  »  (N'u^i.  Parabaie.) 
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Ce  surinteodant  sarveiUera  toujours  lui-mënie  les  autres  fonc- 
tionnaires; et  le  roi  se  Tera  rendre  un  compte  exact,  par  ses  émis- 
Baires,  de  la  conduite  de  tous  ses  délégués  dans  les  provinces. 

Car,  en  général,  les  hommes  chargés  par  le  roi  de  veiller  à  la 
sûreté  du  pays  sont  des  fourbes  portés  à  s'emparer  du  bien  d'aa- 
trui  ;  que  le  roi  prenne  la  défense  du  peuple  contre  ces  gens-U. 

I<e3  hommes  en  place  qui  sont  assez  pervers  pour  soutirer  de 
l'argent  de  ceux  qui  ont  affaire  à  eux,  doivent  être  dépouillés  de 
leurs  biens  par  le  roi  et  bannis  du  royaume.  » 

Mais  l'imaginatiou  orientale  ne  perd  jamais  ses 
droits.  Quand  le  présent  est  triste,  elle  se  réfugie  dans 
l'idéal,  et  elle  trace  les  portraits  du  prince  accompli 
et  du  parfait  ministre,  comme  le  fait  Vâlmîki  : 

«  A  la  bravoure  par  laquelle  il  triomphait  de  ses  antagonistes^ 
le  roi  d'AyodhyA  joignùt  la  prudence  civile  et  l'empire  sar  ses 
sens;  sa  richesse  en  tout  genre,  ainsi  qu'en  grains  et  en  gros  bé- 
tail, le  plaçait  sur  la  même  ligne  qu'Indra  et  que  Kouvéra  ; 

Et  la  protection  dont  il  entourait  ses  sujets  le  rapprochait  de 
Manou,  le  monarque  primitif  :  bref,  le  roi  Daçaratha  ressemblait 
aux  Immortels... 

Dix  ministres  assistaient  ce  possesseur  de  la  terre,  mortels 
sans  tache  dévoués  et  sans  cesse  appliqués  k  plaire  comme  i.  être 
utiles  k  leur  prince. 

A  la  douceur,  à  la  modestie,  i  l'empire  sur  leurs  sens,  ils  joi- 
gnaient des  connaissances  administratives,  de  l'activité  d'esprit, 
d'accorles  manières;  par  eux  les  ordres  du  roi  étaient  fldëlement 


Leur  âge  était  celui  de  la  patience  réunie  à  la  vigueur;  leur 
parole  était  précédée  d'un  sourire,  leur  &.me  était  close  k  la  cupi- 
dité ;  ils  étaient  fermes,  la  bonne  foi  et  le  devoir  étaient  leurs  seuls 
mobiles. 

Rien  n'esquivait  leur  regard  de  ce  qui  se  passait  ou  dans  le  pays 
ou  à  l'étranger,  rien  non  plus  de  ce  que  le  monarque  désirait  voir 
fait;  car  ils  connûssaîcnt  et  amis  et  indifférents. 

Hs  connaissaient  les  divergences  des  lois  et  des  usages  ;  partout 
ils  faisaient  preuve  d'impartialité  ;  ils  savaient  et  réunir  de  grosses 
sommes  an  trésor  et  rassembler  de  grosses  armées. 
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Un  fils  mhtae,  s'il  fût  tombé  dans  le  crime,  ils  lui  enssent 
infligé  le  châtiment;  et,  comme  le  veut  le  devoir,  ils  ne  raisaient 
subir  oui  mal  i  l'innocent,  fiU-ce  un  ennemi. 

Science  et  discernement  rendaient  en  leur  flme;  ils  étaient 
dî^es  de  leurs  pères  et  de  leurs  aïeux  :  en  eux  toutes  les  castes 
babitantes  de  l'empire  avaient  des  protecteurs  perpétuels. 

S'attachant  à  sauvegarder  les  deniers  royaux,  ne  lésant  jamais 
les  brftbmanes  dans  leurs  biens,  avisés  dans  l'application  des 
peines  dont  ils  émoQssaienl  le  trop  de  rigueur,  déployant  en 
revanche  une  mâle  énergie  pour  l'avantage  d'autrul, 

Ils  étaient  sans  dissidence  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Chez  eux 
se  voyaient  relations  faciles,  langage  amical,  jamais  d'attaques  i 
la  réputation  d'autrui,  beaucoup  de  vertus,  jamais  d'orgueil. 

Mise  digne  de  leur  rang,  pensées  généreuses,  décision  sans  hé- 
ûtation,  concentration  de  l'attention  sur  les  paroles  du  souverain, 
stricte  obéissance  à  ses  ordres. 

Ces  qualités  leur  avaient  valu  un  grand  renom  dans  les  régions 
étrangères  jusqu' auxquelles  l'excellence  de  leur  intelligence  direc- 
trice émettait  ses  rayons. 

Chaque  caste  dans  l'empire  d'Ayodhyft  se  contenait  dans  les 
limites  de  ses  occupations;  ni  la  ville  ni  le  royaume  n'offraient 
on  voleur,  un  bomme  souillé  de  forfaits. 

On  ne  voyait  personne  qui  séduifitt  la  femme  d'autrui.  L'em- 
^re  d'an  bout  à  l'autre  était  exempt  d'embarras,  régi  qu'il  était 
par  de  tels  administrateurs. 

Le  pays  entier  était  heureux,  les  grandes  villes  l'étaient  de  même. 

Tds  étaient  les  ministres  dont  s'était  environné  le  râdji  Daça- 
ratha,  et  à  l'aide  desquels  sa  main  conservatrice  régissait  la  contrée 
qn'il  s'attachait  d'amour. 

Inspectant  ses  provinces  par  ses  émissaires  comme  le  soleil  vi- 
site la  terre  par  ses  rayons,  nulle  part  le  rejeton  d'ikcbwakou  ne 
rencontrait  quelqu'un  qui  fût  son  ennemi. 

Ces  ministres  si  profonds  dans  l'art  d'ouvrir  d'utiles  avis,  si 
sages,  si  capables,  si  habiles,  si  unis,  le  vaillant  monarque  qui 
s'en  entourait  jetait  le  même  éclat,  gr&ce  à  ses  rayons  êtincelants, 
que  le  soleil  au  milieu  des  cieux  ' .  n 


1.  U«i|Ma,   Ktnd*    I,   Sargii   ti-tii;    Irad.  de  Val.   Pirisot.  —  Nous  ivoDi 
cooMrrt  II  dÎTiiioa  en  fUku,  pour  que  le  leclenr  puisse  voir  l'inal(%ie  qu'a  ceUe 


104  ARISTOPHANE. 

Vil.  —  APOTHÉOSE 

Une  pièce  où  l'imaginatioD  suit  librement  ses 
inspirations  doit  avoir  uu  dénouement  féerique, 
comme  un  poëme  épique,  où  le  merveilleux  tient 
une  large  part,  doit  se  terminer  d'une  manière 
brillante  par  une  apothéose*. 

Telle  est  la  fin  du  Mahàbhârata.  Le  roi  Youdhich- 
thira,  après  avoir  été  sur  la  terre  un  modèle  de  jus- 
tice, après  avoir  obtenu  des  Dévas  de  descendre  dans 
l'enfer  pour  en  arracher  les  membres  de  sa  famille 
qui  y  expiaient  leurs  fautes,  monte  vivant  au  Swai^a 
sur  un  char  d'or  conduit  par  Mâtali,  le  cocher 
d'Indra':  les  tambours  célestes  résonnent,  une  pluie 

tbnne  de  versiQcilioa  avec  Ui  vert  ^(^i'iikm  oa  i\t\.\%'na  des  Grecs  et  des  Litioi. 
1.  Le  merveilleux  est  employi  d'une  manière  Koiblible  par  les  poSles  grecs  et 
pir  les  postes  indiens.  Par  eiemple,  ^  la  Gn  de  Fkiloctéir,  Hèrtelès  descend  de 
l'Olympe  pour  ordonner  au  héros  d'aller  renverser  Uion  avec  les  flèches  qo'il  Ini  a 
liiasées.  De  même,  an  dénonement  de  il  Reconnaiuatitt  àt  Saievntati  {Ini.  de 
Foocaui,  p.  16t),  Ka<^apa  descend  dn  ciel  pour  annoncer  lu  roi  Doncbmaala  qne 
Bbarata,  qn'il  a  eu  d'un  mariage  clandestin  avec  Sakountali,  est  sod  flis  légitime  et 
illustrera  sa  race  par  de  glorieuses  coaquèles. 

3.  Ovide  raconte  de  la  mîme  manière  l'apothéose  de  Romulns,  enlevé  viTant  an 
ciel  nr  le  char  de  Mars  avec  l'assentiment  de  Jupiter  ; 

ImpavidoE  conscendit  eqnos  Gradivus,  el  icia 

Verberis  încrepiiil,  prnnumquc  per  aéra  lapsus 

Conslitit  in  sammo  oemorosi  colle  Paiali, 

Reddeotemque  suo  jao)  régla  jura  Quirili 

Abslulil  Itladen  :  corpus  mortale  per  auras 

Dilapsum  tenoes,  ceu  laia  plumbea  funda 

Hissa  solel  medio  glans  înlabescere  cœlo. 

Pnlchra  subit  faciès,  et  pulvinaribus  allis 

Dignior,  et  qualis  Irabeati  forma  (Juirini.  {UHamoTfk'iia,  XIV,  810.) 
«  Mars  monte  sur  son  char,  eicite  ses  coursiers,  rranchil  rapidement  les  plaines 
de  l'air,  et  descend  sur  la  ciuie  boisée  du  mont  Palatin.  Au  moment  oiJ  Romnlas 
rendait  la  justice  ani  Quiriles,  il  l'enlève.  Le  corps  mortel  du  roi  se  dissout  dans  l'air, 
comme  la  halte  de  plomb  viKOureni émeut  lancée  par  la  fronde.  11  prend  une  forme 
dWine,  plus  digne  des  banquets  célestes,  la  Forme  de  Quirinus  revêtu  de  la  Irabée.  * 
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de  fleurs  tombe  des  airs,  les  Apsaras  exécuteut  udc  de 
leurs  danses  les  plus  gracieuses,  et  les  Gaudharvas 
fout  eutendre  un  divin  concert  en  l'honneiu'  du  héros 
qu'ludi'a  reçoit  dans  sa  brillante  demeure. 

Aristophane  offre  aux  spectateurs  un  dénouement 
aussi  merveilleux.  Il  y  réunit  tous  les  agréments  que 
fournissent  la  chorégraphie,  le  chaut,  la  musique 
instrumentale,  l'art  du  machiniste.  Par  dessus  tout, 
il  étale  toutes  les  richesses  d'uoe  imagination  poé- 
tique qui  exprime  ses  élans  par  les  plus  nobles  ac- 
cents de  l'enthousiasme  lyrique.  Eufm,  il  rapporte 
tout  à  une  idée  qui  se  pi'éte  admirablement  aux  com- 
binaisons de  l'ai-t  dramatique,  celle  de  la  céléhratiou 
d'un  divin  hyméuée  où  les  époux,  après  avoirreçu 
les  hommages  des  mortels,  s'élèvent  dans  les  airs, 
sous  la  conduite  de  l'Amour,  au  palais  éclatant  de 
Zeus  Olympien. 

Le  Hessageh.  0  vous,  dont  je  ne  puis  exprimer  la  félicité  sans 
bornes,  race  trois  fois  heureuse  des  légers  Oiseaux,  recevez  votre 
roi  (Fidèle-Ami)  d-ins  vos  demeures  fortunées,  Plus  brillant  que 
les  astres  qui  illuminent  le  monde,  il  s'avance  vers  son  palais 
étiocelaDt  d'or'  ;  et  le  soleil  lui-même  ne  rayonne  pas  d'un  aussi 
éblouissant  éclat.  II  entre  aux  côtés  de  son  épouse  (la  Royauté'), 
dont  nulle  voix  humaine  ne  peut  exprimer  la  beauté;  sa  main 
brandit  la  foudre,  le  trait  allé  de  Zeus;  des  parfums  d'une 


1.  Oride  ttil  une  description  plua  complète  : 

Rtgia  Solis  eral  sablimibits  alti  columms, 
CUra  micinle  inro  llammasqiie  iailtaale  pyropo, 
Cnju)  etinr  nilidnni  rastigia  iiimma  tegehat; 
ArgCDti  birorCB  radiabaal  luniine  valva^.  (Milaiiiorphasi 

*  Le  palais  du  Soleil  l'^levail  iax  de  hautes  colonnes,  respl 
d'ncarboacles  d'an  rouge  de  Teu;  l'ivoire  poli  en  orciail  les  laui 
nyonniil  nr  lei  doubles  ballants  de  la  porte.  • 

1.  Voj.  ci-detsu,  p.  7. 
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indiùble  suavité  embaument  les  espaces  éthérés.  Admirable  spec- 
tacle! et  comme  les  OoIe  d'encens,  sous  l'haleine  des  zéphyrs,  voU 
Ugent  en  légers  tourbillons  I 

Hais  le  voici  lui-même.  Muse  divine,  que  ta  bouche  sacrée 
prélude  à  des  chants  d'heureux  augure. 

Le  Cuoedr.  En  arrière!  à  droitel  h  gauche!  en  avant!  Voltiges 
autour  de  cet  homme  bienbeureni.  Ah!  que  de  grAce,  que  de 
beauté  1  0  hyménée  bienheureux  pour  notre  ville  !  Honneur  à  cet 
homme  !  c'est  par  lui  que  la  race  des  Oiseaux  est  appelée  k  ane 
illustre  destinée!  Saluez-le  avec  son  épouse  par  un  chant 
d'hyménée  ' . 

{Chant  tthr/ménée.)  C'est  par  de  telles  flançailles  qu'autrefds 
les  Parques  unirent  k  l'Olympienne  Hèra  le  grand  Roi  qoi  gon- 
veme  les  dieux  du  haut  de  Bon  trfine  inaccessible  ! 

0  Hymen,  A  Hyménée'  ! 

Ërfis  (l'Amour)  au  teint  de  roses,  aux  ailes  d'or,  tenait  les 
rênes  et  dirigeait  le  char;  il  était  le  garçon  d'honneur  de  Zens  et 
de  l'heureuse  Hèra  •, 

0  Hymen,  A  Hyménée! 

Pidêle-Ahi.  0  tribus  ailées  de  mes  concitoyens,  suivez  le  ooiv 
tége  jusqu'au  palais  de  Zeus  et  au  lit  nuptial.  Tends  les  mains, 
épouse  chérie.  Je  vais  t'eolever  et  t'emporler  dans  les  airs  1 

1.  Ce  chant  était  récité  par  le  cortège  nu|itial. 

•  Hèphaeslos  représente  (sar  le  bouclier  d'Achille)  uue  ville  oii  l'on  célébrait 
dei  mariages  et  des  festins.  A  la  lueur  des  flarabeaai,  on  eondaUiJt  lei  BlOcèM 
par  la  ville,  et  l'on  inToquail  l'byménée  par  des  refrains.  De  jennet  firfMi 
formaient  des  danses,  et,  an  miliea  d'eux,  la  flûte  et  la  lyre  frappaient  l'air  de  lean 
uns.  ■  (Houai,  Iliade,  XVJIl,  491-469.) 

!.  C'élail  le  refrain  consacré.  (Ëm.  Buraouf,  LiltireUrt  jrttqnt,  I.  [,  p.  56.] 

Catulle,  dans  r£jiifAiiIant  dt  Jatia  tl  dt  HmIini,  nous  donne  la  forme  latine  de 


Jd  IfjrnirN,  H^nuiuee  io! 
lo  lli/nun,  BjUKnxi! 

■  Enfants,  élevez  vos  Bambeaui;  je  Tois  venir  le  voile.  Allei,  répélei  en  muu 
0  fljrnen,  6  BfKiuét!  0  iffnM,  6  Hyménée! 

I.  Dans  t'hyinDe  nuptial  du  fliî-Vi!ii<i,  les  Açwins  (les  Dioscares  des  Greci)  M 
les  garçons  d'bonnenr  de  Soùryl  (fille  du  Soleil},  fiancée  de  Sûma  (Principe  vi 
de  la  liqueur  sacrée).  Voj.  Emile  Burnouf,  Bmi  tur  U  V^do,  p.  iOO. 
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L7LE  ATLANTIDE. 

Lorsqu'on  entend  prononcer  le  nom  célèbre  de 
Vile  Atiandde^  on  est  porté  à  croire  qu'il  désigne 
une  contrée  ima^naire,  comme  la  NiphélocfKcygie 
d'Aristophane  (p.  22),  le  royaume  d'Utopie  de  Thomas 
Horus  et  de  Bahelais,  la  NouteUe  Atlantide  de 
Bacon  '.  C'est  un  préjugé.  Sans  doute  le  CritiaSy 
qui  décrit  l'île  Atlantide,  est  un  roman  politique  dans 
lequel  la  fiction  occupe  une  large  place,  comme 
dans  tout  roman;  mais  la  fiction  elle-même  n'est 
pas  le  simple  jeu  d'une  imagination  hrillaute  ;  elle 
repose  sur  des  données  historiques,  comme  la 
Saiente  de  Fénelon'.  Ici,  suivant  la  méthode  qui 
a  présidé  à  la  composition  de  tous  ses  dialogues, 
Platon  a  emprunté  ses  matériaux  à  '  l'étude  de  la 
réalité,  puis  il  les  a  combinés  et  transformés 
pour  exprimer  des  conceptions  qui  se  rattachent 
à  son  système  général  de  philosophie.  Il  s'est 
proposé  de  peindre  une  lutte  soutenue  victorieu- 
sement par  la  Cité  libre,  dout  il  a  tracé  le  plan 
idéal  dans  la  République,  contre  la  Royauté  absolue 
dont  il  a  donné  la  définition  dans  le  Politique^.  Les 

1,  Th.  Moru  :  Dt  Oflino  nifabUcm  ilalK,  ixqitt  ROixt  iNiiitii  Vlofia,  1316. 
{P.  Janet,  Biitaitt  à*  la  tciaict  jwliligicf,  t.  Il,  p.  SS3.) 

BabeUU  :  fmttgnttl,  II,  cb.  viii.  —  1j  lettre  de  Garginlua  ï  wn  Qlt  Puli- 
inel,  poor  l'eihortcr  k  l'xppliqner  ï  les  études,  est  datée  dTfopif. 

Bicon  :  OEnrct  fkiiotvtki^nu,  éd.  Bouillet,  t.  Itl.  C'e«t  na  pUn  de  l'étude  de  U 
iHttire,  d'aprèt  11  raéthode  préconliée  Axât  le  Hùvum  Oiyamim. 

9.  FéDeloa,  AmuIhtu  dt  Téléwiutt. 

I,  DiDs  le  livre  [Il  dei  Loii,  PUIoa,  en  réSDmtnt  les  guêtre*  m 
le  gonvernemeut  d'Athènes  à  celui  des  Penea. 
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élémeuts  qu'il  a  mis  eu  œuvre  sout,  d'un  côté,  les 
légeudes  religieuses  d'Athèues,  ses  institutions 
civiles  et  militaires,  sa  guerre  contre  les  Perses 
et  les  Indiens  ;  d'un  autre  cdté,  les  notions  qu'il 
avait  acquises  sur  l'Inde  par  les  récits  qu'en  fai- 
saient les  voyageurs,  et  les  légendes  poétiques  que 
Solon  avait  recueillies  pendant  son  voyage  en 
Egypte.  Quoiqu'il  se  soit  appliqué  à  former  de 
ces  documents  si  divers  par  leur  origine  une  vé- 
ritable unité,  cependant  on  trouve  dans  sa  fiction 
le  contraste  qu'oifraient,  dans  le  Parthénon,  l'édi- 
fice et  la  statue  qu'il  contenait  :  la  simplicité  des 
lignes,  l'heureuse  proportiou  des  pariies,  la  blan- 
cheur du  marbre  relevée  dans  les  métopes  et  les 
corniches  par  l'application  de  couleurs  vives,  l'ad- 
mirable composition  de  la  procession  des  Pana- 
thénées, montraient  les  exquises  qualités  du  géuie 
grec  dans  toute  sa  pureté  ;  la  grandeur  colossale 
de  la  statue  d'Athènâ,  ses  yeux  en  pierres  pré- 
cieuses, ses  membres  en  ivoire,  son  vêtement  et 
son  armiu-e  en  or,  décelaient  des  matériaux 
d'origine  orientale  employés  par  Phidias  avec  un 
art  incomparable*. 

I.  —  ORIGINE  DE  LA  LÉGENDE  DE  L'ILE  ATLANTIDE 

L'origine    de    la    légende    de  Viie    Atlantide  est 
exposée  par  Platon  au  début  du  Thnée. 

Crilias  *  rupporlc  que  son  bisaïeul  Dropitlès,  parent  et  ami  de 

1.  Voy.  Charles  Lévèfiue,  La  Srienci  au  Sta»,  t.  Il,  p.  31-H. 
3.  Critiat,  nn  des  trente  lyrans  d'Athènes,  avait  éerrl  «nr  la  poliliqoe.  On  Iraan 
quelques  rngnients  de  lui  dins  le  lome  II  des  Vmjmiitta  hûloricoriat  g 
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SoloD,  lut  avail  entendu  faire  le  récit  de  son  voyage  en  Egypte, 
el  l'avait  transmis  k  Crltias,  son  propre  aïeul. 

a  Je  vais  vous  redire  ce  récit,  qui  n'est  pas  nouveau,  et  que  j'ai 
entendu  raconter  par  un  homme  qui  n'était  pas  jeune.  Critios  était 
alors,  comme  il  le  disait,  aux  environs  de  sa  quatre-vingt-dixième 
année,  et  moi  j'avais  au  plus  dix  ans  '.  C'était  le  jour  Curéotis 
des  Apaturies.  La  fête  se  passa  selon  l'usage  pour  nous  autres 
enfants;  nos  pères  nous  proposèrent  des  prix  de  déclamation  poé- 
tique'. On  récita  donc  des  vers  de  différents  poètes,  et,  comme 
dans  ce  temps-U  les  poésies  de  Solon  élaient  nouvelles,  beaucoup 
d'entre  nons  les  chantèrent.  Or,  quelqu'un  de  noire  tribu,  soit 
qu'il  le  pensAt,  soit  qu'il  voulût  complaire  à  Crilias,  dit  que  Solon 
ne  lui  paraissait  pas  seulement  avoir  été  le  plus  sage  des  hommes, 
maisencore  le  plus  magnanime  des  poètes.  Le  vieillard,je  m'en  sou- 
viens, fut  ravi  de  ces  paroles,  et  dit  en  souriant  :  »  Amynandros, 
si  Solon,  au  lieu  d'en  faire  un  passe-temps,  se  fût  sérieusement 
livré  à  la  poésie,  comme  berLucoup  d'autres,  s'il  eût  mené  k  fin 
l'ouvrage  qu'il  avait  rapporté  d'Egypte,  s'O  n'eût  été  contraint  de 
s'appliquer  à  combattre  les  factions  et  les  maux  de  toute  sorte 
qu'il  trouva  ici  à  son  retour*,  dans  mon  opinion,  ni  Hésiode,  ni 

1.  0%  comptendre  TacilemenE  la  généalogie  des  il«ax  Critiae  par  le  lablnu 
toinil: 

Dropidèi  (Trère  ou  ennsiii  de  Solou). 

Criliae  I. 


Criliaa  II.     Charmidès,  Périciionè  {épouse  d'Aristoii). 


PlïloD,      Gl  aucun,      Adi  inautos. 

V.n.  Cbaigoel,  U  Vi«  tt  Itt  Êtrili  *  plalon  (1871),  p.  lî. 

i.  Les  jlpaliirtu  wniprenaient  Irou  joura  de  lUe.  D'après  le  ecoliasle  de  Platon, 
le  premier  était  conucri  à  des  sicrilices;  le  second  i  de^  festins;  le  troisième, 
nommé  CurMii  (Ko'jpifni;,  de  loûpo;,  jeune  garron  ;  on  de  tojfi,  coupe  de  chc- 
ïeni),  à  nne  céréraonie  qui  concernait  les  garçons  Je  trois  ou  quilre  ans  :  on  leur 
coapait  les  ctieTEui,  et  on  les  inscrivait  dans  les  phralriei.  A  celle  occasion,  les 
entants  les  plus  intelligenti  lècitaient  des  vers. 

3.  ■  Solon  avait  entrepris  de  mettre  en  vers  celle  grande  liisloire  on  légende  de 
ïklltntidk,  que  lui  avaient  contée  les  iages  de  Sais,  et  qui  intéressai!  les  Athéniens. 
Xais  il  j  renonça,  non  point,  cooime  le  prétend  Platon,  qu'il  eiU  autre  chose  k  faire, 
■lait  ï  «anse  de  sa  vieillesse  et  de  l'elfroi  que  Ini  causait  la  longueur  du  travail; 
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Homère,  ni  personne  ne  l'eût  surpassé  comme  poète',  n  —  «  Et 
quel  était  donc  cet  ouvra^,  Critias?  n  demanda  Amynandros.  — 
«  Le  récit  de  la  chose  la  plus  grande,  et  qui  méritait  d'être  la  pins 
renommée  ;  accomplie  autrefois  par  cette  ville,  le  temps  et  la  mort 
de  ses  auteurs  n'ont  pas  permis  que  le  souvenir  en  vtnt  jusqo'fc 
nous.  1)  —  «  Hedis-nous  dès  le  commencement,  reprit  l'uitrc,  ce 
que  disait  Solon,  quelle  était  cette  tradition,  et  de  qoi  il  prétoi- 
dût  l'avoir  apprise  comme  véritable,  u 

—  «  11  y  a  en  Egypte,  dit  Critias,  dans  le  Delta,  an  sommrt 
duquel  le  Ml  partage  son  cours,  un  nome  appelé  Saltjque,  et  It 
principale  ville  de  ce  nome  est  Sais,  patrie  du  roi  Amaeis.  Les 
habitants  honorent  comme  fondatrice  de  leur  ville  une  déesse 
dont  le  nom  égyptien  est  Neith,  et  le  aom  grec,  s'il  Tant  les  en 
croire,  Alhëni*.  Ils  aiment  beaucoup  les  Athéniens  et  prétendent 


Gir  il  TiTtil  Aon  diat  ud  gnni  loisir,  comme  il  le  donne  i  enleodre  laiHuèiM  : 

m  Ea  fieiliisMnl,  j'apprends  qnelqae  cbose  long  les  jours,  a 

«  Ce  que  j'aime  aujourdliui,  ce  sont  les  dons  de  Kypris,  de  Dionyii»  et  <tei 
NuMS  :  car  ils  font  Is  joie  des  bommes.  ■ 

PUtoa  s'empara  du  sujet  de  YAttanlide,  comme  d'une  belle  terre  ibaadmiite, 
qni  lui  revenait  par  droit  de  parenté  (puisqu'il  était  de  la  famille  de  Solon),  et  il 
se  piqua  d'honneur  de  l'acbeier  et  de  l'embellir.  11  y  mit  nn  veslibole  snperbe, 
tel  que  jamais  histoire,  légende  ou  poSme  n'en  eut  de  semblable.  Mai*  il  avait  eoB- 
meucé  trop  tard  :  prévenu  par  la  mort,  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  son  onTrage; 
et  plus  il  y  a  de  plaisir  ï  lire  ce  qui  est  écrit,  plus  ce  qui  manque  laine  de  refrets 
an  lecteur.  De  tous  les  temples  d'Athènes,  celui  de  Zeus  Olympien  est  le  tenl  qn 
ne  soit  pas  lini;  de  même,  entre  tani  de  belles  (cuvres  de  la  philosophie  de  Plafa», 
il  D'y  a  que  son  écrit  sur  l'AHanUdi  qui  soit  demeuré  imparfait.  ■  (Plntirque,  Vit 
il  Sùtoa.) 

1.  Dans  les  fragment»  qui  nous  restent  de  lui.  Selon  égale  Héùode  comne  poète 
gnomique.  Il  est  douteui  qu'il  eût  pu,  par  son  poime  sur  VAtlanUiU,  épier 
VIliadt  ou  l'OJjrudt  d'Homère  :  car  il  n'avait  goère  Tait  jusque-là  que  dea  Tcn 
^Mf  10(11»,  vulgairement  nommés  diitiqvti. 

3.  En  général,  les  prêtres  égyptiens,  pour  ee  concilier  la  bienveillaDce  dei  Grecs 
dont  ils  voulaient  se  Faire  des  alliés  contre  les  Perses,  cherchaient  à  leur  permider 
qtie  la  Grice  avait  emprunté  à  l'Egypte  des  croyances  et  des  cérémonies  relipemei, 
comme  Hérodote  le  rapporte  dans  ses  Kuloirn  (11,  i)  : 

•  Les  Égyptiens,  disent  les  prêtres,  ont  les  premiers  donné  habitoellement  au 
douie  dieni  les  noms  que  leur  ont  emprunté)  les  Grecs;  ils  ont  les  premiers  tttriboi 
aux  djeni  des  autels,  des  statues,  des  temples,  et  gravé  sur  la  pierre  dei  fignrM 

Celle  hypothèse  se  réfute  par  un  fait  incontestable  ;  les  noms  gr^  des  doua 
dieu  ne  s'expliquent  point  par  la  langue  égyptienne,  et  lei  croyancet  religiesMi 
It  différeutci. 
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être  en  quelque  maiiiin  de  la  même  nation.  Solon  racontait  que, 
arrivé  chez  enx^  il  avait  été  parfaitement  accueilli,  qu'il  avait  in- 
terrogé EUT  les  antiquités  les  prêtres  les  plus  versés  dans  cette 
science,  et  reconnu  qne  ni  loi  ni  personne  parmi  les  Grecs  ne 
savait,  pour  ainsi  dire,  le  premier  mot  de  ces  choses.  Un  jour, 
voulant  engager  les  prêtres  k  s'expliquer  sur  les  antiquités,  il  parla 
de  ce  que  nous  connaissons  de  plus  ancien,  de  Phorouens  dit  le  pre- 
mier, de  Niobè,  et,  après  le  déluge,  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  avec 
tout  ce  qu'on  en  rapporte;  il  fit  la  généalogie  de  tous  leurs  des- 
cendants, et  essaya,  en  supputant  les  années,  de  fixer  la  date 
des  événements.  Mais  l'un  des  plus  vieux  entre  les  prêtres  s'écria  : 
a  Solon,  SoloD,  vous  antres  Grecs,  vous  serez  toujours  des  en- 
tants; il  n'y  a  pas  de  vieillards  en  Grèce!  »  —  n  Que  voulez-vous 
dire?  »  demanda  Solon.  —  n  Vous  êtes  jeunes  par  les  âmes,  ré- 
pondit le  prêtre,  car  vous  ne  possédez  aucune  antique  tradition, 
ancone  connaissance  blanchie  par  le  temps'.  En  voici  la  raison. 
IGlle  destructions  d'hommes  ont  ^ u  lieu  et  auront  lieu  de  mille 
manières,  les  plus  grandes  par  le  Teu  et  par  l'eau,  les  moindres  par 
une  inBailé  d'autres  causes  *.  Ce  qu'on  raconte  aussi  chez  vous, 
qu'autrefois  Phaéthon,  fils  du  Soleil,  ayant  attelé  le  char  do  son 
pire,  et  ne  pouvant  le  diriger  dans  la  même  voie,  brûla  tout  sur 
la  terre,  et  périt  lui-même  frappé  de  la  foudre*,  cela  a  tout  le 

Ici,  en  particulier,  l'assîmilatioa  de  Utiih  (ou  .Yei'i)  et  d'AfhêNd  est  inadmisEible, 
qnoiqa'elle  soîl  préconisée  par  Hérodote  (il,  SB,  170].  En  elTel,  le  nom  d'Alttod  im 
délivre  pit  de  celui  de  Ntith,  mail  de  l'adjeclir  sanscrit  Ahiui,  qui  «ignirie  l'Aarore 
■UtMlf.  D'ailleare,  les  fonctians  des  deux  déeaaes  sont  complètement  diETéreolCf  : 
Vntk  H(  la  mite  du  Soleii  (Ha),  parce  qu'elle  personniKe  i'espce  céleste;  Aïkini 
tH  l'Anrore,  filie  de  Zeui,  en  ce  leni  qu'elle  naît  le  matin  du  Ciel  Inmiueui. 

Vdj.  Emile  Bomonr,  La  Ligcndt  atkinîenjit,  p.  71-T9. 

1.  L'nsertion  est  vraie;  malt  la  raison  qu'en  doone  Platon  n'est  point  conrorme 
ï  lliiftoire.  Si  lei  Grecs  n'mient  point  de  tradition  antique,  c'est  qu'ils  ne  possé- 
daient point  d'inicriptions  manumentales,  comme  les  Ëgipliens,  ni  de  livres  sacrés, 
{•■■e  Im  Indiens. 

I.  Il  est  facile  de  reconnaître  ici  l'hjpothése  cosmogonlque  exposée  ci-dessus 
lait  11  Viiim  it  tUrkmdijia  (p.  BB).  Seulement,  Platon  essaie  de  ta  jostiOer  par 
dCf  finti  bisloriques  on  des  légendes. 

1.  lAcréce  eipliqne  ce  mjthe  de  la  même  manière  : 

a  Pùique  les  vastes  membre*  do  monde  engigenl  entre  eux  une  lutte  acbamée 
et  impie,  ne  vois-tu  pas  qne  ces  longues  batailles  peuvent  avoir  une  llnT 

•  D'un  côté,  la  chaleur  solaire  peut  boire  toutes  les  eaux  et  demeurer  la  mal- 
trOM.  C'est  ce  qu'elle  emie  de  taire  ;  nuis  jusqu'ici  ses  elToris  n'ont  point  abooli, 
tant  le«  eau  ont  d'abondance!  EllesHnèmes,  du  protond  abtroe  des  mers,  elles 
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caractère  d'une  fable  ;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  de  grandes 
révolutions  s'accomplissent  dans  l'espace  qui  environne  la  terre  et 
dans  le  ciel,  et  qu'à  de  longs  intervalles  les  objets  qui  couvrent  le 
globe  disparaissent  dans  un  vaste  incendie.  Dans  ces  circon- 
stances, les  habitants  des  montagnes  et,  en  général,  des  lieux  éle- 
vés et  arides,  succombent  plutôt  que  ceux  qui  demeurent  au  bord 
des  fleuves  ou  de  In  mer.  Pour  nous,  le  Nil,  notre  sauveur  ordi- 
naire, nous  sauva  encore  de  cette  calamité  en  débordant.  Lorsque, 
d'un  autre  côté,  les  dieux,  purifiant  la  terre  par  les  eaux,  la  sub- 
mei^nt,  les  bouviers  et  les  p&tres  sont,  il  est  vrai,  à  l'abri  da 
Héau  sur  les  montagnes,  mais  les  l>abilants  de  vos  villes  sont 
entraînés  dans  la  mer  par  le  courant  des  fleuves.  Or,  dans  notre 
pays,  ni  alors  ni  en  aucun  cas  les  eaux  ne  se  précipitent  jamais 
des  hauteurs  sur  les  campagnes;  au  contraire,  elles  jaillissent  de 
dessous  terre.  Voilà  pour  quelles  causes  on  dit  que  c'est  chez  nous 
que  se  sont  conservées  les  plus  vieilles  traditions.  La  vérité  est 
que,  dabi  tous  les  pays  où  les  hommes  ne  sont  pas  mis  en  fuite 
par  des  pluies  excessives  ou  par  d'extrêmes  chaleurs,  ils  subsistent 
toujours  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Aussi,  soit  chez  vous, 
soit  ici,  soit  dans  toute  autre  contrée  connue  de  nous,  il  ne  s'est 
rien  fait  de  beau,  ou  de  grand,  ou  de  remarquable  en  quoi  que  ce 
soit,  qui  n'ait  été  depuis  longtemps  consigné  par  écrit  et  ne  scdt 


megacent  de  loul  cogloulir.  C'est  ea  vaio  :  car  [ei  Tenta  les  balaient  et  lei  ippiu- 
vrineot,  Uuilis  qae  k  Soleil,  du  haut  des  airs,  les  Tait  évaporer  par  ses  nyoui; 
al  ib  eipÈreat  les  dessécher,  avaal  que  celles-ci  atteignent  le  but  de  leur  enirepriw. 
fiei|iinat  \»  guerre  et  pussédani  une  Torce  égale,  la  cbaleur  solaire  et  l'élémeot 
liquide  te  disputent  avec  ardeur  l'empire  du  moude.  Une  fois  le  Teu  »  été  TiiaqMor 
(avec  Phaétlion];  el  une  fois  l'e>iu  régna  dans  les  campagnes  (à  l'époqae  it 
Dcucalion). 

■  Oui,  le  feu  a  vaincu  et  produit  un  vaste  incendie  lorsque  Us  rapides  coartïen 
du  Soleil,  quittant  leur  roule  ordinaire,  eiriportèrenl  Pbaétlion  li  travers  loatM  les 
régions  élliérées  et  terrestres.  Alors,  le  Père  tout-puissant,  ému  d'une  violenle 
colère,  frappa  d'un  coup  de  foudre  le  présomptueui  Pbatlhon  et  le  précipita  de  son 
char  sur  la  lerre;  le  Soleil,  témoin  de  sa  chute,  recueillit  l'élerael  Oimbeai  di 
monde,  réunit  les  coursiers  éjiars.  les  attela  encore  tremblants,  et  ranima  l'miven 
en  reprenant  sa  course  accoutumée.  Voilà  du  moins  ce  qu'ont  cbanté  les  inciei» 
poètes  de  la  Grèce... 

B  De  même,  l'élément  liquide  eut  aussi  son  jour  de  victoire,  quand  tant  d'honmn 
furent  euglouU?  dans  les  Ilots  (jiar  le  déluge  de  Deucalion).  Mais,  dès  qu'une  iBtre 
puissance  de  la  nature  arrêta  cette  masse  d'eau  sortie  de  l'abime,  les  pluies  cessè- 
rent et  les  neuves  rentrèrent  dans  leur  lit.  »  (De  la  Sature,  V,  381-416.) 
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conservé  dans  nos  temples.  Mais  chez  tous  et  les  autres  peuples,  à 
peine  l'nsa^  des  lettres  on  de  tontes  les  choses  néce^aires  aux 
États  est-il  institué,  voici  que,  à  de  certains  intervalles,  comme 
un  fléau,  nennent  fondre  sur  vous  des  pluies  torrentielles,  qm 
ne  laissent  survivre  que  des  hommes  illettrés  et  étran^rs  xax 
Moses;  en  sorte  que  voos  recommencez  et  redevenez  jeunes,  sans 
rien  savoir  des  événements  de  ce  poys-ci  on  du  vôtre  qui  remon- 
tent aux  anciens  temps  '.  Et  certes,  ces  généolo^es  que  tu  viens 
d'eiposer,  Solon,  ressemblent  fort  à  des  contes  d'enfants.  Car, 
outre  que  vous  ne  faites  mention  que  d'un  seul  délu^  ',  bien  qu'il 
ait  été  précédé  de  plusieurs,  vous  i^orez  que  la  meilleure  et  la 
plus  parfaite  race  d'hommes  a  existé  dans  votre  pays,  et  que  c'est 
de  là^  d'un  seul  germe  échappé  k  la  destruction,  que  votre  ville 
tire  son  ongine;  vous  l'ignorez  parce  que  les  survivants,  pendant 
plusieurs  générations,  moururent  sans  rien  laisser  par  écrit.  En 
effet,  avant  cette  grande  destruction  par  les  eaux,  cette  mSme  ville 
d'Athènes  excellait  dans  les  travaux  de  la  guerre  et  l'emportait  en 
lentes  choses  par  la  sagesse  de  ses  lois  ;  c'est  à  elle  que  l'on  attri- 
bue toutes  les  plus  belles  actions,  toutes  les  institutions  les  pins 
parfaites  dont  nous  ayonsjamais  entendu  parler  sous  le  ciel  *.  n 

A  ce  discours,  étonné  et  plein  de  curiosité,  Solon  disût  qu'il 
avait  prié  les  prêtres  de  lui  exposer  dans  toute  sa  suite  et  son 
exaetitade  l'histoire  de  ses  ancêtres.  A  quoi  le  prêtre  répondit  : 
a  Trfe»-vo1outiers,  Solon  ;  Je  le  ferai  non-seulement  par  égard  pow 


1.  •  Une  Hplicalion  (des  mjthes  relalirs  lui  di«uxj  qui  D'est  pis  sani  vitiMa- 
Uaoce,  c'ert  que  let  arti  et  ta  pUIoMpAte  furtnt  pluiicun  foù  déeomrrti  tt  fbutfwi 
fti»  ftrdta,  comme  celi  eat  très  poiaible,  et  que  ces  crayaoces  sont  de«  débris  de 
b  MfttM  aatiqut,  coDserrés  jusqu'il  noire  temps.  «  (Aristole,  Mitapkytijutj  XII,  S.) 

1.  U  s'agit  da  d^Iu;*  de  Sniciilion  (p.  lit,  note  S). 

S.  Cette  phrase  résuaie  le  début  du  Discours  que,  àaoi  le  Mintxirte,  Pliton  bit 
ea  rbonneur  des  AtbéDieus  morts  dans  la  Guerre  du  Péloponèse. 

«  Il  bat  ifi  na  discours  qui  loue  dîgaemeal  les  morts,  exhorte  nec  bienTeil- 
bace  let  livauta,  «icite  les  (Ils  el  les  Itères  de  ceux  qui  De  sont  plus  i  imiter  leur 
verta  el  console  leurs  parents.  Et  quel  sera  le  diicours  propre  ï  remplir  ce  bal7 
Pir  où  fant-il  commencer  à  louer  ces  généreui  citoyens  qui,  pendant  leur  vie,  ont 
fait  par  leur  vertu  la  joie  de  leurs  parents,  et  par  leur  mort  ont  sauTJ  leurs  coaci- 
iDjeiis.  Je  pense  qu'il  faut  les  louer  dans  l'ordre  naturel  où  ils  se  sont  formés;  or, 
lit  wal  détenus  TCrtueui  parce  qu'ils  étaient  nés  de  parents  vertueui  :  nous  Tin- 
teront donc  d'abord  leur  noble  origine,  puis  leur  éducation;  entin,  nous  montrerons 
commenl  par  leurs  belles  actions  ils  se  sont  rendus  dignes  de  ces  premiers  avaulaites.B 
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toi  et  ta  patrie,  muis  surtout  eu  consI(]ûr:iliun  ùq  la  déesse  qui 
a  pris  BOUS  sa  protection,  élevé  et  instruit  votre  ville  et  U  DÔtre; 
votre  ville  d'abord,  mille  ans  auparavant,  l'ayant  formée  d'une 
semence  empruntée  à  la  Terre  et  à  Hëpbsstos  '  ;  la  nôtre  ensuite  ; 
or,  d'après  nos  livres  sacrés,  huit  mille  ans  se  sont  éconlés  depuis 
notre  établissement.  C'est  donc  de  tes  concitoyens  d'il  y  a  neuf 
mille  ans  que  je  vais  te  faire  connaître  les  insUlutions,  et,  entre 
leurs  exploits,  le  plus  glorieux  de  tous.  Pour  les  détails,  une  autre 
fois,  quand  nous  en  aurons  le  loisir,  nous  les  parcourrons  d'en 
bout  à  l'autre,  les  livres  sous  les  yeux. 

n  Compare  donc  les  lois  de  l'ancienne  AlbËnes  aux  nAtres,  et  ta 
trouveras  que  la  plupart  ont  encore  leurs  analogues  chez  nous. 
D'abord,  la  caste  des  prëlres  est  séparée  do  toutes  les  autres  ;  vient 
ensuite  celle  des  artisans,  qui  exercent  chacun  sa  profession  sans 
mélange,  et  celle  des  bergers,  et  celle  des  cbasseurs,  et  celle 
des  laboureurs.  La  classe  des  guerriers,  tu  le  sais,  est  également 
distincte  de  toutes  les  autres  classes,  et  la  loi  ne  permet  d'antre 
soin  que  la  guerre  à  ceux  qui  en  font  partie  *.  Pour  les  Arme»,  le 

t.  C«  mj'tbe  (ignine  que  les  Athéniens  étaîenl  autoclilhones  (Emile  Bumoaf^ 
La  Lignii  alkénitimt,  p.  167],  coniine  Plalaa  l'eiplique  dans  le  Hinfxènt  : 

a  Ce  qui  disliague  d'abord  la  naiesiince  de  ceui  dont  nous  TaiBoas  l'éloge,  c'nl 
que  leurs  aieux  n'avaient  point  une  origine  étrangère,  et  n'ont  point,  comtne  dM 
hoiDines  transplantés  dans  ce  pays,  communiqué  ce  caractère  i  leurs  entants;  ceoi-ci 
soDl  kA  dt  cette  ttrie;  ils  ont  habité  et  vécu  réellement  dans  ooe  patrie  qui  In  a 
éloTés  en  véritable  mère;  et,  maintenant  qu'ils  ne  sont  plus,  ils  reposent  dani  It 
tein  de  celle  qni  les  a  enfantés,  nourris  et  recueillis.  C'est  donc  i.  cette  mère  qn^il 
coniient  d'adresser  nos  premiers  hommages.  Elle  les  mérite  pour  plusieurs  raiMM, 
mais  d'abord,  surtonl,  parce  qu'elle  est  aimée  des  Dieux  ;  témoin  la  querelle  et  )• 
jugement  des  dieux  {Âthiiii  et  Poiciddn)  qui  s'en  disputaient  la  possessioa.  ■ 

Le  mytbe  commenté  ici  par  Platon  ae  rattachait  ani  instilutioaa  relifienut 
d'Ërieblbonios.  Ce  roi  avail  établi  la  Kie  i'Réfksiiot  et  le  culte  de  la  Terre  nmt* 
miére  dti  fiiirfmt  (rfi  xouporpôfot)  ;  il  avait  élevé  1  celle-ci  un  autel  snr  l'Aeto- 
pole,  et  il  avait  ordonné  qn'ou  lui  offrit  toujours  un  sacrillce  propitiatoire  mot  toit 
autre  sacrince.  (Emile  Burnour,  La  Lisenât  adtAiitniu,  p.  177.) 
Ce  mythe  avait  aussi  pour  lui  l'autorité  d'Homère  : 

■  Le  peuple  d'Érechtheus  au  grand  cœur,  que  jadis  nourrit  Albèni,  fille  de  Zeu, 
et  qu'enfanta  la  Terre  qui  donne  l'orge,  s  {Hiadi,  II,  5(7.) 

!.  11  y  avait  ï  Athènes  quatre  tribus,  qu'Érichttionios  avait  nommées  :  jh'as  (In'ta 
di  Itai],  Alkiam  (tniu  d'AliUnit],  Poiti'Jiiniai  (In'bu  it  futtHùn),  n<!pLnli«t 
(Iriia  d'ilcpLviIai).  Cea  quatre  noms,  tirés  de  ceux  des  quatre  dieni  prînciptai, 
équivalaient  t  pritTti,  guerritn,  In^urcurii,  ourritri  :  car  Diat  i  pour  racine  Mo 
(qni  est  l'origine  de  din'N),  À  thriiii  reliai  est  la  guerrière  gai'dlcnnc  do  la  citadelle, 
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bonelicr  et  la  lance,  nous  avons  été  les  premiers  des  peuples  de 
l'Asie  k  nous  en  servir,  en  ayant  appris  l'usage  de  k  déesse  qui 
TOUS  l'avfût  d'abord  enseigné  ' .  Et  quant  à  la  science,  tu  vois  quelle 
altention  y  donne  la  loi  dès  le  commencement,  nous  conduisant  de 
l'étude  de  l'ordre  du  monde  jusqu'à  la  divination  et  k  médecine 
qui  veille  sur  k  santé,  des  choses  divines  aux  choses  humaines, 
et  nous  mettant  en  possession  de  tontes  les  connaissances  qui  se 
rapportent  k  celles-ci*;  c'est  cotte  constitution,  c'est  cet  ordre 
que  k  déesse  avait  d'abord  établi  parmi  vous,  après  avoir  fait 
choix  du  pays  où  vous  êtes  nés,  sachant  bien  que  l'heureuse  tem- 
pérature des  saisons  y  produirait  des  hommes  excellents  en 
I*.  Amie  de  la  guerre  et  de  la  science,  la  déesse  devait 


PMciddB  ptirlafnioi  est  le  rigenl  de  l'océan  céleste  qui  donne  la  pluie  ferllliuDle, 
et  BipkM$Ut  ttl  le  palroa  des  ouvriers.  (Emile  Burnour,  La  Légtnde  athiniimie.) 

U  eit  Tieile  de  reconualtre  qne  ceUe  or^anisatioa  n'est  pas  d'origiae  égïplienne. 

1.  Divinilé  guerrière,  Atkéni  liait  reçu  de  l'imagination  populaire  les  armes 
OKatiellemenl  grecques,  le  casque,  le  bouclier  et  la  lance.  Quant  l  l'idée  primitive 
le  ta  uuidérer  comme  guerrière,  elle  n'est  pas  propre  au  génie  grec  :  car,  dans 
le  Big-Véda,  anssi  bien  que  sur  l'Acropole,  l'Anrore  est  représentée  comme  aoe 
combattaDle,  en  ce  sens  qa'elle  met  en  fuite  les  ténèbres  de  la  nuit.  [Ëm.  Burnoar, 
Ia  Légenit  atUnitNot,  p.  88.) 

Ici  encore,  Athènes  D'à  rien  emprunté  ï  l'Égyple. 

S.  Du»  1*  RifMiqut  (IV,  p.  436),  PlatoD  est  moins  favorable  aux  Égyptiens  : 
il  lear  donne  ponr  uractère,  ainsi  qn'ani  PbéDiciens.  l'amour  du  gain  {xb  ç'.Xo^P'^' 
juTDv),  et  il  attribue  en  propre  aux  Athéniens  l'amour  de  ta  tcitnct  (t4  f  lioiuei;). 

).  Platon  résume  dans  cette  pbrase  l'opinion  d'Htppocrate  sur  l'influenc*  dn 
climi^t  : 

a  Osant  k  la  pusillanimité,  à  l'absence  de  courage  viril,  si  les  Asiatiques  sont 
■oins  belliqueni  et  plus  doui  que  les  Européens,  la  principale  cause  en  est  dans 
les  uisons  qui,  en  Asie,  n'éprouvent  pas  de  grandes  variations  ni  de  cbaud  ni  de 
froid,  mais  qni  sont  )  peu  près  uniformes.  En  eiïet,  l'esprit  n'j  ressent  point  ces 
ComnMtions,  et  le  corps  n'y  subit  pas  ces  changements  intenses  qui  rendent  natn- 
rtUemeat  le  caractère  pins  farouche,  et  qui  lui  donnent  plus  d'indocilité  et  de 
rgggse  qn'nn  étal  de  choses  toujours  le  même;  car  ce  sonlles  changements  du  tont 
n  tout  qni  éveillent  l'esprit  de  l'homine  et  ne  le  laissent  pas  dans  l'inerlie.  C'est, 
je  pente,  k  ces  caases  extérieures  qu'il  faut  rapporter  la  pusillanimité  des  Asia- 
tique», et  aussi  i  lenrs  instttntioas  ;  en  etfet,  la  plui  grande  partie  de  l'Asie  est  eou' 
■iM  i  des  rois  ;  et,  toutes  les  fois  qne  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  leurs  per- 
IMUiei,  ni  gouvernés  par  les  lois  qu'ils  se  sont  faites,  mais  par  la  puissance  despo- 
tique, ils  n'ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  former  au  métier  des  armes;  ils  en 
Mt,  an  contraire,  pour  ne  pas  paraître  guerriers  :  car  les  périls  ne  sont  pas  égale- 
nent  partagés.  C'est  contraints  par  la  force  qu'ils  vont  1  la  guerre,  qu'ils  en  sup- 
porlnt  les  alignes  et  qu'ils  meurenl  pour  lenrs  despotes,  loin  de  leurs  enfants, 
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cboisir,  pour  y  fonder  un  État,  le  pays  le  plus  capalile  de  porter 
les  hommes  qui  lui  ressembleraient  le  plus  à  elle^mfime*.  Vous 
étiez  donc  gouveroés  par  des  lois  et  des  institutions  meilleure* 
encore;  vous  surpassiez  le  reste  des  hommes  par  tous  les  genm 
de  vertu,  comme  il  convenait  à  des  fils  et  k  des  élèves  des  dieux  *. 
1)  Or,  dans  la  multitude  des  exploits  qui  honorent  votre  ville, 
qui  sont  consignés  dans  nos  livres,  et  que  nous  admirons,  il  ea 
est  un  plus  grand  que  tous  les  autres,  et  qui  atteste  une  verla 


de  leon  femmes  et  de  leurs  amis.  Tons  leors  exploits  et  lenr  nlenr  f 
ne  BerrCDt  qD'i  lugmenter  U  puissance  de  leurs  despotes;  pour  eux,  ils  ne  remeil- 
lent  d'autre  fruil  que  les  dangers  el  11  mort.  En  outre,  leurs  champs  se  transfomnl 
en  déserts,  el  par  les  dévastations  des  ennemis,  et  par  la  ces^tion  des  IraTini  ;  <■ 
sorte  que,  s'il  se  trouvait  parmi  eux  quelqu'un  qui  Fût,  de  sa  nature,  coun^nx  al 
brave,  il  serait,  par  l'effet  des  inslitalions,  délouraé  d'employer  sa  braTOare,  Um 
grande  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  qu'en  Asie  lea  Grecs  el  les  Barbares  qai  h 
se  soumetteut  pas  au  despotisme,  et  qui  se  eonvernent  par  eux-mêmes,  sMt  let  plu 
guerriers  de  tous;  car  c'est  pour  eai-mèmes  qu'ils  courent  les  dangers,  et  en- 
mèmes  reçoivent  le  prix  de  leur  courage  ou  U  peine  de  leur  lâcheté.  ■ 

1.  Les  attributs  d'AlUnd  se  rapportent  k  l'idée  de  l'Aurore.  «  A  son  irtivte,  il 
nature  entière  se  réveille;  la  vigilaute  fille  de  Zeus  rend  la  vie  an  monde;  elle  net 
i  l'ceuvre  l'artisan,  le  laboureur,  le  prêtre;  elle  crée  les  métiers,  inspire  le*  nrtii 
dévoile  aux  bomnes  les  secrets  de  la  science  ea  éclairant  toute  la  natnre;  prûdpe 
de  justice,  elle  suscite  les  assemblées,  préside  aux  lois,  protège  les  cités;  adortt 
sur  l'Acropole,  elle  veille  à  la  défense  de  la  forteresse,  elle  en  éloigne  les  emieinil.  ■ 
(Emile  Burnouf,  La  Ugttidt  atkiniemtt,  p.  84.) 

1.  ■  Nés  et  élevés  de  cette  manière,  les  aïeux  de  ces  gnerrien  ont  fondé  un  AM 
dont  il  est  juste  de  dire  quelques  mots  :  C'at  l'État  qui  formt  lu  kammn,  et  tl  la 
raid  botu  ou  marnait,  stUn  qu'il  tit  lui-même  boa  ou  meuvsù.  Il  faut  donc  montrer 
que  nos  ancêtres  ont  été  élevés  dans  uo  État  bien  constitué,  qui  a  etratribaé  k  iM 
rendre  vertueux  ainsi  que  les  hommes  de  nos  jours...  C'est  le  peuple  en  gteliil 
qui  a  la  souveraineté;  et  il  donne  les  charges  et  l'autorité  i  ceux  qui  lui  parai«aal 
avoir  le  plus  de  mérite,  sans  exclure  personne  pour  cause  de  faiblesse,  de  panvnU 
on  d'obscurité  de  naissance,  et  sans  conférer  les  honneurs  pour  les  quUli*  cmh 
traires.  Ce  qui  a  contribué  ï  établir  ce  gouvernement  parmi  nons,  c'est  qu  bOW 
avons  une  origine  commune,  tandis  que  les  autres  Étals  sont  composés  d'bosHMI 
de  toute  espèce  et  d'origine  différente;  c'est  ce  qui  fait  que  la  même  inégalité  m 
retrouve  dans  leurs  gouvernements  despotiques  ou  nligarcliiques,  oii  l'on  est  diiilé 
en  maîtres  el  eu  esclaves.  Pour  nous  el  les  nôtres,  qui  sommes  frères  et  nés  d'iM 
mère  commune,  nous  ne  nous  partageons  pas  en  maîtres  et  eu  CKlavei;  aaii 
l'égalité  de  notre  naissance  dans  l'ordre  naturel  nous  force  de  chercher  l'égalité  4t 
la  loi  dans  l'ordre  politique,  et  de  ne  reconnaître  entre  nous  d'autre  supériorité  qat 
celle  de  la  vertu  et  de  l'inUlligence.  »  {Héuiiim.] 

Ici,  Platon  idéalise  le  gouvernement  d'Athènes,  d'après  les  principes  exposés  diM 
la  Rifubliqat. 
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extraordinaire*.  Nos  livres  raconlcnt  comment  Atbènes  détmtsit 
one  paissaote  armée  qai,  partie  de  l'océan  Atlantique,  envahissait 
insolemment  et  l'Etirope  et  l'Asie  :  car  alors  on  pouvait  traverser 
cet  océan.  Il  s'y  troavait  en  effet  une  lie,  située  en  face  du  détroit 
que  vous  appelez  dans  votre  lan^e  les  colonnes  d'Hercule.  Cette 
Ile  était  plus  grande  que  la  Libye  et  l'Asie  réunies  '  ;  les  navign leurs 
passaient  de  U  sur  les  autres  Iles,  et  de  celles-ci  sur  le  continent 


1.  •  C'eit  pourquoi  l«$  pères  de  ces  guerriers  et  Ici  Dûtres,  ainsi  qao  c«s  gucr< 
rjcr*  eni-mimes,  életés  an  seia  de  U  liberté  et  nés  d'one  maaière  si  privilégiée, 
se  sont  sigailés  pir  lant  de  belles  ictions  publiques  et  pirticoliéres  pour  servir 
llinminilé  enliire,  persuadés  qu'il  fallait  défendre  la  liberté  des  Grecs  contre  les 
Grecs  eai-nitmei,  et  celle  de  tonte  la  Grèce  contre  les  Barbares.  Comment  ils 
r^OBuêrent  l'invasion  d'Eumolpos  el  des  Aniaionee  et  les  invasions  antérieures, 
c«aaeDt  ils  seconnrent  les  Argiens  contre  les  Tbébains,  et  lea  Hértclides  contre 
le*  Argiens,  c'est  ce  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de  raconter  dignement;  d'ail- 
ktis,  les  poCtes  ont  déjl  célébré  leur  vertu,  et  leurs  diants  glorieux  l'ont  fait 
Hwultre  1  tonte  U  terre.  »  [SUnéiinc] 

S.  Cette  description  est  une  action,  comme  le  démontre  M.  Th.  H.  Martin  dans 
■M  C«iiM«ittire  mr  te  Ti'wée  de  Plilon.  Mais  cette  Action  contient  des  données 
téognpbiqHS  et  bistoriqnet  qu'elle  altère  en  cbangeani  les  temps,  les  noms  des 
ïeiUL  et  des  personnage!,  comme  le  font  souvent  les  anteors  dramatiques  et  les 


Transportons-nous  par  la  pensée  i  Sais,  dans  la  liasse- Egypte,  i  l'époque  oji 
Sokn  U  visita.  La  dynastie  originaire  de  cette  ville  avait  donné  un  grand  essor  an 
cotameree  svec  les  étrangers,  et,  en  particulier,  au  transit  des  produili  de  l'Inde 
fcm  la  Grèce  et  les  contrées  civilisées  de  l'Europe  :  Psammïtichug  avait  ouvert  des 
entrepôts  de  marchandises  el  assuré  aui  navigateurs  une  pleine  sécurité;  Kéctaao 
avait  inslilné  nue  corporation  d'interprètes;  Amasis  avait  accordé  nne  protection 
tente  spéciale  au  Grecs  el  en  avait  établi  une  colonie  ï  Kaucratis  (Fr.  Lenormant; 
Hùtoirt  it  rOridit,  t.  I,  p.  46g-4Tt}.  Dans  ces  conditions,  il  était  impossible  qne 
Solon,  visitant  Sais,  n'enlendtt  point  parler  de  l'Inde  et  ne  recueillit  pas,-  avec 
Il  eiriosité  propre  ï  sa  nation,  tons  les  renseignements  qu'il  lui  était  possible  de 
se  procurer  sur  celte  merveilleuse  contrée. 

C'est  i  l'aide  de  ces  renseignements  que  Solon  a  pu  imaginer  la  Dction  de  l'île 
AlUalide,  qui  n'est  antre  chose  que  la  presqu'île  de  l'Iode. 

Trois  raisons  ont  Jusqu'ici  empêché  de  reconnaître  l'Inde  dans  l'AlIaiitufc  de 
Solon  el  de  Platon  :  (A)  l'AtlaNliife  est  une  Ile;  (B)  elle  est  située  dans  la  mer 
AUaatiqne;  (C)  elle  porte  un  nom  qui  doit  faire  chercher  sa  position  dans  le  voisi- 
nage du  mont  Allas. 

Eiaminons-les  successivement,  et  nous  trouverons  qne  ce  ne  sont  pas  des  diffî- 
enltés  iosolnbles. 

A.  Le  nom  d'île  convient  i  l'Inde  aussi  bien  qu'à  YAlleiilidi  de  Solon  :  car  les 
indigènes  l'appellent  l'Ile  du  jamboie  (en  sanscrit,  Djamitudalpa], 

B,  Aristophane  place  la  cilé  in  bûnktur  sur  les  bords  de  la  «itr  Êrjlhrée  (p.  10). 


qui  borde  cette  mer  vraiment  digne  de  ce  nom.  Car,  pour  tout  ce 
qui  est  en  deçà  du  détroit  dont  nous  avons  parlé,  cela  ressemble 
à  an  port  dont  l'entrée  est  élroîle,  tandis  que  le  reste  est  une  vétï- 
lable  mer,  de  ml^me  que  la  terre  qui  l'entoure  a  tous  les  litres  à 
être  appelée  un  continent.  Or,  dans  cette  lie  Atlantide,  des  rois 
avaient  formé  une  grande  et  merveilleuse  puissance,  qui  domi- 
nait sur  l'Ile  entière,  sur  beaucoup  d'autres  Iles,  et  jusque  sur 
plusieurs  parties  du  continent.  De  plus,  dans  nos  contrée»,  en 
deçà  du  détroit,  ils  étaient  maîtres  de  la  Libye  jusqu'à  TÉgypte, 
et  de  l'Europe  jusqu'à  In  Tyrrbénic  '.  Or,  cette  vasie  puissance, 


PUton,  d'aprèï  Solaa,  pUce  l'AIIiiiiIfilc  dans  1i  mtr  lllartti^iK.  Il  sembi»  qu'il  ;  ■  tt 
ane  coatradiclton,  si  la  cité  du  bonlitur  et  l'Allinfidï  désigneni  nne  seale  el  méiae 
coatrée.  Hais  cette  contridlction  n'est  qa'apparenle,  comne  il  est  facile  de  t'en 
coDTaincre  par  le  timaignage  d'Hérodote  (1,  !0ï)  :  s  La  met  où  les  Grcci  niTlpieal 
ta  delï  dei  Colonne»  d'Hercule,  qn'on  l'appelle  rntr  Atlmtiqut  ou  ntr  ÈiT/thrét,  Nt 
tODJonra  la  même.  «  Celte  confusioa  de  U  mer  Atlaatiqiie  et  de  la  ntr  Éruthrii  itmt 
d'ailleara  toadée  eur  un  fait  historique  :  par  l'ordre  de  Kéchao,  comme  dou  I'i^ 
prend  Hérodote  (IV.  tS),  des  PhÉnicieas  liaient  fait  le  tour  du  coultaent  tfi'ietit 
ea  partant  dn  golfe  Arabique  et  en  revenant  par  le  détroit  des  Cotonncg  d'Hereik. 
(Fr.  Lenonnant,  Eiilsin  de  VOricnl,  I.  I,  p.  iTI.]  —La  tiction  de  Solon  et  de 
PlatoD  coDiiste  donc  à  rapproctier  l'Iude,  en  supposant  l'AIbnltife  ailuée  en  hci 
du  détroit  des  Coloanes  d'Hercule.  Faute  de  se  placer  a  ce  point  de  vue,  qui  e((  le 
seul  vrai.  OD  est  conduit  i  iileniiQer  VAilanUde  avec  l'Amérique,  et  a  cbanger  ■■• 
légende  bistorique  et  géographique  en  un  cataclysme  géologique  inconnu  de»  Greo, 
comme  l'a  fait  dernièrement  H.  Rosoï  (L'AIlcnfidi  hhluriqnt,  dans  lea  Mémeim  ir 
la  Soàété  d'ttknogTùfKU,  I.  Mil,  I8TS). 

C.  Quant  au  nom  d'Allanlirfc,  il  était  destiné,  dans  la  pensée  de  Solon  et  de 
Platon,  ï  Faire  cberclier  la  position  de  leur  île  dans  le  voisinage  du  mont  Atlat. 
Ils  avaient  besoin  de  celte  Hclion  pour  avoir  pleine  liberté  dans  lenra  récita. 

1.  11  est  impossible  de  déterminer  ce  qo'étail  la  Qatnt  itt  Allratei  canin  Ict 
AliUm'cNi.  dans  te  plan  dn  poème  de  Solon,  puisqu'il  n'en  reste  pas  uns  Maie 
phrase.  Au  contraire,  le  récit  sommaire  que  fait  ici  Platon  contient  des  élément*  qni 
donnent  prise  ï  la  critique  bistorique.  En  le  rapprochant  de  l'éloge  que  le  même 
Platon  fait  des  anciens  Athéniens  dans  le  Hindént,  on  reconnaît  que  noua  avons  ici 
nnc  narration  idéale  de  la  gium  itt  Peria  cmirt  le»  AIMaitns,  guerre  i  liqnelle 
prirent  part  des  soldats  de  l'Inde,  ce  qui  justiDe  la  fiction. 

Nous  allons  donner  tes  passages  du  Urnftéiie  dont  ta  comparaison  avec  notre  texU 
démontre  ta  vérité  de  noire  assertion. 

a  Les  Athéniens  ont  accompli  d'autres  eiploits  que  j'invite  les  poètes  i  chanter, 
dans  des  odes  ou  sous  une  autre  forme,  d'une  manière  digne  de  leurs  auleara.  Voici 
le  premier  de  ces  exploits  :  les  Perses,  qni  régnaient  sur  l'Asie  et  tenaient  l'Europe 
UBcrvie,  furent  repoussés  par  les  enfants  de  cette  terre,  nos  ancètrei.  11  est  jnsla 
de  rappeler  leur  gloire  et  d'exalter  leur  courage;  mais,  pour  les  louer  eomme  îl>  le 
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réuaissaot  toutes  ses  forces,  entreprit  un  jour  d'asservir  d'an 
seul  coup  notre  pays,  le  vâlre,  et  tous  les  peuples  situés  de  ce 
eôlé  àa  détroit.  C'est  dans  ces  conjooctures,  à  Selon,  que  votre 
ville  Ut  éclater  à  tous  les  regards  son  courage  et  sa  puissance. 
Elle  l'emportait  sur  tous  les  peuples  voisins  par  sa  magnanimité 
et  par  son  habileté  dans  les  arts  de  k  ^erre  :  à  la  tète  des  Grecs 
d'^jord,  pois  seule  par  la  défection  de  ses  alliés,  elle  brava  les 
plus  grands  dangers,  triompha  des  envahisseurs,  dressa  des  tro- 
phées, préserva  de  l'esclavage  les  peuples  qui  a'élaieDt  pas  encore 
asservis,  et,  pour  les  antres  situés  ainsi  que  nous  en  deçà  des 
colonnes  d'Rerculc,  les  rendit  absolument  tous  k  la  liberté  '.  Mais 


mtriknl,  il  fail  se  tnasporter  par  It  pensée  tu  temps  où  l'Asie  eDtièra  obéistail 
ii'ik  »  ton  troisiirae  monarque.  Le  premier  Cjrat,  «près  ivoir  iffrinchi  par  sos 
filât  itt  Pertes,  ses  compalrioles,  atserrit  les  Hèdes,  leurs  maîtres,  et  régna  «ir 
le  resle  de  l'Asie  jusqu'à  l'Egypte.  Son  Dis  Camby^ès  s'empara  de  l'Ëgjple  el  de 
lonte  la  partie  de  la  Libye  où  il  pat  pénétrer.  Le  troisième  roi,  Darios,  arec  ton 
année  de  terre,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Scythie,  et,  avec  ses  Taisseaui, 
étendit  son  empire  sur  U  mer  et  les  lies,  en  sorte  que  l'on  cm(  qae  personne  ne 
ponTail  lui  résister.  Les  esprits  de  Ions  les  peuples  étaient  ibittus  :  tant  de  nations 
grandes  et  belliqueuses  avaieol  été  asservies  par  les  Perses!  ■ 

1 .  «  QarioB  nous  accusa  ainsi  que  les  Ërétriens  d'avoir  voulu  nons  rendre  m^tret 
de  Sardes,  et  prit  ce  préleite  pour  embarquer  uae  armée  de  cinq  cent  mille  hommes 
sur  des  bâtiments  de  transport  accompagnés  de  trois  cents  vaisseaui.  Datis,  le  ctuf 
de  celte  eipédilion,  réduisit  en  captIvUé  tous  les  Ëré  trie  us,  puis  liat  dans  les  plaiaet 
de  Haralhoo,  comme  s'il  élail  aussi  Tacile  de  réduire  les  Athéniens  que  les  Ërélrient. 
Après  ta  première  expédition  et  pendant  la  seconde,  aucun  des  Grecs  ne  vint  secoa- 
rir  les  Ërétriens  ni  les  Albéaiens,  à  l'eiceptioa  des  Lacédémoniens  ;  mm  ils  arri- 
TÏrtnl  le  lendemain  de  la  bataille  de  Marathon.  Tous  les  autres  peuples  de  laGrËce, 
frappée  de  terreur,  préférèrent  leur  sûreté  du  momeut  et  se  tinrent  en  repût.  Si 
l'on  se  reporte  i  celle  circonstance,  on  pourra  voir  quel  courage  déployèrent  ceux 
qui  attendirent  i  Haralhoo  l'armée  des  Barbares,  cbMièrent  l'orgueil  de  l'Asie  en- 
tière, el,  par  cette  première  victoire  remportée  sur  tes  Barbares,  devinrent  le* 
gnidesde  tous  les  peuples,  leur  apprirent  que  la  puissance  des  Perses  n'étail  pas 
invincible,  el  que  le  nombre  et  la  richesse  cèdent  toujours  à  la  vertu... 

■  11  fant  accorder  le  premier  prix  k  ces  guerriers.  Le  second  doit  être  donné  à 
eeai  qni  livrèrent  les  batailles  de  Salamine  et  d'ArlémisiOQ,  et  IriompbèreDl  dans  ces 
deui  Journées.  Ce  qui  me  parait  leur  plus  beau  litre  de  gloire,  c'est  qu'ils  out 
acbevé  l'ouvrage  conimeDcé  à  Maratbon  :  car  les  vainqueurs  de  Uaratbon  avaient 
seulement  montré  aux  Grecs  qu'il  était  possible  à  un  petit  nombre  de  braves  de 
vaincre  sur  terre  une  nuiltîlude  de  Barbares,  mais  il  n'était  pas  prouvé  que  cela 
fut  aussi  possible  sur  mer,  et  lee  Perses  avaienl  la  réputation  d'être  invincibles  sur 
mer  par  le  nombre,  par  les  ricbeeses,  par  l'habileté  et  par  la  Force.  Il  est  juste  de 
dire  k  la  louange  de  ces  illustres  marins  qu'ils  ont  dissipé  la  crainte  des  Grecs, 
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dans  les  temps  qui  suivirent  eurent  lieu  de  grands  tremblements 
de  terre,  des  inondations,  et,  en  un  seul  jour,  en  une  seule  nnit 
fatale,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  guerriers  chez  vous  fut  englouti  i 
la  fois  dons  la  terre  entr'ouvcrLe  ',  l'Ile  Atlantide  disparut  sous  U 


en  teat  appreaaot  i  ne. plus  redouter  désormais  uoe  [nullUndc  de  v 
de  Mldat«. 

B  J'arriTe  aa  troiiième  toit,  où  U  Grèce  eisnila  eod  conrige  pour  uinrer  mm 
indépeiidaace  ;  il  eat  lien  ï  Platée,  et  les  UcédémonienE  en  parUgèreat  U  gloin 
avec  les  Albèaiens.  Leurs  eiïorls  comniiiDS  lepousaèreat  le  danger  le  plue  grand  <l 
le  pins  terrible.  Malgré  ces  victoires,  il  restai!  encore  beaucoup  de  villea  grecqBM 
an  pouvoir  des  Barbares;  el  le  roi  Ini-mènie  avait  déclaré  qu'il  songeait ï  Uiit 
ane  nouvelle  eipéditioD  contre  les  Grecs.  11  est  donc  juste  de  mentionner  ceux  qai 
ont  achevé  l'ouvrage  de  leurs  aarJtres  et  accompli  notre  délivrance  en  purgeant  lei 
mers  des  Barbares  et  en  chassant  tous  ceux  qui  y  restaient  encore.  Ce  furent  eus 
qui  combattirenl  ï  l'embouchure  de  l'Eurynièdon,  descendirent  en  Chypre  et  firent 
voile  vers  l'Egypte  el  vers  beaucoup  d'autres  pays.  Nous  devons  leur  consacrer  not 
sonvenin  et  notre  reconnaissance,  puisqu'ils  ont  tait  trembler  le  grand  roi  k  ton 
tour,  l'ont  forcé  de  songer  à  sa  propre  sûreté  et  de  ne  plus  méditer  la  perle  des 
Grecs.  •  [iSénéxàie,  trad.  de  Schwalbé.) 

Quant  i  la  part  que  les  Indiens  prirent  à  la  guerre  des  Perses  contre  les  Athé* 
niens,  elle  s'explique  par  les  taits  suivants. 

Darios  avait  soumis  les  peuples  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Indus  el  en  avait  romt 
la  vingtième  satrapie,  qui  fut  désignée  par  le  nom  perse  de  HiniMut  (paysdn  fleuve), 
d'où  est  venn  le  grec  fndit.  Par  suite,  ils  fournirent  à  Darios  et  ï  Xenfcs  des  soi- 
dits  qui  envahirent  la  Grèce,  campèrent  dans  les  plaines  d'Eleusis,  et  furent  taillés 
en  pièces  sur  les  bords  de  l'Asopos.  Hérodote  les  décrit  combalt^nt  les  uns  i  pied, 
d'autres  !i  cheval,  d'autres  enlln  sur  des  chars,  comme  les  béros  du  Rig-Viit;  0% 
portaient  des  vêtements  de  coton,  des  arcs  en  roseau,  avec  des  Qèclies  également  a 
roseau,  armées  de  pointes  de  fer;  leurs  chariots  de  guerre  élaienl  trainéi  par  det 
chevaux  et  par  des  onagres.  [Fr.  Lenormanl,  BitloiTc  de  t'Oritnt,  1. 111,  p.  TU-7U.) 

1.  La  llctian  consiste  ici  dans  un  simple  changement  de  temps  et  de  lieu.  Platon 
recule  de  neuf  mille  ans  et  attribue  ï  Athènes  la  catastrophe  célèbre  de  Btrt  et 
i'Béli-cc  (villes  d'Achaîe),  qui  étaient  situées,  la  première,  sur  une  rivière  nommés 
également  Bura,  et  la  seconde,  sur  une  petite  haie  du  golfe  de  Corinthe. 

En  373  avant  Jésus-Cbrist,  un  tremblement  de  terre  détruisit  ces  deux  villea 
et  Dt  périr  leurs  habitants.  Bura  fut  inondée  par  la  rivière,  et  Hélice  par  la  mer, 
comme  l'atlesle  Slrabon  (Vill,  p.  3H].  Cette  catastrophe  eut  lieu  la  nuit  (comDe 
celle  dont  parle  Platon),  et  donna  lieu  k  des  légendes.  D'après  Héraclide,  cité  par 
Strabon,  nn  crut  qu'Hélice  avait  été  anéantie  par  la  colère  de  Poseid6n,  parce  qu'on 
n'avait  pas  respecté  le  droit  d'asile  de  son  temple.  D'après  Favorinus  d'Arles  (eitt 
par  Diogène  de  L^erle,  III,  10],  Pollis  (qui,  par  l'ordre  de  Denys  l'Ancien,  avait  veodi 
PUtOD  comme  esclave}  avait  péri  dans  les  Ilots  avec  les  habiiaats  d'Hélice,  el  ai 
Diort  était  un  juste  châtiment  inlligé  par  la  divinité. 

Les  savants  s'occupèrent  aussi  de  chercher  les  causes  de  ce  désastre.  Aristola, 
dans  sa  ilitétinlogit,  essaie  de  l'expliquer  par  l'action  de  deux  vents  contniref,  et 
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mer,  et  c'est  poarquoi  aujourd'hui  encore  on  ne  peut  ni  parcourir 
ni  ejiplorer  cette  mer,  la  navigation  trouvant  un  lasurmon- 
toble  obstacle  dans  la  quantité  de  vase  que  111e  a  déposée  en 
s'ablmant'.  » 

Voili,  Socrate,  en  peu  fie  mois,  le  récit  du  vieux  Critias,  qui  le 
lenùt  de  Solon.  Lorsque  tu  parlais  hier  (dans  la  République)  de 
l'État  et  de  ses  citoyens,  Je  m'étonnais  au  souvenir  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  songeant  en  moi-même  que  lu  t'étais  rencontré 
sur  k  plupart  des  points  avec  les  paroles  de  Solon'...  A  présent, 
je  suis  prêt  à  exposer  tout  ce  récit,  non  plus  d'une  façon  som- 
maire, mais  avec  tous  les  détails.  La  Cité  que  tu  nous  a»  repré- 
sentée comme  en  une  fiction,  nous  la  transporterons  dans  la  réalité; 
et  nom  déclarerons  que  les  citoyens  de  ta  République  sont  les  Athé- 
niens des  anciens  temps.  »  [Titnée*,  p.  4-26.) 

Une  étude  attentive  de  la  légende  qu'on  vient 
de  lire,  et  des  rapprochements  que  nous  avons 
donnés  dans  les  notes,  condnit  aux  conclusions 
suivantes  : 

i'  Solon,  en  visitant  Sais,  a  dû  nécessairement 
entendre  parler  de  l'Inde,  et,  avec  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  recueillis  sur  cette  contrée,  il  a 

Stnèqae,  dans  ses  QiifitiONt  naturtilet  (VI,  î3),  rappelle  cette  eiplicalioa  ea 
l'iltriboant  par  errenr  k  Cilltstbioe. 

Qiuiil  aa  cataclysme  de  Yilc  Atlantide,  il  correspond  à  celui  de  Dtcirscali,  dont 
■ons  doQDons  pins  loin  k  descriplioa  d'après  le  MahdbhàTalii. 

1.  Cette  Hserlion  s'appliqne  au  golfe  de  Kalch,  sur  lequel  Dwitraiall  était  située. 

S.  Malgré  ta  reslriclion  qu'énonce  Platon,  il  est  difficile  de  concevoir  comment 
il  prétend  retrouver  dans  11  conslilulion  de  Solon  les  iasiilulions  de  la  RépKbiiqvt 
qu'il  mentionne  lu  début  dn  Timit  :  la  divIsioD  des  citoyens  en  trois  classes,  guer- 
lien,  artisans  et  laboureurs;  l'éducatioD  des  guerriers  et  des  femmes,  la  commu- 
MQlé  des  femmes  el  des  enfants.  Ce  qui  conslitue  essentiel  le  me  ni  l'œuvre  législa- 
tive de  SoIdd,  c'est  d'avoir  aboli  la  distinclion  des  lupafridc!  et  des  Ihilti,  de  sorte 
qi'iprès  lui  il  n'y  eut  plus  de  tenanciers  sujels  i  redevance,  et  que  la  propriété 
dnial  accessible  i  tons;  c'est  aussi  d'avoir  modifié  le  droit  de  succession  en  parta- 
geant l'héritage  entre  tons  les  Dis  et  en  admettant  les  femmes  i  hériter  à  défaut 
de  descendants  miles.  —  Voy.  Fusiel  de  Coulangcs,  Li  Cili  iinitgiie,  p.  313,  317, 

ni,  î7s. 

I.  tiom  citons,  a-vcc  qnelqnes  changements,  la  traduction  de  M.  Cbauvel,  parce 
qu'elle  unit  l'élégance  de  V.  Cousin  i  l'eiaclitudc  de  M.  Th.  H.  Martin. 


pw  composer  sa  fiction  de  Vile  Atlantide  que  Platon 
s'est  ensuite  appropriée  {p.  117,  n.  2). 

2'  La  mer  Atlantique^  où  Solon  et  Platon  placent 
Vile  Atlantide^  est  la  même  que  la  mer  Erythrée,  sur 
les  bords  de  laquelle  Aristophane  place  la  cité  du 
bonheur  (p.  117,  n.  2). 

3"  L'Inde  est  appelée  une  île  par  les  indigènes, 
Vile  du  jambose  {Djamboudœîpa,  p.  H7,  u.  2). 

4"  La  guerre  des  Atlantes  contre  les  Athéniens,  telle 
que  la  raconte  Platon  et  abstraction  faite  du  plan 
conçu  par  Solon,  est  une  transformation  idéale  de 
la  guerre  des  Perses  et  des  Indiens  contre  les  Athé- 
niens, transformation  qui  a  son  point  de  départ 
dans  le  Ménéxène  (p.  118,  n.  1). 

5°  Solon  a  imaginé  la  guerre  des  Atlantes 
contre  les  Athéniens  dans  le  but  d'inspirer  à 
ses  concitoyens  i'amour  des  lois  qu'il  leur  avait 
données,  eu  leur  montrant  que  des  institutions 
pareilles  avaient  déjà  procuré  la  victoire  à  leurs 
ancêtres.  Platon,  marchant  sur  ses  traces,  a  voulu 
faire  voir  à  son  tour  que  les  institutions  de  sa 
République  n'étaient  pas  une  vaine  utopie,  qu'elles 
avaient  été  déjà  réalisées  à  une  époque  très-an- 
cienne, et  qu'elles  avaient  procuré  à  ceiix  qui  les 
pratiquaient  la  puissance  et  la  gloire  (p.  116). 

6*  La  catastrophe  qui  détruisit  l'ancienne  Athènes 
correspond  à  celle  qui  anéantit  Hélice  et  Bura,  et 
le  cataclysme  de  l'ile  Atlantide  correspond  à  ce- 
lui de  Dwâravati  (p.  120,  n.  1). 

Ces  conclusions  sont  confirmées  par  les  ai^u- 
ments  que  fournit  à  leur  appui  l'analyse  du  Critias, 
dans  lequel  Platon  a  entrepris  de  développer  la 
légende  de  Yîlc  Atlantide. 


IL  —  raOLOGUE  OU  CMTUS 

Dans  le  Critiat.  comme  nous  venons  «lo  le  dire, 
Platon  développe  rhistoire  de  l'i/e  Atiiuiti^f  dont 
il  a  fait  un  récit  sommaire  dans  le  TV^/m*. 

11  débute  par  un  prologue  dont  le  ton  est  moi- 
tié plaisant,  moitié  sérieux.  Il  rappelle  au  lecteur 
que  la  cosmogonie  exposée  dans  le  Timée  n'est 
qu'une  hypothèse,  et  il  le  prépare  à  accueillir 
favorablement  le  roman  politique  oii  il  va  niettn; 
en  action  les  institutions  idéales  de  sa  H^pub/içue, 

m  TnÉE.  Je  supplie  ce  dieu  (}e  Monde),  dout  l'existence  est  Torl 
udeDne,  mais  qni  vient  de  naître  en  quelque  manibie  du»  notre 
entretieD,  si  ce  qae  nous  «rons  dit  a  été  dit  convenablcnieitt,  do 
vouloir  bien  nous  en  tenir  coniple,  et,  si  sans  le  vouloir  nous 
avons  prononcé  quelques  paroles  inconsidéi^es,  de  nous  iniligor 
la  punition  qui  nous  est  due.  Or,  on  ne  saurait  punir  justcmcut 
celui  qui  se  trompe  qu'en  l'instruisant.  Aflu  donc  qu'à  l'avenir 
nos  discours  sur  la  généi-alion  des  dieux  soient  des  discours  rai- 
sonnables, nous  prions  ce  dieu  de  nous  accorder  le  meUleur  tt  k 
plus  parfait  de  tous  tes  remèdes,  la  scietice.  n  {Critias,  p.  100.) 

Cette  phrase  est  ironique,  et  fait  penser  à  une 
eau  merveilleuse  dans  le  goût  de  l'Orient.  Nous  en 
trouvons  la  recette  dans   le  Mahdbhârata^  : 

«  Ce  poëme  Tait  ouvrir  les  ycun  des  hommes  aveuglés  par 
l'ignorance*;  il  leur  donne  le  collyre  de  la  sagesse*;  ses  récits 


1.  Uûhibhirata,  Ëpîtodes  tridujls  par  Foucaui,  p.  10. 

t.  Connue  l'élade  iea  Y^du  éta'il  réitTiée  lux  brahmane*,  le  UakiMArati  cl  lo 
Ua^oM  iTiient  Hi  coropoiés  pour  donaer  anx  aulrei  cailci  l'inilrncliun  morila 
cl  religicBM  la  moyea  des  légendes  aymboliques  qai  j  aunt  etpliquéït. 

t.  L'otpreiaioD  est  prov«rbiil«;  car  elle  est  emptuyi.'e  auasi  dans  lea  Stancti  de 
Bhartrihari  (Irid.  de  Regnand,  p.  3Î)  ; 

■  Qnaad  j'étais  dans  l'ignorance  produite  par  l'obscarité  oIi  m'é|!arait  l'amoar, 
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enseignent  tout  ce  qui  concerne  la  loi,  la  richesse,  les  plaisirs  des 
sens,  la  délivrance  finale  de  Vkme  ',  de  sorte  que  le  soleil  du 
Makâbhârata  dissipe  les  ténèbres  dans  lesquelles  est  plongée 
l'ignorance,  u 

■  Platon  réclame  ensuite,  par  la  bouche  de  Critias, 
une  indulgence  bienveillante  pour  le  tableau  qu'il 
va  tracer. 

«'  Critus.  Lorsqu'on  parle  des  dieux  aux  hommes,  il  est  inflni- 
pient  plus  facile  de  les  satisfaire  qu'en  leur  parlant  des  mortela, 
c'est-à-dire  d'eux-mêmes.  En  elfet,  l'inexpérience  du  lecteur  fait  la 
part  belle  à  celui  qui  doit  les  enErelenir  de  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Or,  »ur  le»  dieux,  nous  savons  où  nous  en  sommes  '.  Vous  con- 
cevrez plus  clairement  ceci,  si  vous  faites  attention  ft  ce  que  je 
vais  vous  dii-e.  Nos  paroles  sont  nécessairement  une  imitation, 
une  image  de  quelque  chose.  Qu'un  peintre  entreprenne  de  nous 
représenter,  d'après  son  imagination,  des  corps  qui  appartiennent 
à  des  dieux  et  non  &  des  hommes  (t);v  tô»  -^pa^tuv  tIEii))Aimt(a(v  xifl 
•A  OiTâ  Ti  xa'i  oix  JvOpuntiva  oû^Ta  •nfvo}i.iyr\i  ']  ;  si  nous  examinons 


je  n«  vojtis  ici-bas  qu«  l'objet  de  m  puision.  MainlDnant  que  je  ne  tnis  pli  l 

trotter  mes  jeni  avec  le  ettlirt  dt  In  vraie  tcitiut,  tout  a  pris  à  mea  yen.  nn  âMftd 

unirorme,  et  je  o'aperroù  dans  les  trois  tnondea  que  Brahma  (l'Ame  del'aDi?en).> 

Horace  te  sert  d'uDo-  eipression  apalogue,  pour  recomnaoder  l'élude  de  II 

Non  pnssis  oculos  quantum  contendere  Lynceus, 

>oii  lamen  Idcirco  contemnas  lippus  imatgi.  [ÈftiTti,  I,  t,  SB.) 

1.  L'Iiomme  peut  se  proposer  quatre  buis  daus  la  vie,  la  vertu,  l'iimovT,  * 
richesse,  la  délivrance  Tmale  de  l'inic. 

ï.  Platon  rappelle  ici  ce  qu'il  a  dit  dans  le  Timii  conire  U  Thtogmie  d'Hélîode  ; 

■  Quant  aui  autres  dinx,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  en  expliquer  l'origiK. 
Le  mieux  est  de  s'en  rapporter  à  ceux  qui  en  ont  parlé  aotrefois,  el  qal,  Ishi  da 
ces  dieux,  comme  ils  le  disent,  doivent  connaître  leurs  aocïlres.  Le  mojren  de  u 
pas  croire  des  Bis  de  dieux,  encore  que  eurs  raisons  ne  soient  ni  vraisembliUei 
ni  solides!  C'est  l'histoire  de  leur  tamille  qu'ils  racontent  :  il  tant  donc  l'tceeptw 
de  conllance,  selon  l'usage,  s 

i.  Les  traducteurs  de  Platonv'ont  pas  bien  saisi  le  sens  de  ce  passage,  paît* 
qu'ils  n'ont  pas  compris  qu'il  s'agissait  de  la  représentation  plus  on  moîDs  raala»- 
Uqae  des  corps  que  la  mythologie  prAte  aux  dieux  et  aux  démons  :  par  exemple, 
dans  l'Inde,  Brshmj  a  quatre  Utes;  Vichnou,  quatre  mains)  Çiva,  trois  jeu.  Plitoa 
ponvaîl  en  avoir  vu  de  pctiles  slaluclles  d'ivoire. 


L'ATLANTIDE.  I!5 

ce  qu'il  éprouve  au  facilité  tl  de  difficulté  h  imiter  ces  olijets,  de 
manière  k  contenter  le  spectateur,  nous  verrons  que,  poar  peu 
qu'il  ail  le  talent  de  représenter  avec  quelque  ressemblance  la 
terre,  les  montagne»,  les  fleuves,  les  forêts,  le  ciel  entier,  tous  le» 
êtres  qui  s'y  trouvent  ou  qui  s'y  meuvent,  nous  nous  contentonâ 
du  tableau  qu'il  nous  offre,  parce  que,  dépourvus  de  connais- 
sances précises,  nous  nfi  songeons  ni  à  rien  examiner  ni  k  rien 
critiquer  :  une  esquisse  Incertaine  et  trompeuse,  c'est  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Mais  si  quelqu'un  essaie  de  représenter  nos  corps, 
comme  l'habitude  de  les  voir  nous  les  a  rendus  familiers,  nous 
Baisissons  sur-le-cbamp  les  défauts  de  son  œuvre,  et,  s'il  n'a  point 
reproduit  fidèlement  son  modèle,  nous  le  jugeons  avec  sévérité, 
n  en  est  de  même  dans  les  discours  :  pour  les  cboses  célestes  et 
divines,  il  nous  suffit  qu'on  en  parle  avec  quelque  vraisemblance; 
pour  les  cboses  bumaines  et  mortelles,  nous  examinons  d'un 
esprit  rigoureux  ce  qu'on  en  dit  ' .  »  {Crilias,  p.  107.) 

L'ingéDÎeuse  comparaison  dont  se  sert  Platon 
est  empruntée  à  un  poëme  d'EmpédocIe  [De  la 
Nature,  I]  : 

a  Quand  les  peintres  exécutent  des  tableaux  consacrés  aux 
dieux,  ces  bonunes,  babîles  dans  leur  art,  étendent  avec  leurs 
mains  des  couleurs  variées,  les  mélangent  çà  el  là  en  diverses 
proportions  et  produisent  ainsi  des  formes  semlilables  à  celles  de 


1.  Platon  développe  la  même  pensée  »a  début  du  Timit  : 

•  Sdciati.  Ëeoulei  qnel  sentiment  j'éprouve  i  t'égard  de  la  RéfMinue  que 
MOI  Tenons  de  nous  représealer.  Mon  seatimeol  est  ï  peu  prés  celui  qu'on 
tpronve  kinque.  considérant  de  beaui  animaiii  représentés  par  li  peinture,  ou 
néme  réeli  et  vivanls,  mais  en  repos,  on  désirerait  les  voir  se  mellre  en  monvement 
Mm  LTKf  lui  exercices  que  comportent  lenra  facultés  corporelles.  Vollii  ce  que  je 
KMCof  moi-même  pour  noire  Ëtit.  J'anraii  plaisir  i.  entendre  raconter  que  ces 
•  qae  soutiennent  les  villes,  il  les  affronte  contre  les  autres  États,  marchant 
inbal,  et  pendant  la  guerre  se  montrant  digne  de  l'instruction  cl  de 
rtdoeition  données  aux  citoyens,  soit  dms  l'action  sur  le  champ  de  bataille,  soit 
lus  les  discours  et  les  négociilions  avec  tes  villes  voisines.  Assurément,  diera 
Giitix  et  Hermocralès,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  croirai  jamais  capable  de  loner 
UHiime  ils  le  méritent  de  tels  hommes  et  un  tel  État.  Moi,  ce  n'est  pas  tort  éton- 
■tnt,  mais  je  m'imagine  qn'il  en  est  de  mime  des  poélet  des  anciens  temps  el  des 
potlei  d'aajourd'bui  :  non  qne  je  méprise  la  race  des  poêles;  mais  il  eil  clair  pour 
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tous  les  ètres%  en  figumol  des  arbres,  des  Lommcs,  des  Temmes, 
des  animaux,  des  oiseaux,  des  poissons  nourtis  dans  les  ondes, 
des  dieux  vénérables  par  leur  Age  el  leur  dignité;  ne  crois  pas  qne 
les  êtres  mortels  aient  une  origine  difTérenle,  quelle  que  soit  la 
variété  de  leurs  espèces  ;  mais  admets  cette  vérité  parce  qu'un  Dien 
mCme  l'a  révélée,  j)  (Vers  134-Ul.) 

Plan  du  Critias. 

Le  plan  du  Critias  comprend  trois  parties  :  la 
description  de  tAttique,  la  description  de  file  Atlantide, 
le  récit  de  la  Gvene. 

(i  Critias.  Avant  tuutes  cboses,  rappelons-nous  que  neur  mille 
ans  se  sont  écoulés  depuis  k  guerre  qui  s'éleva  entre  les  peuple* 
qui  habitent  en  deçà  et  ceux  qui  habitent  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule.  D'unc6té  était  Albënes  :  elle  avait  le  commandeiiHiDt, 
et  elle  soutint  victorieusement  la  guerre  jusqu'au  bout.  De  l'autre 
c6té  étaient  les  rois  de  l'tle  Atlantide;  celte  Ile  était  autrefois  pins 
grande  que  la  Libye  et  l'Asie  '  ;  mais  aujourd'hui,  submergée  pu 
des  tremblements  de  terre,  elle  n'est  plus  qu'un  limon  qui  fait 
obstacle  aux  navigateurs  et  ne  permet  pas  de  traverser  cette  parUa 
des  mers  *.  Les  différents  peuples  barbares  et  les  peuples  grecs  de 
ce  temps-là  apparaîtront  successivement  dans  mon  discours,  i 
mesure  que  l'occasion  s'en  présentera.  »  {Critias,  p.  i09.) 


toul  le  inanile  que  h  classe  des  imitateurs  imitera  facilemenl  et  bien  let  cboui 
m  milien  desqaetleB  elle  a  été  élevée,  tandis  que,  ponr  les  choses  étriDgirei  m 
genre  de  vie  qn'on  a  mené,  il  eal  difQcile  de  les  reproduire  dans  des  (envrei,  et  plM  . 
difllcile  encore  dans  des  discours,  a 

I.  La  pensée  d'Empédocle  est  que  tous  les  êtres  sont  formés  par  la  combiiuiioB 
des  éléments,  comme  les  Qgures  peintes  sur  un  tableau  soot  produites  par  la  mt- 
Unge  des  ccoteurs.  Galien  invoque  son  opinion  t  ee  sujet  : 

■  Empédocle  pensait  que  les  corps  composés  proviennent  des  quaire  éiémati 
incorruptibles,  mélangés  entre  eut  comme  si,  après  avoir  réduit  en  pondre  imptl- 
pable  du  vert-de-gris,  de  la  chalcile  (saifate  de  cuivre),  de  la  cadmée  (oijde  it 
tinc]  et  de  la  couperose  jaune,  on  les  mêlait  ensemble,  o  {Commentairt  lia  B^fê- 
crulc,  t.  III,  p.  IDl.) 

i.  Cette  hyperbole  est  démentie  par  la  description  que  Platon  Tait  de  l'Ile. 

S.  Cette  assertion  s'applique  angolte  de  Kaich, comme  nuusravonsdilp.lSl,i.l, 


m.—  DESCRIPTION  DE  l'ATTIQUE 

Platon  commence  par  faire  la  description  de 
l'Attique,  en  parlant  successivement  des  dieux,  des 
habitants  et  du  territoire,  qu'il  suppose  avoir  été 
plus  étendu  et  plus  fertile  dans  l'antiquité.  11  ue 
se  propose  pas  d'en  tracer  un  tableau  exact,  mais 
d'en  dépeindre  l'idéal. 

t/C»  dievx  d'Athèaes.  »  Les  dieux  se  parlagtrent  autrerois 
la  terre  eDtiëre,  contrée  par  contrée'.  Ayanl  obtenu  de  la  justice 
it  du  sort  ce  qui  lenr  agréait,  ils  s'y  établirent,  et,  comme  les  ber- 
gers font  pour  leurs  troupeaux,  ils  prirent  soin  de  nourrir  et  d'éle- 
ver les  hommes  qui  étaient  à  la  fois  leurs  enfants  et  leur  propriété'. 
Bfphxito*  (Vulcoin)  et  Atkènâ  (Minerve),  qui  ont  mâme  nature, 
et  parce  qu'ils  sont  enfants  du  même  père  (Zeus),  et  parce  qu'ils 
sont  animés  du  même  amour  des  sciences  et  des  arts,  reçurent  en 
m  lot  commun  noire  contrée,  qui  leur  convenait  et  se  rapportait 
merveilleusement  à  leur  vertu  et  à  leur  sagesse  *.  Des  indigènes 
ils  firent  des  hommes  de  bien,  et  mirent  dans  leur  cœur  l'amour  de 
l'ordre  politique...  Les  noms  des  anciens  héros  se  sont  conservés 


I.  II  ne  «'agit  pas  ici  du  partage  du  monde  enlre  Zeus,  Poséidon  cl  Dadèa,  mai) 
U  la  loealiialiondu  culte  de  chaqne  divinité. 

1.  PUIoa  déTeloppe  cette  idée  dans  le  Polttifiif. 

1.  Li  principale  diiiaitéde  l'Acropole  Tut  ktkénà,  qni  donna  son  nom  '*  la  ville. 
L'eipreHÎOQ  d'Hésiode  :  kllthiA  (tl  ult  dt  la  Ule  de  Ztat,  signifle  qu'Alhinl, 
uniidérée  comme  l'Aorore,  aalt  de  la  Ult  ilu  Ciel,  c'eat-à-dirc  de  la  partie  orien- 
tale el  élevée  du  Ciel.  Plne  tard,  quand  on  transforma  ArA^nr]  en  l'InleUigmce  di- 
tûu,  comme  le  fait  ici  Platon,  et  qu'on  logea  l'intelligence  dans  le  cerveau,  on  dit 
li'AlA^ul  mit  nie  du  cmtea  de  Itni. 

HitkjniBt,  dans  l'origine,  correspondait  à  Agni  du  Rig-Véda,  c'esl-i-dire  ilu  F(u 
qii,  allamé  enr  l'autel  par  le  prêtre,  fait  paraître  l'Aurore  par  U  vertu  du  sacriQce. 
Duf  la  raile,  il  devint  le  forgeron  des  dieux,  à  cause  de  U  vcrtn  plastique  du  Teu, 
piis  rirtiate  et  l'architecle  divin,  le  protecteur  de  l'industrie  et  de  Ions  les  arts. 
S«m  ce  rapport,  il  a  pour  équivalent  dans  la  mythologie  indienne  Viçwakarmia 
{p.tJ). 

Vojei  Emile  Bnmouf,  Le  Lfgeiidt  alhiniemit,  cli.  in,  p.  67-79. 


sans  le  souvenir  de  leurs  actions.  En  ofTet,  ]es  noms  de  Cécrops, 
(l'Ërecbtheus,  d'ËrichtIionios,  d'Érysicblhon',  et  beaucoup  d'au- 
tres qui  remontent  au  delà  de  ThËseus,  sont  précisément  ceux  dont 
les  prëlres  égyptiens  se  servaient,  au  rapport  do  SoIod,  lorsqu'ils 
lui racootërentcette guerre'.»  (Cri(i'as,p.  110.) 

Les  aneiema  AUièiileiia.  a  Les  travaux  de  la  guerre  éluent 
alors  communs  aux  Temmes  et  aux  hommes,  et  c'est  à  cause  de  cet 
usage  que  dans  ses  images  et  ses  statues  la  déesse  Athtnâ  était 
représentée  avec  une  armure  '  :  c'était  comme  un  avertissement 
que,  dès  là  que  le  m&le  et  la  femelle  sont  destinés  k  vivre  ensemble, 
la  nature  a  voulu  qu'ils  pussent  également  exercer  les  facultés  qui 
sont  l'attribut  de  leur  espèce*. 

Les  différentes  classes  des  citoyens  adonnés  aux  métiers  et  l 
Tagriculture  habitaient  alors  dans  notre  pays  ;  celle  des  guerrien, 
séparée  des  autres  d&s,  le  commencement  par  des  hommes  divine, 
habitait  à  part.  Pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  K  leur 
subsistance  et  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  ces  guerriers  ne  po»- 
àédaient  rien  en  propre;  ils  regardaient  tous  les  biens  comme 
appartenant  à  tous,  n'exigeaient  des  autres  citoyens  que  Juste  ce 
qu'il  leur  fallait  pour  vivre*,  et  s'acquittaient  avec  soin  de  toutes 


1.  D'apris  M.  Éorile  Bumouf,  ces  rois  soal  des  perionaages  mythologiquei  dMl 
le  rdle  te  rattache  à  celui  d'AltM,  considérée  comme  l'Aurore  (la  UgnÂi 
■lUnKiM,  p.  IS9-11S).  —  Voyei  la  Mytholosic  de  H.  Decbanne,  p.  Si). 

i.  Tout  ce  récit  pèclie  contre  la  vraisemblance.  SqIod  a'a  point  appris  i  Sili  lu 
légendes  athéniennes,  ni  même  la  Gclion  de  la  guerre  des  AHiéniens  coolra  lu 
Allasles.  Pour  ee  concilier  les  Grecs,  les  prêtres  égyptiens  rattachaient  à  ienr*  ■■- 
nales  les  traditions  Tabuleuses  qu'ils  connaissaient,  par  exemple,  celles  qm  eoMcr- 
■uient  Persée  et  renlèvemeut  d'Hélène  par  Piris  (Hérodote,  III,  SI,  113-110}.  Ce- 
peudanl,  ni  dans  les  récits  d'Hérodote,  ni  dans  les  monameats  épignphiqne*  de 
l'Ég^ple,  on  ne  trouve  aocuDe  allusioa  à  i'Ut  Allantide. 

S.  Il  s'agil  i'AtUai  fronackot.  Voy.  ci-dessus,  p.  115,  oole  1. 

t.  Cette  oiHJme  est  empruntée  ï  b  RéfKbtijiu  (V).  Elle  semble  avoir  été  ngti- 
rée  i  Platon  par  la  légende  de  la  bataille  dti  ÂilUritent  tl  dei  AmaioRtt,  baUUIe  re- 
présentée au  Pécili.  Que  celle  bataille  soit  un  lait  bislorique  o«  une  fiction,  il  mt 
constant  qu'il  ï  a  eu  et  qu'il  j  a  encore  des  Amaiones  dans  l'Orient.  U.  JMbirel,  - 
consul  de  France  ï  Bangkok,  a  vu,  dans  une  visite  an  roi  de  Siam,  un  corps  de  jcsMi 
Amaiones  qui,  te  mousquelau  bras,  gardaient  la  résidence  royale.  Dans  l'Inde  méat, 
Niiam-Ali,  un  des  derniers  princes  de  la  dynastie  mongole,  avait  deui  biUiUoM  te 
temmes  qui  prirent  pari  à  la  bataille  de  Kourdlab  en  1795. 

S.  Voyez  la  ItfpMiiist  (111).  C'est  le  régime  des  armées  nationales  duu  l'Eaiope 
moderne,  où  les  ofllcicrs  vivent  de  leur  solde. 
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les  fonctions  qui  sont  celles  des  gardiem  de  l'État.  »  {Critias, 
p.  110-lli). 

Ii'AMvae  andeime.  n  Et  ce  qui  est  encore  fort  probable  et 
même  vrai,  on  raconte  que  notre  pays  avait  dans  ce  temps-là  pour 
limites  l'Isthme  {de  Corintbe)  d'un  côlé,  et  de  l'autre  le  Cythéron 
et  le  Parnès  (monts  de  Béotie)  ;  qu'il  descendait  de  là,  à  droite, 
jusqu'à  Oropia  (villcde  Béotie),  et  à  gauche,  jusqu'au  fleuve  Asopos 
(en  Béotie),  ses  extrêmes  frontières  ;  qu'il  surpassait  toutes  les 
autres  contrées  par  sa  fertilité,  ce  qui  le  rendait  capable  d'entre- 
tenir une  nombreuse  armée  fournie  par  les  peuples  voisins.  Et, 
en  effet,  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette  heureuse  terre  est  encore 
sans  égal  pour  la  diversité  des  productions,  l'excellence  des  fruits 
et  l'abondance  des  pAturages.  n  {Critias,  p.  111.) 

■<*AeTopole  ancienne.  «  Telle  était  la  grandeur  de  l'Acro- 
pole qu'elle  s'étendait  jusqu'à  l'Éridanos  et  l'Ilissos,  comprenait  le 
Pnyx  et  avait  pour  limite  le  mont  Lycabettos,  du  côté  qui  fait  face 
an  Pnyx.  Elle  était  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  terre,  et, 
sauf  un  petit  nombre  d'endroits,  elle  présentait  sur  les  hauteurs 
ane  plune  nnie'. 

Elle  était  habitée,  en  descendant,  sur  les  flancs,  parles  artisans 
et  les  laboureurs  qai  cultivaient  les  champs  voisins.  Sur  la  sommet, 
la  classe  des  guerriers  demeurait  seule,  autour  du  temple  d'Atbënà 
et  d'HèphcBstos,  après  avoir  entouré  ce  plateau  d'une  seule  en- 
ceinte. Ils  habitaient  au  nord  des  maisons  communes;  ils  avaient 
l'hiver  des  salles  où  ils  prenaient  leurs  repas  ensemble'.  La  par- 
tie méridionale  de  l'Acropole  leur  tenait  lieu  des  jardins,  des  gym- 
nases et  des  repas  en  commun,  qu'ils  quittaient  pendant  l'été. 
Une  source  se  trouvait  à  la  place  qu'occupe  maintenant  l'Acro- 
pole'; elle  fournissait  une  eau  abondante,  également  saine  l'hiver 
et  l'été.  Tel  était  le  genre  de  vie  de  ces  gardiens  de  leurs  propres 
concitoyens,  de  ces  chefs  avoués  des  autres  Grecs  ;  ils  avaient  soin 
d'être  toujours,  autant  que  possible,  un  nombre  égal  d'hommes 
et  de  femmes  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-à-dire  vingt  mille,  n 
(Crtfaot,  p.  112.). 

1.  DaDS  ce  passage,  coNDie  dans  tout  le  tableau  qu'il  trace  Se  l'AUlque  ancienne, 
Plilon  Dooi  dépeint  nn  idéal.  Dans  la  Ltgendt  atKiniennt  (p.  9-î6],  M.  Emile  Bu> 
Hat  donne  nne  deecriptioD  physique  très-exacle  de  l'Acropole  et  des  lieai  Tolsini. 

L  Voyei  lUpubtique,  111. 

1.  Vojei,  sar  ce  poiDt,  Emile  BuniDut,  La  Ligendt  ath/iii<nne,  p.  It. 


IV.  ~  LES  MANUSCRITS  DE  SOLON 

Avant  de  décrire  l'ile  Atlantide  comme  il  a  dé- 
crit l'Attique,  Platon  rappelle  qu'il  emprunte  ses 
documents  au  récit  de  Solon. 

<i  Critus.  Je  dois  vous  prévenir  avant  d'entrer  en  maUëre  :  ne 
soyez  pas  surpris  de  m'entendre  désigner  des  Barbares  par  des 
noms  grecs.  Voici  pourquoi  j'agis  ùusi.  Lorsque  Solon  coDçnt 
l'idée  de  se  servir  de  ce  récit  (des  prêtres  égyptiens)  pour  faire  nn 
poème,  il  se  fit  expliquer  la  signification  des  noms,  et  il  trouva 
que  les  Égyptiens  les  premiers  les  avaient  traduits  dans  leurpropra 
langue;  lui-même,  à  son  tour,  ayant  appris  le  sens  de  chaque  nom 
l'écrivit  en  notre  langue.  Ces  manuscrits  (Tpâuiicna)  étaient  dm 
mon  aïeul  et  sont  encore  chez  moi;  Je  les  ai  fort  étadléi 
étant  enfant.  Si  donc  vous  m'entendez  prononcer  des  noms 
grecs,  n'en  soyez  pas  étonnés.  Vous  saurez  pourquoi  je  procède  de 
la  sorte.  11  {Critian,  p.  113.) 

Dans  ce  passage,  Platon  affirme  positivement 
que  Solon  avait  laissé  des  manuscrits  où  se  trou- 
vait l'histoire  de  l'île  Atlantide.  Son  témoignage 
est  assez  catégorique  pour  être  regardé  comme 
vrai  jusqu'à  preuve  du  contrtùre.  Mais  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  exactement  ce  que  contenaient 
ces  manuscrits. 

Procédons  par  exclusions,  comme  Bacon  pres- 
crit de  le  faire  pour  constater  le  caractère  essen- 
tiel d'un  fait. 

Nous  écartons  d'abord  la  légende  exposée  par 
Critias  au  début  du  Timée  :  car  elle  raconte  sous 
d'autres  noms  des  événements  postérieurs  à  Solon, 
la  guerre  des  Athéniens  contre  les  Perses  et  les 
Indiens  avec  la  destruction  d'Hélice  et  de  Bura 
(p.  121-122). 
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Noos  admettons  seulement  que  Soloa  avait  rap- 
porté d'Egypte  la  matière  d'une  épopée,  qui  était 
intitulée  VAt/antitie,  et  qui,  traitée  arec  le  talent 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves,  aurait  riva- 
lisé avec  les  œuvres  d'Hésiode  et  d'Homère  (p.  i!0). 

Cette  matière  ne  pouvait  être  empruntée  à  une 
épopée  des  Égyptiens  :  car  ces  derniers  ne  com- 
posèrent jamais  rien  de  semblable  à  l'Iliade  ou  à 
l'Odyssée^  comme  on  le  voit  par  le  célèbre  poème 
de  Pentaour*.  Les  Indiens,  au  contraire,  possé- 
daient à  l'époque  de  Solon  une  épopée  nationale 
aussi  ancienne  que  les  compositions  des  rhapsodes 
grecs,  le  Mahébkârala,  dont  le  sujet  est  la  guerre 
civile  entre  les  descendants  du  roi  Bharata  :  d'un 
câté,  les  fils  de  Dhritaràchtra,  et  de  l'autre,  les 
fils  de  Pândou.  Telle  est  l'analogie  entre  les  épi- 
sodes les  plus  importants  de  l'Iliade  et  du  Mahà- 
bhârata  que,  lorsque  des  Grecs  furent  envoyés  en 
ambassade  par  Séleucos  Nicator  au  roi  de  Maga- 
dha  (dans  le  pays  de  Bahar],  et  qu'ils  se  firent 
expliquer  des  morceaux  du  Mahàbhàrata  qu'on 
récita  devant  eux,  leur  vanité  nationale  leur  fit 
croire  que  les  Indiens  avaient  traduit  en  sanscrit 
des  chants  d'Homère,  comme  le  combat  d'Achille  et 
d'Hector,  la  douleur  de  Priam,  les  lamentations 
d'Hécube  et  d'Andromaque*.  La  seule  lecture  d'une 
analyse  suffit  pour  reconnaître  qu'ils  avaient  été 
trompés  par  la  ressemblance  qui  existe  entre  plu- 
sieurs parties  des  deux  poëmes*. 


).  iibiiiilkiipii   ùTitnlalt  de  Miiioaneaie  (tB7ï),  p.  Ii9-164  :  Chant  Inomptil 
it  EktmtitU.  —\oi.  ?r.  LemnauH,  HnUire  de  t'Onnf,  1.  I,  p.  (11-U8. 
3.  Voyei  Fr.  Lenoroiant,  Bittoirt  de  l'Orint,  t.  ll(,  p.  (93. 
3.  Vojei  Phil.   Soupe,   LitUratun  tmtrUt,  p.  SB-IH,   AoulyM   lillinire  du 


Dans  sa  visite  à  Sais,  Solou  a  nécessairement 
entendu  parler  de  l'Inde  pour  les  rfûsons  que  nom 
avons  indiquées  plus  haut  (p.  117).  En  sa  double 
qualité  de  législatem*  et  de  poète,  il  a  dû  cher- 
cher à  connaître  la  littérature  de  l'Inde  comme  les 
productions  merveilleuses  de  son  sol,  et  se  foire 
traduire  des  morceaux  du  Mahâbhârata  aussi  bien 
que   des  Lais  de  Manou. 

Vérifions  maintenant  notre  hypothèse. 

Si  les  noms  grecs  appliqués  dans  le  Crttias  aux 
dieux  et  aux  rois  des  Atlantes  sont  tirés  du  Mahâ- 
bhârata^ nous  devons  retrouver  les  équivalents 
sanscrits.  Nous  les  retrouvons  en  effet. 

Noms  grtci.  Noms  suiKrits. 

Zeut  (Jupiter).  Brahmâ, 

Poséidon  (Neptune).  Vichnou-Nârâyana  (p.  150). 

Clito.  ÇH  00  lakchmi  (p.  132). 

Piériidet.  Apsaras  (p.  1S3). 

Atba  (le  roi).  BAareUa  (p.  157). 

Atlantide  (l'Ile).  BAaratacarcha  (p.  158]. 

Solon  dit,  dans  une  de  ses  élégies,  qu'Athènes 
ne  serait  jamais  détruite  par  la  volonté  de  Zeus 
et  des  autres  dieux,  qu'elle  ne  pouvait  périr  que 
par  les  fautes  de  ses  propres  habitants.  Pour 
mettre  en  action  la  démonstration  de  cette  vérité 
et  inspirer  à  ses  concitoyens  l'amour  des  lois  qu'il 
leur  avait  données,  il  trouvait  une  matière  toute 
prête  dans  le  Mahâbhârata,  en  remplaçant  les  fils  de 
Pandou  par  les  anciens  Athéniens  et  les  fils  de  Dhri- 
taràchtra  par  les  Atlantes.  Comme  il  ne  nous  reste 


TàtkibkirUi;  Fr.  Lt?sonuapt,  Iljilojrt   it   VOrint,   t 
billorique  du  iitkiikirata. 
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rien  de  l'oeiiTre  qail  avait  entreprise,  nous  ne  pou- 
▼om  démontrer  la  Térité  de  notre  hypothèseï  Mais 
nons  pouvons  du  moins  établir  que  les  croyances 
religieuses,  les  maximes  de  morale  et  de  politique 
exposées  dans  le  Mahâbhârakt^  étaient  parfaitement 
d'accord  arec  le  but  que  poursuivut  Selon  en 
entreprenant  de  composer  un  poëme.  Les  idées 
et  les  descriptions  fournies  par  cette  riche  matière 
offiraient  d'ailleurs  des  éléments  faciles  à  mettre 
en  Œuvre  à  cause  de  l'afGnité  du  sanscrit  et  du 
grec.  La  versification  même  est  analogue*. 

A  ces  inductions  se  joint  une  preuve  positive, 
c'est  que  Platon  a  imité  du  Mahàbkârata  deux 
passages  du  Critias  et  quelques-ims  des  mythes 
qui  figurent  deuis  ses  autres  dialogues*. 

Iioifl  de  Solon. 

Parmi  les  lois  de  Solou  relatives  au  mariage  et 
aux  femmes,  il  en  est  une  que  Plutarque  signale 
comme  immorale,  faute  d'en  comprendre  les  vrais 
motifs. 

a  n  y  K  une  loi  de  Solon  qui  paraît  al)surde  et  ridicule  ;  c'est 
celle  qui  permet,  dans  le  cas  d'impuissance  du  mari,  posses- 
fieor  légitime,  que  l'épouse,  si  c'est   une  riche  héritière,  ait 


i.  Lei  iaii  it  ila»ou,  le  SlakibliéTata  et  le  Rimiyan  sont  en  çlohu,  diitiqnti 
dont  duqae  Ten  1 1«  sjWihn  groupée*  en  )  htmistichei  {fiiu),  les  mèmet  qaiat 
n  lombre  de  iTlUtMï,  diveri  qntnt  in  rbjUiine. 

1.  Comina  le  UtUbUraia  t  itt  remanii  et  urchirgé  d'idditions  t  plnsieun  n- 
priMt,  il  est  probable  qu'à  l'tpoqne  de  Solon  il  n'était  qu'une  légende  épique  qa'oa 
pWTtît  bcilement  expliquer  ï  un  étranger. 

QuBtam  Loi)  d(  Ifmeti,  le  plan  de  leur  premier  livres  servi  de  modile  tu  plan 
druitiqne  du  Ti»éi  de  Platon;  il  est  donc  probable  que  Solon  en  avait  rtpporté 
des  eitraits  traduits  en  grec. 
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commerce  avec  celai  des  parents  de  son  mari  qu'elle  prérérera. 
Quelques-uns  cepend^Lnt  approuvent  qu'on  punisse  de  cette  façon 
ceui  qui,  inhabiles  au  mariage,  épousent  de  riches  héritières  par 
cupidité,  et  usent  du  bénéfice  de  la  loi  pour  outrager  la  natnre. 
Instruits  que  leurs  Temmes  auront  le  droit  de  se  donner  à  l'homme 
qu'elles  choisiront,  ou  ils  renonceront  au  muriage,  ou  ils  ne  se 
marieront  que  pour  leur  boute.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison, 
ajoutent-ils,  que  le  choix  de  la  femme  est  restreint,  et  qu'elle  ne 
peut  s'adresser  qu'i  un  parent  du  mari  ;  le  législateur  a  voulu  que 
les  enfants  qui  naîtraient  fussent  du  sang  du  mari  et  de  sa  race.  » 

Cette  loi  donne  lieu  à  deux  observations: 

1°  Elle  avait  pour  but  de  perpétuer  la  religion 

domestique  (en  latin,  gentilkia  sacra),  en  empêchant 

l'extinction  de  la  famille  *. 
2"  Elle  correspondait  à  une  prescription  des  Lois 

de  Manon  (IX,  §  59). 

«  Lorsqu'on  n'a  pas  d'enfanls,  la  progéniture  que  l'on  désire 
peut  (Ire  obtenue  par  l'union  de  l'épouse,  convenablement  auto- 
risée, avec  un  frère  ou  un  autre  parent,  n 

Cette  prescription  est  mise  en  action  dans  les 
légendes  du  MaMàMrala  sur  la  naissance  de 
Dhritaràchtra,  de  Pândou  et  de  ses  fils*. 


1.  Dans  les  erojaneu  religieuses  des  Grecs  comme  dios  celles  des  Indieni,  U 
ovorl  éUil  réputé  un  tire  henreni  et  divin,  i  la  coadilînn  que  les  linols  loi  olDil- 
seat  loujours  un  repas  Tunèbre.  Il  en  a  découlé  cette  règle  que  chaque  fimille 
devait  se  parpélner  il  jamais.  Donc  si  le  mariage  élail  «lérile  par  le  Tait  du  mari, 
un  trère  on  ud  parent  devait  se  substituer  ï  lui,  et  la  temme  était  tenue  de  se  livrer 
i  cet  bomcae.  L'enrant  qui  oiisgait  de  11  était  considéré  comme  filt  da  mari,  et 
continuait  son  culte,  —  Voy.  Fuilvl  de  Coolangts,  iaCiIri  mtiqut.  II,  ni. 

2.  Pour  comprendre  les  légendes  dn  Itahâlihâratit,  il  est  nécesuire  d'avoir  niw 
idée  sommaire  de  la  série  de  rois  dont  11  est  parti  dans  ce  poEme. 

Le  Uakithdrata  (la  grande  biitoire  de  la  race  de  Bharata]  raconte  les  ateataiM 
des  princes  de  la  bipuatie  liinnirc,  qui  régna  à  Kastinaponra  (sur  le  court  ssptrieir 
du  Gange),  tandis  que  la  Ciinailie  lolsire,  célébrée  dans  le  HdndiT'na,  rtgna  k 
Ajodbjl  (Aoude,  sur  la  Gograh,  aMuent  du  Gange). 
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jfABABHÂKATA.  AoÙMnfv  He  Dftritttrâchtnx.  rfr  PtimioH 
et  de   Xid*mra. 

SukUnoa,  roi  dTUsUoqNWira,  ivutcodelinympbeGuigà'  no 
fils  nommé  Bhkhnu  (le  Terrible),  pois  de  SatynTaU,  fille  da  roi  des 
pteheors  de  U  TudoodI,  deux  uitns  fils,  dont  le  prunier,  Tcbî- 
trtiigada,  fnt  toé  dans  nne  IwUille,  et  k  second,  Yitdùlr«Ttnn, 
moonit  de  débancbes  après  qaelqœs  «naées  de  règne  sans  laisser 
de  postérité.  Bhkhma,  ayant  fait  tchi  de  continence,  ne  pouTait 
continuer  la  ra^  de  Bhanta.  Pour  ne  point  la  laisser  s'éteindre, 
SatyaTall  fit  Tenir  nn  fils  qu'elle  avait  en  d'un  premier  marine 
avec  le  mooni  Par&sara,  et  qni  portait  l'illustre  nom  de  Vytsa*  ; 
elle  Ini  demanda  de  susciter  des  enfants  à  son  frère  utérin  Vitctiitni- 
¥lrya*,  en  s'unissant  à  ses  deux  femmes,  Ambikà  et  Amba- 
likà,  filles  du  roi  de  YArinasI  (Bénarès) .  Il  consenlit  ;  mais,  lorsqu'il 
entra  dans  la  chambre  nupUale  d'AmbikA,  ses  yeux  éUncelants, 
sa  barbe  longue,  ses  cheveux  relevés  en  une  loiiD'e ,  sou  teint  nnir 


Pirmi  Im  rais  d«  li  DTnutie  lauiirt  qui  Ggartnt  diDS  Its  UgEnil«9  da  Jl*à«- 
Uanfa,  Toici  Ici  plai  ccltbres  ; 

Yijfifi  (p.  S6,  note  1).  lient  cinq  fils;  Yidoi,  chtrdMÏld»»  {p.  Il);  l\)iiroa, 
chef  de»  Poùnns;  etc. 

Poirsii.  Il  régoi  sor  U  contrée  qai  s'ftend  de  1«  Yirnonnt  id  Gingt,  el  qn'on 
somme  le  Di>iiat  (le  piTS  entre  deii  Kritres).  Il  SI  d'flHiJniponrt  H  capiUle. 

Dokckuiifa.  Il  épODia  SakonabU,  et  il  eni  poor  Bis  Bhinti.  (Dnine  de  li  Rkon- 
uûfMci  d(  SatmmrsU,  tndnit  pir  E.  Foncini.) 

BAorofs.  Il  donni  son  nom  i  ane  porlioa  de  l'Inde  (Binrifavircta),  cl  1  U  raco 
dOBt  le  UoAdtltdrata  fiil  l'histoire. 

JCoiiraM.  Il  dooDi  son  nom  lai  Koarous  ou  Klnravas,  et  à  11  pitiae  ippelée 
ÏDiroiitcUtra  (terre  de  Kourou],  pris  de  Delhi,  enire  la  Dricbidvitl  et  lu  YimonDl. 

SafonoN.  Il  eut  pour  peliti-BIs  Dbridrichirt,  Plndon  et  Vidonn,  duat  aont 
doDOODS  la  légende. 

Voj.  Fr.  Lenorminl,  ffiilnirc  de  t'On'enl,  L  III,  p.  (84-(BB. 

1.  La  njmpbe  Gan;d,  Bile  de  l'Himaiat  (HimiU^a),  pereonniQe  le  Gtnge,  dont 
l«  noiD  est  Féminin  en  sanscrit,  et  signifie  ccllt  gui  c«til(.  —  Vof.  RniHdydii*, 
Kudi  1,  Sarga  VI;  Irad.  de  Val.  Piriiol,  p.  ISS. 

3.  VfiUa,  dont  le  nom  signifie  le  Compililcur,  s'appelle  onssi  Kriiina  (le  Noir), 
ï  canK  de  la  couleur  de  son  lisage,  et  Dvdipdjnna  (Né  dans  une  Ile),  à  cause  de  u 
saisunce  dans  nne  Ile  de  la  Vamounl.  D'apris  la  tradition,  il  «st  l'anteur  du  IT^Ad- 
Mdralo,  c'est-à-dire  il  en  rassembla  les  cbaoli  déjà  composés  par  des  poélei  aaté- 
tieirs,  et  il  en  forma  an  seul  poème. 

1.  Une  coutume  analogue  eiistait  chei  les  Juifs.  C'est  ainsi  que  Hulh  éponu 
EkHii.  parent  de  son  premier  mari. 
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qui  l'avait  Tait  surnommer  Krichoa,  effrayèrent  la  jeune  femme, 
et  elle  Terma  les  yeux  ;  le  mouni  lui  annonça  qae,  pour  avoir  fermé 
les  yeux,  elle  aurait  un  Qls  aveugle,  Dhrîlarâcklra.  La  seconde 
veuve,  Ambalika,  ne  sut  pas  non  plus  maîtriser  son  émotion;  à  la 
vue  de  VyAsa,  elle  p&lit  iovolonUdremont,  et  le  mouni  lui  an- 
nonça qu'elle  aurait  un  ills  pOle,  Pândou*.  SatyavatI  demanda  k 
AmbikA  de  recevoir  une  seconde  fois  Vy&sa  dans  son  lit  ;  mais 
Ambikft,  se  rappelant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  première  rea- 
contre,  désobéit  et  se  fit  remplacer  par  une  coudra  qui  était  à  son 
service;  celle-ci  se  montra  gracieuse  pour  le  mouni,  et  reçut  de  lui 
la  liberté  avec  la  promesse  d'enfanter  un  fils  distingué  par  sa  sa- 
gesse, Vidoura*. 

Les  trois  frères  vécurent  en  bonne  intelligence,  et  firent  pros- 
pérer le  royaume*.  Comme  Dhritarftcblra  était  aveugle,  la  royauté 


1.  HM.  FODCioi,  LeDOrmant  et  SODpé  ont,  dane  leurs  analyses,  confoadn  AoiImU 
el  Ambititi. 

1.  MnUUiiralii,  Adi-Parva;  Irad.  de  Fauche,  t.  I,  p.  4SS-4S9. 

3.  D'aprèi  le  llahithirata,  leur  règne  Tut  une  époqae  de  bonliear. 

a  Apris  la  naiasaace  des  trois  princes,  le  KoumidjéngiiUi,  le  AiHima  et  le 
KounukelUlra  (iroit  provinces  arroséei  par  la  Yamounâ)  virent  lear  popoUlion  l'ie- 
erotlre.  Indra  versait  les  pluiei  dans  leur  saison;  la  terre  ee  cooTrail  de  noiuoni; 
les  arbres  étaient  cbargéa  de  Qeurs  odoranles  cl  de  fruits  savoDreni;  les  altelafei 
étaient  pleine  d'ardeur,  les  oiseaui  et  les  gaielles  se  livraient  ï  la  joie.  Les  eitéi 
regorgeaient  d'ouvriers  et  de  marcbands;  les  guerriers  et  les  savants  vivaient  liea- 
reui.  Les  sujets,  pleins  d'une  mutuelle  alTectiun,  observaient  la  virité,  rempliiMienl 
leurs  devoirs  et  célébraient  des  sacriQces.  Haslinapoura,  par  la  splendeur  de  tes 
arcades  et  de  ses  portiques,  par  l'éclat  de  ses  grandes  portes  et  de  ses  ricbes  paliit, 
égalait  ta  magoilieence  de  la  ville  d'Indra.  Les  babilanla  se  divertissaient  dam  ia 
bois  ebannauts,  sur  des  collines  remplies  de  bocages  et  de  lacs  ou  bien  an  Mil 
des  rivières.  Il  j  avait  des  collèges  de  bribmaues  avec  des  étangs,  des  jardins  el  des 
salles  d'assemblée.  Tous  les  jours,  on  célébrait  des  fêles  dans  l'abondance  de  toatei 
cboses.  Cette  beureuse  contrée  était  jalonnée  de  cdonnei  victimairtx  el  d'artrei 
cùiuecrit.  Dans  les  palais  des  princes  el  dans  les  maisons  des  riches,  on  eotendùl 
toujours  ces  paroles  :  ■  Qu'on  lui  Tasse  l'aumAne  !  qu'on  lui  donne  k  manger!  ■ 

■  Bblclima  vetltsil  sans  cesse  sur  ses  neveui,  Dhritarichtra,  Plndoa  etVidoora. 
Consacrés  par  tontes  les  cérémonies,  initiés  à  toutes  les  lectures,  instraiti  à  su- 
monler  les  fatigues,  ils  entrèrent  ainsi  dans  l'adolescence.  Ils  étudièrent  lea  TrsiUt 
it  folitijue,  apprirent  il  se  servir  de  l'arc,  à  conduire  un  élépbanl,  k  manier  \à 
massue,  l'épée  et  le  bouclier,  ils  connurenl  la  vérité  des  Védas  et  des  Coaiitiilairei 
lUT  la  Vidas  [Vidaigat);  ils  se  familiarisèrent  avec  les  Sainui  et  lai  B 
((•our««.).  » 

Slakàlitiâralii,  Adi-Parva  ;  trad.  de  Fauche,  1.  I,  p.  40S-403. 
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fat  donnée  à  Pândon,  qnoîqa'il  fût  le  second  Gis  putaUr  de  Vitdiî- 
Invliy».  Ce  prince  soamil  à  sa  suzeraineté  des  rois  voisins.  Mais 
il  toa  on  jonr  à  la  chasse  nn  ennile  qui  s'était  métamorphosé 
en  gazdle  *.  Frappé  d'impuissanee  par  la  malédiction  du  mou- 
rant, il  abdiqua  la  royauté  en  faveur  de  son  frère  atné 
DhrilarAcbtra,  qui,  à  cause  de  son  infirmité,  prit  pour  conseiller 
le  sage  Vidoura  ;  puis,  il  se  retira  dans  une  forêt  de  l'Himalaya 
pour  obtenir  la  faveur  des  Dévas  en  se  livrant  à  la  pénitence.  Û, 
parle  conseil  des  saints  ricbis,  ilditunjourà  sa  première  épouse, 
l'illustre  KountI  '  : 

•  L'homme  doit  plaire  aux  Dévas  par  des  sacriQces,  aux  ana- 
chorètes par  sa  pénitence  et  ses  prières  à  voix  basse,  aux  mAnes 
de  ses  ancêtres  {piiris)  par  des  fils  et  des  srâddhas*,  aux  autres 
hommes  par  sa  bonté.  J'ai  payé  ma  dette  suivant  la  loi  aux 
hommes,  anx  anachorètes,  aux  Dévas;  mais  je  ne  me  suis 
pas  encore  acquitté  de  mon  devoir  envers  mes  ancêtres  par  la 
naissance  d'un  fils... 

B  La  femme  doit  faire  ce  que  lui  commande  son  époux,  ont  dit 
les  sages  qui  connaissent  les  Védas^.  Veuille  donc,  suivant  mon 
ordre,  ravissante  princesse,  concevoir  pour  moi  des  fils  vertueux 
d'un  br&hmane  distingué  par  sa  pénitence,  afin  que,  grftce  à  toi, 
j'entre  dans  la  voie  des  pères.  » 

KountI,  qui  mettait  son  plaisir  dans  le  bonheur  de  son  époux, 
répondit  en  ces  termes  à  Pândou,  le  conquérant  des  villes  ennemies  : 

t.  La  mélamorphoae  n'«sl  qu'une  méUphore  :  car  les  ermitei  étaieal  vêtus  de 
peaui  de  gaielle.  Pindoa  ta)  donc  l'ermite  par  mégarde,  comme,  d'après  le  Rdmif- 
fsu,  le  roi  Daçarattia  tua  i  la  cliasse  par  niégardc  te  fils  d'un  ermite  qui  le 
frappa  également  de  malédiction.  Ovide  s'est  inspiré  île  cette  légende  dans  le  récit 
pithétiqae  de  la  murt  de  Procris  tuée  par  Céphale  {Mitanorfltoiti,  Vil]. 

9.  DbriUrlcbtra  épousa  Gandharl,  Elle  de  Soubala.  roi  des  Gandliaraa  (les  Gaa- 
darieng  de  la  septième  satrapie  de  DarJûs).  Il  eut  d'elle,  par  l'iuterveDtion  mira- 
calcDM   du  monni   Vylsa,   cent  fils,    dont  l'ainé  fui   DonryAdhaua   (le    Méchant 

Pindoa  épousa  Pritlid  [oommée  ensuite  Kounti),  Tdle  de  Souri  (chef  des  Yidavas), 
idoptée  par  son  ami  Kountihodja;  et  Madri,  sœur  du  roi  des  Madras  (Cathéens  on 
Uutlias  :  capitale,  Sangala,  entre  l'Hydraote  tt  l'Hyphase);  celle-ci  se  brdU  lur  le 
bâcher  d«  son  mari,  selon  U  coniume  de  sa  nation. 

Vidonra  épousa  Plrasavl,  Qlle  du  roi  Dévaka. 

Voj.  JUoAâMdrdo,  Adj-Parva;  Irad.  de  Fauche,  t.  I,  p.  (GS-tT8. 

1.  Offrandes  au  mines  des  ancêtres.  Vo]'.  Lot>  de  Uaium,  III,  S  31<  111-117. 

t.  Les  quatre  livres  sacrés  du  Brltimaaisme. 
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«  Au  temps  de  mon  adolescence,  dans  le  palais  de  mon  père, 
i'élais  chargée  de  recevoir  les  hAles.  J'eus  alors  l'occasion  de  plaire 
à  un  br&hmane  m&gaamime,  nommé  DourvAs&s,  et  il  me  donna 
une  formule  sacrée  [manira),  en  me  tenant  ce  langage  :  «  Qad 
que  soit  le  Déva  que  tu  rosses  venir  avec  cette  Formule,  il  subira 
de  gré  on  de  force  ta  volonté.  Par  la  grftce  de  chacun  de  eenx 
que  tu  évoqueras,  princesse,  un  Bis  te  sera  donné.  »  La  parole  dece 
brahmane  est  certaine  '  ;  le  temps  est  venu  d'en  user.  Avec  la 
permission,  je  vais  évoquer  un  Déva.  Dis-moi  quel  est  celui  que  je 
dois  faire  descendre  du  Ciel  (Swarga)  pour  qu'il  nous  donne  une 
vertueuse  postérité.  » 

Pândoului  répondit  : 

<i  Évoque  ici  Yama*,  belle  dnme,  parce  qu'il  préside  à  la  vertn 
dans  les  trois  mondes,  n 

La  reine  se  h&ta  de  faire  une  oblalion  h  Yama,  et  murmura 
suivant  les  règles  la  prière  que  Dourv&sas  lui  avait  jadis  ensûgnée. 
Aussitôt,  contraint  par  la  formule  sacrée,  Yama  arriva  sur  un 
char  aussi  brillant  que  le  soleil.  11  sourit  et  dit  :  «  Parle,  Konntl, 
que  te  donuerai-je?  »  Elle,  souriante  aussi,  répondit  :  «Donne- 
moi  un  fils.  1)  Elle  s'unit  donc  à  Yama,  et  elle  conçut  de  lui  un 
fils,  bon  pour  tous  les  êtres  animés. 

A  la  huitième  heure  consacrée  à  Indra,  le  soleil  étant  arrivé  aa 
milieu  de  sa  carrière,  dans  le  jour  où  resplendit  la  pleine  lune, 
Kountl  enfanta  un  fils  éminent,  destiné  k  jouir  d'une  vaste 
renommée.  A  peine  avoil-il  reçu  le  jour  qu'une  voix  invisible 

1.  Konall  mit  déji  éprouvé  que  la  parole  du  bribmue  éUit  cerUinc.  Pu  m 
curiosité  de  jeune  Elle,  elle  avait  imp  rude  m  ment  évoqué  le  Soleii,  Celui-ci  Tinit 
rendue  mère  de  Ksmn. 

E  L'enfaDt,  qui  devait  élre  un  vaillant  bèros,  portait  une  cuiraue  et  des  bondn 
d'oreille!  naturelles.  Brillant  comme  l'auteur  du  jour,  ayant  des  membres  d'ane  totma 
parfaite,  il  poEsédail  la  beaulé  éclatante  d'un  fllg  des  Dévas.  Alors  Konoll,  par 
craiuie  de  sa  famille,  cacha  sa  faute  et  abandonna  son  glorieai  enfant  m  milieu  ta 
oodes.  Le  cocber  béréditaire  du  roi,  l'illustre  époui  de  Radbl,  )e  tionf*  et  le  flt 
élever  par  son  épouse.  Il  lui  donna  le  nom  de  Viu<ia$kiria,  parce  que  (1  canu  de  U 
cuirasse  et  de  ses  boucles  d'oreilles]  il  était  comblé  de  richesses,  s  (JfaUtUrtle, 
Adi-Parva:  (rad.  de  Fauche,  1.  I,  p.  î9S-i9(,  ^69-^^0.) 

La  naissance  et  l'éducation  de  Karna  ont  de  l'analogie  avec  la  légende  de  Romnlat 
et  de  Rémus.  D'ailleurs,  la  fouclion  de  cocher  du  roi  (mils)  est  aussi  bcmairtle, 
dans  le  Mahibliirttlaj  que,  dans  i'IUait,  celle  d'Antomédoo,  cocher  d'Aebille. 

3.  Yama  est  le  roi  de  l'enfer.  En  sa  qualité  de  juge  des  morts,  il  te  nOBHH 
Dkarmvâija  (le  roi  de  la  justice).  Son  équivalent  en  Crète  est  Hhadtmantlie. 
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■rticnla  ces  mots  :  «  Cet  enhiit  sera  le  plus  grand  et  le  plus  ver- 
tueux des  hommes,  un  moDsrque  courageux  et  vérldique  ' .  La 
gloire  et  la  piété  suivront  ses  pas'.  Qu'il  soit  appelé  youdhichthira 
(Ferme  dans  le  combat),  n 

Sur  la  demande  de  Pftndou,  Kouall  sacrifia  successivement  à 
Harouta  et  à  Indra*.  Elle  eut  du  premier  Bkima  au\  longs 
bras,  illustre  par  sa  vigueur;  et  du  second,  Ardjouna,  héros 
invincible*. 


I .  Voiuttictfltira  est  l'incirniticn  do  Devoir.  Le  pifu  Ènét  en  esl  une  image. 

t.  Comme  1i  pterie  civile  que  ricoate  le  iiaXàliUralii  est  la  lalle  de  lijusUce 
c«alre  l'injosUce,  i  U  uisHoce  du  Tcrlaeui  Voodliichtliira  correspond  celle  de 
riiné  Ati  cent  fils  de  Dliritarichtra,  rorgueilleni  el  cupide  DourjfMUana  (le  MéchiDl 
guerrier),  qui,  par  h  conduile  iriminelle,  amène  la  deatraction  de  sa  ùinille,  ainsi 
qne  PtrU  ruine  U  tienne  dus  l'Itiode. 

■  Le  SI»  liné  de  Obritadchlii  fut  Dovr^idkana.  K  peine  élail-il  venu  lu  monde 
qu'il  M  mit  k  ponsser  des  cris  terribles.  Les  corbeaui,  les  vautours  et  les  chacals 
loi  répondirent^  les  vents  se  déchaînèrent  et  le  ciel  Dambop. 

Alora  Dbritirlehtri  convoqni  nn  conseil  de  brlbmanes,  atec  son  oncle  Bhlcboii, 
•on  ami  Vidoura  et  tons  tes  earuts  de  Kooron;  pnia  il  leur  demanda  si.  après  la 
mort  de  Plndon,  U  rojauté  devait  passer  il  Voudbicblbira  ou  t  Dourj6dhana.  Le 
Uge  Vidonra  lui  répondit  : 

■  SaiTint  les  présages  effroyables  qui  se  manircstent  à  U  paiisaoce  de  ton  Ois 
Doar^Mbana,  il  causera  la  mine  de  sa  famille.  Si  In  veux  sauver  ta  race,  tu  doit 
l'abandonner.  Que  la  cenliiae  de  les  fils  soit  dimtnoée  d'une  nnité.  Assure  avec  une 
MBle  victime  la  réiicité  de  la  famille  el  du  rojaume.  La  règle  est  Ai  sacrifier  im 
hoouie  pour  le  saint  d'une  famille,  une  famille  pour  le  salut  d'un  village,  nn  village 
pour  le  salut  d'nne  province,  une  province  pour  le  salut  de  son  ime.  » 

Ainsi  parla  Vidonra,  d'accord  avec  les  plus  sages  bribmanes;  mais  la  tendresse 
de  Dbritarichtra  pour  son  fils  l'empicha  de  suivre  ce  conseil,  a  {llnhàbhàrata,  Adi- 
PtrTa;tnd.  de  Faucb'e,  t.  1,  p.  4SI).) 

Dans  UD  autre  pas^ige,  Dooryùdbana  esl  appelé  une  incamalion  de  Kali,  qui 
personnifie  le  qnatrième  youjo  (Inje  dt  ftr  dans  la  mj'lhologie  grecque). 

■  Une  portion  de  Kali  naquit  sur  la  terre  dans  la  personne  du  roi  DourjAdhana, 
inlelligence  étroite  et  espiit  faux,  la  bonté  des  lUnravas.  C'est  par  lui  qne  fut 
illnmée  cette  grande  guerre,  qui  couvrit  de  carnage  toute  la  lerre  et  causa  U  destruc- 
tion des  êtres.  >  (MaKdbkdrata,  trad.  de  Faucbe,  1. 1,  p.  !B9.] 

I.  Jfuroufa,  dien  du  Veul;  Indra,  dieu  de  l'Ëttier,  comme  Jupiter. 

4.  ■  De  l'onion  de'Varoula  et  de  Kouotl  naquit  Bhima  aui  longs  bras.  A  peine 
était-il  venu  i  la  lumière,  qu'une  voii  qui  ne  sortait  pas  d'un  corps  s'écria  :  ■  Cet 
enfaut  n'aura  point  d'égal  parmi  les  bommes  pour  la  vigueur.  >>  (En  effet,  Konnll 
l'afanl  laissé  tomher  de  ses  bras  sur  une  rocbe,  il  la  réduisit  en  pondre.] 

Eosnite,  Konntl  fit  nae  ohialion  k  Indra  qui  la  rendit  mère  d'Ardjouoa.  A  U 
naissance,  les  habitants  de  l'ermitage  entendirent  ces  paroles  qui  retentirent  dans  le 
ciel  comme  le  brnit  du  tonnerre  : 
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Enfin,  KoudU  consentit  à  partager  avec  HadrI,  la  seconde 
épouse  de  Pflndoa,  le  bonheur  d'être  mère.  Elle  Ini  dit  :  n  S  ta 
suffira  de  penser  une  seule  fols  à  nu  Déva,  et  tu  coneeTras  de  loi 
un  fils  semblable  à  son  père  '.  » 

HadrI  ayant  dirigé  son  esprit  de  celte  noanière  vers  les  Açwina, 
ceux-ci  s'unirent  k  elle,  et  engendrèrent  dans  son  sein  deux  81i 
jumeaux,  Nakoula  et  Sabadéva,  tous  deux  doués  de  toutes  les 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit'. 

Politique  de  Solou. 

L'idée  principale  de  X Élégie  sur  Athènes,  c'est  que 
ses  citoyens  seront  invincibles,  s'ils  pratiquent  entre 
eux  la  justice  qui  fait  régner  la  concorde  dans 
l'État. 

«  Non,  noire  ville  ne  périra  Jamais  par  un  décret  de  Zeus  ni 
par  la  volonté  des  dieux  immortels  :  car  une  magnanime  pro- 
tectrice, la  fille  d'un  père  puissant,  Pallas  AthènS  étend  ses 
mains  sur  elle.  Mais  cette  grande  ville  est  menacée  d'être  mioéA 
par  la  folie  de  ses  propres  citoyens  entraînés  par  leur  cupidiU, 
cl  par  l'esprit  inique  des  chefs  du  peuple  dont  la  violence  engendra 
les  plus  grands  maux  :  car  ils    ne  savent  point  contenir  leur 

«  Cel  enfant,  égal  i  Vichnon  ponr  l'énergie,  umbUble  à  Çivi  ponr  le  coangt, 
invincible  comoie  Indra,  étendra  U  gloire  de  Ion  nom,  6  Konnll.  Tel  qse  VidiiiM 
iDgmealait  11  joie  de  sa  mère  Aditi,  tel  Ardjouoa  arcroitra  lui-néine  ti  joie.  Par  m 
GOaqnéteB,  il  atUclien  la  torlune  il  la  race  de  Knuron,  et,  en  compagnie  d«  tu 
frère),  il  célébren  trois  kpi^miiluu  (troit  ucrillces  d'an  cbeval).  Il  pUin  dut  k 
combat  à  Çivj,  recevra  des  Dévai  des  annea  céleatea,  et  rendra  ai 
félicité  qu'ils  avaient  perdue.  • 

HeMfiUraXii,  Adi-Parva;  trad.  de  Fanche,  l.  1,  p.  S0»«I3. 

1.  L'analogie  de  la  mythologie  indienne  et  de  la  mythologie  grecque  ce  n 
ici  aisément  :  Bhtnia  montre  sa  vigaeur  dès  sa  naissance  par  on  prodige,  C4Mnne 
Rèraclis  an  berceau  élonfTe  deux  serpenls;  Indra  annonce  les  Talnn  eiptoilt 
d'AriDanna,  comme  les  Parques,  ani  noces  de  Pelée  et  de  Tbétis,  prédisent  Im 
actions  héroïques  d'Achille  dans  la  guerre  de  Troie. 

Les  Grecs  avaient  d'ailleurs  l'habitude  de  regarder  tout  homme  illulre  coionie  Ui 
d'nn  dieu.  C'est  ainsi  que  Platon  Tut  le  sujet  d'un  mythe  qui  lui  donnait  pou  père 
Apollon.  (Chaignet,  \it  At  VUitm,  p.  T.) 

i.  MiAdôbJrata,  Adi-Parva;  trad.  de  Fauche,  1. 1,  p.  t87-SiT. 
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i  ai  jour  «ne  modëntkMi  dr  \tar  prospmt^  pKsmtc 
dias  k  aime  d'an  fcsUn. 

Qs  l'^uicfciaait  par  des  nnyms  criminels.  N'êpai^çunt  ni  les 
biens  sauras  ni  les  faînts  pablics,  ils  exerçait  Irar  rapacité  sur 
UnL  Ils  ae  re^edail  point  les  sainU  fondemeals  de  U  Jostioe, 
qni,  abserrant  en  sîlenoe  le  présent  et  le  passé,  TÎeot  toiùoan 
avec  le  temps  panïr  les  ooapables.  Cesl  ainsi  qne  notre  cité  est 
frappée  d'nne  plaie  inéntable,  qu'elle  arrive  promptenH'nt  i  one 
triste  servitude,  qu'elle  vut  naître  dans  son  sein  la  diseords  «t  la 
goerre  qni  dévore  l'aimable  jeunesse.  Oui,  notre  cMre  patrie  est 
accablée  par  les  médiants  dans  les  assemblées  fatales  à  ses  amis. 
Tds  sont  les  maux  qni  fondent  sur  le  peuple.  Des  pauvres  s'en 
vont  en  fonle  sur  la  terre  étran^^,  vendus  et  chargés  d'incK- 
gnes  cfaalnes*... 

Ainû,  le  mal  public  envabit  les  maisons  particulières  ;  ni  les  ves- 
tibules, ni  les  portes  nepeurent  l'arrêter;  il  franchit  les  munies 
pins  élev(-s,  il  atteint  ceux  qui  le  fnîent  dans  leur  retraita  ou 
dans  leur  chambre  nuptiale*.  Albéniens,  voîlà  ce  que  ma  con- 
science m'engage  à  vous  dire.  L'anarchie  enfante  mille  maux  dans 
la  cité;  «a  contraire,  le  règne  des  lois  fait  jouir  les  hommes  des 
bienfaits  de  l'ordre  et  met  bientAt  les  méchants  aux  fera  ;  il  adoucit 
la  fiirocité,  arrête  l'ambition,  flétrit  la  violence,  dessèche  l'Infor- 
tane  dans  sa  fleur,  redresse  les  arrêts  iniques,  calme  l'orgueil, 
prévient  Irs  funestes  dissensions,  tempère  l'aigreur  de  la  redou- 
table discorde.  Grâce  à  lui,  les  hommes  coDfornient  leur  conduite 
aux  règles  de  la  sagesse.  » 

Le  reproche  que  Solon  adresse  aux  evpatrides  d'A- 
thènes, les  auteurs  du  Mahâbhârata  l'adressent  aux 
râdjas  de  l'Inde;  ils  blâment  avec  la  même  énei^c 
leur  insatiable  cupidité  : 

H  Trayez  la  Terre  avec  une  sage  modération,  comme  la  vncLe 


I.  Ui'jEitdesiMca,  qni  rnrent  affraochii  pir  Solon.  Vof.  ci-dïuai,  p.  131. 

i.  Cti  images  vivei  et  éoer^quet  »b  retroureot  dint  un  diKOor*  de  Tite-Live  : 
■  l4  gnerre  est  à  tm  portes  ;  v  tods  ne  la  repoa^gei  pis,  elle  entren  dut  vot 
nara,  elle  moaten  m  Capitole,  elle  vont  ponrsaivra  dam  tob  maiiODi.  ■ 
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de  Prithou'.  Les  princes  vaillants  qui,  inslmite  deos  lejuUetà 
Vulile,  régnent  snr  elle,  sont  consumés  par  leur  cupidité.  Ils  per^ 
dent  la  vie  dans  les  combats  pour  olitenir  les  richesses  qa'ila  am- 
bitioDoent.  Soumettre  des  provinces  est  leur  passion  la  plm 
impérieuse.  Ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  comme  des  chiens 
sur  un  morceau  de  cliair.  Tous  veulent  être  seuls  maîtres  du  monde. 
Leurs  désirs  sont  insatiables.  Aussi  les  Sis  de  Dhrîtar&cbtra  et 
eeux  de  PAndou  sèment-ils  partout  les  Dalteries,  les  largesses, 
la  division  et  la  violence,  pour  arriver  à  conquérir  la  domi- 
natioQ  BuprCme'.  » 

On  peut  appliquer  à  ces  princes  ce  qu'Horace  dU 
des  héros  de  la  guerre  de  Troie  : 

«  Le  poSme  qui  raconte  la  longue  Intle  des  Grecs  et  des  Bar» 
bares,  causée  par  les  amours  de  P&ris,  nous  montre  les  tumul- 
tueuses passions  des  peuples  et  des  rois  insensés.  Anlénor  propcse 
de  couper  court  à  cette  guerre  en  tranchant  la  difficulté  (en  rsn- 
dant  Hélène  àMénélas).  Que  dit  Paris?  On  veut  le  forcer  à  r^;nv 
en  sûreté,  h.  vivre  heureux  ;  rien  ne  l'y  contraindra.  Nestor  se 
tourmente  pour  apaiser  les  querelles  d'Achille  et  d'Agamemnon  : 
i'un  est  enflammé  par  l'amour,  et  tous  deux  le  sont  par  le  colfere. 
Les  Grecs  portent  la  peine  de  la  folie  de  leurs  rois.  Discorde, 
scélératesse,  luxure,  colère,  tous  les  vices  sont  duis  Troie  et 
hors  de  Troie'.  » 

Dans   le   Mahàbhârata ,  le    pieux   Youdhichthira, 


1 .  Voyet  Barivmtn,  Lecl.  V  et  VI. 

t.  VakibMmta.  Bblchmi-Parva  ;  trad.  de  Fauche,  l.  Vl[,  p, 
S.       Fibala,  qua  Paridis  propter  aarratur  amorem 
Grxcia  Barbarie  lento  cotliu  duello, 
Slultornm  regum  et  populonim  coniinel  xstns. 
Anteoor  censeï  belli  pra^cidere  causam  : 
Qaod  Paris,  lit  salma  Tf%at\  vivalqae  bealus, 
Cogi  posse  negat.  Neâlor  cooiponcre  liles 
Inter  Pelidea  [estia;it  cl  iDler  Alridea  ; 
Hune  amor,  ira  quidem  commaniter 
Qnidquid  délirant  regea  pleituntur  Achivi. 
Sedilioae,  dolis,  scelere  alqiic  libidine  et  ii 
IliiïOE  inlra  muroB  peccalur  et  eilra.  (Iloi 
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l'aîné  des  fils  de  Pàodou,  est  possédé  d'uiie  passiou 
fi*éDétique  pour  le  jeu:  dans  uoe  première  partie  il 
perd  aux  dés,  par  la  tricherie  de  Sakouoi,  le  perfide 
conseiller  de  Douryôdhana,  toutes  ses  richesses,  son 
royaume,  ses  frères  et  sa  femme,  la  belle  Draupadi, 
à  laquelle  le  vainqueur  fait  une  insulte  qui  sera  une 
des  causes  de  la  guerre  ci\ile  *  ;  dans  une  seconde 
partie,  il  perd  encore  un  enjeu  insensé,  l'obligation 
de  s'exiler  pendant  treize  ans.  D'un  autre  côté,  Dou- 
ryôdhana,  le  fils  eàné  de  Dfaritarâchtra,  environné 
de  princes  ambitieux,  ne  songe  qu'à  perdre  les  fils 
de  Pândou  par  jalousie  et  par  cupidité.  Profitant 
de  la  faiblesse  qu'a  pour  bii  un  père  aveugle,  il  les 
fait  d'abord  éloigner  de  Hastinapoura  et  reléguer 
dans  un  pays  où  ils  fondent  Indraprastha  (Delhi)  ; 
puis  redoutant  encore  leur  com*age,  il  dépouille 
deux  fois  Youdhichthira  et  ses  frères  en  trichant 
au  jeu,  comme  uous  venons  de  le  dire.  Quand  le 
terme  de  leur  exil  arrive,  il  refuse  de  leur  rendre 
Indraprastha  et  provoque  ainsi  la  guerre  civile.  En 
vain  Vidoura,  comme  Nestor,  prodigue  à  son  frère 
Dhritarâchtra  les  plus  sages  conseils  ;  en  vain  Drona, 
comme  Anténor,  essaie  de  prévenir  la  hitte  fatale 
en  proposant  de  faire  droit  aux  justes  réclamations 
des  fils  de  Pândou;  Doupyôdhana,  coumie  Paris, 
ne  veut  rien  entendre;  et  abusant  de  la  tendresse 
de  son  père  qui,  comme  Priant,  malgré  son  amour 
de  la  justice,  ne  sait  rien  refuser  à  l'objet  de  sa 
prédilection,  il  engage  une  guerre  qui  doit  amener 
la  mort  de  tous  ses  frères  et  la  ruine  complète  de  son 
peuple. 

1 .  DhriUrichlM,  elTfiyé  de  l'altcnUI  de  son  flis,  rend  U  liberté  aoi  Hti  de  Plndou 


Morale  de  Solon. 

D'après  les  fragments  que  nous  a  laissés  Solon, 
on  peut  conjecturer  sans  témérité  qu'il  assignait  trois 
butsà  la  vie  humaine,  la  vertu,  lepla)sii\  racquisitlon 
légitime  de  la  l'khesse. 

Dans  deux  vers  cités  par  Plutarque,  il  célèbre 
l'amour  et  le  plaisir  ; 

(I  Ce  que  j'aîme  aujourd'hui,  ce  sont  les  dons  de  Ryprîs  (Véaus), 
de  Dionysos  (Baccbus)  et  des  Muses;  c'est  là  ce  qui  fait  le  bonbenr 
des  hommes,  n 

Dans  la  magnifique  Élégie  sur  la  richesse,  il  souhaite 
pour  lui-même  l'opulence  et  la  gloire  auxquelles 
son  mérite  lui  donne  droit,  et  il  montre  la  justice 
divine  frappant  le  crime  tôt  ou  tard  de  coups 
inévitables. 

«  Filles  tlluslrcs  de  Zeus  Olympien  et  de  Mnémosyne,  Muses  ds 
mont  Piéros,  écoutez  ma  prière.  Accordez-moi  d'obtenir  des  diem 
bienheureux  k  TorLune  et  do  tous  les  hommes  une  bonne  et  longne 
renommée  ;  d'être  doux  pour  mes  amis,  amer  pour  mes  ennemii, 
d'être  respecté  des  uns  et  redouté  des  autres.  Je  souhaite  avoir 
des  richesses,  mais  je  n'eu  veux  pas  jouir  injustement  :  car  le 
ch&timent  de  l'injustice  arrive  tôt  ou  tard.  L'opulence  que  donnent 
les  dieux  esl  pour  qui  la  possède  un  édifice  solide  du  rondement 
au  sommet.  Mais  celle  qu'estiment  les  hommes  est  un  fruit  delà 
violence  et  du  désordre.  Amenée  par  des  actes  iniques,  elle  vient 
malgré  elle,  et  le  malheur  s'y  mêle  bien  vile.  Comme  un  incendie, 
celui-ci  est  petit  à  son  début;  mais  s'il  a  un  faible  commence- 
ment, il  a  une  fin  terrible  :  car,  pour  les  mortels,  les  œuvres  de 
la  violence  ne  sont  pas  durables.  Zeus  veille  sur  la  fin  de  toulM 
choses.  Tel  le  vent  du  printemps  dissipe  tout  à  coup  les  nuagm, 
quand,  après  avoir  bouleversé  jusqu'au  Tond  les  flots  innombra- 
bles de  la  mer  stérile  et  dévasté  sur  la  terre  couverte  de  mois- 
sons les  beaux  ouvrages  do  l'homme,  il  remonte  au  ciel,  et  loi 
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rend  la  séréDÏté  ;  alors  le  soleil  répand  Bor  la  terre  immense  sa 
belle  lumière,  et  l'œil  n'aperçoit  plus  aucun  nuage.  Telle  est  la 
vengeance  de  Zcus  :  il  ne  manifeste  pas  immédiatement  sa  colère 
pour  chaque  Taute,  comme  le  fait  un  mortel.  Cependant  le  crime 
conçu  par  un  cœur  coupable  ne  lui  écbappe  point;  il  finit  toujours 
pur  Mre  dévoilé.  Seulement,  l'un  est  puni  suMe-champ,  et  l'autre 
l'est  plus  tard.  Si  des  méchants  échappent,  si  la  vengeance  des 
dieux  ne  les  atteint  pas  aussitôt,  cependant  elle  arrive  toujot^rs  ; 
elle  frappe  mâmc  leurs  enfants  innocents  et  leur  postérité.  Nous 
mortc-b,  nous  disons  :  a  Le  sort  est  le  même  pour  le  bon  et 
pour  le  méchant;  »  chacun  garde  pour  soi  l'attente  la  plus  fa- 
vorable, jusqu'au  jour  où  le  malheur  l'atteint  ;  alors  il  se  lamente. 
Jusque-là,  la  liouche  béante,  nous  jouissons  de  nos  espérances 
frivoles... 

T^  désir  des  richesses  ne  connaît  pas  de  limites'.  Les  plus 
opulents  veulent  doubler  leur  fortune.  Qui  pourrait  les  satisfaire 
tous?  Les  dieux  accordent  aux  mortels  leurs  bienfaits.  Mais  le 
malheur  arrive  à  la  suite;  lorsque  Zeus  l'envoie  punir  des  coupa- 
bles, chacun  l'éprouve  d'une  manière  différente,  n 

La  morale  enseignée  dans  le  Mahâbhâraia  reconnaît 
également  troiâ  buts  à  la  vie  humaine,  le  devoir, 
l'amour,  la  richesse.  Elle  se  résume  en  ces  deux  çlokas: 

a  Que  l'homme  cultive  d'abord  le  devoir,  ensuite  la  ri'cAeue, 
et  en  dernier  lieu  Vamout:  Qu'il  observe  journellement  ce  précepte  : 
c'est  la  règle  établie  dans  le  Çailra^. 

n  Le  sage  qui  connaît  les  temps,  ayant  distribué  d'une  ma- 
nière convenable  le  jusle,  Vuiile  elYamour,  les  cultivera  successi- 
vement tous  les  trois  *.  n 

Le  Mahùbhûrata  tout  entier  est  la  démonstration 


1.  •  Les  docles  sivcnt  i|nc  les  peines  des  morlels  «ont  Tilles  des  richesses  : 
l'uqiisiliOB,  U  coDservvlian  el  U  perle  des  biens  causeot  de  grands  soaeis... 
Mit  de*  richeises  D'à  pis  de  Tin.  Le  contentemeal  est  le  plus  graad  des  plaisi 
■nsiles  sages  regardenl-il-i  la  satisfticlioD  comme  ce  i|u'il  y  a  de  melllenr  siii 
l*rre.  >  (liakâbkàrUs,  Adi-Parva  ;  Irad.  de  Kauche,  1.  III.  p.  (3.) 

ï.  Voyei  Loit  de  Manou,  VII,  VIII,  IX. 

î.  Hthibliirata,  Vana-Parva;  Irad.  de  Fauche,  t.  III,  p.  171. 

10 


de  ces  maximes  :  car,  si  la  poésie  épique  occupe  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage,  la  poésie  gnomîque 
y  a  aussi  une  lai^e  place.  Malheureusement,  elle  n'a 
point  l'élégance  des  vers  qui  nous  restent  de  Solou, 
parce  qu'elle  se  produit  le  plus  souvent  sous  la  forme 
de  dissertations  abstraites  et  prolixes.  Pour  trouver 
les  mêmes  pensées  exprimées  avec  concision  et  à 
l'aide  d'images  analogues  à  celles  qui  nous  plaisent 
dans  nos  auteurs  classiques,  il  faut  passer  du  JlfaM- 
bhârata  aux  Sentences  de  Bhai'trihari,  qui  résume  sous 
forme  de  proverbes  les  préceptes  des  poèmes  sacrés, 
comme  Viehnousarmau  le  fait  dans  le  Panichatantra  : 

Btenlences  de  Bliarlrlhaii.  «  Celui-ci  marche  dans  la  voie 
du  renoncement  {aux  voluptés],  celui-là  s'égare  dans  les  sentiers  de 
la  politiquey  un  autre  prend  son  plaisir  dans  l'amour  :  chacan, 
ici-bas,  va  de  son  c&té.  »  (I,  §  99.) 

Amour,  —  «  Hommage  à  ce  Dieu  adorable  armé  d'one  flenr, 
dont  la  parole  ne  saurait  redire  les  exploits  divers,  et  par  qaï 
Çiva,  Brahmà  et  Vichnou  ont  été  constamment  tenus  en  esclavage 
dans  la  demeure  des  jeunes  filles  aux  yeux  de  gazelle,  n  (I,  g  1.) 

K  Est-il  un  homme  assez  heureux  pour  ne  pus  subir  de  change- 
ment quand  arrive  l'adolescence,  cette  pluie  qui  arrose  l'arbie 
d'amour,  cette  mer  d'où  sort  la  perle  des  paroles  gracieuses, 
cetécrin  qui  contient  le  trésor  de  la  beauté?»  (I,  §71.) 

«  En  ce  monde,  l'amonr  a  pour  cfTet  d'unir  deux  cœurs  en  une 
même  pensée.  Quand  les  sentiments  des  amants  ne  sont  pas 
confondus,  c'est  comme  l'union  de  doux  cadavres  ' .  »  (I,  §  29.) 

(<  Palais  que  la  chaux  a  rendu  éblouissant  do  blancheur,  lunts 
dont  les  rayons  brillent  d'un  éckt  pur,  lotus  du  visage  des  bien- 
(limécs,  crtluvcs  parfumées  du  santal,  couronnes  qui  réjouissent  \ct 
cœur  :  tout  cela  met  en  émoi  l'dme  de  l'homme  sensuel,  mais  ne 
touche  pas  celui  qui  a  renoncé  atout  commerce  avec  les  objets  des 
sens.  I)  (I,  g  W.] 


1.  Cvllc  scnlciicc  r^il  pfiiscrnn  suiiiilire  provrrlii. 
Ecail  ï  MS  viclinici.  {Virgile,  Êniide,  Vlll,  *B5.) 
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ttieheue.  —  a  Le  riche  est  noble,  sage,  savaot;  il  sût  dislln- 
gner  le  roërile,  il  est  éloquent,  il  est  beau  :  toutes  les  qualités  ont 
l'or  poQT  point  d'appui',  n  (II,  §  33.) 

«  Une  marque  que  le  Créateur  '  a  tracée  sur  notre  front  indique 
les  biens  modiques  ou  considérables  qui  nous  sont  destinés. 
Ces  biens  nous  écboient  fatalement,  même  au  miliea  d'un  désert, 
et  nous  n'obtenons  rien  au  delà,  eussioDS-nous  fixé  notre  se- 
joar  sur  le  mont  Mérou*.  Armons-nous  donc  de  fermeté,  et  ne 
passons  pas  vainement  ces  jours  misérables  h.  chercher  fortune 
autour  des  opulents.  Voyez  une  cruche  :  ne  pnise-t-elle  pas  une 
égale  quantité  d'eau*,  qu'on  la  descende  dans  un  puits  ou  qu'on 
l'emplisse  dans  l'océan?»  (II,  §  41.) 

fl  Abaissez  votre  orgueil,  A  rois,  en  présence  des  possesseurs  de 
ce  trésor  intime  appelé  science  qui  ne  saurait  tomber  sons  la 
main  des  voleurs  * ,  qui  va  toujours  s'accroissant  peu  à  peu,  qui 
s'augmente  mieux  que  jamais  s'il  est  partagé  avec  les  nécessiteux, 
et  qui  survit  à  la  destruction  du  monde.  Est-il  quelqu'un  qui 
puisse  rivaliser  avec  eux?  n  (II,  §  13.) 

Vertu.  —  o  lodiqiiez-moi  un  avantage  que  ne  procure  pas  à 
l'homme  la  fréquentation  des  bons?  Elle  enlève  à  l'esprit  sou  en- 
gourdissement, elle  inspire  la  vérité  dans  les  discours,  elle  accroît 
h  dignité,  elle  fait  disparaître  le  mal,  elle  puriBe  l'intelligence, 
elle  étend  au  loin  la  bonne  renommée.  »  (II,  §  âO.) 

«  Bienveillance  pour  les  siens,  miséricorde  envers  ses  infé- 
rieurs, sévérité  tL  l'égard  des  méchants,  amitié  pour  les  bons, 
conduite  prudenle  avec  les  princes,  droiture  avec  les  sages,  cou- 
rage en  face  de  l'ennemi,  patience  envers  ses  maîtres,  prudence 

1.  Celte  peasée  est  ironique,  coanne  ces  ters  de  Boileaa  : 

QaieoDque  est  riche  est  toul  :  sans  sagesse  il  est  sage  ; 

11  a,  sans  rien  savoir,  la  sagesse  en  parUge  ; 

Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mirile,  le  rang. 

La  vertu,  lavaleor,  la  digLitè,  le  sang.  (SdltrM,  VIII,  lee.) 

l'ieilodienssont  raialistes.  Ils  croient  que  chaque  homme  porte  écrit  sur  son 
'■Im  des  caractères  indiquant  le  sort  qui  l'atlend. 

'■  Le  HéroM  est  nn  mont  mythique  composa  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

*-  Horace  développe  une  peasée  analogue  dans  une  salire  où  il  critique  l'insatiable 
^pidilj  des  hommes.  [Salir»,  I,  i,  S(-6!.} 

"'  ■  La  «raie  richesse,  disait  Arislippe,  est  celle  qu'on  ne  perd  pas  dans  un 
""'rige.»  Cette  maxime  est  mise  en  scène  dans  une  fable  de  La  Fontaine  (Vlll,  m). 


Itë  PLATON. 

auprès  des  femmes  :  ceux  qui  mettent  conveDablement  ces  pré- 
ceptes en  usage  Tont  bonne  Hgurc  dans  le  monde.  »  (II,  §  19.) 

«  Fermeté  dans  le  malheur,  humeur  facile  dans  la  prospérité, 
éloquence  au  sein  des  assemblées,  vaillance  dans  les  combats, 
amour  de  k  gloire,  ardeur  à  l'étude  des  Védat;  voilà  les  trait* 
qui  forment  le  naturel  des  hommes  magnanimes.  »  (II,  g  33.) 

u  L'enfant  qui  réjouit  son  pËre  par  sa  bonne  conduite  est  od 
vrai  fils;  la  femme  dont  tous  les  désirs  se  bornent  &  faire  le 
bonheur  de  son  mari  est  une  véritable  épouse  ;  l'ami  qui  dans 
le  malhear  et  dans  la  prospérité  conseive  les  mêmes  façons  d'agir 
est  un  véritable  ami.  Cette  triple  faveur  est  réservée  à  ceux  qui 
pratiquent  la  vertu  en  ce  monde  * .  n  (II,  §  38.) 

V.  —  HISTOIRE  ET  DESCRIPTION  DE  L'ILE  ATLANTIDE 

Avant  d'entreprendre  de  raconter  la  guerre  des 
Atlantes  contre  les  Athéniens,  Platon  nous  fait  con- 
naître leurs  dieux  et  l'histoire  sommaire  de  leurs 
rois.  U  mêle  à  ce  récit  la  description  de  File  et  des 
travaux  exécutés  pour  l'erahellir. 

Les  dieux  de  l'Ile  Atlantide. 

Dans  la  mythologie  de  l'ile  Atlantide,  Platon 
nomme  successivement  Poséidon  et  son  épouse  Ciila, 
les  Néréides,  enfin  Zeus,  le  dieu  suprême. 

«  Quand  les  dieux  tirèrent  au  sort  les  diverses  contrées  de  lit 
terre,  Poséidon  reçut  en  partage  111e  Atlantide',  et  il  plaça  dans 


1.  TraduclioD  de  Pnul  fteenaud  (1875). 

3.  De  mitât,  daos  U  inylbalogie  grecque,  loxiivn  eul  eu  pirlagc  l'ile  di 
Péloponèse. 

«  Lorsque  les  reliEions  venues  d'Asie  se  Sièreiil  sur  le  soi  <le  la  Grèce,  elles  s'y  «c- 
fODiniodvrcnl  naturel tenienl  aux  lieui  mjiues  où  les  ixipulalioosarjeaue»  g'éUblirenL 
La  loadiulien  fut  complète  el  s'étendit  jusqu'aux  plus  petites  parcellei  de  terre  oc- 
cupée, sans  que  les  pliénomènes  généranx  du  uionde  el  le  caraetÈre  uuivenel  dM 
dieux  fussent  oubliés.  Or,  pour  quiconque  a  étudié  la  Grèce,  il  est  manifette  que 
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UDe  de  ses  parties  les  enTanls  qu'il  avait  eus  d'une  mortelle.  C'é- 
tait, non  loin  de  la  mer,  une  plaine  située  au  milieu  de  i'Ile,  la  - 
plus  belle  et  la  plus  Tertile  des  plaines.  A  cinquante  stades  de 
ectie  plaine,  toujours  au  milieu  de  l'Ile,  était  une  montagne  peu 
élevée.  Là  habitait  un  de  ces  hommes  qui,  i  l'ongine  des  choses, 
naquirent  de  la  Terre,  Événor,  avec  sa  Tcmme  Leucippe.  Ils  en- 
gendrèrent une  fille  unique,  C'iilo.  Elle  était  nubile,  quand  son 
père  et  sa  mère  moururent  ;  et  PoseidAu  s'en  étant  épris  l'épousa. 
La  colline  où  elle  demeurait,  Poséidon  la  fortifia  en  l'isolant  tout 
autour  ;  il  fit  des  enceintes  de  terre  et  de  mer  alternativement,  les 
unes  plus  petites,  les  autres  plus  grandes,  deux  de  terre  et  trois  de 
mer,  et  les  arrondit  au  centre  de  l'Ile,  de  manière  que  toutes  leurs 
parties  s'en  trouvassent  h  égale  distance.  11  la  rendit  par  là 
inaccessible  :  car  ni  les  navires,  ni  l'art  de  les  conduire  n'étaient 
alors  connus.  Dieu  comme  il  l'était,  il  lui  fut  facile  d'orner  et 
d'embellir  l'île  nouvelle  qu'il  avait  formée  au  milieu  de  l'antre,  en 
toisant  jaillir  du  soldeur  sources,  l'une  chaude  et  l'autre  froide, 
et  en  faisant  produire  à  la  terre  des  aliments  variés  et  une  abon- 
dante nourriture.  '  n  (Cn'lias,  p.  13.) 

In  phénomèoes  des  eaui  ont  pour  priocipiil  ihéiln  le  Péloponèse  :  celui-ci  csl  eu 
effet  désigné  comme  U  (knieiire  dt  Pntiiôn  (o!xT|T^piov  noaitSûvw),  el  loutea  sei 
prtiei  UDt  remplies  par  11  légende  et  par  le  culte  de  ce  ilicn.  Mais  c'est  suriout 
rirddie,  atec  ses  mille  misseaiii  et  ses  grandes  montagDCB  si  sonveni  envebp- 
pées  de  nuages,  ruiaselautea  de  rosée  el  de  pluie,  e(  Frappées  par  les  carreaux  de  la 
foadre,  c'est  t'Arcadîe  qui  conserva  sous  ses  formes  les  plus  antiqaei  el  les  plus 
intelligibles  le  culte  de  PpieidiiN.  »  (Emile  BumouF,  La  Légende  alkfnieiau,  p.  131.) 

1.  Dans  la  mythologie  grecque,  Poséidon  est,  d'après  H.  Èm.  Bumnnr,  Cehi  qti 
itvu  U*  taux  (IId3I'.6ûv,  eoalractioti  de  IlaaciSiuv,  nom  Formé  du  radical  to>,  qnî 
K  retrouTC  dans  ràn;,  ironi;,  itariiiù;  ;  et  du  radical  Si,  d'oii  provient  le  verbe 
ifiuii-.]  ;  d'après  .M.  Decharme  {Hylhatogie  de  ta  Grict,  p.  !99),  Poieiilân  csl  le  Mailn 
ta  etm  (da  sanscril  iiliupiili).  Il  rempiil  diverses  ronctions  exprimées  par  les 
épilhites  qui  sont  jointes  à  son  nom  : 

Dira  de  l'ttian  etltite,  qui  dOQue  la  pluie  (il  se  eontond  avec  Zeut  omirioi); 

Dif«  de  la  rijitatMn,  parce  que  la  pluie  féconde  U  terre  (wutftiiio!,  t'vW^ioî)  ; 

Oitt  dt*  etnx  eonroNtM  (icponXûn'.o;)  ; 

DiMdtlaner  {-^iXir-oi.  eiXiaaw;). 

Dansli  phrase  du  Cnfxu,  PoicidDii  est  cousidéré  comme  diea  des  eaui  couianles 
fd  bit  jaillir  deux  sonrces  du  col),  et  comme  dieu  de  la  végétation  (il  fait  prodnire 
1  la  terre  des  aiimenls  variés];  mais  il  u'est  point  le  dieu  de  la  mer  (car  il  n'y 
■nil  pas  encore  de  navires  :  assertion  conforme  i  l'histoire  des  Iribns  aryennes  qui, 
étant  originaires  de  la  Bactrîaneel  ayant  Frauchi  le  haut  Indus  pour  arriver  au  Gange, 
igiuiirtnt  ICHigtemps  la  navigation). 


Oa  a  vu  plus  haut  (p.  132)  que  Solon  avait,  dans 
ses  maDuscrits,  remplacé  les  noms  barbares  par  des 
npms  grecs  qui  avaient  la  même  signification.  Cette 
assertion  doit  être  prise  dans  un  sens  large  :  car 
la  manière  dont  Hérodote  interprète  les  noms  des 
dieux  étrangers  montre  que  les  Grecs  se  contentaient 
d'équivalents  plus  ou  moins  exacts,  dans  le  choix 
desquels  ils  ne  consultaient  que  l'analogie.  Par  suite, 
pour  retrouver  les  noms  sanscrits  qui  correspon- 
dent aux  noms  grecs  employés  par  Platon,  nous  ne 
traduirons  pas,  nous  procéderons  par  comparaison. 

L'équivalent  de  Poséidon  nous  est  donné  par  les 
àéhvXs  A\x  Makâbhdrata  et  du  Rdmdyana;  c'est  Ndrâ- 
i/ana,  une  des  trois  personnes  de  la  trinité  indienne*  : 

a  Après  avoir  adoré  Nàràyana  et  Nâra  *,  le  meilleur  des  hom- 
mes, ainsi  que  la  déesse  Saranva^/*,  qu'on  lise  ce  chant  qui  donne 
la  victoire*.  »  {Mahâbkâratu.) 


PUton  parait  E'ètre  iatpiré  du  fronlon  du  Parthénon,  où  èlait  repréMnIëe  b 
dispute  d'AUM  cl  do  toitidén,  que  M-  Burnout  résnin«  ra  us  termes  : 

■  £n  legard  A'kthini  [l'Aurore],  U  Kille  du  Ciel,  il  y  a  une  autre  divinité  q«i 
préside  ï  l'océan  céleste  (Pouidànj.  Le  moade  est  disputé  par  ces  deux  puissance*: 
l'une  apporte  la  lumière  et  l'aclîvilt  ani  vivants  ;  l'autre  frappe  les  moatagnes  ce' 
lestes  (les  Nuées),  en  tail  jaillir  les  eani,  ouvre  la  voie  au  cbeval  divin  (le  Soleît) 
dont  Athinl  contient  les  monvements.  Après  la  Ittlte,  le  dieu  qui  fait  couler  les  ciu 
apporte  la  fécondité  i  la  Terre  {htniUr),  qui,  devenue  son  épouse,  enfante  lei 
inimaui  et  les  plantes,  b (Lu l^nili  nOiiniaau,  p.  1i3-iS7.) 

I.  La  trinité  indienne  comprend  trois  personnes,  ltraArad(en  grec,  Zcui),  Vt'ckM»- 
SàTéi)mt  (PoMt'ddri),  Çixa  (assimilé  il  D^racUa  dans  les  fragments  de  l'bistorien  Sié> 
eastbène].  Mais  cette  trinité  n'est  qu'une  Qclinn  Inventée  par  les  bràbmanes  ponr 
rattaeber  au  cnlte  de  Brabmj  celui  des  deux  autres  dieux  et  eon serve r  tinsi  leur 
suprématie.  Dans  la  réalité,  Brahmi,  Vicbnou  et  Çiva  sont  trois  dieux  indépendanU 
l'un  de  l'autre;  et  le  Brahmanisme,  le  Vicbnouisnie  et  le  Çivalsmo  constituent  treit 
religions  dilTirentes.  Voj.  Fr.  Lenoroianl,  ilistoirt  it  l'Orienl,  t.  111. 

!.  A'dm  est  Hdràyana  sous  une  forme  bnmaine. 

3.  Saraiitati,  femme  de  Brabmà,  est  la  déesse  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  de 
la  musique  et  des  beaui-arls.  Les  poitcs  indiens  l'invoquent  dans  leurs  eiordei, 
comme  les  poètes  grecs  invoquent  la  Nnse. 

4.  Le  JfuÂd&Ailrala  a  été  composé  spécialement  pour  les  kckatrija*  (gnertien). 
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«  A  Nâràyana  les  adorations,  et  à  rhomme  des  hommes  le  plus 

parfait  {Narottamam),  ainsi  qu'il  la  déesse  Saraswalîl  Vioanc 

ensuite  l'émission  de  ce  cri  ;  triomphe/  triomphe  f  '  »  (Hâmâyana.) 

Nârdyana  est    le   surnom   mystique   de    Ykhnou 
considéré   comme  créatem-   et  conservateur.  Il  si- 
gnifie :    Cehd  qui  se  meut  sur  les  eaux^.    Son  équi- 
valent,  pour  l'étymologie,    est  Nérée  {Nvipsi-î*),   le 
dieu  primitif  de   la  mer,    et,   pour   les  fonctions, 
Poséidon  phytalmios,  le  dieu  des  eaux  qui  fécondent  la 
terre  et  lui  font  produire  les  végétaux  {p.  149,  n.  i). 
Or,   dans  le    Viehnouismc ',   en  l'honneur  duquel 
ont  été  composés  le  Mahàbhârata  et  le   Râmâyana^ 
Vichuou   est    le    dieu    présent   et   protecteur    qui 
règle  le  cours  de  l'année,  réside  dans  les  nuages, 
en  fait  tomber  la  pluie,    suscite    l'inondation    du 
Gange,    et,    distribuant  régulièrement  la  chaleur 
avec  l'humidité,  fait  produire  à  la  terre  de  vertes 
récoltes,  pour  lesquelles  il  reçoit  le  surnom  popu- 
laire de  Hari    (ie  Vert'),   glorifié    dans  le   Hari- 
mwa  (Histoire  de  Hari).  Enlin,  tandis  que  Brahmâ, 
qui    personnifie    l'Ame    de    tout  l'univers,    n'est 
arecssible   que  pour  la  méditation  métaphysique, 
Vicbnou     intervient   dans    les    affaires   humaines, 


'C'niavec  le  mol,  IriompAc  (if;  airain) .' qu'on  aburdait  les  rois.  Voy.  te  drame 
*  SainmiaM,  Irtd.  de  FouMui,  p.  \h-\%. 

'■■  Lfstam  (primordiaies)  onl  été  appelées  ndrnj,  parce  qu'elles  sont  la  produc- 
tiondCjVira  (l'Homnie  parFall,  l'Esprit  divin]  •  ces  eaux  ayant  été  le  premier  mouïc- 
""'  {tftiia)  de  Mra,  eelni-ci  a  été  nommé  ft'drdïona  (Celui  qui  se  meut  sur  les 
*"»)■»  [toù  U  Manon,  I,  §10.) 

3'  ^irét  vient  du  SMScrit  ndra  (eau),  et  a  pour  dérivé  les  Mtiiiu,  p.  lïS,  note  3. 
~  U  racine  na  entre  dans  la  rormalion  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  latins.  Voy. 
°^\\  Birfpin  jMEjNM  (i  JafinM,  p.  î(l . 

*■  Vojei  Fr,  Lenormanl,  RiHnirc  de  l'Orient,  t.  III,  p.  667-678. 

^-  L'àpiivaleat  grec  est  tiy}^oi  [ï  la  belle  verdure),  épithète  de  Dèmèter  dans 
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comme  les  dieux  grecs  ;  mais  il  ne  se  borne  pas, 
comme  eux,  à  manifester  sa  présence  d'ime  ma- 
nière passagère  ;  à  certaines  époques,  il  descend 
[avatarati  '),  c'est-à-dire,  il  s'incarne,  il  vit  au  mi- 
lieu des  hommes  en  passant  par  toutes  les  périodes 
de  la  vie  himnaine,  ce  qui  lui  permet  de  jouer 
uu  rôle  actif  dans  le  Ràmâyana  sous  le  nom  de 
Rdma  (le  Charmant,  septième  avatar  de  Vichnou), 
et  dans  le  Maliâhhâraia  sous  celui  de  Krichna  (le 
Noir,  fondateur  de  Dwdravafi,  huitième  avatar  de 
Vichnou). 

Vichnou  a  pour  épouse  Çri  ou  Lakchmî,  qui 
personuifie  la  Richesse  et  la  Beauté.  Celle-ci  a 
aussi  des  avatars,  qui  correspondent  à  ceux  de 
Vichnou.  Dans  le  Ràmâyana^  elle  est  SUâ  (Née  du 
sillon),  épouse  de  Râma;  et  dans  le  Mahâà/tàraki, 
elle  est  Roukmml  (Brillante  d'or),  enlevée  par 
Krichna.  Le  nom  grec  de  Clito^  qui  signifie  X'écla- 
lante  (Klsirà,  de  xXetTffî,  éclatant)  est  l'équivalent  de 
Çri  ou  Lakchmî.  L'histoire  même  de  Chto,  telle 
que  Platon  la  raconte,  semble  faire  allusion  à  la 
naissance  de  Sîtd. 

Naissakcb  de  Sita*.  Il  II  csl  un  roi  de  Milbîlâ  qui  aime  les 
devoirs  du  kchatriya,  connaît  la  justice  el  gouverne  dignement  ]a 
terre  :  il  a  nom  Djanaka.  C'est  mon  pËre.  Un  Jour  qu'il  s'en  étùt 
allé  tracer  avec  une  charrue  l'aire  d'un  sacrlOce',  il  fut  témoin 


I.  L'idée  ciprimce  par  ce  verbe  est  trailuile 
Jam  nova  progenies  calo  demllilur  alto. 

t.  SiU  racOQie  elle-même  sa  naissance. 

3.  En  un  lieu  découvert,  d'où  ton  pouvait  observer  les  mouvemenls  des élailca, 
da  soleil  el  de  la  lune,  on  circoDscrivail  un  espace  en  traranl  un  sillon  iTee  ans 
cbarrae,  et  l'on  plantait  dans  ce  sillon  une  palissade  rormée  de  pieux,  C'étiil  l'ti- 
ceinte  da  BicriRce.  An  milieu  on  conslruisail  un  :iutel,  lui  était  un  mttut  de  (cm. 
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d'an  étoonaot  prodige.  En  effet,  il  vit  une  Apaai-à  qui  se  proine- 
nail  dans  ratmoiphère  :  d'ave  beauté  céleste,  elle  éclundt  de  sn 
■pleDdeor  tons  les  points  de  l'espace.  C'était  la  ravissante  Ménakâ 
dle-mème.  A  la  ^ne  de  cette  nymphe,  charmante  comme  la  Vo~ 
hipté,  femme  de  l'Amoiir,  eelte  pensée  naqnit  alors  dans  son  &nie  : 
I  Paiaaé-je  produire  au  sein  de  cette  nymphe  un  cher  enfant  qui 
ueroisse  on  jour  ma  gloîrel  Ne  serait-co  point  là  une  grande 
ravenr  pour  moi,  k  qni  manque  une  postérité?  >>  Alors,  au  milieu 
des  airs,  une  voix,  qui  n'était  pas  une  voix  humaine,  prononça 
hautement  ces  mots  :  «  Tu  vos  obtenir  de  celte  nymphe  une  fille 
égale  k  sa  mère  par  le  vif  éclat  de  sa  beauté,  m  Et  mot,  tandis  que, 
sa  charrue  à  la  main,  Djanaka  labourait  afin  d'enTermcr  le  sacri- 
Bce  dans  le  cercle  d'un  sillon,  je  sortis  du  sillon  tout  à  coup,  per- 
f«nt  le  sein  de  la  terre  ' . 

a  A  ma  vue,  au  moment  où,  tous  les  membres  couverts  de 
poussière,  j'appuyûs  la  main  sur  le  sol,  le  roi  des  hommes,  Dja- 
nka,  Tut  saisi  d'étonncment.  Il  vint  à  moi,  il  me  leva  sur  son 
nn  et  dit  :  h  Sans  nul  doute,  cette  enfant  est  ma  Hlle,  née  de  la 
nymphe  en  qui  s'est  réflécbi  mon  amour,  n  —  «  Oui,  »  répondit 


ont  tt  pUt  par-dcMU.  Autour  de  l'iDlel  on  étendait  uu  tapis  de  kovça  (p.  Il), 
knbe  Hcrée  destinée  1  recevoir  les  Dévas  quand  ils  viendraient  insister  k  U  ciré- 
Moi*.—  Va;.  Emile  Burnouf,  Euai  sur  U  VVdii,  cli.  xi. 

l.  Oiide  raconte  de  la  mime  manière  comment  le  devin  étrusque  Tajis  sortit 
d'H  ûllOQ  : 

Al  nympbas  Ictigit  nova  res  ;  et  Amazone  natus 

Hand  aliter  slupuit,  quam  qunm  Tyrrbenus  aralor 

Falalein  glebim  uiediis  adspeiil  in  arvis, 

Sponte  sua  primum,  nulloqne  agitante,  moveri, 

Snmere  mox  tiomiais  terneque  amittere  formain, 

Craque  tenturis  aperire  recenlia  falis. 

Indigenx  dicere  Tageii,  qui  primus  Etruscam 

Edocuit  gentem  casus  aperire  tntnros.  {^itamorpliotei,  XV,  SS3.) 

■A  la  Tue  d'Ëgérie  changée  en  fontaine,  les  Njmphes  et  Hippolïte  turent  saisis 
'n  étonnement  pareil  à  celui  du  laboureur  étrusque,  quand  il  vit  une  motte  de 
'"n  K  mouvoir  spontanément  dans  son  champ,  prendre  la  Tigure  bumaine  et  ouvrir 
■•  loailie  pour  annoncer  l'avenir.  Les  iadigènes  lui  donnèrent  le  nom  de  Tagès- 
'•tit  loiqai  le  premier  enseigna  aui  Étrusques  l'art  de  la  divination.  ■ 

Cieéren,  dans  son  Trail^  d<  la  Dirinalion  (II,  13),  raconte  euclcment  de  la 
;edeT»gès. 
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la  Toix  d'un  être  invisible  (une  pluie  de  fleurs  l'avait  précédée, 
elle  fut  suivie  par  l'Iiarmonie  des  tambours  célestes)  :  a  Cette  jenoo 
mie,  qu'une  pensée  de  toi  fit  naître  au  sein  de  MénskA,  sa  beauté 
suprême  doit  un  Jour  lui  mériter  la  gloire  dans  tes  trois  moDdet. 
Parce  qu'elle  a  fendu  k  terre  d'un  champ  et  qu'elle  s'est  levée 
comme  une  »tiù  (sillon],  elle  sera  dite  Siiù,  nom  sous  lequel  ta 
fille  ira  dans  l'univers  k  la  gloire.  »  Alors  joyeux,  le  roi  dtt 
hommes,  l'équité  même  dans  un  corps,  mon  père  acquit  par  moi 
une  grande  félicité'.  »  {/tàmâ>jana,K.  O,  S.iv;  trad.  de  Fauche.] 

Le  lemple  de  Poséidon  et  de  Clito.  Les  Néréides. 

Au  milieu  de  l'ilc  Atlantide  était  bâtie  la  capi- 
tale, daus  laquelle  l'Acropole,  entourée  d'une  en- 
ceinte particulière,  contenait  le  palais  des  rois  et 
le  temple  de  Poséidon. 

«  Au  milieu  s'élevùt  le  temple  consacré  d  Poséidon  et  à  Clito, 
lieu  redoutable  entouré  d'une  muraille  d'or',  où  ils  avaient  autre- 
fois engendré  et  mis  au  jour  les  dix  chefs  des  dynasties  royales. 
C'est  là  qu'on  venait  chaque  année  offrir  à  ces  deux  divinités  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre.  Le  temple,  réduit  à  lui-même, 
avait  une  longueur  d'un  stade  (183  mëires),  une  largeur  de  trou 
plëthrcs  {9a  mètres),  et  une  hauteur  proportionnée".  //  y  aoaU 
dam  son  aspect  quelque  chose  de  barbare.  Tout  l'extérieur  était 
révolu  d'argent,  sauf  les  extrémités  qui  étaient  d'or.  Au  dedans, 


1.  La  phrase  de  Platon  sur  la  aaisuance  de  ClHo  secancilie  avec  ce  rèàt.  Éutnr 
est  né  de  la  Terre,  ce  qui  implique  un  prodige  semblable  à  celui  de  la  naisuuMC  de 
Sftl.  Sou  nom  siguille  homin<  dr  bien  (Eii.iap,  de  tù-ivf,p]  ;  et  Djsoaka  est  l'^fuil' 
peraonaiflée.  Lincifpt,  dont  le  uom  signilie  Irainit  par  iet  coursier)  blma,  «t  l'é- 
quivalent de  l'apsarJ  Ménaki  qui  apparaît  dans  les  airs  montée  tur  ub  thtr  brUUni. 

S.  C'est-i-dire,  une  muraille  de  couleur  d'or.  Voy.  ci-dessus,  p.  30,  noie  1. 

S.  Plaloii  donne  ici  le  plan  d'un  leuiple  dans  le  goiU  grec  :  car  les  pagodei  n'ont 
pas  une  bauteur  proportionnée  à  la  longueur  el  à  la  largeur;  elles  affectent  aaeof- 
traire  une  Torme  pyramidale.  Ce  caractère  est  indiqaé  dans  )c  Rimiyaia  (Ktndl  I, 
Sarga  v  ;  trad.  de  Val.  Parisot,  p.  50)  : 

«Dans  la  ville  d'Aj'odhjl,  des  temples  gigantesques  Ëlèveni  leur  blte,  comme  df» 
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Ift  voflle,  tout  entière  en  ivoire,  étût  ornée  d'or,  d'argent  el  d'ori- 
cbalqne'.  Les  murs,  les  colonnes,  les  pavés  étûent  recouverts 
d'ivoire  *.  On  voyait  des  statues  d'or,  et  spécialement  Poséidon 
debout  sur  ton  char',  conduisant  six  coursiers  ailés,  si  grand  que  sa 
tête  touchait  la  vo&le  du  temple,  et  tout  autour  de  lui  cent  Nérétdet 

I.  L'on'ckalfw  est  l'escirboucle,  pierre  préciense  d'un  rouge  de  ha  (p.  lOS,  n.  I). 
t.  A  l'ori^ne,  les  lodiens  faisaient  leurs  sacriQces  dans  une  enceinte  palisudée 
qai  ne  coDleaait  qu'ua  autel  de  (erre  ;  ensoite,  ils  couvrirent  cette  encciale  d'uu  toit 
de  bois  peint  et  doré  ;  pais  ils  constrnigirent  des  pagodes  en  pierre,  dont  quelques- 
■im  «nrenl  des  dimensions  considérables,  fis  les  ornèrent  d'objels  divers  Tails  d'or, 
^'argent,  d'ivoire,  el  incrustés  de  pierres  précieuses.  Le  plan  imaginé  par  Platon 
t'appUqne  piatAt  ï  uu  palais  qu'ï  une  pagode.  D'aillenrs,  le  caractère  propre  de  la 
nifiiificence  orientale  y  est  Bdèlement  indiqué.  Marco  Polo  Tail  des  descriptions 
uulognes  :  dans  le  palais  d'hiver  du  grand  khan,  les  murs  des  cbanibres  élaieat  révélas 
d'or  et  d'argent;  dans  la  cité  deTaîkonag,  on  avail  élevé  sur  le  tombeau  d'un  prince 
deu  tODii  en  pierre,  converies  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent  [Riciti  de  MttTte  Polo, 
idilioadeBelleager,  p.  82,183, 203).  Ces  exemples  peuvent  servir  à  comprendre  ie 
lot  btrban  {pour  employer  l'expression  de  Platon)  des  édiflces  dépeints  ea  termes 
kiperbotiqnea  par  les  poètes  indiens.  Dans  le  UakAbkàTala  (trad.  de  Fauche,  1.  Il, 
p.  311 ,  ]E>3),  Haja  bilit  pour  Youdhichtbira  un  palais  incrusté  de  pierres  de  couleur, 
M  de  cristal,  avec  un  bassin  orné  de  lotus  d'or  el  de  lapis-lazuii.  Dans  le  Rdmd- 
)M  (ind.  de  Fauche,  t.  VI,  p.  93-100),  Viçwakarman  construit  pour  Hàvana 
u  pilais  où  l'on  voyait  le  sol  pavé  de  cristal,  les  chambres  décorées  de  treillis  d'or 
tldt  limbrii  d'ivoire,  des  colonqea  naBsIves  d'or  et  d'argent,  des  pilastres  incrus- 
tHdecorail,  de  perles  et  de  diiïéreotes  pierres  précieuses. 

>.  Platon  s«  coarorme  ii  l'icODOgraphie  religieuse  des  Grecs  (Decbarme,  JUïlhr- 
'■Si'i  A  la  Grict  antijut,  p.  B09).  Sa  deseriptioa  n'en  correspond  pas  moins  ï  la 
tepriMUlition  traditionnelle  ietÀpterit  etdeViclinoii.  — 1*  Il  est  facile  de  recon- 
utlre  dans  les  NtrHdts  les  Apitras,  nymphes  célestes  qui  charment  les  Divas  par 
Imh  dantes.  Elles  sont  figurées  sur  les  bas-reliefs  des  pagodes  par  des  tajoilifro 
î<i  ciécDtent  noe  danse  sacrée.  —  t"  Pdseiifon,  placé  sur  un  char  el  touchant  de  sa 
l^  la  TOât«  du  temple,  fait  penser  il  l'immense  pagode  de  Djaguemat  (dans  la  pro- 
<ùic(  de  Cdcnlla),  od  la  stalue  de  Vichaou  se  lient  debout  sur  un  char  énorme  que 
l'on  pramioe  au  milieu  d'un  million  de  pèlerins. 

'Dus  les  processions  religieuses,  on  promène  l'idole  de  bois  doré  sur  un  grand 
'^  massif  porté  par  quatre  grosses  roues  pleines.  Sur  les  planches  qui  le  forment 
"xii  Ufliptées  des  ligures  d'bommes  et  de  femmes.  Divers  étages  construits  en 
Fitees  de  charpente  è  claire-voie  s'élèvent  sur  celle  espèce  de  sonbassemeot,  el 
'M  iMjbDts  en  diminuant  de  largeur,  de  manière  que  l'ensemble  de  l'èdillce  a  la 
Ause  pyramidale.  L'Idole  est  vêtue  de  ses  plus  riches  habits  et  parée  de  ses  joyau;! 
^  pin  précieni  ;  elle  est  couverte  d'un  pavillon  élégant.  On  attache  de  gros  câbles 
"■  thar,  et  l'on  y  attelle  un  millier  de  personnes.  Des  bayadèrcs  montent  sur  le 
^  el  enlonrenl  l'idole  :  les  unes  agitent  l'air  avec  des  éventails  de  plumes  de 
PiOD  ;  les  antres  font  voltiger  avec  grice  des  honpes  faites  avec  des  queues  de 
'itliî.  *  (L'abbé  Dubois,  ifiï«rs  et  cirtmcniei  de  l'Inde,  t,  l|,  p.  381.) 
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assises  sur  des  dauphins.  Autour  du  temple,  i.  l'extérieur, 
se  dressaient  les  slutucs  d'or  des  ruis  et  des  reines  descendant  des 
dix  enfants  de  l'oseiddn,  ainsi  que  mille  autres  offrandes  des  rois 
et  des  particuliers,  suit  de  k  ville,  soit  des  pays  étrangers  réduits 
à  robËissnnce*.  Par  la  grandeur  et  par  le  travail,  l'autel  était  à 
l'unisson  de  ces  merveilles,  ii  (Cn'lias,  p.  116.) 

IieBroiB  de  l'île  Atlantide. 

A  l'idéal  de  h  Cit{-  libre,  Platon  oppose  celui  de 
la  Royauté  absolue.  Son  plan  exige  donc  que,  après 
avoir  tracé  le  tableau  des  institutions  républi- 
caines d'Atbùnes,  il  trace  celui  des  institutiom 
monarchiques  de  l'ilc  Atlantide.  Ici,  comme  pré- 
cédemment, il  transforme  d'après  son  système 
les  documents  histori(jiies  qu'il  a  sous  la  main. 

u  Poseidân  divisa  l'Ile  Atlantide  en  dix  parties  (pour  les  cinq 
couples  d'enfants  milles  qu'il  avait  eus  de  Clito].  Il  donna  à  l'alné 
du  premier  couple  la  demeure  de  sa  mère,  avec  toute  la  campagne 
environnante,  et  l'établit  roi  sur  tous  ses  fi'ëres;  de  ceux-ci  il  fit 
également  des  cliers,  et  il  donna  h.  chacun  d'eux  à  gouverner  ua 
grand  nombre  d'hommes  et  une  grande  étendue  de  territoire.  Us 
reçurent  aussi  des  noms.  L'alné,  le  roi,  dont  l'Ue  et  cette  iner« 
appelée  Atlantique,  ont  pris  leur  surnom,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  régna,  fut  appelé  Atlas  ('AxXat) ,  Son  frère  jumeau  eut  ea 
partage  l'extrémité  de  l'Ile  vers  les  colonnes  d'Hercule,  la  ré^oa 
Gadiriçw  (du phénicien (i(zt//r',  Cadix);  ils'appelaengrec£'tiin^&i* 
(EufjLi^Xoç,  riche  en  troupeaux),  dans  la  langue  indigène  Gadirot^ 


1.  Les  éléments  de  cette  description  st  retroDvent  dans  les  docuraenti  ijDe  noim* 
possédoDs  sur  l'Inde.  11  y  avait  dans  la  presqu'île  de  Ouzzerat,  sur  la  mer  d'Ommv 
i  Pattansomnjth,  an  temple  dèlruit  au  ii^  siècle  par  Mahmoud,  suHaa  du  Kharifal*  v 
qui  y  ni  nn  butin  de  SSO  millions  :  5G  piliers  élaîent  recouverts  de  plaques  i't>€ 
ornées  de  pierres  précieuses;  pluslenrs  millieis  de  petites  statues  en  or  et  en  irgeo'- 
étaient  disposées  tout  autour;  au  milieu  s'élevait  une  idole  gigantesque  dant  laquelle 
les  prêtres  avaient  caché  une  imuieuse  quantité  de  pierres  précienses.  (Bttb>> 
atograpkie,  p.  7îî.) 
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et  c'est  delà  que  la  contrée  a  pris  son  nom.  Lesenfanls  du  second 
couple  Turent  nommés  Amphèrés  {'Afiif^^fïiï,  Ambidextre)  et  Èvè- 
mon  (Eùiiî(uav,  Bon-Sang)  ;  ceux  du  troisième,  l'alaé,  Mnèseus 
(Mvr,«tut,  Qui  se  souvient,  Sage),  et  l'autre  Autochthone  (Mné/Piai, 
Né  de  la  terre);  ceux  du  quatrième,  le  premier,  Élasippos  ('El«- 
o(X7n>î,  Habile  à  conduire  un  char),  et  le  second,  Mestor  (M^otnip, 
Conseiller);  enfin,  ceux  du  cinquième,  Azaès  {'Ai;âT,î,  Noir),  et 
Diaprépcs  (Âicncptx^f,  Éclatant). 

Ces  fils  de  Poséidon  et  leurs  descendants  habitèrent  ce  pays 
pendant  de  longues  générations  ;  ils  soumirent  dans  ces  mers  un 
grand  nombre  d'autres  lies,  et  ils  étendirent  leur  domination  jus- 
qu'à l'Egypte  et  la  Tyrrbénie*.  La  postérité  d'Alias  demeura 
toujours  en  honneur;  le  plus  Agé  était  roi,  et  transmettait  son 
autorité  au  plus  âgé  de  ses  flls,  de  sorte  qu'ils  conservèrent  la 
royauté  dans  leur  famUlc  pendant  une  longue  suite  d'années.  Telle 
était  l'immensilé  des  richesses  dont  ils  étaient  possesseurs  qu'au- 
cune maison  royale  n'eu  a  jamais  possédé  et  n'en  possédera  jamais 
ilavantage.  Tout  ce  que  la  ville  et  les  autres  pays  pouvaient  Toui'- 
nir,  ils  l'avaient  à  leur  disposition'.  »  [Critias,  p.  114.) 

Le  roi  AlU*.  Dans  la  mythologie  grecque,  Atlas 
est  un  titan  qui  soutient  le  ciel  *. 

<  Atlas,  flls  de  lapetos  et  de  Clymènè,  soutient  le  vaste  ciel  par 
one  dure  nécessité,  debout,  avec  sa  tète  et  ses  mains  inTaligablcs, 
sur  les  confins  de  la  terre,  devant  les  Hespérides  à  la  voix  mélo- 
dieuse. >i  (Hésiode,  Théogonie,  517-319.) 

1  Dans  une  Ile  boisée,  qui  est  le  centre  de  la  mer,  habite  Ca- 
lypso,  fille  du  redoutable  Allas,  qui  connaît  les  profondeurs  de 
toalelameret  soutient  les  immenses  colonnes  qui  séparent  le  ciel 
de  la  terre.  »  (Homère,  Odyaée,  I,  30-54.) 

En  ce  sens,  le  roi  Atlas  ((|ui  soutient  le  ciel) 
cottespoud  au  roi  Bharutu  {qui  soutient  le  monde)  : 


l'C'titévidemaient  un«  allusion  aux  conquéUs  des  Ptrsei.  Voj.  ci-ileàsuj  |i.  lit). 
!■  Ctlle  asserlioa  s'apiilique  eiaclenient  aui  viiigl  satrapies  élablies  par  Darios. 
'.  tï  awl  Xtlat  aignilic  U  yorltar  :  'A-rXis  (a  proslhélique).  Vuy.  Docharine, 
M^m  de  la  Grict,  p.  «35. 
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Dans  la  Iteconnaissanee  de  Sakounlalâ,  le  maharchi  Kaçf^ 
dil  au  roi  Doucbmanta  : 

Il  Ton  lits  sera  un  monarque  universel.  II  soumettra  la  terre, 
composée  de  sept  lies  *  ;  ici  (dans  la  forât)  ou  l'appelle  Sarvadaman(f, 
parce  qu'il  dompte  les  animaux  par  la  force;  plus  tard,  on  le  oom- 
mera  Bkarala  *,  parce  qu'il  soutiendra  le  monde.  » 

C'est  ce  roi  qui  a  donaé  son  nom  à  l'épopée 
intitulée  Mahâbhàrata  {Grand  Bharata,  c'est-à-dire, 
Grande  histoire  des  descendants  de  Bharata)  et 
au  pays  appelé  Bharalamrcha  [Région  de  Bharata; 
aujourd'hui,  Bharatkmid)^  auquel  correspond  \'Ue 
Atlantide  de  Solon  et  de  Platon*. 


1.  Les  Indiens,  dans  leur  géographie  mythique,  divisent  le  globe  terrciln  M 
wpl  il»  {iicifat),  au  centre  desquelles  est  placée  I71«  diijami<ue  (D/uit«wtv4>*], 
qui  est  l'Inde.  U  description  proliie  qu'en  Joaae  le  M/Aàtkârat»  (Bbicbnu-Pani; 
(ntd.  de  Fauche,  t.  Vllt,  p.  1-34]  est  résnniée  dans  ce  passage  du  HoKraMM  [Led. 
CXCVIll),  Intiluli  le  lliftlcr«  du  grmi  loftii  ; 

s  Vicbnon  Tait  sortir  de  son  ombilic  un  lùttu  d'or,  qui  est  le  type  dei  contréai 
terrestres...  Sur  le  prolongement  des  pétales  se  trouvent  les  diverses  IUë  (dv^)* 
autour  de  Vllt  du  janboit  {Djamboudicipa),  qui  est  la  Ttrrt  du  iam|lcc.  Da  UêÂ 
du  calice  découle  une  eau  pareille  k  l'anibroiEie,  qui  alimente  les  Itrttoi  (étingi) 
et  les  neuves  sacrés.  Les  nUmeots,  qui  de  toutes  parts  entourent  ce  lotns,  sont  Icv 
nionlagnet  riches  en  métaux.  Dans  les  feuilles  d'en  haut  se  trouvent  les  pays  des 
HUKhat  (Barbares),  inaccessibles  et  couverts  de  rochers.  Les  feuilles  d'en  bis  soat 
les  divers  étages  du  Pnfuls  (Abime),  assignés  pour  demeures  aux  Dslyas  et  ti* 
Serpents.  L'onde,  dans  laquelle  baigne  ce  grand  lotus,  c'est  la  grande  mer,  cob' 
posée  des  quatre  océans  qui  s'éliindcnt  II  l'horiion.  > 

3.  «  Le  nom  de  Bkarala  vient  de  la  racine  smsc  rite  SA  ri,  qui  signifie  iiqiporler.  ^ 
(E.  Foncanx,  Irad,  de  la  AtcanntiiDiince  de  Siit«iiul<ild,  drame  de  Kâlidisl,  p.  171.} 

A.  Langlois  explique  de  la  même  manière  le  sens  du  nom  Bkartta  dans  une  ool^ 
sur  ce  passage  du  Uorivaiiiii  (t.  I,  p.  m)  : 

«  Donclimanla  donna  le  Jour  au  vaillant  Bharata,  qui  eut  la  force  de  dix  mill^ 
élépbaiits,  et  fui  surnommé  Simeiliiiniinii  [qui  dompte  tout),  n 

3.  Hésiode  et  Kowère  ne  parlent  point  de  Vite  AtlHHiide.  Après  Platon,  ApoUowo* 
de  nhodes  place  vaguement  en  Lib^e  le  cAamp  d'Allia  où  il  fait  cueillir  par  HèrteUtf 
les  pommes  d'or  des  llespérides,  nymphes  â  U  voii  mélodieuse,  Itlles  de  l'Océan 
{ArgonuNli^iiK,  IV,  i3M).  Ovide  n'est  pas  plus  eipliritc,  quand  il  raconte  11  Dûél*' 
niorpbuse  d'Atlas  en  montage  (Ifi'limorpAffsti,  IV,  [ii9). 

I.e  Miikibhdrala  donne  la  description  dn  BKeratevarcks  (Blilchma-Parva;  trad- 
de  Fauche,  t.  Vil,  p.  l3-i0).  En  la  résumant,  on  peut  dire  que  VEmfirt  de  lUixrtt* 
comprenait  le  HomIi  [Pays  des  denu  fleuves),  entre  le  Gange  cl  la  Vimonni  (U 
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!<«•  Mx  rois.  Ce  que  Platon  dit  des  dix  rois 
n'est  pas  une  fiction  arbitraire. 

D'abord,  le  nombre  dix  fait  |>enser  à  la  guerre 
des  dix  iwi',  cbefs  des  dix  tribus  aryennes  qui 
franchirent  les  affluents  de  la  rive  gauche  de  l'In- 
dus  pour  envahir  la  région  arrosée  par  le  cours 
supérieur  du  Gange,  et  qui,  après  avoir  été  re- 
poussées une  première  fois,  finirent  par  s'établir 
sur  le  territoire  qu'elles  convoitaient. 

Ensuite,  ces  dix  rois  reconnaissaient  la  supré- 
matie de  l'un  d'eux,  qui  appartenait  à  la  dynastie 
de  Bharata  et  portait  le  titre  de  makérûdja^  comme, 
dans  l'ile  Atlantide,  les  descendants  du  roi  Atlas 
étaient  reconnus  pour  chefs  dé  la  confédération. 
Quant  aux  noms  de  ces  dix  rois,  ils  peuvent 
se  traduire  en  sanscrit;  mais,  comme  ce  sont  des 
ûpitbètes  qui  conviennent  ù  différents  princes,  il 
est  difficile  de  déterminer  quels  sont  ceux  auxquels 
elles  s'appliquent  particulièrement*. 

Le  Bacrlfioe  des  dix  rois. 

Platon  suppose  que,  pour  régler  les  différends  qui 
pouvaient  s'élever  entre  eux  ou  prendre  les  décisions 


DJKinuh).  et  II  BQzcnioeté  «ur  les  provinces  voisiacs.  Les  deux  villes  priocipales  du 
''Hib  itaitnl  ilulinitjioura  (Il  Ville  des  éléphanU),  capitale  de  Dh  ri  ta  rie  b  Ira,  et 
'•dra^huiita  {la  Demeure  d'Iadra),  aujourd'hui  un  faubourg  de  Delhi,  capitale  de 
'''MdbichUiin.  —  Vuy.  Fr.  Leitormant,  BiiKixn  de  l'Oritnl,  t.  III,  p.  (83. 

1-  Vajei  Fr.  LeDOrmanl,  llittoirt  de  l'Oritnl,  1.  Itl,  p.  47!. 

1-  U«  ipithèles  les  pins  caract(ristlr|ttcs  nous  paraissent  être  ; 

Aaftjrct  ('A|i^,pT,;,  de  <i|i?i,  AmbiJtxtri),  £quivaleiit  de  Stvyasàtchi  (4nti- 
^Hn),  qualiUcalion  donnée  à  Ardjonua. 

J'MtFf  (H-f.TCuia,  CeiMitlir),  équivalent  de  AUhàrya  {Préetpteur),  qnalillcalinn 
^^e  i  Ihoa»,  précepteur  des  (ils  de  Dhrilarilchlra  et  de  PilDdou. 

^Mfi  ('AWv,  iVuir,  do  â;j,  siiie},  éiiiiivalcnt  do  Krichna  (A'otr). 
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qu'exigeait  l'intérêt  général  de  la  confédération,  les 
dix  rois  se  réiinissaieut  à  des  époques  fixes  et 
offraient  un  sacriOee  à  Poséidon. 

<i  En  ce  qui  concerne  le  gouveroement  et  l'autorité,'  voici  qael  fnt 
l'ordre  élnbli  dès  1c  principe.  Chacun  des  dix  rois,  dans  Ict  provioce 
qui  lui  Était  dépailie  et  dans  la  ville  où  il  résidait,  avait  tout 
pouvoir  sur  les  bommos  et  snr  la  plupiLrt  des  lois,  iufligeant  les 
peines  et  la  mort  au  gré  de  sa  volonté'.  Quant  au  gouveraeineiit 
général  et  aux  rapports  des  rois  entre  eux,  les  ordres  de  Poseid&n 
étaient  leur  règle*.  Ces  ordres  leur  avaient  été  transmis  dam  la 
Loi  souveraine;  les  premiers  d'entre  eui  l'avaient  gravée  surnoe 
colonne  d'orlchalque,  élevée  au  milieu  de  l'tle  dans  le  temple  de 
PoseidAn.  Les  dix  rois  se  réunissaient  successivement  la  cinquième 
année  et  la  sixième,  en  alternant  les  nombres  pair  et  impair  :  dans 
ces  assemblées,  ils  discutaient  les  intérêts  publics,  ils  reclle^ 
ctiaient  si  quelque  infraction  k  la  Loi  avait  été  commise,  ils  por- 
taient des  jugements.  Avaient-ils  à  porter  un  jugement,  void 
comment  ils  se  donnaient  leur  Toi  mutuellement. 

Après  qu'on  avait  Uché  des  taureaux  dans  le  temple  de  PoseidAn, 
les  dix  rois  laissés  seuls  priaient  le  dieu  de  choisir  la  victime  qui 
lui  serait  agréable,  et  se  mettaient  à  les  pourchasser,  sans  autres 
armes  que  des  pieux  et  des  cordes'.  Lorsqu'ils  avaient  pris  un 
taureau,  ils  le  conduisaient  vers  la  colonne  et  l'égoi^aient  à  son 
sommet,  conformément  aux  prescriptions*.  Outre  les  lois,  on 

I .  La  toii  lie  l'lnil«  avaient  un  (louvoir  absolu,  comme  les  rois  de  Perse.  Cepen- 
daiil  les  Loii  <lt  JJmioii  meltaient  des  limites  à  l'arbitraire  :  »r  les  livres  YH,  VIII' 
IX,  dïtcjmiuent  les  devoirs  des  râdjas  ei  îles  kchtUrisai,  des  véc^tt  et  des  ^tirv, 
et  contiennent  une  énuméralioD  de  lois  civiles  et  criminelles  qui  Tonnent  nn  code. 

t.  Le  livre  VllI  des  Loii  de  Mundu  réglemente  lès  rapports  des  rddjui. 

3.  C'est  un  rite  observé  quand  on  oSre  nn  taureau  i  Çiva,  troisième  personne  de 
Il  trinité  indienne.  Comme  ce  dieu  était  adoré  dans  les  proviaces  du  bis  Indus  et 
dans  la  presqu'île  de  Guitcrat,  il  a  pu  être  connu  des  Grecs  par  le  commerce  ;  il  i 
M  d'ailleurs  être  conrondu  avec  Poieidàn,  parce  qu'il  a  pour  emblème  le  taurta  et 
pour  arme  le  tridni.  Il  figure  dans  un  célèbre  épisode  du  ISahibMratt,  appelé 
Vépimilt  da  montaguaril,  où  il  est  identitié  Avec  Vichttou. 

i.  Plalon  décrit  ici  nn  sacriGce  selon  les  usants  religieux  de  la  Grèce.  Dana  l'Inde, 
un  sacrilice  exigeait  le  concours  des  brllimanes;  la  viclimc  était  attachée  ï  nn  po- 
teau pour  être  égorgée;  les  libations  étaient  faites  avec  le  nnna  (jus  termeolé  de 
Yaietfpiadt  acidt),  el  les  assistants  pouvaient  en  boire. 


LATLiXTIDE.  1(| 

anit  insnit  sur  eette  colonne  nn  sennenl  redootalile  et  des  int~ 
préoUions  conlre  qaiconqoe  le  violerait.  Le  sacrifice  accompli, 
et  les  membies  da  taureau  consacrés  suivant  Ifs  lois,  les  rois, 
ayaol  Tait  nn  mélange  dans  un  cratère,  y  versaient  pour  chacun 
nne  gonUe  du  sang  de  la  victime,  el  jetaient  le  re^le  dans  le 
feu,  après  avoir  purifié  la  colonne'.  Puisant  ensuite  dans  le  cra- 
tère avec  des  flacons  d'or,  et  répandant  leur  contenu  dans  la 
flamme,  ils  juraient  de  juger  selon  les  lois  gravées  sur  la  colonne, 
de  punir  quiconque  les  aurait  enfreintes,  de  les  observer  désor- 
mais de  tout  leur  pouvoir,  de  ne  gouverner  eux-mfmes  et  de 
n'obéir  h  celui  qui  gouvernerait  qu'en  conformité  aux  lois  de  leur 
père.  Après  avoir  prononcé  ces  prières  et  ces  promesses  pour  eux- 
mèmea  et  leurs  descendants,  après  avoir  bu  dans  les  (laçons  et 
les  avoir  déposés  dans  le  temple  du  dieu,  ils  se  préparaient  au 
r^as  et  aox  autres  céi^monies  nécessaires.  L'ombre  venue  et  le 
fea  du  sacrifice  consumé,  après  avoir  revêtu  des  robes  azurées 
parfaitement  belles,  s'ôtre  assis  à  terre  auprès  des  derniers  vestiges 
da  sacrifice,  la  nuit,  lorsque  tout  le  feu  était  éteint  dans  le  temple, 
ib  rendaient  leurs  jugements  et  les  subissaient,  si  quelqu'un 
d'entre  eox  était  accusé  d'avoir  violé  les  lois.  Après  avoir  rendu 
leurs  jugements.  Us  les  inscrivaient,  au  retour  de  la  lumière,  sur 
nne  tablette  d'or  et  la  suspendaient  avec  les  robes  aux  murs  du 
temple,  comme  des  souvenirs  et  des  avertissements. 

Il  y  avait  en  outre  un  grand  nombre  de  lois  particulières,  rela- 
tives aux  attributions  de  cbacun  des  dix  rois.  Les  principnlts 
étaient  :  de  ne  point  porter  les  armes  les  uns  contre  les  autres,  de  so 
secourir  mutuellement  dans  le  cas  où  l'un  d'entre  eux  aurniteiitre- 
Pris  de  cliasser  l'une  des  races  royales  de  sa  capitale  ;  de  dCdibércr 
en  commun,  k  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  sur  la  guerre  et  les 
autres  démarcbes  importantes,  en  laissant  le  commandement  su- 
prême à  la  race  d'Atlas.  Le  roi  ne  pouvait  condamner  h  mort  l'un 

1.  Ptès  de  la  porte  d'enlrée  d'une  pngode  ou  au  milieu  d'une  cour,  il  y  a  onli> 
oairemenl  nue  colonne  de  granit  de  douze  ï  quinze  inélics,  dont  le  Till  est  oclo- 
gone  et  la  bme  carrée  :  sur  chacnue  des  facca  du  fût  sont  jculptécâ  diverses  Itgiircs; 
)a  base  est  un  massif  en  pierres  de  taille.  Le  loul  est  surmuntè  d'uuu  niniicha 
Carrée  mr  laquelle,  à  certaines  époques,  on  bri\le  de  l'encens  dans  un  réchnnd  oa 
bien  l'on  place  des  lampes  allumées,  (l/abbé  Dubois,  JKiriirs  el  cfrtmunits  dt  l'tnilt, 
t.  il.  p.  350.)  — Plalon  a  pu  enlendie  parler  d'une  colonne  de  ce  genre;  mais  il  idéalise, 
wloQ  WD  babilude,  en  imaginant  une  colonne  d'oricbalque  (p.  160). 
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de  ses  parents  sans  le  consentement  de  plus  de  la  moîlié  des  dix 

rois.  Ji  {Oilita,  p.  120.) 

Maqabuarata.  /.e  /itîdjasoîiya. 

Le  sacrifice  des  dix  rois  de  l'Atlantide  est  un  ta- 
bleau idéal.  Le  Mahûbhàrata  nous  dépeint  la  réalité 
historique  dans  un  de  ses  épisodes  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  pathétiques,  l'assemblée  des  ràdjas 
pour  le  sacrifice  du  Rûâjmoftya^  où  Youdhichthira  est 
proclamé  monai-que  universel. 

Les  cinq  nis  de  Pilndoii,  nyant  obtenu  de  leur  oncle  DliHtarAcli- 
Ira  un  territoire  nommé  KliflnJava-PriisUia,  avaient  fondé  la  ville 
d'Indraprastha  (Delhi)  et  souniis  à  leur  puissance  des  princes  voi- 
sins. L'atné,  Youdhichthira,  voyant  la  prospérité  de  son  royaatne, 
conçut  l'idée  de  célébrer,  pour  l'honneur  de  sa  Tamille,  un  sacrifice 
solennel  nommé  Ràdjasoîiya.  Parle  conseil  lîe  KrJcbna,  le  Tonda- 
teur  de  Dwâravatt,  dont  Ardjouna  avait  enlevé  et  épousé  la  sœar 
SoubhadrA,  comme  il  convenait  à  un  kchntriya,  il  entreprît  de 
vaincre  les  princes  qui  pouvaient  s'opposer  h  l'exécution  de  son 
projet.  11  envoya  d'abord  Bhlmaséna,  accompagné  de  Krichna  et 
d'Ardjouna,  provoquer  ù  la  lutle  Dj'nrAsnndha  ' ,  le  souverain  de 
Magadlia  (Bahar),  qui  ravageait  les  provinces  voisines  pour  y 
établir  sa  suprématie;  le  tyran  fut  tué,  et  les  princes  qu'il  retenait 
prisonniers  s'cngagërent,  par  reconnaissance,  à  rendre  hommage 
à  Youdhichthira.  Apr&s  cette  importante  victoire,  les  quatre  Trères 
de  Youdhichthira  partirent  dans  des  directions  dilTérentes  poar 
conquérir  les  quatre  points  du  inonile  :  Ardjouna  fit  reconnaître 
la  suprématie  du  roi  d'Indraprastha  dans  la  région  du  nord; 
Bhtmaséna,  dans  celle  de  l'est;  Snhadéva,  dans  celle  du  sud; 
Nakoula,  dans  celle  de  l'ouest.  Ils  revinrent  tous  chargés  de  riches 
tributs  qu'ils  versfrent  dans  le  ti'ésor  royal. 

Après  ces  heureuses  expéditions,  Youdhichthira,  voyant  la 
masse  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  dans  ses  trésors,  s'occupa  de 
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préparer  le  sacrifice  qu'il  projetait  et  demanda  conseil  à  son  ami 
Krichna  : 

■  GrAce  à  loi,  Krichna,  toute  la  l«rre  est  soumise  h  ma  puis- 
sance ;  j'ai  conquis  d'immenses  richesses;  je  désire  les  employer  à 
la  célébration  du  Rûdjaso&ya.  Donne-nous  ton  agrément,  à  nos 
Trères  et  à  moi.  » 

Krichna  lui  répondit,  en  peignant  d'un  mot  toutes  ses  qualités  : 

«  Tigre  des  rois,  tu  es  digne  de  l'empire  universel.  Aborde  ce 
grand  sacrifice,  tandis  que  je  suis  dans  les  dispositions  les  plus 
TaTorables.  Je  ferai  ce  que  tu  me  demandes,  x 

Autonsé  ainsi  par  Krichna,  Youdbichtiitra  commanda  à  son 
frère  Sahadéva  et  à  ses  ministres  de  commencer  les  préparatifs. 
IHalpâyana,  le  tila  de  Satyavatl  ',  amena  les  brahmanes  les  plus 
instruits  et  les  plus  vertueux,  et  remplit  l'office  de  directeur 
suprême;  il  désigna  ceux  qui  devaient  réciter  les  prières  tirées  des 
Védas,  et  faire  l'offrande  au  feu  de  l'autel.  Tous  de  concert  fixèrent 
le  saint  jour,  et  tracèrent  l'enceinte  suivant  la  manière  enseignée 
par  les  livres  sacrés*.  Ensuite,  les  ouvriers  construisirent  pour 
les  rftdjas  et  leur  suite  des  pavillons  élégants  où  l'on  trouvait  tout 
ce  que  l'on  peut  désirer*  ;  pour  les  brfthmanes,  des  demeures  com- 
modes, pourvues  de  riz  et  de  breuvages  exquis  ;  pour  la  population 
des  villes  et  des  campagnes,  des  bobitations  spacieuses  avec  des 
vivres  en  abondance.  Enfin,  des  messagers  à  la  course  rapide 
portèrent  les  invitations  aux  râdjas,  aux  brAhmancs  et  aux  plus 
honorables  des  vÉcy.as  et  des  coudras. 

Plusieurs  Jours  avant  la  cérémonie  arrivèrent  les  ràdjas  avec  les 
magnifiques  présents  qu'ils  offrirent  à  Youdbichthira  :  éléphants, 
chevaux,  chameaux,  &nes,  tous  des  races  les  plus  estimées  ;  vaches 
portant  à  leur  cou  un  vase  de  cuivre  à  traire,  pour  6lre  données 
aux  brahmanes;  esclaves  mâles  et  femelles;  étoffes  de  soie  et 
tissus  de  laine  avec  des  broderies  d'or  ou  des  ornements  d'ivoire; 
aiguières  d'or  et  autres  vases  artîstcment  ciselés,  pour  servir  au 
sacrifice  ;  lingots  d'or  et  d'argent,  pierres  précieuses  de  toutes  les 
espèces;  armes  d'un  travail  admirable,  cbars  décorés  avec  magni- 
ficence et  garnis  de  peilcteries  merveilleuses;  enfin,  une   foule 

1.  Vnjez  d-dcssu-i,  p.  t3S,  Lifil«  3.  > 

t.  Voyez  ci-dessua,  p,  I5Î,  nolp  1. 

3.  C'ctaient  Aeî  tpaslruclionn  en  bois  peint,  dans  le  genre  des  mii^nus  chinoises. 
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d'objets  destinés  à  la  célébration  de  la  Tâte,  comme  des  parrnms 

de  santal  et  d'alofes,  des  liqueurs  exlraîles  des  fruits  ' . 

Youdhicbthlra  distribua  entre  les  princes  de  sa  Tamille  les  di- 
verses fonctions  ;  la  surveillance  générale,  les  rapports  d'hospita- 
lité avec  les  râdjas  et  les  Lrâbmanes,  la  réception  des  pré&enU, 
l'adminislration  des  vivres  et  des  festins,  la  répai-tilion  des  hono- 
raires des  prStres.  Dans  ces  jours,  il  rivalisa  d'opulence  avec  Kon- 
véra  (dieu  des  richesses) ,  il  offrit  un  sacrifice  de  six  feux.  D'abord, 
la  faim  des  Dévas  fut  rassasiée  par  les  brAhmanes  instruits  dans 
la  science  des  prières  et  des  oblallons  *  ;  puis  les  bràbmauea  et  les 
rftdjas  mangèrent  la  cbair  des  victimes  qui  n'avaient  pas  été  brû- 
lées en  holocauste;  enfin,  tous  les  assistants  reçurent  des  alimenta 
à  profusion  et  eurent  leur  part  de  cette  joyeuse  al)ondance. 

Lorsqu'arriva  le  moment  d'arroser  le  feu  avec  le  beurre  clariBé 
etaveclesoma',  les  brahmanes  dignes  de  cet  honneur  entrèrent 
avec  les  rois  dans  l'enceinte  sacrée,  qui  resplendissait  comme  b 
ciel  rempli  de  brillantes  constellations. 

Bhtchma  dit  à  Youdbichlbira  :  n  Qu'on  honore  les  rois  suivant 
qu'ils  en  sont  dignes.  Le  précepteur  spirituel,  le  prêtre  ofBciant, 
le  m^tre  de  maison,  l'ami,  le  roi,  le  gendre,  voilà  les  six  per- 
sonnes qui  méritent  de  recevoir  Varghya  *.  Qu'on  fasse  donc  au 


1.  Il  y  a  ici  une  énuméralioa  des  peuples  dont  le^  souTerain»  vieaneal  offrir  dei 
présents,  comme  ou  eu  a  olîert  au  prince  de  Galles,  quand  il  a  visité  l'Inde;  e'Ml 
un  (ubleau  analogue  il  ceUii  qne  Virgile  fait  en  qnelques  «ers,  quand  il  peini  An|Ktt 
rerevant  tes  hommages  de  louLcs  les  nations  vaincues  : 

Dana  recogn»scit  populoruni  aptatqiie  saperliis 
Pbslibus;  intedunt  vicia;  longo  ordine  génies, 
Quam  varis  lingiiis,  babitu  tam  veslia  et  armis.  (£n^tifr,  VIII,  731.) 

Nous  ne  donanas  point  celte  éouméralion,  parce  que,  pour  èlre  inlelUgiblei  eltt 
aurait  besoin  d'un  commentaire  lijsloriqne  el  géograpbiqne  qui  n'entre  point  du* 
le  cadre  de  notre  travail.  Par  eiemple,  il  y  est  question  de  l'»r  eitrail  du  ubh  p)' 
les  roumiis  pipilikas,  qni  paraissent  ftre  une  espèce  de  mannolles  (Hérodote,  !"• 
lOÎ-IOti;  Fr.  Lenoiniant,  llifloirt  dt  t'Orient,  1,  III,  p.  73B).  On  j  trouve  intu  nW- 
tîonnées  diiïé rentes  tables,  cunime  celle  d'hommes  n'ajunl  qu'un  oeil  (Hérodote,  UI> 
lie],  allusion  i  ceux  qui  exploitaient  des  mines  d'or  dans  l'Asie  centrale, 

i.  Les  Indiens  croyaient,  comme  les  Grecs,  que  les  Dévas  venaient  s'asseoir  IV 
le  gaiOQ  {iovra)  placé  autour  ]|e  l'aulel  et  respirer  la  Inmée  du  sncriSce.  Voj.  p.  ^- 

S.  Liqueur  extraite  de  l'aselépiade  acide. 

f .  lorsqu'on  recevait  un  bùtc,  on  lui  donnait  un  siège  et  un  bain  de  pieds,  ;■■* 
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offi*aDde  àcbacan  d'eux.  Mais  qu'un  arghya  spécial  soit  offert  au 
prince  le  plus  digue  de  cet  honneur  parmi  eux  I  » 

a  Vénérable  aïeul,  répondit  Youdbichtbira,  à  qui  devons-nous 
l'offrir?  » 

M  A  Krichna,  reprit  Bhichma.  Par  sa  vaillnnce  et  par  sa  vigueur, 
ce  héros  brille  parmi  nous  autant  que  le  Soleil  parmi  les  astres. 
Notre  assemblée  resplendit  par  lui  comme  le  ciel  par  la  lumiËre  ; 
elle  se  réjouit  de  sa  présence  comme  l'air  calme  se  réjouit  du  vent.  ■> 
Avec  la  permission  de  Bbichma,  l'auguste  Sahadéva  offrit  donc, 
suivant  la  règle,  un  arghya  spécial  à  Krichna,  qui  le  reçut  de  la 
manière  enseignée  dans  les  Livres  sacrés.  Mais  Sisoup&la,  roi  de 
Tcbédi,  ne  put  supporter  l'honneur  qu'on  rendait  au  flls  de  Vasou- 
déva  ;  il  hl&ma  amèrement  dans  l'assemblée  Youdbichtbira  et 
Bhichma,  et  donna  lilire  cours  à  son  indignation  : 

M  Tu  as,  fils  de  P&ndou,  honoré  Krichna  par  un  sentiment  de 
partialité  qui  ne  sied  pas  &  un  prince  généreux.  Le  meurtrier  de 
Madbou  '  n'est  ni  un  roi,  ni  un  prêtre  officiant,  ni  un  maître  spiri- 
tuel, ni  un  vertueux  vieillard,  ni  un  vaillant  héros.  Comment  a-t-il 
mérité  la  préférence  que  tu  lui  as  accordée  en  présence  de  tant  de 
pnnces  aussi  puissants  que  courageux,  au  mépris  de  DwAipâyana, 
de  Drona,  de  Droupada,  de  Douryôdhana'  et  de  tant  d'autres? 
Si  tu  avais  envie  de  lui  rendre  hommage,  qu'avais-tu  besoin  de 
tonvoquer  ici  les  rois  pour  leur  infliger  cet  affront  ?  » 

A  ces  mots,  SisoupAla  se  lève  du  trône  où  il  était  assis,  et  sort  do 
l'assemblée  avec  d'autres  rois.  Mats  Youdhicbthira  vient  le  trou- 
ver et  lui  adresse  des  paroles  douces,  précédées  d'une  caresse  : 

«  Ce  que  tu  as  dit,  sire,  n'était  pas  convenable.  Un  prince  ne 
doit  jamais  oublier  le  devoir.  Vois  cette  foule  de  souverains  ;  ils 
sont  plus  Agés  que  loi,  et  ils  souffrent  que  l'hommage  soit  décerné 
à  Krichna,  tandis  que  toi  tu  ne  daignes  pas  le  supporter  !  » 
Hais  Bhicbma  l'interrompt  : 

Mini  présealail  une  oITrande  composée  d'eaa,  de  lait,  de  rii,  de  fruits  et  de  fleurs: 
^'iUit  Ysrqhya.  Dans  outre  passage,  l'olTrande  est  considérée  un i<|iienieot  comme  un 
'ùoifiuge  de  respect,  comme  une  espèce  d'hommage  Téodal  qui  cuDKre  le  droit 
de  préséance. 

I.  iiaihoK  élail  an  géani  qui  régnait  dam  le  bois  où  fut  fondée  Malhourj. 

*■  biriifésma,  surnom  de  Vyâsa  (p.  13S,  note  SJ.  —  Drurta,  instituteur  des  Tili 
<''  Dliritirâchtra  el  de  Pâudou.  —  Droupuds,  beau-père  de  Youdbicbtbira.  — 
"'"nùdiaiu.  Bis  aloé  de  Dhntarichira. 
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u  Celui  qui  n'approuve  pas  l'hommage  rendu  k  Krichna  '  ne  mé- 
rite pas  de  caresses...  L'homme  qui  comprendrait  le  devoir  ne  le 
verrait  pas  des  mêmes  yeux  que  ce  roi  de  Tcbédi.  Touterois,  parmi 
les  rois  magnanimes,  jeunes  hommes  ou  vieillards,  qui  ne  juge  pas 
le  flls  de  Vasoudéva  digne  de  l'hommage  qu'on  veut  lui  rendre? 
Veuille  donc  faire,  Sahadéva,  ce  qu'exige  la  droite  raison,  » 

AussitAt  Sahadéva  adresse  aux  rois  ces  paroles  : 

II  Le  roi  qui,  parmi  vous,  ne  peut  supporter  que  jlioDore  le 
meurtrier  de  Mndliou,  Je  lui  mettrai  ce  pied  sur  la  télé  au  milieu 
de  tous  les  hommes  Torts  * .  Qu'il  réponde  avec  une  vigueur  égale  à 
celle  avec  laquelle  j'ai  parlé  !  Que  les  princes  sages,  quels  qu'ils 
soient,  conviennent  que  Krichna  mérite  l'hommnge  que  nous  lui 
rendons,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  maître  spirituel  de  l'univers.  « 

Aucun  des  rois,  intelligents  et  sages,  ou  orgueilleux  et  forts, 
n'articule  un  seul  mot  àlavue  de  ce  pied  donné  en  spectacle  à  tous. 

Ensuite  Sahadéva,  n'ignorant  aucune  des  choses  qui  dislingueal 
les  brAhmanes  et  les  kchatriyas,  honore  d'abord  ceux  qni  parmi 
eux  méritaient  de  recevoir  un  hommage  ;  puis  il  accomplit  la  céré- 
monie de  l'ar^Aya. 

Cependant  Sisoup&la  soulève  les  rois. 

«  Je  suis  le  général  des  armées,  penses-y  I  Armons-nous  à  cetle 
heure  pour  combattre  les  fils  de  PAndou  et  de  Vrichni*,  empêchons 
l'acht'vcment  du  sacrillce  et  le  sacre  de  Youdhkhtbira.  n 

A  la  vue  de  ces  rois  irrités  par  la  colère  comme  une  mer  en 
fureur,  Youdhichlhira  consulte  Bhlchma  qui  lui  répond  : 

<i  Laisse  crier  tous  ces  rois  ensemble.  Tels  que  des  chiens  ras- 
semblés aboient  pendant  le  sommeil  du  lion,  tels  ces  rois  s'agitent 
pendant  le  sommeil  du  lion  de  Vrichni  ;  mais  les  chiens  en  co- 
lère, mon  enfant,  aboient-ils  en  face  du  lion  réveillé?,..  Toi,  qui 
par  Ion  orgueil  cours  au  devant  de  la  mort,  hâte-toi  de  provoquer 
au  combat  le  meurtrier  de  Madhou,  ilont  les  mains  sont  armées 
de  la  massue  et  du  tchakra,  et  bientôt  tu  mordras  la  poussière  *.  » 

Aces  mots  de  Bhichma,  le  roi  de  Tchédl,  brûlant  du  désir  d'en 


I.  lUihhiHt  consiittrc  ifi  Kui'lma  coinuie  If  hiillii'iiie  avalardc  Vichnou, 
i.  Au  Moven  kfe,  un  rlicvuNer  aurait  jeté  soji  gant  tiau»  l'aiseinbliie. 
3.  Krichna  appartenait  à  la  famille  de  Vricliiii. 

t.  li  y  a  ici  entre  Si90U|iâla  et  Ulilcbma  une  altercilion  analogae  i  U  querelle 
d'Achille  et  d'Agaoïemnon  dans  le  premier  livre  de  l'iiiaie. 
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venir  aux  mains  avee  le  redoutable  Krichna,  lui  jetle  ces  paroles  : 

u  Je  le  déQe  !  Viens  te  battre  avec  moi,  alin  que  je  t'arracbe  la 

vie,  à  toi  et  à  tous  1^  flls  de  Pàadou,  sans  parler  de  ces  princes 

qui  te  rendent  honneur  quoique  tu  ne  sois  pas  un  roi.  » 

Krichna  lui  répond  : 

n  Princes,  vous  avez  devant  vous  notre  ennemi  acharné.  En  vain 
le  caressons-nous  au  lieu  de  tirer  vengeance  de  ses  insultes,  il  n'a 
pour  nous  aucune  bonté.  Pendant  noire  absence,  il  est  venu  in- 
cendier notre  ville  de  Dw&rakft  ' .  Tandis  que  le  roi  du  Bhodja  se 
divertissait  au  mont  Rôvata  (près  de  DwàrakA), lui, sans  considérer 
que  ce  prince  était  le  fils  de  sa  sœur,  il  a  tué  ou  conduit  prison- 
niers à  Tchédi  tous  les  princes  ses  vassaux.  Dans  un  criminel  des- 
sein et  pour  mettre  obstacle  au  sacrifice  de  mon  père,  il  s'est  em- 
paré du  cheval  libre  qui  s'avançait  environné  de  gardes  et  élût 
destiné  h  fitre  immolé  dans  un  açwamédka'.  Il  a  ravi  à  mon  oncle 
même,  pour  le  roi  de  Klroûcha,  la  respectable  Badhr&.  J'ai  sup- 
porté ma  douleur,  en  considération  de  la  sœur  de  mon  père  ;  mais, 
par  bonheur,  voici  une  offense  qui  m'est  faite  en  présence  de  tous 
les  rois.  Vous  fites  témoins  de  la  violente  injure  que  je  reçois  main- 
tenant; jugez  de  toutes  celles  qu'il  a  pu  me  faire  loin  de  vos  yeux. 
Mais  il  m'est  impossible  de  supporter  l'offense  que  ce  présomp- 
tueux, digne  de  mort,  vient  de  me  faire  aujourd'hui  devant  vous.  » 
Après  avoir  entendu  ces  paroles  et  d'autres  encore  de  Krichna, 
tous  les  rois  blâment  de  concert  SisoupAla  ;  mois  celui-ci  pousse  un 
éclat  de  rire  et  renouvelle  sa  provocation  ; 

u  Supporte-moi,  Krichna,  ou,  si  tu  m'en  crois,  ne  me  supporta 
pas  ;  je  me  soucie  peu  de  la  faveur  ou  de  ta  colère.  » 

A  peine  eut- il  achevé  cette  provocation  que  le  redoutable  Krichna 
pense  à  son  tchakra,  qui  abat  l'orgueil  des  Dstyas  ;  agitant  dans 
sa  main  ce  disque  lerribie,  il  s'écrie  : 

n  Écoutez-moi,  princes  de  la  terre.  J'ai  dû  tolérer  cent  offenses 

àla  demande  de  sa  mère  ;  mais  l'iniquité  de  cet  homme  criminel 

est  arrivée  à  son  comble  ;  je  vois  le  tuer  sous  vos  yeux  mêmes,  u 

Q  dit,  et,  dans  sa  colère,  il  abat  avec  son  tchakra  la  tJite  de 


1.  Dans  le  ilahàbb'irttla,  celle  ville  «si  appelée  laolûl  Dwirarati,  tanlùt  bwàraki. 

i.  L'aritani^iiAa  («acrilice  ilu  cheval)  «tiit  l«  sacridce  par  cuelleiice.  On  ea  trouve 
■U  destriplion  irès-ini^ressaDie  dacu  U  Rdindïiinii  (Kandi  1,  Sargïs  ii-xiii  ;  Irad. 
•leVal,  parisot,  p.  81-97). 


Sisoupâh.  Le  guerrier  axa  longs  bras  tombe  comme  une  montagne 
frappée  du  la  foudre. 

Les  rois  sont  plongés  dans  la  stapenr.  Les  ons,  moets  comme 
des  morts,  étreigneat  leurs  mains  l'une  contre  l'autre  ;  on,  les  yen 
étincelantsde  colère,  se  mordentles  lèvres  avec  les  dents.  D'autres 
donnent  tout  bas  de  justes  éloges  au  Bis  de  Yasoudéva.  Maïs  Us 
brâhmaoes  magaanimes  s'avanceot  vers  lui  et  le  féUciteolde  son 
exploit. 

Alors  l'auguste  Youdhichtbira  ordonne  d'honorer  de  funéraiUei 
le  prince  qui  vient  de  succomber.  Puis,  avec  tous  les  rois  présents, 
il  sacre  comme  roi  de  Tchédi  le  fils  de  SisoupAia'. 

Ces  choses  terminées,  il  s'occupe  d'accomplir  son  beau  saoï- 
fice  sous  la  protection  vigQante  de  Kriclina.  11  commande  à  ceuiqnî 
l'entourent  d'accomplir  tous  les  rites  du  sacre.  Les  br&hmanes  qui 
officient  invoquent  pour  lui  les  Dévas  parleurs  prières  (montrai). 
Hrichnn  lui  verse  l'eau  sainte  sur  la  tfite  ;  un  prince  lui  présents 
les  bottines  de  pourpre  qu'il  doit  chausser  ;  pendant  ce  temps,  l'iit- 
vinclble  Satyaki  l'ombrage  avec  un  parasol  ;  Ardjouna  et  Bblmi- 
séna  agitent  l'air  autour  de  sa  personne  avec  deux  évenUûls,  et 
Sahadéva  et  Nnkoula  secouent  deux  chasse-mouches  blancs.  En- 
fin, dos  centaines  de  conques  résonnent  en  signe  d'allégresse  pour 
annoncer  l'accomplissement  de  l'auguste  cérémonie. 

Krichna  s'approche  du  guerrier  proclamé  monarque  universd, 
et  lui  adresse  ces  paroles  : 

«  0  prince  qui  connais  le  devoir,  lu  as  obtenu  l'empire  du 
monde  entier.  Par  cet  acte  solennel,  tu  as  porté  à  son  comble  la 
gloire  de  ta  famille.  Honorés  et  satisfaits,  nous  le  disons  adieu, 
tigre  des  rois.  Nous  désirons  retourner  dans  nos  demeures.  Veuille 
donc  nous  donner  congé,  » 

Youdhiclithira  remercie  les  rois  et  dit  à  ses  frères  : 

»  C'est  l'amitié  seule  qui  a  conduit  vers  nous  tous  ces  princes. 
Ils  viennent  de  me  faire  leurs  adieun.  Accompagnez-les,  s'il  vous 
plaît,  jusqu'aux  frontières  de  leurs  États  '.  « 


I.  Kn  sarniit  k'  IJI:  du  luiini^liinoi'I,  Youi]lilclitliir<i  t'oblige  par  là-injoie  ï  rendra 
nDi]ima|;<!. 

ï.  iliiliM-iriili,  Saliha-Pan-a  [Livrf  de  l'Assemblée)  ;  trad.  de  Fanche,  t.  U. 
|i.  4t!-5i0.  —  Nou?  avons  beaucoup  abrégé,  mais  nous  avons  coDservé  la  deiuiptioa 
(tu  louics  les  circonstances  esseuljelles  du  Riiiatoiya. 
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Topogrkphie  et  prodactionB  de  111e  Atlsntide. 

Platon  décrit  la  topographie  et  les  productions  de 
l'île  Atlantide  d'une  manière  vague,  comme  le  fait 
nécessairement  uu  auteur  qui  parle  d'après  les  ré- 
cits  des  voyageurs'.    Cependant  il    indique   avec 
exactitude  les  traits  généraux  par  lesquels  l'Inde 
est   caractérisée  dans  les  ouvrages   des  historiens 
grecs  qui  écrivirent  après  lui,  notamment  dans  les 
fragments  de  Mégaslhèue,  qui  visita  la  partie  supé- 
rieure des  bassins  de  l'Indus  et  du  Gange';  il  passe 
en  revue  la  richesse  des  raines  d'or,  d'argent,  de 
pierres  précieuses;  la  beauté  des  éléphants  (aux- 
quels  la   ville   d'Hastinapoura  doit   son  nom);   la 
fertilité  merveilleuse  du  sol,  qui  donne  en  énorme 
quantité  des  graines,  des  fruits,  des  parfums  ;  la  forme 
quadrangulaire  de  la  plaine  qui  occupe  le  milieu  de 
cette  vaste  contrée  ;  l'heureuse  disposition  des  mon- 
tagnes et  l'abondance  des  eaux  qui,  par  les  pluies 
et  par  les  in*igations,  fout  produire  à  la  terre  deux 
récultes  par  au. 

<i  L1le  produisait  la  plupart  des  choses  nécessaires  k  la  vie ,  et 
d'sbord  les  métaux,  soit  solides,  soit  fusibles,  et  celui-là  mfime 
^t  nous  n'avons  plus  que  le  num,  mais  qui  était  alors  en  usage, 


I.  Pliton  t  di\  connaUre  le  voyage  d'nn  Grec  d'Ionie,  Sejiu  de  Caryanda,  qai, 
'*f>S(i8  JT,  J..C.,  fui  chargé  par  Darios  de  recoonaltre  les  provinces  du  Sindh  donl 
<<  Priace  médiUit  la  conquête.  Il  avait  descendu  le  cours  du  Siadli,  et,  dèboucbani 
^U\i  mer  Ëryllirée,  était  venu  débarquer  dans  un  port  du  golfe  persique. 

i-  Hégistbène  fut  envoyé  en  ambassade  par  Séleucos  Nicator  k  la  cour  du  roi  de 
'*pi\ii  (Daliar).  Les  fragments  de  son  Hisloin  ila  Indtt  ont  été  publiés  p>ir 
^l<-  Hilitt  dans  le  tome  II  des  Fragmaita  nitloritorum  gr-Tcorum  de  Flroiin  Didot. 
""More  it  Sicile  a  rétumé  sou  ouvrage,  et  SIrabon,  Plioe  l'ancieu  et  Atrien,  lui 
'^  eopranlé  la  plupart  dei  notions  qn'ila  nous  ont  tranSDiiseï  sur  l'Inde. 
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VorickalquL',  le  plus  précieux  des  métaux  aprts  l'or'.  Elle  fournis- 
sait en  abondance  tous  les  bois  employi^s  par  les  arts.  Elle  noar- 
rissait  aussi  un  grand  nomlirc  d'animaux  sauvages  et  apprivoisée, 
notamment  des  éléphants.  KUe  donnait  une  large  pâture  aux  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  marais,  les  lacs  et  les  fleuves,  et  à  ceux 
qui  habitent  les  montagnes  ou  les  plaines,  et  aux  éléphant»  comme 
aux  autres,  malgré  leur  grandeur  et  leur  voracité'.  Outre  cela,  elle 
produisait  en  quantité  tous  les  parfums  que  la  terre  porte  au- 
jourd'hui en  quelque  contrée  que  ce  soit,  les  racines,  les  herbes, 
les  arbres,  les  suc£  distillés  extraits  des  iJeurs  on  des  fruits.  De  plus, 
les  fruits  doux  et  les  fruits  secs  dont  nous  nous  servons  pour 
notre  nourriture;  tous  ceux  dont  nous  faisons  des  mets  et  que 
nous  appelons  généralement  des  graines  {wrr^it^)  ;  ces  fruits  des 
arbres  qui  nous  fournissent  à  la  fols  des  breuvages,  des  alimeats, 
des  parfums';  ces  fruits  à  écorce  (tixpoîpûwv  xapm'ï,)  si  difliciles  \ 
conserver,  qui  servent  à  la  fois  à  l'amusement  des  enfants  et  aux 
plaisirs  de  la  table';  ceux  que  nous  offrons  au  dessert  pour  révdl- 
1er  l'estomac  rassasié  et  fatigué'  :  l'île  sacrée,  qui  avait  autrefois 
sa  place  au  soleil,  produisait  toutes  ces  choses  aussi  belles  qu'é- 
tonnantes en  des  quantités  innombrables.  »  {Cricias,  p.  114-llS.) 
Tout  autour  de  la  capitale  de  l'Ile  s'étendait  une  plaine,  envi- 
ronnée  elle-même  de  montagnes  qui  se  prolongeaient  Jusqu'À  la  mer: 
cette  plaine  était  lisse  et  unifornie,  et  de  plus  oblongue,  ayant 

\ .  L'orickal^at  ot  le  y^rayt.  Les  anciens  ili^âîgniiii'tit  snua  ce  nnm  un  alliage  de 
r'tiivre  <(  d'nr,  el  une  pierre  précieuse,  rwcertimilt,  b  qui  n  un  upct  de  (en  ».  Camne 
t'Iïlon  meutionDe  plus  loin  ceUe  propriùlé,  on  eu  doit  conclure  qu'il  parle  de  l'ei' 
carboucle.  —  Vny.  ci-des$us,  p.  105,  noie  t. 

S.  L'iUfkmt  est  le  seul  «nimal  que  l'Ialun  désigne  p»r  son  nom.  Or  il  rancti- 
riâc  riudc  :  dans  le  Hahvbkinta,  la  c»[iilalc  du  roi  Hliarata  est  appelée  Ifuil»*- 
pwra,  \»  ville  iIm  Hffiantt  (dur  le  Giinge,  dans  la  province  de  Delhi)  ;  le  dieu  Indn 
,n  pour  muni urc  Araxata,  roi  des  éléphants,  lîu  outre,  les  historiens  grecs  Htgastbine 
el  Arricn  s'occultent  spécialement  de  l'éléplianl,  coinnie  l'ialon  ;  ils  eulrenl  dans  de 
grands  détails  sur  L  uuiiière  de  le  prendre  et  de  Tapprivoiser. 

3.  Le  livre  III  des  Lait  de  JfaiiDu  inenlionuc  le  riz,  le  sésame,  t'urge,  lei  lentillei. 

t.  LtMahibhàraitt  et  le  Hûui'iifiiNs  mentionnent  les  parlums  citraîia  du  sanUl,  de 
l'aloès,  du  babamodendron,  du  casia,  du  poivrier,  etc. 

S.  U  uuix  de  coco  remplit  ces  cuaditiojis. 

li.  Celte  assertion  fst  expliquée  par  le  tableau  du  repas  que  nous  avons  cité  ci- 
dessas  (p.  1()  :  a  On  servait  des  racine!,  des  grenailes,  des  citions,  dn  baailic,  de 
l'assa-firtidï,  dn  gingembre,  de  l'attdrupob'on,  pour  eiillauiiuer  le  palais  et  exciter  la 
suif,  des  épices  odori'crantes  et  des  Fruits  de  toutes  les  espèces.  » 
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d'un  côté  trois  mille  stades  (555  kilomèli'es],  eL  de  )a  mer  au  cen- 
tre plus  de  deux  mille  stades  (370  kilomètres].  Cette  pnrtie  de  l'Ile 
regardait  le  midi  et  n'avuilrien  à  ciattrdredes  vents  du  nord'.  On 
vantait  les  montagnes  qui  lui  formaient  une  ceinture;  sans  ëgolcs 
aujourd'hui  pour  le  nombre,  l.i  grandeur  et  la  beauté,  elles  eoFer- 
maient  de  riches  et  populeux  villages,  des  ilcuves,  des  lacs,  des 
prairies  où  des  animaux  sauvages  et  domestiques  trouvaient  une 
abondaDte  nourriture,  de  nombreuses  et  vastes  forêts  qui  four- 
nissaient aux  arts  des  matériaux  de  toute  espèce  pour  des  ouvrages 
de  toutes  sortes*. 

Telle  était  celle  plaine,  giAcu  aux  bienfaits  de  la  nature  et  aux 
travaux  d'un  grand  nombre  de  rois  pendant  une  longue  suite  do 
siècles.  Elle  avait,  en  généi'al,  la  forme  d'un  quadrilatère  droit  et 
ailongé  (TiTpâfwwv  iffev  xal  irp ôfi-iiJttî ') ,  et,  si  elle  s'en  écartait  en 
quelque  endroit,  on  avait  corrigé  celte  irrégularité  en  traçant  le 
fossé  qui  l'entourait  '.  Quant  à  la  profondeur,  à  la  largeur  el  k  la 
longueur  de  ce  fossé,  il  est  difficile  de  croire  ce  qu'on  en  raconlc, 
quand  il  s'agit  d'un  travail  fuit  de  main  d'homme  et  qu'on  le  com- 
pare aux  autres  ouvrages  du  même  genre';  il  faut  cependant 

1.  Ce  qne  PliloD  dit  lie  la  plaine  et  des  oionlaenea  s'applique  parfjilcment  i  la 
vallée  du  Gange.  Quant  ani  mesures  qu'il  indique,  elles  paraisaeal  n'avoir  aucune 
valeur. 

i.  Le  ilahnbhdTata  et  le  AdMdiciJin  ottieut  lieaiieoup  de  lableaui  de  ce  genre.  Lc« 
plus  ÎDtéres&aaU  se  trouvent  àaù»  le  livre  du  Mabàbkàraia  qui  est  intitulé  Vaiia- 
Parca (Livre  delà  Forêt).  Voy.  ei-dessus,  p.  17. 

3.  Cette  expression  est  carairlérislique.  Tous  les  historiens  grecs  assignent  la 
même  forme  à  ee  qu'ils  appellent  l'Iiide  ddns  un  sens  rcslrelol,  c'cst-à^lire  l'Arys- 
rurta  (la  contrée  des  Aryas),  abstraction  Taile  du  DeLkan  (en  sanscrit,  Dachmaptlkit, 
nom  E|ui  signilie  la  poiHfe  dirîijée  vert  k  ilioilc).  .Mégasllièae  emploie  l'eiprestioii 
de  ^o!ieoi*.5l;  a/T,;i.i,  et  Dîodore  de  Sicile,  celle  de  TiTpisu^jpo;. 

t.  La  plaine  entourée  d'un  fusse  est  le  Duuab,  dont  le  nom  si|;aif)e  lé'jiim  <ka 
drumViérfi,  savoir  la  Gani-â  (le  Gange)  el  la  Yaninuni  (la  Djoninali). 

5.  PUlon  confond  ici,  sous  la  dénomiuation  vague  de  fossé  (ti^ pot),  le  cours  île 
Il  Gangl  el  celui  de  la  Yaniouni.  11  y  »,  en  eiïet,  un  grand  c»nal  d'irrigation  qui.  snr 
une  longueur  de  ISO  milles  anglais,  conduit  les  eaux  de  la  Yamounâ  depuis  \cs  mon- 
tagnes jusqu'à  Delhi  (qui  a  remplacé  la  ville  d'Indraprastha,  fondée  par  les  Pis  de 
Pàndou}.  La  canalisation  de  la  Yamuiinâ  renionle  à  une  haute  antiquité  :  car  elle  est 
le  snjel  d'une  charmanle  légende  du  Uarivania  (Lecl.  t^ll). 

La  TaBOBoft  dataunéa  d«  md  eanra.  a  Bâma  (Frère  de  Kiichna),  le  héros  au  soc 
terrible.  él;iit  venu  visiter  les  bergers  au  milieu  desquels  il  avait  passé  sou  cnfanre. 
Enivré  par  la  douceur  d'une  liqueur  qu'ils  lui  présentent,  ilditàlaïamouni  :  «Nubie 
rivière.  Je  veux  me  baigner  ;  viens  vtn  moi,  d  belle  qui  cours  vers  l'Océan,  » 
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répéter  ce  que  noDS  avons  oui  dire  ' .  Il  était  creusé  ï  la  proroodeur 
d'un  plëtbre  (31  mètres;)  il  était  large  d'un  stade  [IBO  mètres); 
tracé  tout  autour  de  la  plaine,  il  n'avait  pas  moins  de  dix  mille 
stades  de  long  (1850  kilomètres).  H  recevait  tous  les  cours  d'eau 
qui  se  précipitaient  des  montagnes,  enveloppait  la  plaine,  abou- 
lissait  par  ses  doux  extrémités  à  la  ville  et  s'en  allait  se  déehai^r 
dans  la  mer.  Du  bord  supérieur  de  ce  Tossé  partaient  des  rigoles 
de  cent  pieds  de  large  (30  mètres)  qui  coupaient  la  plaioe  en  ligne 
droite  et  retournaient  &  ce  même  Tossédans  le  voisinage  delà  mer; 
elles  étaient  distantes  les  unes  des  autres  de  cent  stades  (18  kilo- 
mètres). Pour  transporter  par  euu  les  bois  des  montagnes  et  les 
divers  produits  de  cbaque  saison  k  la  ville,  on  avait  fait  commn* 
niquer  les  rigoles  entre  elles  et  avec  la  ville  par  des  canaux  cretués 
transversalement.  En  outre,  la  terre  donnait  deux  récoltes  par  oh, 


La  YamoDDj,  par  m  caprice  de  femme,  refusa  de  Tenir  i  l'endroil  indiqné.  Rima, 
écbaulté  par  la  liqueur  et  par  la  colère,  prend  un  soc  cl  l'enronce  dane  la  terre. 
Par  le  sIIIdd  qu'il  Irace,  il  arrive  au  bord  de  la  YamounJl,  qu'il  entraîne  après  loi 
comme  noe  temme  avec  qui  l'on  use  du  droit  du  plus  Tiirt.  La  rivière,  avec  mi  eau 
jailliaaiDtes,  sm  courants,  ses  étants,  vient  en  tournoyant,  el  anit  la  ronte  onverle 
par  le  aoc  ven  le  Vriadivana.  Les  canards  sauvages  et  les  cygaea  blancs  J'accom- 
pagneut  en  Taisant  retentir  les  bois  de  leurs  cris.  C'est  11  que,  prenaol  une  fome 
humaine,  la  YauiounJ  dit  à  Ràma  :  «  Grlce,  Seigneur;  je  suis  effrayée  du  détour  que 
tu  me  fais  faire.  Le  cours  que  tu  ouvres  ï  mes  eaui  est  contraire  a  uia  nature.  Ta 
m'as  entraînée  bors  de  mon  chemin  sur  un  mauvais  terrain  :  quand  j'arriverai  k 
rOcéau,  que  diront  mes  rivales  Hères  de  leur  rapidité  ?  En  me  voyant  venir  par  OB 
long  détour,  elles  riront  de  mol  au  milieu  de  leurs  Ilots  écumanls.  Grlce,  héros;  je 
me  proslCNLË  à  tes  pieds.  Permets-moi  de  reprendre  mon  cours  accoutumé.  »  Le 
héros  au  soc  guerrier,  en  voyant  la  YamounJ  prosternée,  donne  à  l'épouse  de  l'Océan 
une  réponse  où  domine  encore  la  tlerlé  de  l'ivresse  :  a  Belle  au  doui  regard,  je 
t'ai  ouvert  une  roule  nouvelle  avec  mon  soc,  el  je  veui  que  cette  contrée  soit 
désormais  arrosée  de  ton  eau  bienfaisante.  Maintenant,  lu  peux  aller  en  paii;  sala 
toujours  heureuse.  Je  compte  que  la  gloire  de  mon  action  durera  autant  que  le 
monde.  » 

1.  Cette  eipression  indique  clairement  que  Platon  rapporte  ce  qu'il  a  entends 
dire  ï  des  voyageurs.  La  preuve,  c'est  qu'il  assigne  à  ce  qu'il  appelle  un  f«ui  nne 
grandeur  èvidemmenlexagérée,  ce  qui  est  dans  les  habitudes  des  Indiens;  car,  lors- 
qu'ils évaluent  un  espace  ou  un  temps,  ils  procèdent  toujours  par  hyperbole».  C'est 
pour  eui  que  La  Fontaine,  1  la  suite  d'une  fable  empruntée  au  Pantchatanlra,  1 
fait  ce  vers  si  connu  : 

Celui-ci  se  croyait  Yhjperbtle  permise.  (IX,  i.) 

Voy.  le  Paiickatanlra,  Irad.  de  Lancereau,  I,  xi  :  le  DffMilairt  l'n/ïiièle. 


parce  qu'elle  était  arrosée  l'hiver  par  les  pluies  de  Zeus  et  fécondée 
fêté  par  teau  des  rigoles^.»  {Critias,  p.  118.) 

Capitale  ds  l'Ile  Atlantide. 

La  capitale  de  l'ilc  Atlantide  parait  une  ville  grec- 
que traosportée  en  Orient.  Elle  a  trois  ports  et  de 
longs  murs,  comme  Athènes;  mais  elle  possède  de 
plus  un  canal  qui  l'unit  à  la  mer".  Toute  son  ori- 
ginalité consiste  dans  le  plan  de  l'Acropole  (la  de- 
meure royale) ,  qui  forme  un  groupe  d'édifices 
complètement  séparés  de  la  ville  proprement  dite, 
comme  c'est  encore  l'usage  dans  toute  l'Asie. 

u  Mettant  en  usage  toutes  les  richesses  de  leur  sol,  les  babltants 
construisirent  des  temples,  des  palais,  des  ports,  des  l)agsins  pour 
les  vaisseauT.  Ils  jetèrent  des  pools  sur  les  fossés  que  la  mer  em- 
plissait, mettant  ainsi  en  communication  la  demeure  royale  et  le 
reste  de  l'Ile*.  Ce  palais,  ils  l'avaient  élevé  dès  l'origine  aux  lieux 
même  babités  par  Poséidon  et  parleurs  ancêtres.  Les  rois,  enBele 
transmettant,  ne  cessaient  d'ajouter  de  nouveaux  embellissements 
aux  anciens  ;  chacun  d'eux  Taisait  tous  ses  efforts  pour  surpasser 
ses  prédécesseure,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait,  sans  être  frappé 
d'admiration,  contempler  tant  de  grandeur  et  de  beauté. 

Parmi  les  coDstniclions,  les  unes  étaient  toutes  simples  ;  les 
autres  formées  de  pierres  blanches,  noires,  rouges,  pour  le  plaisir 


1 .  L'Iade  a  deui  saisons,  la  saison  pluvieuse,  qui  est  l'hiver,  el  U  Baison  gèehe, 
qui  est  l'éti.  KUe  a  deux  récolte*  de  riz  daas  les  terres  arrosées  l'hiver  par  les  pluies 
el  l'été  par  les  caoaui  on  par  le  débordement  périodique  du  Gange.  Mégasthéne  si- 
gnale ce  Tait  dans  les  mêmes  termes  que  Plalon  :  n  C(  qui  nioulre  la  fertiUU  it 
rtniU,  c'est  gw'dfe  a  dtux  rècolUi  par  nn  (ÔinipiMw  xil  Siifopov  (!vii)  ;  car  il  y  a 
dci  tmailltt  d'kktr  tt  ie>  $einmlUt  d'iU  ;  li  lent  til  igaltmtiil  arroiit  deux  foii.  a 

3.  Voy.  ci-dessus,  p.  !0,  note  1. 

3.  D'après  le  plan  de  Platon,  la  capitale  avait  plusieurs  enceintes,  les  unes  faites 
de  (erre,  les  autres  remplies  d'eau.  Cette  disposition  fat  adoptée  dans  les  villes  de 
■'[Dde  placées  près  d'un  cours  d'eau.  L'ancienne  Delhi  ( Indrap rasiha)  était  entourée 
d'eau  de  quatre  ci'iléa,  el  chaque  parte  avait  un  ponl.  (Garrin  de  Tassy,  Notica  $ur 
Ut  noniiMenli  de  VmcitnJit  DtUti  ;  dans  le  Journal  atiatiqnt,  1S60,  p.  SD9.} 
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des  yeux,  présentaient  tout  l'agrément  dont  elles  étaient  naUirel- 
lement  capables.  Kn  outre,  l'enceinte  extérieure  fut  recouverle 
à'airain  en  guise  <l'enduit,  In  seconde  enceinte,  à'élain,  et  l'Acro- 
pole môme,  à'orichalque  aux  reflets  du  feu  ' . 

De  nombreux  temples  consacrés  à  un  grand  nombre  dedivinités, 
de  nombreux  jardins  ornés  d'arbres  magniliques,  des  gymnases 
pour  les  hommes,  des  iiippodromes  pour  les  chevaux,  avaient  été 
construits  sur  chacune  des  enceintes  de  tcrix;  qui  formaient  comme 
des  lies  ' .  A  dioile  el  à  gauche  étaient  des  casernes  destinées  à  la 
meilleure  partie  de  l'armée  ;  les  troupes  qui  inspiraient  le  plus  de 
conlîance  logeaient  dans  la  plus  petite  des  enceintes,  qui  était 
aussi  voisine  de  l'Acropole;  enfin,  celles  dont  le  dévouement  était 
assuré  demeuraient  daus  l'Acropole  même,  auprès  des  rois*,  a 
(C)iftoj,  p.  115-117.) 

1.  Cette  sùric  d'enccinics  <!<;  diverses  coulturi  a  de  l'anjlogic  avec  le  plan  d'Ecbt- 
Une,  capitale  ilc  la  Médic. 

a  far  l'ordre  de  Dùjdrès.  le  pcnpie  éleva  les  jjrands  et  Toiniidables  remparii 
d'Ëcbatane,  où  deirière  une  enceinte  se  dresse  une  iintre  enrelnle...  Comme  il  j 
avait  sept  enceinte»,  Déjocès  eut  soin  de  renfermer  dans  la  dernière  son  paltit  ti 
ses  Ircsars.  i.e  |jlus  vasle  de  ees  remparts  a  la  iiifnie  circonréreoce  qne  ulii 
d' Athènes.  Les  créacanx  de  la  plus  grande  muraille  supI  en  p'trrei  lAgAcktt  ;  ecu 
de  la  seconde,  tafitrnt  rn)[>M;cenx  de  la  troisième,  enj^ierro  conitat  dt  fwrfn; 
ceux  de  la  quatrième,  en  picTTaUistt;  ceui  delà  einquième.enpttrmrff  laritnt. 
Ainsi,  à  chaque  cercle,  les  créaeaai  sont  peints  de  couleurs  dillèrenles.  Mais,  an 
deux  deniers  murs,  ils  suni  [ilaqués,  les  uns  d'argwr,  et  les  autres  d'or,  a  (Hém- 
dote,  I,  9B.)  —  Les  coutears  ùiiumérées  ici  sont  prùcisjtnenl  les  couleurs  sacréti 
des  cinq  planètes,  de  la  lune  et  du  soleil.  (Kr.  Lenormanl,  llhhire  de  l'Orinl,  L  II, 
p.  345.) 

S.  Les  fvmnases  et  les  hippodromes  sont  propres  à  la  Cirèce.  I^  HtmaKi»  DOM 
apprend  que,  dans  la  ville  de  Uwlravatl,  les  uianu;uvii's  niililaires  s'exécutaient  dan) 
de  tarâtes  rues. 

3.  Celle  ilispnsiliim  £l:iit  commune  aux  grandes  villes  de  l'Asie.  L'ne  habililiM 
rojrale  y  comprenait  trois  parties,  ajipelécs  aujourd'hui  le  sfrail,  le  harem,  et  l« 
khau.  Le  trrail,  destiné  aux  houimes,  contenait  li»  salles  de  réception  ;  le  henm  (ta 
sanscrit,  antH/ymn)  vlail  le  bûliment  o{i  demciiriienl  les  rcnimes  ;  le  kkan  reattr- 
]]ia[|  toales  les  dépendances  du  service,  par  suite,  les  (tardes  cliarpés  de  veiller  i' 
la  sAreté  rhi  piinre.  Ce  détail  est  indiqué  ilans  la  desrri|ilinn  du  jiahits  de   Rlvans. 

■  Vn  haut  rempart,  conleur  de  soleil,  envînmnaU  le  palais,  décoré  non  moins  qw 
dcfendu  [lar  Api  loftit  où  [Kiidiient  des  nélondM«.  ()n  y  voyait  des  arcadei  bitM 
d'or  el  incmslées  rie  jiierres  précieuses,  des  enreiules  d'argent,  des  colonnes  ma»- 
sives  d'or.  A  l'entuur  s«  lenaieni  des  héros  infuliirables.  magnanimes,  invinciblM, 
d'une  haute  stature,  qui  montaient  des  chars  urnes  d'nr,  d'.irgent  el  d'ivoirr.  «4 
tapissés  de  [iean\  de  liiri'es.  •  {Riimàfimii,  trad.  de  H'anrlip,  t.  VI,  p,  9S.) 


Pour  reconnaître  dans  quelle  mesure  la  capitale 
de  rUe  Atlantide  ressemble  à  luie  ville  royale  de 
rinde.  il  faut  comparer  l'idéal  de  Platon  avec  celui 
des  poètes  indiens.  Les  l/'is  de  Maii'ui  nous  donnent 
la  théorie  ;  le  ifaA'iàMirata  et  le  liiiimi/tma  nous  dé- 
peignent la  réalité. 

Lois  ne  Vaxx.  Pùmtf une  ca/u'laieelil'u') palais. 

«  Le  roi  fixera  son  séjour  dans  une  contrée  cliampétiv,  ferlile  en 
grains,  habitée  par  des  gens  de  bien,  saine,  agréable,  entourée  de 
voisins  paisibles,  où  les  baliilants  peuvent  se  procurer  racilenient 
de  quoi  vivre.  . 

n  s'établira  dans  nne  place  défendue  soit  par  un  désert,  soit  pir 
des  remparts  en  pierres  ou  en  briques,  soit  par  ile^  fossés  remplis 
d'eao,  soil  par  des  bois,  soït  par  des  hommes  armés,  soit  par  une 
montagne. 

n  fera  tout  son  possible  pour  se  retirer  dans  une  place  rendue 
inaccessible  par  nne  montagne  :  car  une  telle  forteresse  est  tr^s 
estimée  à  cause  des  nombreux  avantages  qu'elle  présente. 

Les  trois  premiers  endroits  d'un  acci^  dilUcilc  (les  déserls,  les 
murailles  cl  les  fossés)  senenl  de  pi'oleclîon  aux  bibles  Siiuvagea, 
aux  rais  etaux  animaux  aquatiques;  et  les  trois  derniers  moyens 
de  défense  (les  bois,  les  soldats  et  les  montagnes]  aux  singes,  aux 
hommes  et  aux  Dévas. 

De  môme  que  les  ennemis  de  ces  flres  ne  peuvent  leur  nuire 
lorsqu'ils  sont  à  l'abri  dans  leurs  divers  gîtes;  de  même  un  roi 
qui  s'est  relire  dans  une  place  inaccessible  n'a  rien  h  cniindrc  de 
ses  ennemis. 

Un  seul  archer  placé  sur  un  rempart  peut  tenir  t>He  h  cent 
ennemis;  cent  iirchers  peuvent  résister  h.  dix  mille  ennemis; 
voilà  pourquoi  on  altache  du  prix  h  une  pliicc  forle, 

La  forteresse  doit  être  pourvue  d'armes,  d'argenl,  de  vivres,  du 
bêtes  de  somme,  de  brahmanes,  de  pionniei's,  de  machines, 
d'berbes  et  d'eau. 

Au  milieu,  le  t-ot  fera  eonulriiire  j'Oiir  lui  un /m luis  ri'nferninnt 
to-is  les  /lûtiments  tiéeessaires  et  hini  dislrihu''\  iléfemlu  (jiiir  ilrs 
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murt  el  des  fossés),  ùr niant  {d'un  enduit  colorié),  entouréd'eau  et 
d'arbres. 

Après  s'y  élre  établi,  il  prendra  une  épouse  de  même  classe  que 
lui,  pourvue  des  signes  qui  sont  d'un  heureux  présage,  apparte- 
nant k  une  grande  famille,  gracieuse,  belle,  douée  de  qualités 
estimables. 

Il  choisira  un  conseiller  spirituel  {pourohita)  et  un  chapelain 
{ritwidj),  chargés  de  célébrei'  pour  lui  les  cérémonies  domestiques 
et  celles  qui  s'accomplissent  avec  les  trois  feux  sacrés. 

Il  fera  différents  sacriGces,  accompagnés  de  nombreux  présents; 
pour  remplir  entièrement  son  devoir,  il  procurera  aux  brfthmanes 
des  jouissances  et  des  richesses. 

U  fera  percevoir  son  revenu  annuel  dans  tout  son  domaine  par 
des  commis  fidèles  (p.  101-102);  il  observera  les  lois  dans  ce  monde; 
.il  se  conduira  comme  un  pfrc  avec  ses  sujets. 

S'étant  levé  à  la  dernière  veille  de  la  nuit,  après  s'être  puriflé, 
il  adressera,  dnns  un  profond  recueillement,  ses  offrandes  au  fffl 
et  ses  hommages  aux  brahmanes,  et  il  entrera  dans  la  salle  d'au- 
dience convenablement  décorée. 

Étant  là,  il  réjouira  ses  sujets  par  des  paroles  et  par  des  regards , 
gracieux,  et  il  les  congédiera  ensuite  ;  après  les  avoir  renvoyés,  il 
tiendia  conseil  avec  ses  ministres. 

Gravissant  le  sommet  d'une  montagne,  ou  se  rendant  en  secret 
soit  sur  une  terrasse,  soit  dans  un  endroit  solitaire  d'une  forël,  il 
délibérera  avec  eux  sans  être  observé... 

Après  avoir  délibéré  avec  ses  ministres  sur  tout  ce  qnl  concerne 
l'État,  après  s'être  livi-é  aux  exercices  qui  conviennent  à  un  kcha- 
triya  et  s'Ctre  baigné  h  midi,  il  entrera  dans  Vapparlement  inté- 
rieur iantapoura)  pour  prendre  son  repas. 

Là,  il  mangera  des  aliments  préparés  par  des  serviteurs  dévoués 
h  sa  personne,  connaissant  le  temps  nécessaire,  et  d'une  fidélité 
inaltérable;  cette  nourriture  doit  être  éprouvée  avec  le  plus  grand 
soin',  et  consacrée  par  des  prières  qui  neulralisenl  le  poison. 

U  mêlera  à  tous  ses  aliments  des  antidotes  ',  et  il  aura  soin  de 


1.  D'après  le  (ommenlalGur,  cetle  épreuve  se  fait  avec  le  secours  de  la  perdrii 
(UhtkoTa)  ;  il  la  vue  d'un  mets  qu[  renrcrme  du  paison,  Us  ycui  de  U  perdrii  de 
vienneat  iaa%ei. 

3.  On  voit  que  cette  coutume  était  antérieure  II  Mithridale. 
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porter  tonjoars  sur  loi  des  pierres  précieuses  qui  détriiiseni  VelTet 
du  poison*. 

Des  femmes,  surveillées  avec  soin,  dont  les  parures  et  les  vête- 
ments auront  été  examinés  préalablement  [de  peur  (qu'elles  ne  ca- 
chent des  armes  oo  du  poison),  yiendronl  l'éventer  et  répandre 
snr  son  corps  de  l'eau  et  des  parfums  avec  la  plus  grande  attention. 
U  prendra  les  mêmes  précautions  en  montant  en  voilare,  en  se 
couchant,  en  s'asseyant,  en  mangeant,  en  se  baignant,  en  faisant 
sa  toilette  et  en  ajustant  ses  ornements. 

Après  avoir  mangé,  il  se  divertira  avec  ses  femmes  dans  l'ap- 
partement intérieur,  et,  lorsqu'il  se  sera  récréé  le  temps  convenable, 
il  s'occupera  de  nouveau  des  affaires  publiques. 

S'étant  équipé,  il  passera  en  revue  les  gens  de  guerre,  les  élé- 
phants,  les  chevaux  et  les  chars,  les  armes  et  les  vêtements. 

Le  soir,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux,  il  se  rendra, 
muni  de  ses  armes,  dans  une  partie  retirée  du  palais,  pour  en- 
tendre les  rapports  secrets  de  ses  espions. 

Pois,  les  ayant  congédiés  pour  se  rendre  dans  une  autre  partie 
de  son  palais,  il  retournera,  entouré  des  femmes  qui  le  servent, 
dans  l'apparlement  intérieur  pour  y  prendre  son  repas  du  soir. 

Là,  ayant  mangé  une  seconde  fois  quelque  peu,  ayant  été  récréé 
par  le  son  des  instruments,  il  se  livrera  au  repos  lorsqu'il  en  sera 
temps,  et  il  se  lèvera  ensuite  exempt  de  fatigue'.  » 

Mahabhamta.  Description  ifindraprtatka. 

Arrivés  dans  le  Khàndava-Prastha*,  les  fils  de  Pândou  embel- 
lirent celte  région.  Après  avoir  célébré  les  sacrillccs  préliminaires 
dans  un  lieu  propice  et  pur,  ils  llrentmesurer  une  ville,  et  l'entou- 
rèrent de  fossés  qui  étaient  des  images  de  la  mer.  Défendue  par 
un  rempart,  qui  masquait  le  ciel  et  brillait  d'un  éclat  pareil  à  celui 
de  la  lune  ;  ornée  de  portes  semblables  à  des  Garoudhas  aux  ailes 


1.  H  réaulle  de  ce  pasuge  qne  les  pierres  précieuses  ne  servaient  pas  seulemeiil 
At  parures,  qu'elles  remplissaienl  anssi  la  Tonctioa  d'amulettes.  Les  talismans  liv- 
rent souvent  dans  les  contes  orientaux. 

t.  L<ni  itMano»,  Vil,  g  69-80,  14S-147,  StS-îiS;  tnduclioa  de  Loiseleur- 
Deslonchamps. 

I.  Khindava-Vriatha  sienille  dtmtire  dans  la  forit  Khdndima.  Pour  défricher  le 
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déployées,'  proté^  par  des  chemins  couverts  qui  étaient  bien 
approvisionnés  de  projectiles,  munie  de  machines  propres  à  la 
guerre,  ceinte  de  tours  voisines  les  unes  des  autres,  elle  était 
gardée  par  de  vaillants  kcfaatriyas.  Coupée  par  de  grandes  rues, 
Indraprastka  (la  Demeure  d'Indra)  brillait  par  l'éclat  de  ses  ma- 
gnifiques palais  blancs;  elle  égalait  la  splendeur  du  ciel  d'Indra. 

Le  désir  du  gain  amena  là  de  diverses  contrées  des  brAhmanes 
instruits  dans  les  Védas,  et,  possédant  toute  la  science  de  la  pa- 
role sncriie,  ils  se  faisaient  donner  gracieusement  des  maisons. 

Là,  dans  un  site  délicieux  et  fortuné,  fut  construiU;  l'habitaUon 
royale,  remplie  de  richesses  comme  le  palais  de  Kouvéra  (dieu  des 
richesses).  Elle  fut  eulourée  de  jardins  où  s'élevaient  des  man- 
guiers, des  spondias,  des  nipas,  des  açokas  ',  des  cbampacas,  des 
arbres  à  pain  (artocarpes) ,  des  palmiers,  des  xanthoxyles,  des 
mimusopes,  des  pandancs,  des  cissampélos,  des  myrobalans,  des 
alangiums,  des  Jambosiers,  des  bignonias,  des  trapas,  des  lauriers- 
roses,  des  gaertnÈres,  des  érythriues,  des  santals',  arbres  beaux  et 
purs,  couverts  en  toute  saison  de  fleurs  au  suave  parfum  ou  de 
fruits  délicieux,  hantés  par  des  troupes  d'oiseaux,  retentissant  du 
chant  des  kôkilas  joyeux  *  ou  des  cris  des  paons  ivres  d'amour. 
Ces  lieux  étaient  embellis  par  des  berceaux  de  lianes,  par  des  vi- 
viers remplis  d'une  eau  limpide,  par  des  lacs  tapissés  de  lotos, 
par  des  étangs  où  nageaient  des  oies  rouges  et  des  cygnes. 

Là,  ayant  reçu  de  DbritnrAchtra  le  diplôme  d'investiture,  You- 
dhicbtbira  ceignit  la  couronne  ;  secondé  par  ses  quatre  frères,  il 
gouvcina  la  contrée  avec  équité  et  goûta  avec  eux  une  félicité 
suprême.  En  efl'et,  vainqueurs  de  leurs  ennemis  et  dévoués  à  la 


sol  pins  cammodinient,  Ardjoana  brûla  la  plus  grande  partie  de  cette  forêt,  coniM 
le  raconte  le  ilahâàhdTala  (trad.  de  Fauche,  t.  Il,  p.  !69-3ia).  Ce  sysltme  dMtmc- 
leur,  pratiqué  peodanl  une  longue  suite  de  slËcles,  a  produit  dans  l'Inde  ase  déns- 
datioQ  progressive  du  sol  forestier,  la  dimiDalioa  des  pluie:;  et  la  fréquence  it% 
inondations  avec  le  retour  périodique  d'épouvantable  a  fainines.  Le  gouTe  rue  ment 
anglais  a  é\i  oMgé  de  prendre  des  mesures  prèservalriceâ  cl  de  reboiser  au  mojei 
de  semis  et  de  ptanlalions. 

I.  Açoka  Jùneiia.  Le  mol  afoln  signille  sans  chagrin.  Cet  arbre,  qui  a  la  grandeer 
d'un  cerisier,  est  sonvent  meolionnf  dans  \es  pofmes  indiens  à  cause  dn  riche  u- 
pect  qu'il  olTre  torsqn'il  neurit;  ses  fleurs  sont  grandes  et  présentent  les  plus  belles 
teintes  rouges,  orangées  ou  jaunes,  selon  leur  Age. 

8.  Voj.  Douillet,  Ditliorinn ir(  if((  Sciincet  et  lifS  Letires. 

i.  \oj.  ci-dessus  p.  IT,  note  3. 
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vijrité,  les  fils  de  Pândou  se  divertissaient  et  remplissdent  leurs 
devoirs.  Ils  s'asseyaient  sur  de  riclies  trônes  pour  rendre  la  jus- 
lice  k  leurs  sujets  '.  » 


Rahatana.  Description  d'AyodhjA. 

0  Koçala,  tel  est  le  nom  d'une  riante,  fertile  et  vaste  contrée 
qui  s'étend  le  loDg  des  rives  do  la  Sarayoû  ',  couverte  de  trou- 
peaux, de  moissons  et  de  richesses  ; 

Ayodhyà^  (l'Inexpugnable),  tel  est  le  nom  de  la  cité  qu'on  y 
trouve,  cilé  célèbre  dans  l'univers,  cité  que  Manou^  l'Indra  du 
genre  humain,  forma  jadis. 

Douze  yodjanas,  voilà  la  longueur  de  l'immense  et  florissante 
capitnle  ;  de  largeur  elle  en  a  trois.  Des  places  publiques  toutes 
nouvelles  l'embellissent. 

D'heureuses  dislances  en  séparent  les  entrées;  ses  grandes  rues 
offrent  de  belles  dimensions;  sa  voie  royale  rehausse  sa  magnifi- 
cence, et  des  irrigations  y  abattent  la  poussière. 

Que  d'espèces  de  commerçants  s'y  rencontrent!  que  de  sortes  de 
joyaux  la  décorent  !  De  gigantesques  maisons  s'y  pressent  ;  des 
fortifications  redoutables  la  défendent  :  elle  est  superbe  de  jardins 
et  de  bosquets. 

Elle  a  remparts  et  fossés  profonds,  elle  est  munie  de  traits  de 
tout  genre.  Solidement  construites  sont  les  grandes  portes  qui  la 
ferment  ;  des  archers  y  veillent  sans  cesse. 

Sur  cette  ville  où  ce  sont  des  portes  inébranlables  qui  forment 
clôture,  sur  cette  ville  où  des  intervalles  convenables  distancent 
les  bazars  intérieurs,  sur  celte  ville  pourvue  de  mactiines  de 
guerre,  d'armes,  d'industries  variées; 

Sur  cette  ville  hérissée  de  pointes  de  fer  et  de  masses  de  fer,  et 
où  se  dressent  sur  les  portes  de  hautes  bannières  ;  sur  cette  ville 
remplie  d'éléphants,  de  chevaux,  de  chars,  encombrée  de  véhicules 
de  toutes  les  sortes  ; 


K.UahAbMiiUii,  Adi-Parva;  trad.  de  Fauche,  l.ll,  p.  att-917. 
8,  U  Sarajoû  (la  Gograh)  esl  un  arfluent  da  Gange. 
).  AyoïIAïdestAoNilï,  capitale  d'ua  rovaumc  qui  fui  longtemps  \i: 
plus  pui)>MDt  de  rinde. 
k.  Uaieii,  Gk  de  Brahm^,  est  le  premier  liommc. 
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Sur  cette  ville  dont  tant  de  voyageurs,  de  messagers,  de  gens 
voués  au  commerce  font  rornement  ;  sur  cette  ville  à  laquelle  tant 
d'autels  dédiés  aux  dieux,  et  pareils  à  de  vastes  cbare',  servent  de 
décorations  ; 

Où  tant  de  lacs  brillent  et  resplendissent  entre  pavillons  et 
jardins,  où  sont  semés  les  palais  spacieux,  où  fourmille  une 
multitude  d'hommes  et  de  femmes  ; 

Et  où  affluent  de  sages  et  dignes  humains,  semblables  axa 
Immortels  ;  sur  cette  ville  qu'on  pourrait  nommer  la  mine  dr* 
pierreries  et  la  résidence  du  bonheur*  ; 

Sur  cette  ville  où  des  temples  gigantesques  élèvent  Icar  faite, 
comme  des  montagnes  leur  cime  *,  où  cent  voilures  se  croisent 
dans  la  rue,  ofi  tout  rappelle  Amaràvalî,  la  cité  d'Indra; 

Sur  cette  ville  charmante  dont  les  lignes  offrent  avec  les  rayures 
quaternaires  de  l'échiquier  une  grande  ressemblance,  où  c'est 
merveille  de  voir  à  quel  point  affluent  les  joyaun  d'espèces  variées, 
où  tous  les  trésors  arrivent  en  masse  avec  les  graines  ; 

Sur  cette  ville  dont  les  édifices  se  suivent  sans  interruption,  où 
tout  est  b&ti  sur  un  sol  de  plain  pied,  où  les  tambours,  les  flIUes 
et  les  luths  font  retentir  l'air  de  mélodies  ravissantes; 

Où  perpétuellement  s'ébattent  fôtes  et  réunions  joyeuses,  où 
perpétuellement  la  population  jubile,  où  l'écho  du  murmure  des 
Védas  résonne  môle  au  bruissement  de  l'arc; 

Où  les  comestibles  les  plus  fins  et  le»  boissons  les  plus  exquises 
sont  en  profusion,  où  l'on  s'alimente  des  graines  d'un  riz  de  choix, 
où  l'encens,  les  guirlandes,  les  oiïrandes  brûlées  répandent  sans 
cesse  de  suaves  exhalaisons; 

Où,  semblables  aux  maîtres  et  gardiens  du  jardin  du  moncfe*, 
d'héroïques  centaines  de  guerriers,  qui  possèdent  la  substance  de 
tous  les  {^os^r'fis  (traités  de  sciencc],vaqiient  fila  défense  des  murs; 

Sur  cette  ville  comparable  à  la  Cité  des  Dévas  {Amarûvait\y 
veillait  en  personne  la  propice  vigilance  d'un  prince  formé  sur  le 
modèle  d'Indra,  de  l'auguste  Daçaratha  (le  roi  aux  dix  chars)  *.  » 


1.  PosciilÙQ  est  représcnlii  £ur  un  char,  p.  155,  noie  3. 

S. Celte assertioo  rappelle  la  dli  in  iojiAfiir,  p.  îl,  Î8. 

3.  Le  caractère  des  pagodea  est  d'avoir  une  forme  pyramidale,  p.  1S(,  D.  S. 

k.  Jïandaiia,  le  jardio  <l'lndra. 

S.  Mméima,  Kanda  I,  Sarga  v,  Irad.  de  Val.  Parisot. 


VI.  -  DÉCRET  0£  ZEUS  DANS  L'ASSEMBLÉE  DES  DIEUX 

Après  avoir  fait  le  tableau  de  l'ancienne  Athènes 
et  de  l'ile  Atlantide,  Platon  explique  quelles  sont 
les  causes  qui  ont  déterminé  les  Atlantes  à  entre- 
prendre contre  les  Athéniens  une  guerre  fatale,  où 
la  Boyauté  absolue  fut  vaincue  par  la  Cité  libre. 

Dieu  seul  est  immuable,  parce  qu'il  est  parfait'.  Les 
hommes  sont  des  ôtres  imparfaits,  parce  qu'ils  sont 
composés  de  deux  principes  dont  la  valeur  est  iné- 
gale, l'Âme  raisonnable  et  la  partie  animale  :  ils  par- 
ticipent de  l'essence  divine  par  l'âme  raisonnable, 
et  du  corps,  par  la  partie  animale.  Il  en  résulte 
qu'un  système  de  gouvernement,  quelque  excellent 
qu'il  soit,  ne  peut  subsister  toujours  sans  altération  ; 
il  subit  nécessairement  l'influence  de  certains  acci- 
dents, par  suite  desquels  les  générations  posté- 
rieures sont  inférieures  aux  premières'.  Tout  État 
passe  donc  par  les  trois  périodes  de  formation,  de 
graudeur  et  de  décadence,  qui  con-espondent  aux 
trois  périodes  de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  la  destinée  des  Atlantes.  Tant  que  l'es- 
sence divine  l'emporta  en  eux,  ils  regardèrent  la 
vertu  comme  le  premier  bien.  Mais  quand  ils  se 
laissèrent  maîtriser  par  les  passions  humaines',  ils 


1.  Voy.  te  mjthe  do  folitiqut. 

9.  Voy.  \i  Rrfpufrltjue,  IWre  VIII. 

3.  Nous  avons  démontré  plus  hant  (p.  ISS)  qoe  la  guerre  dei  AUaalea  contre 
.  lei  Alhénieas  est  une  image  de  la  guerre  des  Perses  et  des  Indiens  contre  les  Grecs. 
11  est  donc  naturel  que  ce  que  Tlalon  dît  ici  sur  ce  sujet  se  retrouve  dans  les 
ftrui  d'Eschyle: 

L'oatu  DE  Dahiob.  «  Jamais  un  Ici  dËsaslre  n'avait  ainsi  dévasté  Snse,  depuis 
qnele  graodZcusa  voulu,  lionncur  sans  égal!  qu'un  seul  homme  portai  le  sceptre 


viihtïlH-ii-eDt,  |joiir  accroître  leur  puissance  et  leurs 
rîcbesses.  uoe  guerre  qui  amena  leur  perte. 

DoDDaot  à  l'exposition  de  ces  idées  une  Tonne 
mythique  qui  convient  à  sa  6ction.  Platon  nous  re- 
présente Zeus  assemLlaut  dans  son  palais  tous  les 
dieux  afin  de  leur  annoncer  le  décret  par  lequel  il 
tourne  contre  Athènes  les  forces  des  Atlantes,  pour 
punir  leur  dépravation  '. 

i>  Tt\\e  était  la  furmidaMe  puissance  qui  exisUil  alors  dans  oelU 
ré?ioD,  et  que  Dieu,  selou  la  IraditioD,  tourna  contre  Dolre  eon- 
\rée  pour  la  raison  que  voici. 

PendanL  beaucoup  de  ^néralions,  laut  que  l'espace  ditine  sub> 
sista  en  eui,  les  haLitants  de  r.\UauUde  ol^éirenl  à  Irars  lois  et 
reâpecUrrent  le  principe  divin  duquel  ilâ  participaient.  Ils  avaient 
des  pensées  conformes  à  la  vérité  et  réellement  maniammes;  ili 
se  monlraienl  pleins  de  modération  et  de  sagesse  dans  toutes  les 
circonstances  ainsi  que  dans  leurs  rapports  mutuels.  Cest  pour- 
quoi, Taisaol  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vertu,  ils  n'atta- 
chaient point  d'importoDce  aux  biens  présents,  et  ils  ne  se  la 


iti  n-ii  cl  CMDmindit  à  lonf  les  peaplcj  it  li  KconilF  \iit,  It  premier  qai  t^H 
lUi  l'Aîie  fal  UD  Htée  iAslTigè;.  ;  un  idIk  Nèd«,  ata  Ois  ,C\t\it«i),  idMva  l'iram 
d«  l'em^  :  car  lonjoars  la  sismh  tat  le  pilote  de  ses  ilN^eiDi.  Sod  »c»»Cw, 
Cvros.  iBnrI«l  ti-iluné,  acquit  ta  Lydie  el  Li  Phrvïie.  subjopia  l'iooie  entière,  Uw- 
jiMUS  faTorist  par  Ut  dicii.  parce  qu'il  était  prudent  et  modéré—  Enliii,  soi  uni, 
j'ubliDj  le  sort  que  j'ambiticaïuii,  je  re^nti  ;  nuis  jamais,  sou$  mon  règne,  l'empiit 
n'a  tmhi  no  tel  échec.  Xeriès,  mon  Lis.  est  jcise:  il  a  onhlié  mes  cco^ils...  Dtt 
Ilots  de  sang  cooleranl  sons  la  lance  dcricnne  danf  le$(liani|'Sde  Platée.  De»  UUl 
de  cadavres,  Jns^n'â  la  trc>isiÈnic  fénèrati<4i,  dir^int,  dans  Icnr  mael  langage,  m 
Tcni  des  hommes  :  •  Mortels,  il  ne  fait  pis  que  vos  pensées  s'élèvent  an-dessm 
de  U  condition  mortelle.  Laissez  petmer  l'insolence;  ce  qui  p<'ns^.  c'est  lèpi  di 
crime  ;  w  nivi^>nne  ane  uoiison  de  douleurs.  ■  —  Vous  voyez,  amis,  le  cbitiment 
de  la  l'erse;  «outenea-vou  donc  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  {.'ti  nul  ut  nffriMt 
^•itnhUÎt  M  f'irlHKi  fTititi'.t,  ((,  inil'iHl  d'iiccrctlrt  mi  trifjtf,  \t  n\\t  H  pnfft 
fiu't^ii't.  Lias,  mftjitiU  iiHjtur,  »t  UUit  jaiani  imfuiii*  lu  ùimiitt  d'aa  erfitcil 
i.rrfB!'',  ■  (Trad.  'l'Ai,  l'iercon.) 

t.  Dans  l'Jii'i'i:,  Zvus  assenihle  les  dicui  j  diit'rM's  reprises  |H>iir  leur  aniKMKer 
ie s  décret-,  s.fit  c&ntieles  Grecs,  siiit  contre  les  Tni;i'us.  Plalfu  a  pn  s'en  inspirer. 
.Mais,  si  l'on  coniidère  dans  son  enseniblt;  Je  morceju  qui  suit,  on  recoanail  que, 
pour  les  idées,  son  vrai  utodèle  est  le  dvccel  de  BralimJ  dans  le  l['iJi>iM«rUi. 
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point  séduire  par  l'or,  les  richesses,  les  avantages  de  la  fortune. 
Au  lieu  d'Être  enivrés  par  les  délices  ou  éblonis  par  l'or.  Us  res- 
taient maîtres  d'eux-mêmes,  et  ils  savaient  voir  clairement  que 
tous  CCS  Liens  s'accroissent  par  leur  accord  avec  la  vertu,  mois 
que,  si  o"h  les  poursuit  avec  trop  de  zèle  et  d'ardeur,  ils  périssent 
et  la  vertu  avec  euï. 

Aussi  longtemps  qu'ils  raisonnèrent  ainsi  et  qu'ils  conservèrent 
en  eux  l'essence  divine,  ils  réussirent  dans  toutes  leurs  entreprises 
comme  nous  l'avons  expliqué.  Mais  quand  l'essence  divine  se  fut 
affaiblie  en  eux  par  une  longue  suite  de  mélanges  avec  la  nature 
mortelle  et  que  le  caractère  de  l'humanité  eut  acquis  la  prépondé- 
rance, alors,  ne  pouvant  plus  supporter  avec  modération  leur  for- 
tune présente,  ils  se  corrompirent.  Aux  yeux  des  sages,  ils  parurent 
pervertis,  parce  qu'ils  avaient  perdu  les  plus  estimables  de  tous 
les  biens.  Au  contraire,  les  hommes  incapables  de  discerner  ce  qui 
fait  le  véritable  bonheur  de  la  vie  pensèrent  que  ceux-ci  étaient 
parvenus  au  comble  de  la  vertu  et  do  la  félicité,  dans  le  temps 
qu'ils  étaient  possédés  par  la  passion  d'accroître  injustement  leurs 
richesses  et  leur  puissance. 

Alors  ZeuB,  le  dieu  des  dieux,  qui  gouverne  selon  les  lois  de  la 
justice,  aux  regards  duquel  rien  n'échappe,  voyant  la  dépravation 
de  ce  peuple  jadis  vertueux,  et  voulant  le  punir  pour  le  ramener  à 
la  sagesse,  assembla  tous  les  dieux  dans  la  partie  la  plus  brillante 
de  son  palais,  au  centre  de  l'univers,  d'où  l'on  aperçoit  tout  ce  qui 
participe  h  la  génération,  et  il  leur  adressa  ce  discours  ' ...  u 

Mahabiiailvta.  Décret  de  Brakmû  dans  l'assemblée 
des  Dévas^. 

De  même  que,  dans  le  Critias,  Zeus  assemble 
les  dieux,  et  leur  annonce  qu'il  va  faire  entre- 
prendre aux  Allantes  une  guerre  contre  Athènes, 
afin  de  punir  leur  dépravation:  de  même,  dans 
le  Makàbhdraia,  BrahinA  assemble  les  Dévas  et  leur 


I.  Ici  Tinit  le  Critiis.  L'ubjet  du  ill^cours  esl  iailiquù  par  Ic3  considé  ri  lions  qui 
p  recède  D(. 
ï.  Le  HariMonia  conlient  UQ  long  dévelop)i«meal  da  même  épisode. 
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ordonne  de  descendre  sur  la  terre,  dans  le  but 
d'exciter  une  guerre  civile  entre  les  fils  de  Pân- 
dou  et  les  fils  de  Dhritarâchtra,  parce  que  la 
Terre  a  besoin  d'être  soulagée  du  fardeau  que 
font  peser  sur  elle  l'orgueil  et  la  cupidité  des 
kchatriyas. 

«  Il  y  avait  quatre  caates,  dont  celle  des  bràhmaDes  était  la 
première'.  Les  kchatriyas  raisaientde  grands  sacrifices  accompa- 
gnés de  nombreux  présents  ;  leurs  princes,  exempts  de  colère  et 
de  cupidité,  protégeaient  les  peuples  selon  la  loi,  en  infligeant  le 
cMtiment  à  ceux  qui  le  méritaient';  par  suite,  Indra  aux  mille 
yeux  favorisait  cette  contrée  en  lui  versant  la  pluie  dans  le  temps 
convenable.  Les  brahmanes  lisaient  les  Védas,  les  Angas  et  les 
Oupanichads*;  ils  ne  vendaient  pas  les  livres  sacrés,  et  ils  ne  les 
lisaient  pas  dans  une  réunion  de  coudras'.  Les  vfiçyas  traçaient 
dans  le  sol  des  BÎllons  à  l'aide  de  bœufs;  mais  ils  les  nourrissaient 
avec  soin  ;  ils  ne  tuaient  pas  les  veaux  qui  buvaient  l'écume 
du  lait;  les  marchands  ne  vendaient  pas  leurs  denrées  avec  de 
EEUisses  mesures';  toutes  les  actions  étaient  réglées  par  la  jastiœ. 


1,  Voy.  cWessuï,  p.  79. 

2.  CelU  pensée  est  expliquée  dans  1«3  Lait  di  Utno^,  Vit,  g  13-27  ; 

«  Le  roi  ne  doit  janiais  s'écarter  des  règles  par  lesquelles  il  a  déterminé  ce  qnj 
est  légal  el  ce  qui  est  illégal,  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  est  dérendu. 

D  Pour  aider  le  roi  dans  ses  fonctions,  le  Seigneur  des  créatures  produisit,  dèi  le 
principe,  le  Ginit  du  chàlimeat,  protecteur  de  tous  les  êtres,  exécuteur  de  la  justice, 
•on  propre  fils,  et  dont  l'essence  esl  toute  divine. 

■»  C'est  la  crainte  du  châtiment  qui  permet  à  toutes  les  créatures  de  jonir  de  ce 
qui  leur  est  propre  el  qui  les  enipEcUe  de  s'écarter  de  leurs  devoirs... 

»  Les  sages  considèrent  comme  propre  à  régler  le  clidtimeal  un  roi  véridique, 
circonspect,  possédant  la  connaissance  des  CmIto»  (Lois  it  ilmon),  et  parlailement 
eipert  dans  la  vertu,  le  plaisir  et  la  ricbesse. 

B  Le  roi  qui  l'applique  i  propos  augmente  ces  trois  moyens  de  félicité;  mais  nu 
prince  voluptueux,  irascililc  et  fourbe,  reroit  la  morl  du  châtiment,  a 

B.  Les  quatre  \éini  sont  les  Livres  sacrés.  Les  Anjod  et  les  Oupantcïadi  en 
constituent  les  commentaires.  M.  Ilegnaud  a  publié  une  analyse  et  des  citrails  des 
QiipantcAadi  (PftiloxDpftx  Je  i'iait,  dans  la  (IMMion  PhUokgiqm  de  Vieweg]. 

t.  Il  est  défendu  aux  brihinanes  d'expliquer  les  Vnlas  aux  roùdras.  Nais  il  est 
permis  à  ces  derniers  de  lire  les  poinies  religieux  qui  exposent  sous  une  forme 
populaire  les  principaux  dogmes,  comme  le  MaAibkàreliL,  le  Râmiiiana,  le  Sariviaut, 
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Les  fleurs  et  les  fruits  venaient  aussi  dans  leur  saison.  Tandis  que 
le  Kritayouga  s'écoulait  dans  cea  conditions',  toutes  les  contrées 
se  peuplaient  d'une  multitude  d'élres  animés. 

Hais,  pendant  que  le  genre  humain  goûtait  ce  bonheur,  des 
Asonras  et  des  Dstyas,  vaincus  par  les  Adilyas  et  chassés  par  eux 
des  régions  célestes*,  tombÈrent  ici-bas,  et,  pour  recouvrer  leur 
puissance,  engendrèrent  des  fils  dans  des  épouses  de  rois;  alors 
naquirentdes  princes  pleins  d'orgueil  ;  desDstyas  et  des  Asouras, 
Bussi  arrogants  que  vigoureux,  parcoururent  le  continent  entouré 
par  l'Océan,  aSn  de  subjuguer  leurs  ennemis  ;  ils  accablèrent  de 
vexations  les  hrlhmanes,  les  kchatriyas,  les  vêcyas  et  les  coudras, 
et  ils  écrasèrent  par  leur  force  tous  les  êtres  animés  ;  ils  ne  res- 
pectèrent mâme  pas  les  Richis  retirés  dans  de  saints  ermitages. 

Ainsi  désolée  par  ces  grands  Asouras  enorgueillis  de  leur  cou- 
rage, la  Terre  ne  pouvait  plus  supporter  son  fardeau*.  Elle  alla 
trouver  Brahmà,  l'aïeul  de  toutes  les  créatures.  Elle  entra  dans 
son  palais  *  et  le  vit  entouré  de  Maharchis  et  de  Uévas  bienheureux, 


1.  Il  y;i  quatre  ymgat,  te  UrUa^onga,  le  Trélayon^a,  le  biKa^ra^wga,  le  Kali- 
imtqa,  qui  corresponde  ni  «ux  quatre  iia  de  ta  inytbologie  grecque  (liges  <l'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer). 

I.  Les  ksoum  sout  des  maavajs  génies,  opiioséâ  aiii  bons  génies,  Sovras  ou  Utea. 
Lm  Df  lyoi  el  les  Dmiiivtu  sont  des  génies  ou  des  liéros  ennemis  des  Dévas  (p.  G?). 

3.  Dans  la  légende  de  Phaélhon,  Ovide  personnilic  la  Terri  de  la  même  maniËre. 
[SHamrphous,  II,  «ï.) 

t.  Le  Sarh-ûiita  nous  fait  une  brillante  description  du  poliiis  de  Srakmi  et  de 
YtatisbUt  des  M'i». 

■  Sur  le  sommet  du  Mérou,  resplendissant  de  tout  l'éclat  des  pierres  précieuses, 
les  Dévas  admirent  la  salle  magnifique  où  ils  sont  admis;  ouvrage  étonnantde  Virwa- 
karniao,  cette  salle  brillait  comme  le  soleil;  les  colonnes  étaient  d'or;  les  arcades, 
de  diamants  et  de  lapis-lazuli.  On  j  trouvait  tout  ce  que  l'esprit  peut  imaginer 
d'agréable  :  des  Tilels  de  pierres  précieuses  couvrant  les  intervalles  d'une  croisée  il 
l'antre  ;  des  métaui  de  toute  espèce  ;  des  fleurs  de  toutes  les  saisons  ;  de  tous  les 
edtés,  une  magie  vraiment  divine.  L'Sme  transportée  de  jcie,  les  Dévas  entrent  dans 
cette  salle,  oii  leur  place  est  déterminée  suivant  leur  dignité,  et  ils  vont  s'asseoir 
«u-  des  trùoes  superbes  couverts  de  riches  tapis.  Alors  VSvou  {le  dieu  de  l'air), 
d'après  l'ordre  de  Brahmd,  parcourt  tous  les  rangs  on  prooonraot  :  «  Silence  !  » 
L'assemblée  divine  encore  agitée  se  t.iit  peu  à  peu,  et  la  Terre  commence  soD 
discours  d'une  voix  qu'altère  la  soutTrancc  : 

«  Je  fns,  dans  l'origine,  formée  par  ItralimJ...  Devenue  la  propriété  dn  roi  Manou, 
J'ai  été  gouveruée  par  un  grand  nombre  de  princes,  issus  de  la  race  des  Maliarcliis. 
Mais  aussi  beaucoup  de  Kcbatriyas  oui  voulu  me  subjuguer;  ils  sont  tombés  sous 
l'empire  delà  mort,  et  il  semble  que  j'aie  élé  pour  eux  une  aonrco  de  destruction. 


de  Gandharvas  et  d'Apsaras  qui  s'occupaient  d'ceuvres  divines. 
S'étant  approchée  de  lui,  elle  le  loua  et  elle  implora  son  secours,  «l 
présence  dcB  gardiens  du  monde  (Indra,  dieu  de  l'éther;  Yajna,  diea 
des  Mânes  ;  Varouna,  dieu  de  l'Océan  ;  Konvéra,  dieu  des  richesses). 

Or  BrahmA,  en  vertu  do  sa  nature  qui  est  la  suprême  intelligenoe, 
connaissait  d'avance  la  prière  que  la  Terre  venait  lui  adressa*. 
Comment,  en  effet,  le  Créateur  de  l'univers  ne  saurait-il  pas  lue 
tout  ce  qui  est  dans  la  pensée  des  liommes,  des  Dévas  et  des 
Asouras  ?  11  répondit  donc  à  la  Terre  : 

«  AOn  d'atteindre  le  but  pour  lequel  tu  es  venae  en  ma  présence, 
A  Terre,  j'assemblerai  tous  les  Dévas.  » 

Après  avoir  prononçai  ces  paroles,  l'Être  existant  par  lui-même 
congédia  la  Terre  ;  puis  il  convoqua  les  Dévas,  les  Gandharvas  et 
les  Apsaras,  et  il  leur  dit  : 

Il  Engendrez  chez  les  hommes  des  enfants  pour  combattre  les 
Asouras  et  les  Daetyas,  et  soulagez  la  terre  de  son  fardeau',  n 


A  eaiise  ilc  moi  des  combats  se  sont  livrés  et  se  llvrcol  encore  entre  de  Tiillub 
héros,  qui  se  dispulcat  ma  possession  les  armes  à  la  main.  Ces  malheurs  u'arriveal 
que  par  tos  décrets  divins,  6  Uévus.  Pour  le  bieo  du  monde,  meltei  an  lenne  lU 
i|uerellcs  des  rSdjas.  Si  je  mérite  quelque  pillé,  sauvez-moi.  Délivrei-moi  du  b^ 
deau  qui  m'accable.  » 

Tous  les  habitants  du  ciel  applaudissent  au  discours  de  ta  Terre,  et  discol  i 
l'aleul  de  (Dates  les  créatures  : 

a  0  Urahmi,  que  la  Terre  soit  délivrée  du  fardeau  sous  lequel  elle  succomlie  !i 
Uarivanfa,  Lecture  LU;  Irad.  d'A.  Ltnglois,  t.  I,  p.  iî9. 

1.  Le  décret  de  Drahuii  est  dévclopjjé  dans  le  Hinivansa  (Lecture  LUI)  ; 

a  Brâhina  dit  aux  Dévas  : 

s  Habitants  du  ciel,  in  carne  z-vims  parmi  les  hommes  d'une  manière  c^iurorBC  1 
votre  nalure,..  J'ai  déjii  disposé  les  choses,  en  voyant  le  Tardeau  dont  les  rl^i» 
cbargeaienl  U  Terre.  Là,  j'ai  prépaie  la  ramillc  de  Sanfiinau  .'une  première  feime, 
la  Giagi,  lui  a  donné  Bliickma;  une  seconde  femme,  SatyavatI,  l'a  rendu  père  it 
Vilcftilnvjrsra,  ce  roi  jiuis^nt  et  ma);Difi(|ue.  Vilcbllravlria  a  deni  Sis  qui  eiistilt 
encore  aujourd'hui  ;  fameui:  entre  les  héros,  ils  se  nomment  Dkrilaricklra  et  Pi»- 
tloN.  Celui-ci  possède  deui  jeunes  épouses,  brillantes  de  beauté  et  de  KcbeiMt, 
KoudU  et  Madrl.  Le  roi  Dhrilahlchtra  n'a  qu'une  épouse,  aussi  distinguée  par  B 
beauté  que  par  sa  vertu,  et  nommée  GJndliarl. 

»  Ces  deui  familles  seront  divisées  et  deviendront  ennemies.  Une  lutte  terrible 
s'élèvera  pour  décider  quelle  est  celle  des  deux  branches  qui  doit  occuper  le  Irdae. 
Cette  lutte  causera  la  perle  de  bcaitcoup  do  ritdjas,  et  répandra  dans  le  monde  nue 
terreur  pareille  à  celle  que  l'un  duil  voir  à  la  fin  des  âges,  l'ar  la  mort  de  ces  rld- 
jaset  parla  destruction  mutuelle  de  leursarmées,  la  Terre,  divisée  en  tiut  de  villci 
et  de  royaumes,  se  trouvera  désormais  soulagée. 
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Tous  donc,  au  temps  iixé,  descendirent  parmi  les  hommes 
à  la  Boite  de  Nàrilyana  (VicbnOD),  qui  accomplit  uu  avalara  ' .  n 

[Tel  est  le  décret  de  Brahmft  dans  VAdi-Parva*.  Vyâea  en 
explique  ensuite  l'accomplissement  à  Dhritarftcbtra  dans  le  Strî- 
Parva*.] 

Vyàsa  dit  à  Dbritar&clilra,  qui  était  accablé  de  chagrin  par  la 
mort  de  son  fils  Douryôdhana  ; 

a  Quand  j'étais  dans  la  demeure  d'Indra,  j'y  vis  rassemblés  tous 
les  Dévas.  La  Terre  s'approcba  d'eux  et  leur  dit  : 

Il  Ce  qui  devait  Être  fait  pour  moi,  ce  qui,  dans  le  palais  de 
Brahmâ,  me  fut  promis  autrefois  par  vous,  d  bienheureux,  veuillez 
l'accomplir  promptement  I  n 

Après  avoir  entendu  ces  paroles  de  la  Teri«,  Vichnou  lui  fit 
cette  réponse  en  souriant  : 

u  Des  cent  fils  de  Dhritarâchlra,  l'alné,  Douryôdhana,  fera  pour 
loi  ce  qui  doit  être  fait,  et,  l'ayant  obtenu  pour  roi,  tu  auras  ce 
que  tu  désires.  C'est  i  cause  de  cela  que  tous  les  r&djas  se  sont 


>  Voilï  pour  quelles  raisons  je  V0D8  ai  dit  que  laperte  des  princes  «si  assurée.  C'esl 
i  mus  maintenanl  de  revêtir  des  corps  liumains.  lljlei-vous.  Que  Dkarmarâdja  (le 
faj  lit  ta  jattict,  Varna)  el  d'autres  s'iacaraent  dans  le  sein  de  Kouiili  et  daus  celui  de 
Ibdrl.  Que  G^pdliarl  devienne  mère  d'un  (Ils  de  KaliyoïiEa.  Auteur  de  ces  dcui 
pirti*  se  grouperont  tes  ridjag,  poussés  par  Varna  (le  dieu  de  U  mort),  animés  pv 
la  paillon  des  conqnèlcs  et  par  l'ardeur  des  combats.  Tel  est  le  aïojen  que  j'ai 
imaginé  pour  délivrer  la  Terre  de  ces  pilnces.  » 

La  généra  lion  des  rois  nommés  daus  ce  morceau  est  eipliquite  ci-dessus,  p.  135. 

1.  Avalara  sigoiEle  detctitte,  soit  qu'un  dieu  cogeadre  un  lîls  par  une  Amanation 
d(  Ini-mèmc,  soit  qu'il  s'incarne  par  une  porliun  de  lui-même  en  devenant  le  lits 
d'an  mortel  el  en  parcourant  toutes  les  périodes  de  la  vie  tiumaine. 

L'dMiIara  dont  il  s'agit  ici  est  celai  dans  lequel  VIcliDoa  s'incarna  en  Kricboa,  le 
bndaleur  de  Dwjravatl  et  l'ami  des  fils  de  l'indoo. 

Kricbna délinit  lui-même  son  rûle  en  ces  termes: 

«  Qnolque  je  n'aie  ni  commencement  ni  tin  et  que  je  sois  le  chef  des  êtres  vi- 
lanls,  néanmoins,  maître  de  ma  propre  nature,  je  nais  par  ma  vertu  magique.  Quaud 
Il  jutiitt  languit,  quand  l'injuilice  se  relève,  ulvrs  je  me  fais  moi-un^ine  créalurt  tl  jt 
Mit  d'à<jt  en  àgt,  pour  la  défense  da  bons,  pour  lu  ruine  des  mécàanlt,  pour  te  r^la- 
UÙHMeul  dt  la  jailkt.  » 

1Umgaj.ad'Gitd  (Chaînon  du  fiieNAeureiix,  épisode  du  MaMIihdTttta),  trad.  d'Ëm. 
Bimonr,  p.  57. 

1.  Adi-Fanii  (Livre  du  commencement),  Irad.  d'Ëd.  Koucaui,  p.  129-I3C; 
Irad.  de  Fauche,  t.  i,  p.  i6t-36S. 

t.  Slri-Parva  (Livre  des  lanicnlalloos  des  Tcmmcs),  trad.  d'Ed.  Foucaux, 
p.  190-293. 
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rassemblés  à  Kouroukchètra^ .  Us  se  tueront  les  uns  les  autres 
avec  des  armes  redoutables.  Retourne  dans  ta  demeure  et 
soutiens  le  monde,  n 

C'est  ton  fils  DouryAdhana  iui-mëme,  6  Dbritar&chtra,  qm,  eo 
vue  de  celle  destruction  d'hommes,  est  né  d'une  portion  de  Kdi- 
youga^  dans  le  sein  de  Gândharl,  impatient,  mobile,  irascible, 
dirOuilo  à  apaiser.  Par  l'cDchBlncnient  de  la  destinée  il  a  eu  des 
frères  pareils  à  lui,  avec  Çakouni  et  Karua,  ses  meilleurs  amis. 
Tel  naît  un  roi,  tel  sera  son  peuple.  Le  vicieux  revient  à  la  vertu, 
si  le  roi  est  vertueux  ;  les  sujets  sont  bons  ou  méchants  suivant 
les  qualités  du  souverain.  Tes  fils  ont  marché  en  compagnie  d'un 
mauvais  roi  ;  c'est  par  eux  que  cette  contrée  a  été  ravagée.  C'est 
pourquoi  Nardda  avait  dit  à  Youdhichthira,  dans  l'assemblée  pour 
le  sacrifice  du  itadjasoûya: 

n  Les  P&ndavas  (les  fils  de  Plndou)  et  les  Kâuravas  (les  (Ils  de 
Dbrilaràcbtraj  s'attaqueront  et  se  tueront  les  uns  les  autres,  ô  flli 
de  Kountl.  Ce  que  tu  as  à  Taire,  accomplis-le.  3) 

VII.  —  ÉPILOGUE 

Le  Critias  s'arrête  au  moineut  où  Zeus  annouce 
aux  (lieux  qu'il  vu  foire  entreprendi'e  aux  Atlantes 
contre  les  Athéniens  une  guerre  où  la  Royauté 
absolue  doit  être  vaincue  par  la  Cité  libre^.  Le  Timée 
inili([ue  le  déncniement,  qui  est  la  destruction  simul- 
tanée d'Athènes  et  de  l'île  Atlantide  par  deux  eata- 
clysmes,  dont  l'un  correspond  à  celui  d'Hélice, 
et  l'autre,  à  celui  de  Dwàravatî.  Nous  avons  ra- 
conté le  premier  d'après  les  monuments  histori- 
ques*. Nous  allons  dépeindre  le  second  d'après  le 
Mahdbhûratu. 


1.  Kumoulideua  (la  l'iainc  ilc  Kuiuoii),  \nhi  de  Uebll,  est  la  |)Uine  où  ee  litn 
la  grande  baLiillc  qui  iGrinins  b  inicne. 
ï.  C'est  la  [lei^onuiliL-aliaci  du  ilcmlcr  ii^fi.  Vuv.  p.  139,  noie  S. 
a.  Voy.  ci-Jcssus,  p.  107. 
i.  Vuv.  p.  liO,  iiDlË  1.  —  Voy.  aussi  Ovide,  lilHomffim»,  XV,  19S. 
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Mahabhahata.   Destnicthn  de  Dtoâravati 
et  des  Yùdavas. 

Le  décret  de  Brahmâ  a  eu  son  effet  à  la  sanglante 
bataille  de  Koiipoxikchêtra,  où  ont  péri  les  fils 
de  Dhritarâchtpa.  Youdhichthira,  après  avoir  rendu 
aux  morts  les  honneurs  funèbres*,  a  été  proclamé 
roi  à  Hastinapoura.  Il  y  a  offert  le  sacrifice  solen- 
nel de  VAçwamédha*.  Mais,  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  la  destruction  de  Dwâravatî  et  la 
mort  de  Krichna  lui  font  reconnaître  que  les  Dé- 
Tas  lui  ont  eetiré  leur  protection,  et  qu'il  doit 
abdiquer  pour  entreprendre  un  dernier  pèlerinage 
appelé  le  grand-voyage". 

a  Après  la  trente-sixième  saison  des  pluies,  Yoiidbichlhira,  qui 
faisait  le  bonheur  des  peuples,  vit  se  produire  des  présagea 
contraires  :  les  vents  sourUèreot  en  tempôte,  et  des  tourbillons 
furieux  répondirent  du  gravier  ;  les  oiseaux  curent  dans  l'air  des 
rfnnioQS  de  mauvais  augure*;  des  aérolitbes  tombèrent  du  ciel 


1.  Voy.  Ed.  Foacaax,  tpàodes  du  MahdbMrala,  p.  3SS-tOO. 

S.  C'est  le  sajel  du  livre  XIV  du  Makàbliirala,  inlilulé  Ancamédika-Pana  (Livre 
da  ucrifice  dn  cheval).  Le  récit  en  ressemble  i  celui  du  lUiI/osoû^  (p.  lei).  Le 
TiilUul  ArdjDuoa  escorte  un  cheval  libre  «n  le  dirii;eatit  â  travers  les  caairées  \oi- 
tines,  et  en  invitant  les  lâdjas  dont  il  traverse  le  territoire  i  venir  assister  à  la  céré- 
BMuie.  [I  prolonge  sa  promenade,  au  sud,  jusqu'au  royaume  de  Maghada  {Bahar),  el  i 
l'oueri,  jusqu'aux  trootières  des  peuples  du  Sindh.  Il  défait  ceux  qui  s'opposent  à 
»D  piswge  et  ramène  le  cheval  dans  le  royaume  de  ïoudhichlhira.  La  victime  est 
immolée  an  milieu  d'une  grande  pompe,  à  laquelle  assistent  les  râdjas  convoqués 
par  Ardjouna  en  qualité  de  vassaui. 

1.  Voj.  Ed.  Foucaux,  ÉfisoiUx  du  Mak'lbkdrala,  p.  i01-ii9. 

4.  Celle  description  des  présages  de  la  destruction  des  YJdavas  a  de  l'analogie 
ivec  les  présages  de  la  mort  de  César  dans  Virgile  : 

Tempore  quanqnam  illo  lellus  quoque,  et  squora  ponti, 
Obsceniqne  canes,  impoi'tunsqiie  volucres 
Ëigna  datant.  (G'orgigufs,  i,  tG9.) 
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sur  la  terre  ;  d'effrayants  halos  s'aperçurent  autour  du  soleil  et  de 
la  lune  ;  triples  par  leur  couleur,  et  bordés  de  nuages  menaçants, 
ils  avaient  le  sombre  éclat  de  la  cendre  rouge'.  Ces  prodiges  el 
d'autres  répandirent  la  terreur. 

Pendant  ce  temps  les  Vrichnis  et  les  Andiiakas,  sujets  de 
Krichna,  menaient  une  vie  licencieuse  el  criminelle.  Trois  Ricbis, 
Viçwâmitra,  Kanwa  et  Nârada,  essayèrent  vainement  de  les  ra- 
mener à  de  meiUeurs  sentiments  ;  insultes  par  eux,  ils  les  maudi- 
rent. Bientôt  se  manifestèrent  les  effets  terribles  de  leur  fatale 
imprécation. 

Les  vents  majeurs  (de  la  mousson)  s'élèvent  et  soufflent  avec 
fureur.  Les  vases  à  eau  se  fendent.  Dans  les  maisons  des  Vricboîa, 
les  sarikos  (oiseaux  parleurs)  font  entendre  le  cri  tchitc/tikoutehi, 
et  ce  cri  ne  s'apaise  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  grues  imitenl  la  voii 
des  cbats-huants,  et  les  boucs  font  entendre  les  burleraents  des 
cbacals.  I.es  vaches  enfantent  des  ânes,  et  les  mules  des  petit* 
chameaux.  Cependant  les  Vrichnis,  au  lieu  de  se  repentir,  conU- 
noent  de  commettre  des  péchés;  ils  ne  témoignent  aucun  respect 
pour  les  Dévas  et  les  Pitris  (les  ancêtres)  ;  ils  méprisent  leurs  pré- 
cepteurs spirituels  [gourous) .  Les  femmes  légil  îmes  délaissent  leun 
maris,  et  les  maris,  leurs  fcnmies  légitimes.  Le  soleil,  ne  répan- 
dant plus  qu'une  lumière  de  couleur  pourpre,  parcourt  sa  carrière 
en  sens  inverse,  et,  pour  éclairer  la  ville,  se  lève  chaque  jour  dans 
l'endroit  où  il  devrait  disparaître  par  son  éluignement*.  Des 
étoiles,  qui  par  elles-mêmes  ne  s'éclipsent  jamais,  s'annulent  les 
unes  les  autn»  par  des  éclipses.  On  entend,  dans  les  lieux  qu'ha- 
bitent les  Vrichnis  et  les  Andbakas,  résonner  la  terrible  conqne 
de  Kricbna. 

Voyant  la  perturbation  arrivée  à  ce  point,  Krichna  l'observe 
pendant  treize  jours  lunaires  et  prononce  ces  paroles  : 


1.  Sul  caput  obscura  nitidum  fcrrngine  texil.  {Géorsii«ii,  46'.) 

i,  PUIoa  prend  un  prudigc  semblable  pour  poiDi  de  départ  dans  le  mjtbe  i» 
Politique  : 

R  F.ntri!  les  antiques  Iridilions  est  eelle  du  prodige  qui  parut  daat  la  qqerellc 
d'Atrée  et  de  Tbyesle...  Il  t'opira  im  eh'ingeaunl  dins  le  euttcker  il  It  Intr  du  ttkil 
et  itei  antrei  aslrei,  qai  le  (ovehaitHl  alors  à  l'eiulroït  inftiie  oit  Ht  se  lèvent  iiijtv- 
d'kui,  et  te  ItraîtKt  du  tôle  opposé.  Voulant  lénioigner  sa  présence  k  AIrêe,  le  din, 
par  un  changement  soudain,  établit  l'ordre  aelitel,  s 
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Toa&kfclàÈra  âkûki  isrt^itaiies,  «sabiI  il  iil»fr^a  liiSmal^ 
pni£ç^  la  ■iBBitt'  •:«  >s  zrskMS  rtsi^sl  n=^ws  ra  tttUuW.  > 

&Hnle.S  ^Smàisx  ïabctaatsiSeD«ln\«.i.  jwss pri»  iI'Mnr 
tmpJps.  ^  fcsÛT  des  Dçohcs  Sortirs.  H  il  j*cr  ^««cHl  na  pè«^ 
lÏBuc  dr  àtTï^K».  Cù  DP  3«rt  qa'à  précipiter  !a  raUMn^^. 
Les  Vririmis  et  ks  Aiafuila;^  campes  !Kif?  de  la  TiJe.  ceîi4«yirt  un 
fcstin  cÀ  les  nukiis  «qulses.  les  boissons  s^inïtieusiK  «4  ks 
pufmns  «liirails  êni«nt  lear^  $eas  et  leor  inspin>rl  ira  runesle 
délire  *.  MaIfTv  la  prés«w  de  Kricbna  et  de  sa  runîlle.  une  di»- 
cnsBOD  s'éjèvc  oà  \ts  cooTives  s'iQjarienl,  en  Tiennent  au't  mains 
et  se  iomt  ks  nns  l«5  aulivs.  Krichna  lui-m^me,  ajinl  vu  su^ 
eomb^soo  fils,  ramasse  nne  poîfn-.'«  d'herbes,  qui  deùenl  entre 
ses  mains  une  massoe*,  et  abat  une  foute  de  victimes.  A  peine 
quatre  en  nnq  kchatriyas  échappent-ils  k  cet  borrïblo  uiassaerw 

RecoDilaîssant  que  sa  destinée  est  remplie,  Krielina  prend  la 
réstdutioo  de  se  retirer  dans  une  fortH.  pour  y  mourir  dans  U 
pratique  des  austérités  de  la  vie  religieuse.  Mu5,  avant  de  partir, 
U  oivoie  cbertber  son  ami  Ardjouna  pour  n>curillir  les  restes  de 
la  nation,  et  il  prononce  ces  paroles  proplu^tiques  : 

■  La  destruction  de  notre    famille  est  accomplie.  Ardjouna 

I.  Du»  le  litre  XI  du  ^tkibUntt,  Il  reine  (iiDdbiri  .lil  il  Kri.hai  : 

«  Les  fil»  de  Plndom  elles  Qlsde  Dbritirlclilrisesaul  détruil»  leiiiBs  le»  antres: 
jmrqtoi  l'if-ta  MaOerl,  A  Krichai.  loi  qui  )iouv«ia  l'cwp^ller  qiunil  lu  éUii)  lu 
milteg  d'one  nombreuse  innée,  et  que  tu  avais  une  pMude  inliwnre  sur  le«  itax 
partis  par  b  srieDce  El  par  les-  paroles  ?  Celle  de  jiruclicii  des  Kituravas,  que  tu  as 
déiirée  et  sonSerte  puisqu'elle  lient  de  toi.  recneilles-en  le  fruit  !  Si,  par  UHin  dé- 
TOuement  à  mnn  épou  j'ai  aequis  quelque  mérite,  «n  vertu  de  ce  mérite  diffirile  k 
obteair  je  te  maudirai,  toi  qui  portes  le  tchakra  et  U  massue!  Puisque  l'iludavas  «I 
Klnraïas  se  sont  tués  entre  parents,  et  que  tu  l'as  souiïei^,  je  ferai  périr  les  liens. 
Toi  même,  la  trente-siiiènie  année  étant  révolue.  Ici  parents  étant  tués,  tes  ron- 
teillers  Iné;,  tes  fils  tués,  tu  mourras  sans  gloire  en  errant  daus  la  forêt.  El  te» 
ftowies,  dont  les  flis  seront  tués,  les  alliés  tués,  seront  cruellrmvnt  atniftéra, 
comme  celles  des  descendants  de  Bharata.  » 

Vay.  Ed.  Foitaui,  tpÎMiIrt  dKMiikàbkdrala,p.3il. 

8.  Voy.  Bhagm'alit  Peuramt,  Irad.  d'Eug.  Buruouf,  p.  I  (5.  —  l.a  liillo  qui,  ilstis  tf 
festin,  s'élève  entre  les  convives,  ressemble  au  combat  des  Centaures  et  des  i.ii|>ithps. 

3.  Cette  massue  est  un  pilon,  comme  l'indique  le  nom  de  ce  livre,  iHutala-l'itreu 
(Livre  dn  pilon),  traduit  par  Watlier. 
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viendra  dans  celte  ville  ' .. .  Aussitôt  qu'il  sortira  d'elle  (en  enuae- 
nantie  reste  de  ses  habitants),  la  mer  la  submergera  et  engJooUn 
ses  constructions  élevées  sur  un  sol  factice'.  » 

A  son  arrivée,  Ardjouna  trouve  que  Rricbna  est  mort.  H  lui  rend 
les  honneurs  suprêmes,  et  fait  évacuer  DwâravaLl  par  les  Y&d&vu 
qui  ont  survécu.  Quand  la  longue  file  des  étnigrants  s'est  mise 
en  marche,  la  mer  déborde  sur  la  ville  et  l'engloutit  à  jamais  ;  ses 
larges  rues  se  changent  en  lacs,  les  chevaux  sont  remplacés  pu 
des  poissons,  et  le  bruit  des  cliara  par  le  mugissement  des  vagues; 
désormais  Dwiravati  est  une  plaine  d'eau  où  les  herbes  marines 
tiennent  lieu  de  joyaux,  et  où  les  courants  sont  aussi  dangentli 
que  la  rivifere  Valtarinl  elle-mfme'. 

En  apprenant  ce  désastre,  Youdhichtbira  fait  sacrer  Parikcbit 
roi  d'Hastinapoura,  et  Vadjra  roi  d'Indraprastha';  puis,  avecstt 
quatre  frères  et  Draupadl,  il  se  met  en  route  pour  un  pèlerina^ 
qui  doit  durer  jusqu'à  leur  mort  ' .  En  marchant  vers  le  mont  Mé- 
rou, au  delà  de  i'Himavat  (Himalaya),  il  voit  tomber  en  chemJD 
successivement  Draupadl,  Sahadéva,  Kakoula,  Ardjouna,  Bbima- 
séna.  Alors  Indra  l'enlève  sur  son  char  et  le  conduit  au  Swarga*. 
Mais,  n'y  trouvant  point  ses  frères  chéris  ni  la  noble  Draupadl,  il 
descend  aux  enfers  pour  les  y  chercher,  aimant  mieux  souffrir  avaB 


1.  Daùravall  oa  I]ii:iir<ilïii  était  bâtie  dans  le  golTe  île  Katch,  i  gauche  des  embiM- 
chnres  du  Sindli.  Sa  position  esl  indiquée  as^ez  ctaelement  <lans  le  Bkaantla  PoKnu 
(trad.  d'Eug.  Rurnanr,  1. 1,  p.  93)  : 

H  Élant  retté  jdusieurs  mois  a  Haiilinajiourji  aprèï  le  couronnement  de  Yoodhiclh 
ttiira,  Krichna  prend  cnngé  de  aes  amis  cl  retourne  ï  DwUraU.  Il  lraver«e  le  Kh< 
roudjapgala,  le  pays  des  Panlcliaias  et  celui  des  Kouraséoas,  le  Brahinivarta,  la 
Konroukchèlra,  la  cuntnïc  des  Malsyas  cl  des  Sarasvatas.  le  désert  de  Maroa,  et  ar- 
rive aa  pays  des  Anarttas  (|ui  lui  appartenait,  an  delà  des  Sauviras  et  des  Abblru.» 

i.  La  destruction  de  Dwâravatl  ou  Dwàratà  est  facile  à  comprendre.  Cette  tîH» 
était  construite  dans  un  terrain  conquis  sur  la  mer,  comme  on  l'a  vu  ci-dessas  (p.  17]. 
Le  soi  en  était  sablonneui  (p.  Si).  Il  j  a  eu  des  tremblements  de  terre  daai  eei 
parages,  notamitieni  en  ISt9. 

Aujourd'hui  le  nuni  de  tinârakà  est  donué  à  une  petite  ville,  qui  est  titaéa  dau 
une  Ile  voisine  delà  presqu'île  de  Guzzeral.  Il  s'y  trouve  un  temple  qui  eil  nn  M 
de  pèlerinage. 

3.  Voy.  ci-dessus, p,  4S,  noteS;  cl  p.  lîl,  note  I. 

4.  Farikrkit  était  llls  d'Abliimanyon  et  pelit-iilsd'Ardjouna.— Vadjra  était  le  de^ 
nier  descendant  de  la  raniille  de  Yaduu,  i  laquelle  avait  appartenn  Kricbna. 

5.  Voy.  Ed.  Foucaui,  ÉfittiUs  du  Miihibkàriita,  p.  40T-ti7. 

6.  Nous  donnons  plus  loin  la  description  do  Sicarga. 
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eux  qae  jouir  sans  eux  de  la  béatitude  divine.  Touché  de  son  dë- 
vouement,  Indra  lui  accorde  de  faire  partager  à  sa  famille  le 
bonheur  qu'U  a  mérité.  Alors  le  pieux  Youdhichthira  se  purifie 
dans  la  GangA  céleste,  revêt  un  corps  élbéré,  et  prend  place  sur  un 
trAne  d'or  au  milieu  dos  Pândavas  et  des  KAuravas  qui  resplen- 
dissent sur  des  chars  lumineux,  tandis  que  les  Apsaras  les  char- 
ment par  leurs  danses  gracieuses  et  les  Gandharvas  par  leurs 
mélodieux  concerts.  » 

Conclusion. 

Résumons  cette  analyse  du  Critias. 

4°  Les  dieux  Poséidon  et  ClitOy  !es  Néréides,  Zei/s, 
correspondent,  pour  le  sens  étymologique,  pour 
les  attributs  et  le  culte,  à  Vichnou-Nàrâyana  et  à 
LaAc/imî,  aux  Apsaras,  kBrahmâ  (p.  148-155, 181-188). 

2*  Atlas,  chef  de  la  dynastie  suprême  de  l'île 
Atlantide,  représente  Bkarata,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  dynastie  des  rois  d'Hastinapoura,  au  pays 
appelé  Bhavatavarcha  et  au  poëme  du  Makâbhdrata 
qui  en  raconte  l'histoire  (p.  136-159). 

3'  La  topographie  et  la  description  des  produits 
de  l'île  Atlantide  sont  conformes  aux  documents  que 
les  Grecs  nous  ont  transmis  sur  l'Inde  (p.  169-173). 

5'  Le  sacrifice  des  dix  rois  est  une  imitation  du  Rddja- 
soûya,  imitation  conforme  aux  exigences  du  goût 
grec  et  de  la  philosophie  platonicienne  (p.  159-168). 

5°  Zens,  dans  l'assemblée  des  Dieux,  décrète  la 
pierre  des  Atlantes  coutrç  les  Athéniens,  comme 
Brahmà,  dans  l'assemblée  des  Dévas,  décrète  la 
guerre  des  fils  de  Pàndou  contre  les  fils  de  Dhri- 
taràchtra  (p.  181-188). 

6°  Les  circonstances  du  cataclysme  de  Dwàravatî 
sont  les  mêmes  que  celles  du  cataclysme  de  l'île 
Atlantide  (p.  192). 
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PLATON 

LES  MYTHES  DU  PHÈDRE. 

Le  dialogue  intitxilé  Phèdre  ou  de  ramour  était  déjà 
dans  l'antiquité  regardé  comme  un  des  écrits  les  plus 
brillants  de  Platon.  Depuis  que  la  Renaissance  des 
lettres  l'a  remis  eu  pleine  lumière,  l'admiration  n'a 
fait  que  s'accroître,  et  elle  est  pleinement  méritée: 
cai"  la  doctrine  philosophique  qui  s'y  trouve  exposée 
aie  double  privilège  d'élever  notre  esprit  aux  plus  su- 
blimes spéculations  par  la  grandeur  des  idées,  et  de 
le  charmer  par  les  qualités  merveilleuses  d'un  style 
où  se  déploient  tour  à  tom-  l'éloquence  et  la  poésie. 

I.  —  PROLOGUE 

Pour  préparer  le  lecteur  à  l'intelligence  d'une 
discussion  où  l'exposition  de  la  doctrine  philosophi- 
que est  parée  de  toutes  les  grâces  que  peut  lui  donner 
une  riche  imagination,  Platon  en  place  le  théâtre  dans 
un  lieu  capable  d'exciter  la  veiTC  oratoire  d'une  âme 
qui  est  sensible  aux  beautés  de  la  nature.  Il  le  dé- 
peint dans  un  tableau  qui,  parla  noblesse  dudesseiB 
et  par  la  vivacité  des  couleurs,  est  un  modèle  unique 
en  son  genre.  On  ne  peut  le  comparer  qu'à  un  pay- 
sage antique  de  Poussin. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  résumons  le  plan 
dramatique  de  la  première  pai-tie  du  dialogue*. 


1.  La  preiniêre  parlie  du  dialogue  traite  de  l'amour;  la  sccoade,  de  l'éloquaiee* 
Voy.  Chaignel,  Ua  ieritt  ie  HaWn,  f.  îlt. 


LES  anvEs  m:  phè»;e.  i» 

Société  el  Pbèdrp  \«at  s'»sse*»r  sur  la  rive  tlo 
rilî«««>.  à  roiiil»«  d'an  platane.  Phèdre  fiiit  la  lec> 
tare  duo  discours  de  Lysîas  sur  l'amour  :  la  thèse  en 
est  que  l'amant  frt>id  l'emporte  sur  l'amant  i^as- 
skmné.  Socrale  le  critique  dans  un  style  presque  ly- 
rique, comme  il  le  remarque  lui-mt^me:  puis  il  le 
refait  à  s<»i  point  de  vue.  en  démontrant  les  défauts 
de  l'amant  passionné.  Maïs,  averti  |>ar  son  ifimtitt 
qu'il  a  eu  tort  de  parier  contre  l'.Vmour.  qui  est  un 
dieu,  il  expie  sa  faute  en  pronont^ant  une  jHt/imufif, 
e'est-à-dire  en  traitant  la  thèse  contraire.  A  ce  sujet, 
il  définit  \' ittXfiiniti:M  /toéti^tie. 

I.  —  o  SocuTE.  Sion  chw  IHiMre,  où  ris-ta  de  ce  pas  et  d  où 

TiCDS-Ul  ? 

pBKDBE.  Je  viens  de  chez  LtsÎxs,  et  je  m'en  vais  fairp  une  pro- 
menade bors  des  mots  :  carj'aî  passé  chezlui  une  maUniM>  euliM>. 
Ce  qui  nous  a  ser^i  de  passe-temps,  c'est  un  disrours  sur  l'amour. 
Je  vais  le  le  rapporter  comme  je  pourrai. 

SocuTi:.  Fort  bien,  mon  cher;  mais  commence  p.-irme  faire  voir 
ce  que  tu  liens  à  la  main  gauche  caché  sons  ta  rol)e;  car  je  soup- 
çonne que  c'est  le  discours  lui-m^me.  .\llons,  monti-e-le  moi, 

PuÈDBc.  Cesse  tes  instances,  le  voici.  Mais  où  veux-lu  que  noua 
alUons  nous  asseoir  pour  Taire  cette  lecture? 

EocBATE.  Délournons-nous  de  cecùléetsuivons  le  cours  de  l'ilis- 
808  ;  ensuite,  nrrôtons-nons  dans  un  endroit  où  nous  ne  serons  pas 
importunés. 

PBÈniiE.  C'est  Tort  à  propos,  il  me  semble,  que  je  n'ai  pas  mis 
de  chaussure;  pour  toi,  lu  n'en  portes  jamais.  Il  nous  sera  ilonc 
U^racile  de  marcher  dans  le  couranl  et  de  nous  baigner  les  pieds  ; 
ce  ne  sera  pas  une  chose  désagréable,  surtout  dans  cette  saison  et 
k  cette  heure  du  juur. 

SocRATB.  Marchons  donc,  et  observe  l'endroit  où  nous  pourrons 
non  s  asseoir. 

PnËuHE.  Vois-tu  ce  platane  si  élevé?  Il  y  a  là  de  l'ombre,  un  air 
fnùs  et  de  l'herbu  pour  nous  asseoir  ou  nous  coucher,  si  nous  l'avons 
pour  agréable.  Miiis,  dis-moi,  n'est-ce  pas  dans  cet  endroit  que 
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Boréas  enleva  Orilhym?  L'onde  est  ici  agréable,  pure  et  limpide,  et 
ces  bords  semblent  disposés  pour  les  jeux  des  jeunes  filles.  A  ce 
propos,  crois-lu  que  ce  mythe  soit  vrai? 

SocRATE.  Si  j'étais  incrédule,  comme  les  sages,  je  dirais  que  le 
vent  du  nord  jeta  Orithyia  contre  les  rochers  voisins  pendant 
qu'elle  jouait  avec  Pharmaceln,  ou  qu'elle  tomba  du  rocher  de 
l'Aréopage.  Pour  moi,  je  trouve  que  ces  explications  sont  ingé- 
nieuses, mais  qu'elles  n'impliquent  qu'une  sagesse  vulgaire... 

Phèdre.  Voici  l'arbre  où  je  te  conduisais. 

SocRATE.  Par  Héra  !  Le  bel  endroit  pour  se  reposer  !  Que  ce  {dâ- 
lane*  est  large  et  élevé!  et  cet  ngnus-castus,quc  ses  rameaux  sont 
élancés  et  son  ombrage  magnifique  I  II  semble  être  tout  couvert  de  ■ 
fleurs  pour  embaumer  ces  lieux.  Une  source  délicieuse  coule  soos 
ce  platane,  et  nos  pieds  peuvent  attester  la  Tralchcur  de  ses  eaux*. 
On  dirait  que  ce  séjour  est  consacré  h  des  Nymphes  et  au  fleuve 
Acbéloos,  à  en  Juger  par  ces  figures  et  ces  statues.  Observe  eaeoie 
comme  l'air  que  l'on  respire  ici  est  doux  et  agréable  ;  il  y  a  même 
dans  le  chant  des  cigales  quelque  chose  de  mélodieux  qui  annoDoe 
l'été.  Mais,  ce  qui  me  plaît  le  plus,  c'est  cette  herbe  touffue...  A 
présent,  puisque  nous  sommes  arrivés  ici,  Je  crois  devoir  me  con- 
cher  sur  l'herbe.  Pour  toi,  prends  la  position  que  tu^  jogom 
commode  pour  faire  ta  lecture,  et  commence-la.  »  {Phèdre,  p.  2S9.) 

H.  —  <i  PnÈDRE.  As-tu  jamais  entendu  quelque  chose  de  plu 
parfait? 

SOCRATE.  Je  ne  saurais  te  le  dire  en  ce  moment  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  j'ai  entendu  lire  les  écrits  d'anciens  sagea, 
hommes  et  femmes,  qui  me  démentiraient  si  j'avais  la  faiblesse  de 
t'accorder  ce  point  :  par  exemple,  la  belle  Sapho,  le  sage  Anacrten 
et  quelques  prosateurs.  Ce  qui  me  fait  parler  ainsi,  c'est  que  je 
sens  que  mon  cœur  déborde,  en  sorte  que  je  serais  capable  de  din 
sur  ce  sujet  d'autres  choses  aussi  belles.  Je  sais  bien  que  je  ne 
tire  point  ces  pensées  de  mon  propre  fonds  et  je  connais  trop  lùen 
mon  incapacité.  11  faut  donc  que  j'aie  puisé  à  des  sources  étraiH 

1.  C'est  égalemeal  sous  un  ptalane  que  Virgile  place  ses  buveurs  chimptMl: 
Jainquc  niiiiLsIranleui  ptalanum  poUDtibus  umhras. 

3,  Cicéron  cite  ce  pa^sa^e  el  l'iniile  iam  le  préambule  de  son  Traité  det  LoAi,  «i, 
se  promenant  avec  Allicus  et  avec  son  frère  Unintus.  il  arrive,  loul  en  coDTenut,! 
la  petite  île  Tonnée  par  le  Fibrenus,  pria  d'Ârpinum,  sa  patrie. 
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gères  et  rempli  mos  esprit  comme  un  vase.  Mais  la  paresse  de 
ma  mémoire  m'empêche  de  me  rappeler  quels  sont  ces  sages  et  où 
je  les  ai  entendus.  »  [Phèdre,  p.  233.) 

UI.  —  a  SOCRATE.  N'as-tu  pas  remarqué  que  je  m'exprime 
déji  en  vers,  sans  toutefois  être  monté  au  ton  du  dithyrambe, 
lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  blflmer  ?  Mais,  si  je  commence  à  louer 
l'ami  sage,  je  crains  de  tomber  dans  un  vrai  délire,  grâce  aux 
Nymphes  k  l'influence  desquelles  tu  as  pris  soin  de  m'exposer.  Je 
te  quitte  donc  et  je  vus  passer  lllissos,  pour  ne  pas  6b«de  ta 
part  exposé  à  de  plus  grandes  violences. 

Phèdbe.  Ne  t'en  va  pas  encore,  Socrate  ;  attends  que  la  chaleur 
soit  passée.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  est  à  peine  midi  et  que  le  soleil 
est  dans  toute  son  ardeur  ?  Demeurons  et  causons  encoi'e  de  ce  que 
nous  Tenons  de  lire  ;  et  lorsque  la  fraîcheur  sera  venue,  nous 
parUrons. 

Socrate.  Tu  as  une  passion  merveilleuse  pour  les  discours... 
Ed  ce  moment  même,  tu  es  cause  que  je  vais  prononcer  aussi 
an  discours. 

Phèdre.  En  ce  cas,  tu  ne  me  résistes  plus.  Mais  comment  suls-je 
la  cause  de  ce  qui  t'arrive? 

Socrate.  Au  moment  de  traverser  l'Ilissos,  mon  démon  m'a 
averti  par  son  signe  ordinaire  (car  il  m'arrête  toujours  lorsque  je 
dois  entreprendre  quelque  chose],  et  j'ai  cru  entendre  une  voix  qui 
me  défend  de  partir  avant  d'avoir  acquitté  ma  conscience,  comme 
û  elle  était  chargée  de  quelque  impiété.  Aussi  vois-je  clairement  la 
faute  que  j'ai  commise...  Je  suis  coupable  envers  l'Amour,  parce 
que,  dans  mon  discours,  J'ai  supposé  que  sa  nature  est  mauvaise. 
n  faut  donc  que  j'expie  ma  Taule.  Or,  pour  ceux  qui  se  sont  trom- 
pés en  mythologie,  il  existe  une  ancienne  expiation  qui  n'était 
point  connue  d'HomËre,  mais  de  Stésichore.  En  elTet,  privé  de  la 
ne  pour  avoir dîfTamé  Hélène,  il  ne  méconnut  passa  faute,  comme 
Homère  ;  mais,  en  vrai  poste,  il  vit  la  cause  de  son  malheur  et  il 
0t  aassitât  ces  vers  ; 

■  Non  ce  récit  n'est  pas  vrai;  non,  Hélène,  tu  n'es  point  montée 
SDT  les  vuisseaux  munis  de  bons  tillacs,  et  tu  n'es  pas  allée  à 
Troie.  » 

Après  avoir  ainsi  composé  ce  poëme  qu'on  nomme  la /'a/inorfi'i?, 
Stésichore  recouvra  la  vue  sur-le-cbamp.  Cet  exemple  servira  à 
me  rendre  plus  sage,  et,  afin  de  ne  pas  m'altirer  quelque  malheur 
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par  un  discours  injurieux  pour  l'Amour,  je  vais   aussi   lut 

adresser  une  palinodie: 

u  II  n'y  a  rien  de  vrai  dans  le  discours  où  l'on  cherche  à  prouver 
que  l'on  doit  plutôt  favoriser  l'amant  froid  que  l'amant  passionné, 
parce  que  l'un  est  dans  son  bon  sens  et  que  l'autre  est  en  délire. 
On  aurait  raison  si  le  délirB  était  absolument  un  mol;  mais  au- 
jourd'hui nous  sommes  redevables  des  plus  grands  biens  au  déiire, 
qui  est  un  présent  des  dieux.  1°  C'est  lorsqu'elles  étaient  en  délire 
que  la  pruphétesse  de  Delphes  et  les  prétresses  de  la  forêt  de  Dodoae 
ont  rendu  les  services  les  plus  signalés  à  la  Grèce...  2"  Ensuite,  lors- 
que certains  peuples  soulTrirent  de  maladies  et  de  maux  cruels  en 
punition  d'anciennes  fautes,  le  délire,  s'emparant  de  quelques 
mortels  et  les  remplissant  de  sa  vertu  prophétique,  leur  fit  trouver 
un  remède  à  ces  maux  dans  des  prières  et  des  sacrlDces.  S'Ilestmi 
troisième  délire  envoyé  par  les  Muses  ;  c'est  Yitupiration  qui,  rem- 
plissent une  ftme  délicate  et  pure,  l'anime,  la  transporte,  lui  tut 
chanter  des  odes  ou  d'autres  poSmes  à  la  louange  des  anciens  h^ 
ros,  et  sert  ainsi  à  instruire  les  races  futures.  Mnis  si  un  homme 
approche  du  sanctuaire  des  Muses  sans  être  possédé  par  le  dilin, 
€t  se  persuade  que  l'art  suffît  pour  faire  un  poète,  il  n'atteindra 
jamais  la  perfection;  sa  froide  poésie  sera  toujours  éclipsée  parla 
poésie  des  liommes  inspirés. 

Voilà  les  merveilleux  effets  du  délire  envoyé  par  les  dieux.  Ne 
«raignons  donc  pas  une  telle  affeclion,  et  ne  nous  laissons  pas 
troubler  par  ce  timide  discours  où  l'on  prétend  qu'il  faut  préférer 
l'amant  froid  à  l'amant  passionné,  n  (/'Aèf/re,  p.  245.) 

Telles  sont  les  affinités  du  gônie  grec  et  du  génie 
indien  que,  malgré  son  originalité,  ce  beau  prologue 
■du  Phèdre  a,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  plan 
•dramatique,  un  équivalent  exact  dans  le  prologue  du 
Jidmdyana.  De  pareils  rapprochements  n'intéressent 
pas  seulement  la  criti<pie  littéraire;  ils  sont  égale- 
ment instructifs  pour  l'histoire  de  la  philosophie  : 
■car  ils  font  comprendre  pourquoi  plusieurs  écoles 
grecques  se  sont  assimilé  facilement  des  mythes 
originaires  de  l'Inde. 
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Rauatana.    Vâlmîki  se  promène  avec  son  disciple 
sur  la  rive  de  la  Tamasà.  Invention  du  Çloka. 

Après  avoir  fait  ses  ablutions  dans  un  petit 
étang  de  la  Tamasâ,  Vâlmiki  se  promène  sur  la 
rive  avec  son  disciple,  comme  Socrate  le  fait  avec 
Phèdre  au  bord  de  l'IIissos.  Il  voit  un  courlieu 
tué  par  un  chasseur,  et,  en  exprimant  selon  les 
lois  de  la  mesure  la  douleur  que  lui  cause  la  mort 
de  l'oiseau,  il  invente  le  çloka  par  une  inspiration 
divine;  car  Brahmâ  lui  apparaît,  et  lui  prescrit  d'em- 
ployer ce  mètre  poiu*  la  composition  du  Mâmâyana. 

Vfllmlki,  des  mounis  le  plus  parfait,  arriva  au  bord  de  la 
Tamas&'. 

Un  bassin  [tirthà')  aux  ondes  pures  se  trouva  bieotâl  &  sa  portée. 
A  l'aspect  de  ce  bassin  aux  flots  sans  vase,  il  dit  à  l'élève  qu'il  avait 
à  son  c6té  : 

«  0  BhAradv&dja,  regarde  ce  bassin  où  ne  s'aperçoit  pas  un  cor- 
poscule  étranger.  Les  eaux  en  sont  limpides  et  immaculées,  comme 
l'Ame  du  sage». 

1.  Aniueiit  dn  Gtnge,  la-dcsaous  de  la  YamODDl, 

3.  C'Ht  un  petit  ètiag  ou  lie  acrt. 

3.  CetU  Mimptraiwa  fait  penser  i  tn  beaui  ver»  de  U  FoDlaine  (X]l,  ixvii)  : 

Li,  sont  d'ipret  rochen,  près  d'ane  tonrce  pure. 
Lien  r«ipectj  dei  vents,  igooré  dn  soleil, 
|](  Iroavenl  l'antre  sajal,  lui  demuideat  conseil. 
■  Il  tant,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  soi-mïme. 

Qui  mieux  que  vons  sait  vos  besoins? 
Apprendre  ï  se  conaallre  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  ï  tout  mortel  la  majesté  suprême. 
Vous  èles-vous  connus  dans  le  monde  habile  ? 
L'on  ne  te  peut  qu'aux  lieux  pleini  de  tranquillité  : 
Cbercber  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  eilrime. 

Tronblei  l'eau  ;  vous  y  voyez-vous? 
Agilei  celle-ci.  —  Comment  nous  verriODS-noniT 
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0  Ce  bassin  est  uni,  l'onde  en  est  tranquille  et  diaphane,  le  sable 
y  est  fin.  C'est  ici  qne  je  vais  me  plonger  dans  «e  bassin  que 
forment  les  flots  de  la  TamasA. 

»  Toi,  dépëche-toi  d'aller  prendre  à  l'ennitage  mon  Ussad'écor- 
ces,  et  apporte-le-moi  I  Que  le  temps  Tavorable  ne  se  passe  pas. 
Tais-y  bien  attention  I  » 

Docile  k  l'ordre  magistral,  le  disciple  fit  diligence  et  revint 
tenant  le  tissu  d'écorces,  qu'il  présenta  à  son  gourou. 

Vfllmiki,  dès  qu'il  l'eut  reçu  des  moins  du  disciple,  l'endossa, 
plongea  dans  les  eaux,  après  y  avoir  Tait  ses  ablutions  et  mnr- 
muré  le  faible  murmure  de  prières  à  voix  bosse  ' . 

n  s'acquitta,  conformément  aux  rites,  de  ces  libations  d'ean  qui 
cbarmeot  Pitris*  et  Dévas  ;  ensuite,  il  se  mit,  jetant  les  yeox  de 
toutes  parts,  à  parcourir  la  forêt  de  la  Tnmasâ. 
.  Sur  la  rive  de  la  Tamasâ,  allaient  et  venaient  sans  crainte  ko- 
cune,  —  et  l'ascÈte  les  apercevait  bien,  —  deux  courliens,  couple 
délicieux  à  l'œil. 

Survient,  sans  être  observé,  un  chasseur  :  il  ajuste,  il  tne  nn  des. 
deux  oiseaux',  en  présence  dn  solitaire. 

*  Le  coorliea  gît  le  corps  baigné  dans  son  sang  et  palpitant  sor  1q 
sol  ;  sa  compagne  le  voit,  sa  compagne  exhale  des  cris  plaînUfs  en 
voletant  dans  l'air  * . 

La  \ue  est  dq  épiXs  Duige 
Qu'aux  elTeUdu  criaUl  nous  Ttnouï  d'opposer.— 
Nés  fiyres,  dît  le  saint,  laissct-la  reposer; 

Pour  ïousmieui  conlemplcr,  demenrei  au  déserl.n 
1.  La  prièreâ  voii  basse  l'emporte  sur  celle  ï  baule  voii,  la  prière  mentale  sur 
celle  1  vuLi  basse;  la  simple  élénlion  de  l'Jme  est  plus  sainte  encore. 

!.  Les  firrii  sont  les  aocîtres,  c'est-à-dire,  selon  l'idée  vul^ire,  les  Mlaes,  qui 
jouaient  et  jouent  encore  uu  rùle  imporUnt  dans  la  religion  des  Indiens,  ce  qui  les 
rapproche  des  anciens  Latins.  En  uieUpfaysique,  ce  sont  les  essences  protoljpesdH 
bommei.  Idées  a\anl  la  naissance,  Mines  après  la  mort.  (Val.  Parisot.) 

3.  On   sail  combien   les  Indiens  abtiorreat  ces  meurtres  des  Êtres  inoffensifi  : 
le  respect  du  principe  de  \ie  ta  même  plus  loio,  et  la  superstition  tout  intint  qne 
l'iBcurie  est  cause  du  peu  de  rèle  mis  à  ta  destruction  des  pyltions,  des  tigret,  etc. 
t.  Virgile  exprime  le  même  sentiment  dans  ces  vers  si  touchants  : 
Qualis  populej  micrens  Pliilomela  siib  iimbra 
Amissos  queritur  fwlus,  quos  dnrus  aralor 
Observaos  nido  implumes  de Iraiil  ;  at  illa 
Flct  nocteu),  ramoque  sedens  miscrabile  carmen 
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A  t'sspect  de  cet  «ssusinat  de  l'oiseaa  par  le  chasseur  an  sâo 
des  bois,  l'anachorète  et  son  disciple  sentent  naître  en  enx  U 
commisératioii. 

Sons  cette  impression  de  pïlîé,  l'excellcn),  l'égailahle  br&binane, 
après  avoir  entendu  les  donlooreui  gémissements  de  la  compagne 
àa  coorlieti,  modula  ce  qui  soit  : 

•  0  chasseor,  puisses-tn  jamais  n'être  bien  famé,  une  éternité 
d'années  fùt-elle  ton  partage,  A  loi  qoi  viens  d'égorger  un  de  ces 
volatiles,  couple  éperdu  d'amour!  ■ 

Ainsi  s'exprime  l'anachorète;  pGis,  immédiatement  surgit  en 
loi  celte  pensée:  oEn  proie  au  chagrin  que  m'inspire  le  sort  de  ces 
oiseaux,  qu'e8l-«e  donc  que  Je  viens  de  proférer?  » 

Et  au  bout  de  quelques  momenls  employés  h  réfléchir,  à  scruter 
ses  propres  paroles,  il  tient  ce  langage  à  son  disciple,  debont  k 
cfttédelui: 

n  Puisque  ce  que  je  viens  de  dire,  puisque  cet  ensemble  de 
quatre  pàdat*,  tous  offrant  un  même  nombre  de  syllabes*, 
m'est  arraché  par  le  chagrin  [çoka),  que  cet  ensemble  s'appelle 
çlûka  *.  B 

L'élève,  sitdt  qu'il  eut  entendu  les  parfaites  expressions  du 
mouni,  s'écria,  u  Ainsi  soit-il  *  !  »  adhésion  lolnle,  claire  manifes- 
tation de  l'affection  qu'il  portait  à  son  gourou. 

Tout  en  s'entretenant  ainsi  avec  l'élève,  son  Odèle  compagnon, 
le  solitaire  atteignit  son  ermitage,  toujours  rêvant  au  même 
objet. 

latfgnt,  et  mœilis  loca  tite  quesUbn»  implct.  [Gétrsiquti,  IV,  SU.) 

■  Telle,  MUS  l'ombre  A'aa  peuplier,  Philomèle  pUiutite  déplore  \t  perle  de  sro 
petits,  qu'on  lïbourenr  inhamaiii  i  guetléa  et  arracbés  de  leur  Dïd,  alors  qu'ils 
B'ifuenl  point  encore  de  plumes  :  elle  passe  la  nuil  à  gémir  ;  el,  perchée  sur  une 
bniKbe,  elle  recommence  sans  cesse  son  chant  de  deuil,  et  remplit  les  lieux  d'alen- 
lonr  de  ses  accents  doaloureui,  s 

1.  Pdda  qui,  comme  ixi;,  f  ei,  pied,  ûgmBe  pitd  dans  le  sens  physique,  n'est  pas 
BB  fiid  comme  nous  l'eDleodons,  lorsqu'on  passe  1  la  métrique  :  c'est  un  quart  de 
(tance,  en  quelque  sorte  un  bémisliche.  (Val.  Parîsot.) 

9.  Les  pddat  de  rlota  ont  toos  huil  lyltabei.  Ajoutons,  1>  que  si  le  nombre  de 
•jllabei  est  le  même,  il  s'est  pas  nécessaire  que  lé  nombre  de  moments  prosodiques 
la  soit  aussi;  !•  que  dans  beaucoup  de  mètres  autres  que  le  çloka,  les  pldas  sont 
éfani  en  sjtlabes;  que,  dans  presque  tous  du  moins,  ils  ont  le  même  nombre  de 
moments.  (Val.  Parisot.) 

3.  Il  ï  a  un  jen  de  mois  i  cause  de  la  ressemblance  de  ;olia  (cbagrla)  et  de  etots, 

i.  Le  terme  sanscrit  (lathâ)  correspond  à  l'tla  latin,  el  peul  se  traduire  par  «ni. 
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DerriËre  l'ascète  grandiose  marchait  Bh&radv&dja,  disciple  à 
l'âme  modeste,  niaisqu'entouraitlaplus  haute  estime;  et  sa  main 
tenait  un  vase  plein  d'eau. 

Tous  deux  pénétrèrent  dans  la  sainte  retraite,  le  disciple  et  le 
maître  si  versé  dans  la  science  du  devoir  ;  ce  dernier,  après  son 
entrée,  restait  toujours  abîmé  dans  la  méditation. 

En  ce  moment  mCme  survint  en  personne  le  tout-puissant 
Brabmâ,  le  créateur  du  monde  :  c'est  en  personne  que  l'auguste 
Swayambkoâ  '  venait  visiter  le  plus  vertueux  des  mounis. 

VAtmIki  l'aperçut,  et  soudain  il  se  leva  en  silence,  prit  l'attitude 
de  Vandjali*,  se  prosterna,  puis  se  tint  debout,  émerveillé  au  pins 
baul  degré. 

Après  quoi  vinrent  les  honneurs  de  l'hospitalité,  l'eau  pour  la 
lotion  des  pieds,  la  coupe,  le  siiige';  puis  V&lmiki,  prosterné 
derechef,  suivant  la  règle,  demanda  au  Seigneur  des  nouvelles  de 
son  inaltérable  santé*. 

Le  Seigneur,  une  rois  qu'il  Tut  en  possession  du  siège  d'honneur, 
fit  aussitôt  signe  à  Vâlnilki  de  prendre  un  siège,  lui  aussi. 


1.  Celui  qui  iHbiittt  pur  ttii-n^ne,  en  ri»\ili  Brahma  {aeatre),  ma»  utucIltdMil, 
et  ici,  Bralimd  (masculin), 

3.  Geste  d'idoralioD  ou  de  vénéntion  profonde,  qui  consitle  ï  lODcher  tOD  trMIt 
atH  Ici  deax  miipE  jointes  par  la  basa  et  en  supinatioD,  de  tarait  que  lei  dcii 
paumes  flgurenl  une  coupe.  (V.  P.) 

3.  Tels  étaient  les  trois  devoirs  ii  l'égard  des  liùles.  On  peut  comparer  cette 
réception  de  Bralimj  par  Vllatiki  avec  la  réception  de  Jupiter  et  de  Mercure  pir 
Philémon  et  Rancis. 

Ils  virent  i  l'écart  une  étruile  cabane 
Demeure  bospitiilière,  liiimble  el  cbasle  maison. 
Hercnre  Trappe;  on  ouvre.  AnssilAi  Philémon 
Vient  an  devant  des  Dienx  et  leur  tient  ce  langage  ; 
■  Vous  me  seniblei  tous  deuic  fatigués  du  vojagc, 
Reposez -vous... 

Daucis.  ne  lardci  point,  faites  liédir  cette  onde  : 
Encor  que  le  pouvoir  au  désir  ne  réponde, 
Nos  hôtes  agréeront  les  soins  qui  leur  sont  dAs.  » 
(Ovide,  MèUmiQrfhvitt,  VIII,  C!6  ;  L*  Foxtaise.  Fhilfmm  tl  Santit.) 
i.  C'est  là  an  ete»iplc  de  la  naîvclé  antique  :  demander  ï  Dieu  comment  il  M 
porte!  Notons  en  passant  que,  suivant  kiLninlt  iSmm  (11,117),  ce  sertît  Irailer 
Dieu  en  simple  Kcliatriya,  on  même  en  Coudra  ;  car  on  doit  demander  des  nouvellH, 
au  Bribmane  de  la  réussite  de  ses  dévotions,  au  Kchatriya  de  sa  santé,  lu  Vèçva  de 
lu  Coudra  de  son  eiempiioB  de  maladies.  (V.  P.} 


:> 
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Biais  alors  môme  qu'il  avait  là  le  Cninleur  du  monde,  assis  en 
Tace  de  lai,  VAlmlki,  l'esprit  à  l'objet  qui  le  captivait,  était  ton- 
joars  absorbé  dans  ses  réHcxions. 

Toujonrs  plaignant  la  Tentclle  du  courlîeu,  il  se  reprenait  k. 
chanter,  obsédé  par  la  douleur  et  sans  en  avoir  la  pleine  con- 
science, le  çloka  suivant'  : 

«  Ab  !  c'est  œuvre  néfaste,  de  la  part  de  ce  vil  et  malfaisant 
chasseur,  que  d'avoir  frnppé  à  mort  le  courlieu  aux  gracieuses 
mélodifs,  de  l'avoir  frappé  sans  cause  aucune.  » 

firahmi  souriant  dit  alors  au  plus  parfait  des  mounis  : 

•  Richi  grandiose,  puisque  c'est  ù  propos  de  ia  mort  du  cour- 
lieu  que  tu  t'exprimes  en  ces  termes,  qu'il  soit  nommé  f/oA:()  ce  tissu 
de  paroles  que  t'inspire  le  chagrin  *. 

»  C'est  spontanément,  d  brahmane,  que  ce  mode  de  langage 
s'est  formé  chez  toi  ;  adopte-le  pour  retracer  d'un  bout  à  l'autre 
l'histoire  de  R&ma. 

»  Oui,  tout  ce  qu'ont  accompli  le  sage  RAma  et  son  frère 
Lakchmana  et  les  RAkchasas,  tout  ta  sera  révélé  par  ma  faveur. 

n  Pas  un  mot  de  mensonge  ne  trouvera  place  dans  ton  poétique 
exposé.  Compose  donc  celte  épopée  divine  dont  Ilûma  sera  le 
sujet,  dont  les  éléments  seront  des  çlokas,  et  dont  tous  les  cœurs 
seront  ravis. 

»  Tant  qu'il  existera  montagnes  ou  fleuves  sur  la  terre,  le 
Râmâyana,  ce  noble  récit,  circulera  dans  l'univers'.  » 

&s  mots  dits,  l'auguste  BrahniJl  s'évanouit  dans  l'air.  V&lmlkî 
et  son  disciple  restèrent  saisis  d'un  étonnemcnt  profond. 

Tous  les  autres  disciples  ensuite  se  mii'cnt  à  moduler  le  çloka 


1.  AÎDii,  enivanl  l'auteur  de  ce  sarga,  Viluiiki  serait  l'iavculeur  de  c«  mètre.  On 
traave  partout   de  cea   traditioDB  ï   l'aiirori:  de  l'hietoire  littéraire;   les  preuves 
nuMiacDt.  Remarquons  qne  les  toit  dt  ilaiiou.  telles  que  noua  les  avons,  semblent 
aDUricDre*  à  Vjlmiki  et  qu'elles  sont  eu  rtokas.  (V.  P.) 
8.  C'est  le  même  jeu  de  muts  que  ci-deseu«,  p.  soi .  noie  S. 
t.  Virgile  exprime  une  pensée  laïloeue  dans  ces  vers: 
Dum  jugi  monlis  aper,  fluvios  dum  piuis  araabît, 
Dnmque  tbjnio  pascenlur  apes,  dum  rore  cicads, 
Setnper  hoiiDs  nouienquc  tuum  laudcsque  maacbunl.  {Êglusne  V,  76.) 
a  Tant  que  le  sanglier  se  [ilajra  sur  les  monta(!nes  et  le  poissoD  dans  les  eaui, 
tant  que  les  abeilles  se  nourriront  de  tbym  et  les  cigales  de  rosée,  toujours  ton 
calte,  ton  nom  et  ti  gloire  subsisternul.  s 
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qu'avait  chanté  le  maître  ;  et  ils  allèrent  le  répétaat  dix  fois,  cent 

fois,  cbarcnés  et  surpris. 

Développé  en  chant  par  l'ascÈte  magnanime,  en  chant  i  qaatn 
pldas  tous  du  mfme  nomhre  de  syllabes,  en  cbanl  que  d'autres 
bouches  répètent  successivement,  le  chagrin  passait  à  l'élat  de 
çloka  ' . 

Et  dès  lors  l'idée  du  sago  Vâlmikî  fut  fixée.  «  Oui,  oai,  •  sa 
dit-il,  a  d'un  bout  à  l'autre,  le  Hâmâyana  sera  en  mètres  de  oe 
genre,  sera  en  glokas. 

»  Le  juste,  l'utile  et  l'attrayant  s'y  trouveront  réunis,  mille  évé- 
nements divers  y  seront  narrés;  comme  en  l'Océan,  les  perles  y 
abonderont;  les  oreilles  de  l'univers  en  seront  avides.  i> 

Rhythme  qui  t'appliques  à  de  nobles  événements  et  qui  rarà 
l'esprit,  syllabes  toujours  en  même  nombre  dans  les  p&das.çlokas' 
qui  vous  déroulez  par  centaines,  c'est  à  l'aide  de  vous  que  l'illosln 
solilaij'e  élabora,  plein  de  nobles  inspirations,  l'épopée  qui  aiUm- 
tré  Rdma,  l'épopée  sublime  !  '  » 


1.  Même  remarque  que  ci-dessus,  p.  !01,  note  S. 

S.  B  Disong  ici  en  quoi  consiste  le  ijloki,  et  qu'op  nonï  permelle  de  l'expoier  « 
termes  à  aous  (c'est-à-dire  en  D'employant  pas  ici  11  terminologie  mitriqae  d*BH(S 
parmi  les  pandits  et  en  adoplaatdes  noms  tecliniques  européens  cUiripoaraotlM- 
leurs).  C'est  un  distique  dmit  chaque  lers  a  IS  âyllabes  gronpéei  ta  3  pldu,  iM 
mimes  quant  au  nombre  de  syllabes,  divers  quant  au  rhythme.  A  prisent,  voici 
comment  se  comporte  ce  rhythme.  Coupons  le  vers  en  grou| 
Alors  le  1°  est  invariablement  un  diîambe  ou  (loaie  finale  de  vi 
un  péon  S»  ;  le  second,  au  contraire,  repousse  invariablement  ces  3  pieds,  phu  Itl 
îiouiquea  et  ce  lîu'ils  deviennent  en  changeant  la  dernière  [c.-b-d.  le  S] 
ou  épitrile  3°  et  le  péon  3>)  ;  donc  des  4S  pieds  quad  ri  syllabe  s  i 
10  peuvent  être  admis,  savoir  (en  les  éclielonnant  ï  i  S,  de  manière  qne  le  M 
nedifTère  du  premier  que  parla  Qnale)  l'aolispasle  ell'épjtrite  premi 
et  le  péoD  premier,  le  péon  quatrième  et  le  procéleusmatiqne,  l'épilrite  ucond  et 
le  dichorée,  le  dispondée  et  l'épitrite  t*  (encore  alors  est-ce  qu'un  spondéeiinbe 
ou  un  p£on  3*  précède).  De  ces  10  piedï  poi^ibles,  les  plus  fréquents  debciuwap 
sont  l'antispasle  et  répilrilc  t*'  :  l'épitrite  1',  le  choriambe  et  le  péoo  (•  oa  ml 
pas  rares.  Quant  iu\  groupes  quadrisyllabes  impairs  (premier  el  Iroisième],  dtl 
seize  pieds  quadrisyllabes,  treîte  peuvent  commencer  le  vers,  onie  ou  doue  peiTCOl 
commencer  le  second  pida;  en  d'autres  termes,  3  seulement  sont  interdit*  an  cMO- 
mencement  du  \"  pAda,  4  ou  S  le  sont  au  commencement  du  second.  Quel*  uM 
ces  trois  et  ces  cinq?  Les  trois  sont  le  procéleusma tique,  le  dactyle  el  le  choriuibe; 
les  mimes,  plus  le  ditanibe,  voilà  les  K,  plus  l'épitrite  3°,  voilà  les  S.  •  [Val.  Pviiot.} 

3.  Admâyond,  Kanda  I,  Sarga  ii  ;  Irad.  de  Val.  Parisot. 
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II.  — ALLÉGORIE  DU  CHAR.  DU  COCHER  ET  DES  COURSIERS 

Le  Pkèdi'e  contient  deux  allégories  également 
célèbres,  Vallégorie  des  ailes  et  Vâlléfforie  du  char,  du 
cocker  et  des  coursiers. 

Nous  avons  déjà  expliqué  la  première  (p.  40, 
46).  Nous  allons  ici  étudier  la  seconde. 

Elle  a  pour  objet  d'exposer  sons  une  forme  poé- 
tique une  théorie  psychologique  de  Y  amour.' 

«SocRATE.  Venez,  Muses;  soutenez  mes  cfTorls  pendantle discours 
que  m'arrache  cet  excellent  Phèdre  en  faveur  de  son  ami  Lysias, 
dont  il  veut  Taire  encore  éclater  davantage  le  talent  déjà  si  renommé 
en  ce  genre... 

I.  Défimiion  de  l'amour.  —  Examinons  la  nature  et  les  effets  de 
l'amour,  cberchons  s'il  est  avantageux  ou  nuisible;  mais  éta- 
blissons d'abord  d'un  commun  accord  la  définition  de  l'amour, 
et  procédons  ensuite  dans  cette  recherche  en  y  rapportant  tout  le 
reste. 

Que  Vamour  soit  un  désir,  c'est  une  vérité  évidente;  et  que  des 
hommes  qui  ne  sont  point  amoureux  désirent  néanmoins  les  belles 
choses,  c'est  là  ce  que  nous  savons  également.  Comment  donc 
distinguer  celui  qui  aime  de  celui  qui  n'aime  pas?  Pour  cela,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  en  nous  deux  principes  qui  nous  gouvernent  et  nous 
dirigent  :  l'un  est  le  désir  inné  des  plaisirs,  et  l'autra,  l'opinion  ac- 
guite  qui  tend  au  bien.  Ces  deux  principes  sont  tantôt  en  harmonie, 
taalAt  en  discorde  ;  une  fois  c'est  l'un  qui  l'emporte,  une  autre  fols 
c'est  l'autre.  Lorsque  l'opinion  qui  tend  au  bien  est  dirigée  par  la 
raiA>n  et  qu'elle  domine  dans  notre  Ame,  elle  s'appelle  iajes«e; 
mais  lorsque  le  désir  nous  entraîne  follement  vers  les  plaisirs  et 
qu'il  règne  dans  notre  Ame,  il  s'appelle  intempérance...  Lorsque  le 
déair  déraisonnable  triomphe  de  l'opinion  qui  tend  au  bien,  et 
entraîne  une  âme  vers  le  plaisir  que  cause  la  beauté  corporelle,  il 
s'appelle  amour.  [Phèdre,  p.  238.) 

Û.  Essence  et  facultés  de  l'âme.  —  Maintenant,  pour  juger 
Tumour,  il  faut  d'abord  nous  former  une  notion  vraie  de  la  nature 
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àai'àme,  soit  divine,  soit  tiumiiine,  en  considérant  ses  actions  et 

ses  passion  i  < . 

Toute  lime  est  immortelle  :  car  l'être  qui  se  meut  toujours  est 
immorlol  ;  mnis  celui  qui  reçoit  le  mouvement  et  le  transmet,  dÈs 
qu'il  cesse  de  se  mouvoir,  cesse  aussi  de  vivre.  Seul,  l'être  qui  se 
meut  lui-mômc  ne  resse  jamais  de  se  mouvoir,  parce  qu'il  ne  se 
manque  jamais  à  liii-miime  ;  el,  de  plus,  il  est,  pqur  toutes  les 
autres  choses  qui  se  meuvent,  la  source  et  le  principe  du  mouve- 
meut  qu'elles  ont.  Or,  le  principe  n'est  pas  produit;  tout  ce  qui  est 
produit  est  nécessairement  produit  par  un  principe,  mais  le  prin- 
cipe lui-mCme  n'est  produit  par  rien  :  car  si  le  principe  étût 
produit  par  quelque  ciiose,  il  ne  pourrait  être  produit  par  un  prin- 
cipe. Puisque  le  principt;  n'est  pas  produit,  il  est  nécessairemMtf 
impérissable  :  car,  s'il  périssait,  il  ne  pourrait  plus  naître  de  rien 
et  rien  ne  pourrait  natlre  de  lui,  puisque  tout  doit  être  produit  par 
un  principe.  Ainsi,  l'ôirc  qui  se  meut  luî-meme  est  le  principe  da 
mouvement,  et  cet  ôtre  ne  peut  ni  naître  ni  périr  :  autrement  tout 
le  ciel  tomberait  et  toute  la  nature  s'ari-clerait  sans  pouvoir  jamus 
retrouver  un  principe  qui  lui  donnAt  le  mouvement'.  Puisqu'il 
est  reconnu  que  ce  qui  se  meut  soi-même  est  immortel,  on  ne  se 
trompera  pas  en  disant  que  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-méau 
constitue  rensetice  de  l'Ame  '  :  cai-  le  corps  qui  reçoit  le  mouvement 
d'une  cause  extérieure  est  inanimé,  tandis  que  celui  qui  possède 
en  lui-même  le  principe  de  son  monvemenl  est  animé,  parce  que 
telle  est  l'essence  de  l'ême.  S'il  en  est  ainsi,  il  s'en  suit  que  fârne 


1.  Ost  le  |i  l'i  lie  i  p«  fuuda  mental  de  la  Psifthologic. 

3.  Celle  asierlioa  est  eipliquéc  dans  le  livre  \  Aei  Ijih  : 

a  Viaie  gouverne  tout  ce  qni  cal  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  la  mer,  par  lei 
Rionveiiientj  qui  lai  soûl  propres  el  que  nous  uppeloiis  ruhitti,  rxamn,  friroiftct, 
dilibiratim,  juatmfnl  vrai  vh  faux,  joie,  tritttste,  cvnfanct,  craintt,  aceniott,  msir, 
et  par  leBiutres  iiionvcnienls  semblable»,  qui  sont  Ie«  premièies  causev  efUeientei, 
et  qui,  mettant  en  oeuvre  des  eorps  cocnnie  anlant  de  canset  secondes,  produiieol 
daiâ  tous  les  êtres  sensibles  l'accrajiirijitiil  nu  la  ilrmJNNiJDN,  la  compmiliw  on  la 
UninoN,  el  les qnulilés qni  en  résulleiil,  curume  le  chaud  el  le  froid,  la  peianleor 
Cl  la  litièreté,  lu  duretiï  el  la  nlOlic^!:ie,  le  hliinc  et  le  noir,  le  doux  et  l'amer.  L'âme, 
qui  est  une  divinité,  op|>elïnl  à  son  secouri  une  autre  divinité  (l'iutelligenM], 
gonTernc  de  celle  manière  loulea  ctinsed  avec  sagesse  et  les  conduit  au  vrii 
bonheur.  » 

3.  I^n  d'autres  termes,  l'tutiict  de  IVime  tst  une  aclirili  natunlU,  comme  ledit 
Plotin  {Emit^ile  I,  livre  :,  §  i;  trad.  de  Rouillct,  t.  I,  p.  3T]. 
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est  ee  qui  te  meut  soi-même,  et  que  rame  n'est  soumise  ni  à  la  nais- 
sance ni  à  la  mort  ' .  Mais  c'est  assez  parler  de  son  immortalité. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire  de  la  forme  de  l'âme.  Pour  expliquer  ce 
qu'elle  est,  il  faudrait  posséder  une  science  divine  et  faire  une 
longue  dissertation  ;  mais  il  n'est  besoin  que  d'un  savoir  humain 
et  d'une  courte  explication  pour  la  faire  connaître  par  une  image. 
Disons  donc  que  l'âme  ressemble  à  la  puissance  innée  d'un  attelage 
ailé  et  d'un  cocker.  Les  coursiers  et  les  cochers  des  dieux  sont  tous 
bons  et  d'une  bonne  origine  ;  mais  la  nature  des  autres  est  mé- 
langée. Chez  nous  autres  hommes,  le  cocher  dirige  l'attelage  ;  mois 
l'im  des  coursiers  est  bon  et  d'une  bonne  race,  l'autre  est  bien 
difiërent  et  d'une  race  biendifféreule  *.  [Phèdre,  p.  245.) 

Nous  avons  divisé  l'àme  en  trois  parties  :  deux  parties  jouent  le 

rôle  de  coursiers,  et  la  IroisiËme,  celui  de  cocher.  Conservons  cett« 

division  etexpliquons  quelle  est  la  vertu  du  bon  coursier,  et  quel 

est  le  vice  du  mauvais  coursier.  Le  premier,  d'une  contenance 

superbe,  droit,  les  membres  dégagés,  la  tfitc  haute,  les  naseaux 

DQ  peu  recourbés,  la  peau  blanche,  les  yeux  noii's,  aimant  la 

gloire  avec  tempérance  et  avec'  retenue,  allaché  au  véritable  lion- 

near,  obdt,  sans  qu'on  le  frappe,  aux  seules  exhortations  et  à  la 

Toix  du  cocher  ;  le  second,  tortu,  épais,  les  membres  ramassés,  la 

tèle  grosse,  l'eucolure  courte,  les  naseaux  aplatis,  la  peau  noire, 

les  yeux  glauques,  le  tempérament  sanguin,  plein  de  fougue  et  de 

jaclance,  les  oreilles  velues  et  sourdes,  obéit  avec  peine  au  fouet 

clll'aiguillon.  A  la  vue  de  l'objet  aimé,  lorsque  le  cocher  sent  le 

t«u  de  l'amour  pénétrer  par  tous  les  sens  dans  toute  son  Âme,  et 

l'ûlguillon  du  désir  chatouiller  son  cœur,  le  coui'sier  docile  h  celui 

qui  le  guide,   retenu  toujours  et  dans  ce  moment  même  par  la 

pudeur,  se  contient  pour  ne  pas  insulter  l'objet  aimé  ;  mais  l'autre 

nur&ier,  ne  craignant  déjà  plus  ni  le  fouet  ni  l'aiguillon,  se  laisse 

emporter  à  la  violence,  bondit,  et,   suscitant  les  plus  graves 

HDharras  au  coursier  att«lé  avec  lui  et  au  cocher,  les  entraine  de 

force  vers  l'objet  aimé  pour  goûter  les  voluptés  de  l'amour.  Tous 

irax  résistent  d'abord  avec  indignation,  parce  qu'ils  subissent 

^i  violence  odieuse  et  injuste  ;  mais  à  la  lin,  ils  s'approchent  et 


l' Ctlte  dé  [non  a  tra  lion  a  été  Iraduile  par  Cicèroo  dans  les  Tascataïui  (1, 33). 
^U  cJur  est  Je  corps;  le  cocker,  Vime  raîaoDualile;  le  bon  nursier,  le  désir  du 
^;  ItMNiiait  coKTiitr,  le  désir  des  plaisirs. 
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contemplent  la  beauté  resplendissante  de  l'objet  bien-aimé.  A  cette 
vue,  la  mémoire  du  cocker  se  reporte  vers  l'ettence  de  la  Beaxté 
(qu'il  a  contemplée  dans  une  vie  antérieure) ,  et  il  la  voit  de  noa- 
veau  s'avancer  avec  la  Sagesse  dans  la  demeure  céleste  '.  Sûsï 
de  crainte  et  de  respect,  il  se  jette  en  arrière  comme  on  fait  lors- 
qu'on se  détourne  d'une  harriÈre  ;  il  lire,  avec  plus  de  force  qoe 
jamais,  le  frein  d'entre  les  dents  du  coursier  fougueux,  ensanglante 
sa  mâchoire  et  sa  langue  insolente,  et,  pressant  contre  terre  ses 
jambes  et  ses  cuisses,  il  lui  fait  sentir  l'aiguillon  de  la  douleur*. 
Après  avoir  essuyé  plusieurs  fois  un  pareil  Irailement,  le  couruer 
rebelle  réprime  sa  rougue  et  s'abandonne  à  la  direction  prévoyante 
du  cocher;  et,  lorsqu'il  voit  le  bel  objet,  il  meurt  de  crainte.  C'eet 
alors  seulement  que  l'Ame  de  l'amant  suit  avec  pudeur  et  crûole 
l'objet  qu'elle  aime  '.  «  {Phèdre,  p.  253  :  trad.  de  Schwalbé.) 


I.  C'est  b  Riminiietiict  plalmieitunt.  Elleconsiale  eoce  que  U  vas  de  li  beulé 
qni  tombe  «dus  les  «ena  bit  penser  b  U  beaaté  idéale  que  l'IùtelligeDce  seule  pcol 


!.  L'ancédeDl  poétique  de  cette  belle  description  est  le  récit  d'Alossa  : 

a  11  m'a  semblé  )ien<laat  mon  sommeil  voir  apparaître  deux  Temmes  roaguiSqu- 
ment  velues  :  l'iiae  était  parée  de  l'habJt  des  Perses,  et  l'autre  de  Tbabil  dorin; 
leur  taille  avait  plus  de  majesté  que  celle  îles  femmes  d'anjoard'bui  ;  leur  beiiU 
élailsaus  tache;  c'étaient  deux  Dlles  de  la  même  race,  c'étaient  de ui  sœurs.  Le  tort 
avait  fixé  i  chacune  sa  patrie  :  l'une  habitait  la  terre  de  Grèce,  et  l'autre  la  tem 
des  Barbares.  In  débat  s'éleva  entre  elles.  Mon  Qls  s'en  aperçoit,  il  les  arrête,  il 
les  apaise;  puis,  l'une  et  l'autre,  il  les  attelle  à  son  ctiar,  le  cou  captif  sons  Itt 
mêmes  courroies.  L'une  s'enorgueillissait  de  son  barnais;  sa  bouche  ne  résistât 
pas  »u  frein,  l/autre,  au  contraire,  se  cabre  ;  de  ses  den\  mains  elle  disloque  iM 
piècei  du  char  ;  elle  s'élance  enlrainant  ses  débris  ;  elle  a  jeté  son  frein  et  brUé  un 
jong.  »  (Eschïle.  Ut  Femi.  Irad.  de  Pierron,  p.  9(.) 

S.  La  Eoamission  des  sens  à  la  raison,  qui  n'admet  que  les  plaisirs  purs,  est  le  ca- 
ractère de  t'arnour  philosophiine,  que  les  modernes  ont  appelé  l'uinoiir  platoniqiu. 

Molière,  dans  lesPcmmea  lavatiln,  a  donné  de  l'amour  philosophique  une  détlnitiim. 
ingénieuse,  sous  la  forme  d'une  aimable  ironie,  comme  il  conveuail  à  un  disciple 
de  l'épicurien  Rasseudi.  aikersairc  de  l'idéalisme  de  f  laton  aussi  bien  que  do. 
spiritualisme  de  Deseartes. 

Aimande  dit  k  sasujur: 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Eongei  i  prendre  un  goiU  des  plus  nobles  plaisirs, 

Et,  traitant  de  mépris  les  unt  et  la  «laliirt, 

A  Veiprit,  comme  nous,  dounei-vous  tout  entière... 

Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie,  -  _. 

Mariez-vous,  ma  sxur,  à  la  phibiiefhit, 
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Livres  sacrés  de  l'Inde.  Allégorie  du  char^  du  cocher 
et  des  coursiers. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  cet  admirable 
style,  qui  est  propre  à  Platon,  et  que  nous  ré- 
duisions l'allégorie  que  nous  étudions  à  une  for- 
mule philosophique,  nous  reconnaîtrons  aisément 
qu'elle  est  empruntée  à  la  métaphysique  de  l'Inde. 

I.  Dans  le  Mahâbhârala,  le  sage  Vidoura  expli- 
<iue  cette  ïdlégorie  au  roi  Dhritarâchtra,  en  le 
consolant  de  la  mort  de  ses  fils: 


Qai  Dons  monte  au-  dessus  de  tout  le  genre  humain. 
Et  donne  ï  la  mûon  l'empire  souverain, 
SDumcKint  à  ta  In»  lu  partie  animait, 
Dml  l'a^tit  grouitr  atii  bittt  nom  Tavale.  (1,  i.) 


Appelei-Tous,  moosiear,  itre  à  vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  ïrriclier  ce  qu'ils  onl  de  vulpire, 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 

Où  du  parfait  aniour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

El  ïons  ne  ^ûlei  poiol,  dans  ses  plus  doui  appas, 

Celle  union  des  caun,  oii  la  corpt  a'tstrtnl  pu... 

Ab  !  quel  étrange  amour  1  et  qne  les  belles  îmes 

Sont  loin  de  britler  de  ces  terrestres  flammes  ! 

La  ttni  n'ont  poinl  depirl  à  foulet  leiiri  ardtun, 

El  ce  bttu  fn  ne  vtvt  msrter  que  Ici  cauïi. 

Comme  chose  indigne,  il  laisse  là  tout  le  reste; 

C'est  on  teu  pur  et  net,  comme  le  Teu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'hoonjtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  pencbe  point  vera  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mtle  an  but  qu'on  se  propose  ; 

On  aime  pour  aimer,  einon  pour  antie  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'eipHt  seul  que  vont  tons  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qn'un  ait  un  corp.  (IV,  it.) 
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■  Les  êtres  sont  inscrits  par  Brahma  d'après  leurs  œarres*. 
Le  corpi  est  vn  char,  fârne  est  le  cocher,  les  âent  sont  la  couniert, 
dit-on  '  ;  celui  qui  suit  l'élan  de  ces  coursiers  rapides  roule  dans 
le  cercle  de  ce  monde  comme  une  roue*;  celui  qui  les  coDtient, 
contenu  lui-même  par  l'intelligence,  n'y  revient  pas*,  quoiqu'il 
roule  aussi  dans  le  cercle  de  ce  monde  comme  une  roue.  Il  y  ea  a 
■qui,  tout  en  tournant  avec  le  monde,  tournent  sanb  être  troublés  : 
«ar  la  douleur  est  produite  pour  ceux  qui  tournent  dans  le  monde; 
Je  sage  doit  donc  faire  l'effort  qui  a  pour  but  d'y  mettre  un  terme. 
L'homme  aux  sens  domptés,  délivré  de  la  colère  et  de  l'ambition, 
satisfait,  véridiquc,  va  tout droitau  repos'.  » 

II.  Les  Oupankhads^  nous  offrent  la  même  allé- 
gorie sous  uue  forme  concise,  qui  la  rattache  au 
but  suprême  de  la  miitaphyslipie  indienne. 

1"  «  Ce  corps  est  mortel;  il  est  le  séjour  de  cet  âtmà''  immortel 
et  incorporel.  Vàtmâ  uni  au  corps  est  sujet  au  plaisir  et  àlapûue; 


1.  Le  mH  de  l'âma  individuellt,  dans  une  seconde  eiisleace,  dépend  dei  œniM 
bonnes  ou  tnauvaisfs,  qu'elle  a  accuuipUes  daps  une  première  eiulence.  Il  Ht 
déterminé  par  irahma,  qui  représcDic  ici  l'Ame  universelle. 

2.  Celle  eipression  indique  que  nous  n'avons  pas  iei  une  exposition  complitt, 
nuis  une  simple  illasion  ï  une  allégorie  proverbiale.  Voy.  p.  311,  ligne  S. 

3.  Celui  qui  s'abandonne  aux  plaisirs  des  sens  est  soumis  i  une  série  d'eiùteKCS, 
qui  est  comparée  au  mouvemeni  d'une  roue.  Vii^le  emploie  la  même  eipresûM: 

...  Ubi  mille  rulam  volvere  per  annos.  (ÈHfiit,  VI,  7*8.) 

4.  Le  sage,  en  s'alTranchissant  des  passions,  s'jlTrancliit  par  li  mime  de  la  lm>- 
■nigration,  et  esit  réuni  à  l'Ame  universelle  {Rnkma). 

i.  Foucaux,  ifxsadea  du  Hakithirista,  p.  383. 

G.  Les  Oupamcftaifi  sont,  d'après  l'étymologie  du  mot,  s  les  leçons  qa'nn  diidflt 
.reroit  en  s'asseyaut  aux  pieds  de  suii  maître  spiriluelo  Elles  sont  supérieures  ini 
Jtrdhinflnat  sous  le  point  de  vue  de  l'enseignement.  En  effet,  les  Ardkiuau  traitent 
parliculièremenl  de  la  liturgie;  î  celui  qui  pense  que  l'itne  reste  nécessaireMcal 
unie  il  des  corps  successils,  elles  enseignent  le  moyen  spécial  dont  il  a  beaoin  potr 
obtenir  ce  qu'il  désire  et  éviter  ce  qu'il  redoute  dans  des  existences  sneceiiivei.  Ai 
contraire,  les  OnjiniifcAoïIi  sont  particulièrement  consacrées  i  l'étude  de  la  méta- 
physique :  elles  uuseigncnl  comment  l'inic  qui  reuonce  aux  œuvres  peut  s'aUnacbir 
de  la  transmigration,  et  trouver  le  repos  au  sein  de  l'Aine  nniverselle  (irtkma)  pu 
la  Kinu,  qui  consiste  dans  la  notion  ilc  l'£rre  absolu. 

7.  oAtNiil  signiliait  à  l'origine  «ON/yie;  comme  pronu  [esprit  vital)  en  sanscrit,  4u);<i 
.et  ■ffiti^  en  grec,  antma  et  ipirilu  en  latin,  tous  mots  isaut  de  racine*  ijmt  II 


LES  MYTHES  DU  PHÈDRE.  tH 

tant  qu'il  est  uni  au  corps,  il  ne  peut  se  soustraire  nu  plaigir  cl  à 
la  peine  ;  mais,  quand  il  est  séparé  du  corps,  le  plaibir  et  la  peine 
ne  le  touchent  plus*...  Leprâna*  est  attelé  à  ce  eorps  comme 
unebète  de  somme  est  attelée  àun  char*.  » 

2*  n  Sache  que  l'atmâ  est  monté  sur  un  char  gui  est  le  corps  '  ; 
sache  que  la  bouddhi  *  est  le  cocher,  et  que  le  mana»  tient  lieu  des 
rênes,  n 

*  Les  sages  disent  ;  Les  sens  sont  les  coursiers,  et  les  objets  des 
sent  sont  les  voies  qu'ils  parcourent;  l'atmâ,  uni  aux  sens  et  au 
man/u,  est  le  principe  qui  jouit*,  u 

3*  «  L'atmâ  jouit  des  objets  au  moyen  des  cinq  rênes  que  tient  en 
mains  lemanas  (c'est-à-dire  au  moyen  des  cinq  sens').  Les  organes 
de  perception  sont  les  rênes;  les  organes  d'action  sont  les  coursiers*  ; 
k  corps  est  son  char  ;  le  manas  estsoncocher;  l'impression  naturelle 


MM  de  t«*îtltT,  TtMfirtT,  ce  mot  a  pris  la  «gniDciIitin  A'imt  «u  it  principe  incor- 
ferel  de  tIc  qui  uime  l'bonune  «t  qui  coaslitue  le  oui  iadividuel  [ahankàn),  ainii 
fu  l'Afad  uairerMl  mime  l'uniTers  et  coaitilae  le  nei  géaéril.  ■  (Megnaud, 
MilMopàie  de  l'Jjult,  1'*  pirlie,  p.  106.) 

RemirquoDi  que  le  mol  almd  est  maiculin,  pirce  que  l'dnic,  dani  la  ptiiloioplile 
de  l'Inde,  eti  comidérée  comme  le  principe  ntile  (p«Nr<>uclia),  c'eil-à-dire  le  prin- 
tipe  géDénleur  du  corps. 

1.  C'esl  11  doctrine  développée  par  Plaloo  dans  le  thiioti  (p.  46)  ; 

•  Tul  qoe  aoai  aurons  notre  corps  el  qoe  noire  Ime  restera  plongée  dans  cette 
etrrmplion,  jamais  nouj  ne  posséderons  l'objet  de  nos  désir*,  c'est-à-dire  la  tfriti. 
En  eiel,  te  corps  nous  enscile  mille  obâlacle^  par  la  nécessité  oji  nous  sommes  de 
lenoarrir;  en  oatre,  les  nialadiea  qui  peuvent  survenir  entra  Tcot  la  recherche  delà 
léilit^.  Ce  n'est  pas  ton!  :  le  corps  nons  remplit  d'amours,  de  désirs  et  de  craintes, 
it  manière  qu'avec  lui  il  est  impossible  de  penser  un  instant...  Donc,  si  nnng  vou- 
lait savoir  vérita  blême  al  qoelque  cbose,  il  Tant  nous  séparer  du  corps  et  contempler 
avec  rime  elle-même  les  choses  en  elles-uiimes.  >  (Tnd.  de  %.  Charpentier,  éd. 
Belin.  p.  14.) 

1.  Le  fràn  esl  l'esprit  viul.  Il  préside  à  la  nutritioa  dt  eoqie.  |[  c*rrei>p*nd  i 
!'*■■  aairtine  d'Aristole. 

%.  P.  Refond,  MilMopkie  de  tlnit,  1"  partie,  p.  116. 

(.  De  atmc,  d'après  le  limét.  l'ime  raisonnaltle  a  pour  siège  la  Ute,  qui  est 
tn»perUe  par  le  corpi  comme  par  un  (kv. 

i,  La  iewIAi  esl  l'inlel licence.  Le  ai4iui  (en  grec,  yi-/^;  ea  latin,  skiu)  est  la 
beaJté  qoi  réaoil  et  juge  les  sensations,  comme  le  sm  cMsaii  d'Arislitle. 

6.  P.  Regaaid,  Fàtbfopitt  de  l'/idf,  1"  partie,  p.  146;  ï*  partie,  p.  ti. 

T.  le  BOIS  gMverae  les  f«u.  parce  qn'it  est  l'intermédiaire  entre  rintelliffenee 
(kaMU]  et  les  sens  dont  il  rëuail  et  juge  les  perceptions. 

8.  Les  tryvia  ài  ftrtflian  sont  les  organes  dei  cis-i  sens;  le»  ttjtM»  4'i;.'im 
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est  ion  fouet.  Stimulé  par  ce  fouet,  le  corps  obéit  à  l'impulaion  qui 
lui  est  donnée,  comme  la  roue  que  fait  tourner  le  potier.  C'estainsi 
que  le  corps  est  constitué  de  façon  à  paraître  intelligent  ;  l'Atmâ 
incorporé  est  l'agent  '.  » 

III.  Enfin,  les  Lots  de  Manou  tirent  de  cette  même 
allégorie  les  maximes  morales  dont  elle  est  logi- 
quement le  principe. 

«  Lorsque  les  organes  des  sens  se  trouvent  en  rapport  avec  i» 
objetâ  attrayants,  l'homme  expérimenté  doit  faire  ses  efforts  ptnr 
}es  maîtriser,  comme  un  cocher  retient  set  coursien*. 

En  se  livrant  au  penchant  des  organes  pour  la  sensualité,  on  ne 
peut  manquer  de  tomber  en  faute.  Mois,  en  leur  imposant  un  freïs, 
on  parvient  au  bonheur  suprâme  '. 

Le  désir  n'est  jamais  satisfait  par  k  vue  de  l'objet  désiré;  sem- 
blable au  feu  du  sacriOce  sur  lequel  on  répand  du  beurre  cQarifié, 
il  ne  fait  que  s'enflammer  davantage  '. 

Comparez  celui  qui  jouit  de  tous  les  plaisirs  h  celui  qui  y  re- 
nonce entièrement.  L'abandon  complet  de  tous  les  désirs  est 
préférable  à  leur  accomplissement*.  i>  (II,  §  88, 93-95.) 


e«nl  le  tube  inleslinil,  les  parties  sexuelles,  U  maîii,  le  pied,  l'urgant  de  U  paraît. 
(Ldi'i  de  Mamv,  II,  §  89-91.) 

1.  P.  Regnaud,  FhilMopkit  de  l'Inde,  !•  partie,  p.  TS. 

i.  V  L'tioiDDie  qui  dompte  la  passion,  comme  on  rcrrèae  un  cheTal,  Im  n|ti 
disent  qu'il  est  un  cocber  qui  pe  tombe  jamaïa  embarrassé  dam  ses  rèoei.  • 
{mhSbkàrata,  trad.  de  Fauche,  t.  I,  p.  3S1.} 

3.  s  Celui  qui  maîtrise  ses  sens  voit  briller  en  lui-mèine  l'onioD  iDdinololik 
de  l'intelligence  et  de  l'Ame  suprême,  o  (Bbariribari,  Snlmcei,  I,  §96,  tnd.  Il 
Regnaud,  p.  3S.) 

4.  a  Le  papillon  vient,  sans  le  savoir,  se  brâler  au  feu  de  la  lampe  ;  le  poiMW 
vieul,  sans  le  savoir,  se  prendre  à  l'ippit  qui  est  altacbé  1  l'hameçon;  ft  naos, 
qui  Gavons  bien  que  les  déairs  ne  sont  qu'un  réseaa  tissa  de  malbeurs,  Dont  ne  IH 
abandonnons  pas.  Combien  est  protond  te  gonlTre  de  notre  avengltoient!  ■ 
{Bbartrihari,lll,§19,  p.76,) 

5.  a  Les  objets  des  sens,  quelle  que  soil  la  durée  de  leur  naioo  ivec  ooni,  WW 
abandonnent  nécessairement  un  jour.  Quelle  dilTéreace  j  a-l-il  i  attendre  qn'îli  l'a 
ailleot  on  à  les  quitter  spontanément?  Quand  ils  partent  d'eui-mèmet,  ili  ciBNBt 
au  cccur  une  douleur  sans  égale;  ai  c'est  l'bomme  qui  prend  l'initUthe,  il  M 
procure  le  bonbenr  étemel  de  l'apaisement,  a  [Bhartrihari,  Ili,  g  U,  p.  73.) 
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III.  —  LA  TRANSMIGRATION  ET  LA  RÉMINISCENCE 

Les  deux  allégories  des  ailes  et  du  char  sont 
étroitement  liées  aux  théories  de  la  transmigration 
et  de  la  réminiscence. 

La  théorie  de  la  transmigration  repose  sur  deus 
principes,  l'un  métaphysique,  l'autre  moral  : 
.  1'  Les  âmes  sont  étemelles  comme  forces  mo- 
trices (p.  206)';    par  suite,   «  les  vivants  naissent 
des  morts,  et  les  morts  naissent  des  vivants".  » 

2'  La  justice  exige  que  l'âme  soit  punie  de  ses  vices 
et  récompensée  de  ses  vertus.  Ce  priucipe  est  réa- 
lisé par  la  transmigration  :  la  couduite  que  l'àme 
amenée  dans  une  première  vie  détermine  la  forme 
corporelle  à  laquelle  elle  s'unira  dans  une  autre'. 

La  réminiscence  est  la  conséquence  de  la  préexis- 
tence et  des  transmigrations  de  l'àme*. 


1.  ■  De  U  SDbstancc  de  l'Ame  Euprèmc  s'échappent  (comme  \ti  étiacellcs  du  feu) 
d'ïnaoDbrabtei  principes  viUui,  qni  commuaiqueQl  Ban«  ce»e  le  mtvvtmtiit  aas 
oiiliiKS  de>  dÎTen  ordres,  d  (Ldi'i  dt  Munoii,  \II,  g  IS.j 

1.  •  Nom  coniEUODs  que  les  vivants  Daissent  des  morts,  comine  les  morts  naisse  ni 
def  linnti;  ctb  étant,  nous  avons  une  preuve  suFfisante  que  les  Jmes  des  morts  halH- 
hnl  nécesHirement  quelque  part,  d'où  elles  reviennent  à  la  vie.  a  (Phédon,  p.  72.) 

Anat  PUton,  Empédocle  avait  déji  professé  cette  maiime  (vers  4^6).  Elle  est 
Ibrmnlée  dans  la  BAsgoDid-Gilii  [trad.  d'Km.  Baraouf,  p.  17)  : 

a  Ce  qpi  est  né  doit  gùremenl  mourir,  e(  ce  qui  est  mort  doit  reDaltre.  » 
'  J,  «  Poisqae  U  même  imt  est  assi^ée  tantôt  i  un  corps,  lantAI  k  uo  antre,  et 
qa'ille  éproave  tontes  sortes  de  cliangemeols  par  sa  volonté  on  par  celle  d'ana 
ntn  Inc  (l'Ame  dn  monde),  il  ne  reste  qu'i  mettre  dans  nne  meilleure  place  celui 
qni  I  de  meilleDres  qualités,  dans  une  moindre  celui  qui  en  a  de  moindres,  afin  que 
ton  fOlenl  partagés  seloa  leurs  mérites...  Si  l'on  se  pervertit,  on  est  transporté  au 
iéjoardes  imet  criminelles;  si  l'on  cbange  de  bien  en  mieux,  on  va  se  joindre  ani 
Imct-uintes  :  en  un  mot,  dans  II  vie  et  dans  toutes  les  morts  qu'on  éprouve  snc- 
MMfemenl,  les  semblables  font  à  leurs  semblables  et  en  reçoivent  tous  les  traite' 
menli  qn'ils  doivent  nalnrellement  en  attendre.  »  {Loit,  X.) 
'  4.  La  idence,  poar  PUlon,  est  la  pnii^ï  infuiitve  qui  conùsic  dans  la  connaissance 
imnèdûtfl  des  eisencei  intelligibles  nommées  liia.  Avant  de  penser,  l'ime  humaine 
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Ces  dogmes  sont  communs  à  la  métaphysique  de 
Platon  et  à  la  métaphysique  de  l'Inde*.  Ils  sont 
exposés  dans  le  Plièdre,  ainsi  que  dans  le  P/iédon, 
la  République  et  les  Lois. 

«  Voici  la  loi  d'Adraslée^.  Toutes  les  âmes  qui  accompagnent 
UD  des  douze  dieux  (dans  les  révolutions  qu'ils  accomplissent  au- 
tour du  ciel  *)  et  parviennent  à  voir  les  essences  vëritables,  soDt 
exemples  de  soufTraiice  jusqu'à  une  nouvelle  révolution,  et,  si  elles 
peuvent  toujours  le  faire,  elles  n'éprouvent  jamais  aucati  mal. 
Hais  quand  les  Ames,  ne  pouvant  suivre  uu  dieu,  ne  contemplent 
point  les  essences  vérltjibies  et  ont  le  malheur  de  s'appesantir  en 
se  nourrissant  d'oubli  et  de  vice,  de  perdre  letm  cùlei  et  ds 
lamber  sur  la  ierre^,  la  loi  est  qu'elles  n'entrent  alurs  dans  le 
corps  d'aucun  animal  à  la  première  génération,  mais  qu'elles 
aient  une  des  conditions  suivantes  :  celle  qui  a  vu  la  plupart  des 
essences  forme  un  philosophe,  ou  un  homme  sensible  k  la  beauté, 
ou  nn  homme  qui  se  consacre  aux  Muses  et  à  l'Amour;  celle  du 
second  rang,  un  roi  juste  et  belliqueux  et  habile  dans  le  comman- 
dement*; celle  du  troisième,  un  politique  ou  un  spéculaleur  ;  celle 
du  quat['iëme,  un  atblète  laborieux  ou  un  médecin;  celle  du 


possàile  déjà  son  objet  d'uae  manière  latents;  elle  s'y  «ppliquc  quand  elle  eit  tici- 
tée  par  la  sea&allou.  La  réfleiioii  par  lai|uelle  elle  fUns  de  l'iiiiige.de  U  bnnté 
visible  à  la  conception  de  la  beanlé  ïnTJsible,  et  trouve  CD  elle-mtme  ce  qn'elle  pi»> 
sédait  uni  le  remarquer,  est  analogue  à  l'acte  par  lequel  la  uièinoire  >e  rappelle 
une  chose  à  la  vue  du  signe  qui  lui  esl  associé.  C'eat  pourquoi  Platon  aotam» 
cetle  rélieiion  riminitctnet,  ce  qui  implique  que  la  pensée  intuitive  est  le  «onieiir 
des  essences  intelligibles  que  l'ilme  doit  avoir  contemplées  dans  une  eiistenca 
antérieure  pour  se  k's  rappeler  ac  lue  Dément. 

1.  Vuy.  Barthélémy  Sainl-Ililaire,  Urmoirt  «ir  le  Sankhi/tt  it  Kapilt,  dant  Ici 
Uémairii  Jt  l'Acaiimit  da  Scituca  muralo,  t.  VIII. 

a.  La  Justice  divine  est  appelée  AdratUt,  parce  que,  comme  l'indiqne  l'étyiDologie 
du  mot,  elle  est  in/eitabtt.  C'est  la  Niceitilé  il'Einpédoele.  Voy.  p.  BO, 

S.  Les  doute  dieui  saut  les  âmes  divines  qui  président  au  monvemeot  dei 
planètes  et  dus  spbères  célestes.  L'intuition  perpétuelle  des  essences  inlelligibit* 
can»tituc  le  privilège  de  leur  intelligence  et  leur  procure  une  félicité  immiuble. 

4.  Voy.  ci-dcssuB,  p,  (0,  iiolc  1. 

5.  riaion  explique  cetle  assertion  dans  le  M(non,  en  cilant  PIndare  : 

■  Pindare  et  d'autres poEtes  (Empédocle)  disent  que  l'ime  humaine  cdinBor- 
telle;  que  laniùl  elle  termine  sa  vie,  ce  qu'on  appelle  movrir,  qie  UdIwI  cUa  ta 
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cinqaième,  un  devin  ou  un  initié  ;  celle  du  sixième,  un  poêle  ou  quel- 
que autre  artiste  ;  ecllc  du  septième,  un  ouvrier  ou  un  laboureur  ; 
celle  du  huitième,  ud  sophiste  ou  un  dcni<tgogUG;  celle  du  neu- 
vième, un  tyran.  Dans  toutes  ces  conditions,  celui  qui  a  vécu  avec 
justice  obtient  (à  la  génération  suivante)  une  condition  meilleure; 
mus  celui  qui  a  pratiqué  l'injustice  tombe  dans  une  condiLîoa 
inférieure  '  :  car  ïes  Ames  ne  reviennent  pas  au  lieu  d'où  elle» 
sont  parties  avant  dix  mille  ans*,  parce  qu'elles  ne  reprennent 
pas  leurs  ailes  avant  ce  temps,  à  moins  qu'elles  n'aient  cultivé 
sincèrement  la  philosophie  ou  l'amour  philosophique.  Celles-ci^ 
si  elles  choisissent  trois  fois  de  suite  le  même  genre  de  vie,  recou- 
vrent leurs  ailes  à  la  troisième  révolution  de  mille  ans,  et  pren- 
nent leur  vol  à  la  fin  de  cette  période  '.  Quant  aux  autres  dmes^ 
lorsqu'elles  ont  terminé  leur  première  vie,  elles  sont  jugées  :  à  la 
suite  de  ce  jugement,  les  unes,  qui  ont  été  condamnées,  se  rendent 
tous  la  terre  dans  des  lieux  de  peine  pour  y  subir  leur  ch&timent  ; 


Î8  qu'elle  ne  piril  jamais;  que,  pour  cette  raison,  il  faut  meDer 
la  lie  la  pliu  laiute  qu'il  est  pOKSible;  car, 

■  Ceux  qui  ont  expié  leurs  aDciennes  faolea,  Penéptiona  (Proserpine)  les  rend 
après  neur  ans  i  la  lumîËre  du  soleil.  Ces  âmes  Tonnent  des  rois  illasires  et  fameux 
par  leur  puissance,  ainsi  qae  des  hommes  grands  par  leur  sagesse  ;  dans  la  suite, 
ils  sont  regardés  par  les  hommes  comme  de  saints  héros,  a  (Fragment  de  PJndare.) 

I.  «  Dieu  établit  que  celui  qui  ferait  un  bon  usage  du  temps  qui  lui  serait  accordé- 
po«r  vivre  retoumerail  dans  l'astre  qui  lui  est  propre,  pour  y  demenrer  et  i  par 
tager  nne  vie  de  félicité;  que  celui  qui  aurait  Tailli  serait  changé  en  femme  dan» 
■ne  seconde  naissance;  que  s'il  ne  cessait  pas  alors  d'être  méchant,  suivant  la 
utire  do  MS  vices,  il  serait  changé  dans  nue  naissance  nouvelle  en  l'animal  au- 
qicl  il  ressemblerait  par  ses  mceurs,  et  qu'euHn  ses  métamorphoses  et  ses  tourmenta- 
■e  Boiraient  pas  avant  qu'il  revint  1  sa  première  excellence,  a  [Timie,  p.  (1.) 

i.  Empédocle,  dans  les  vers  que  nous  avons  cités  p.  90,  dit  trente  mille  ani.  Cette- 
nanière  de  compter  par  mille  atit,  pour  les  périodes  de  la  transmigration  des  imes,. 
est  empruntée  à  la  théologie  de  l'Inde.  En  voici  un  exemple  : 

■  On  appelle  .Snnitanai  (éternels)  les  mondes  où  résident  les  Pitris  (ancËlres) 
diponrvni  de  formes.  Ou  les  honore,  comme  des  D^vas,  suirant  les  rites  prescrits. 
Ouand  le>  habitants  des  mondes  Sanalaniu  se  relâchent  dans  les  devoirs  de  la  dévo- 
tion (Platon  aurait  dit  :  quand  ils  ftrdtnl  Itari  uiles),  au  bout  d'une  rèvelulioii  de- 
mittt  ou,  ils  renaissent  dans  de  saintes  familles  où  l'on  s'occupe  de  la  science  sacrée,  a 
[Harivansa.  Uct.  Wlll;  trad.  de  Laoglois,  t.  I,  p.  Si.) 

I.  ■  L'bomme  qui  suit  le  sentier  de  la  vérité  sait  que  les  Imes  coupables  aontpo- 
■ies  aotsilAl  après  le  trépas  et  que  les  crimes  commis  dans  l'empire  de  Zens  trouvent 
MHS  la  terre  no  juge  rigoureui  qni  prononce  contre  eux  une  senlence  inévitable  ;  que 
Ici  bons,  éclairés  jour  et  nuit  par  un  soleil  toujours  pur,  vivent  au  sein  du  repos  et- 


les  autres,  qui  ont  été  aeqoittifeE,  preiiDentleur  essor  vers  un  endraà 
du  ciel  où  elles  jouissent  d'un  sort  di^e  de  la  vie  qu'elles  ont  menés 
sous  la  forme  humaine.  Après  nulle  ans,  les  unes  et  les  antres 
sont  appelées  à  un  nouveau  partage  des  conditions  :  chaque  ime- 
peut  choisir  à  la  seconde  génération  la  vie  qu'elle  préfère.  C'est 
ainsi  que  l'Ame  d'un  homme  peut  passer  dans  le  corps  d'un  animil 
et  revenir  de  celui-ci  dans  le  corps  d'un  homme,  pourvu  qu'elle 
ait  animé  déjà  un  homme  :  car  celle  qui  n'a  jamais  contemplé  la 
vérité  ne  peut  prendre  celte  fonne,  parce  que  l'homme  doit  eonr* 
prendre  le  général  qui  provient  de  plusieuri  tenialtom  ramenéet  i 
tunité par  ta  raison'.  C'est  en  cela  que  consiste  la rémîniaeena 
des  essences  que  notre  ftme  a  vues  autrefois  lorsqu'elle  accomp»- 
gnait  un  Dien,  et  lorsque,  dédaignant  ce  que  nous  appelons  dea 
êlrei,  elle  s'élevait  k  l'être  véritable.  Voilà  pourquoi  il  ett  j'uHt 
que  l'entendement  du  phUotophe  ait  seul  des  ailes,  parce  que  ta 
mémoire  se  rappelle  toujours  autant  que  possible  les  essences  qid 
font  d'an  Dieu  un  être  divin  en  tant  qu'il  est  avec  elles.  L'homme 
qui  use  bien  de  ses  souvenirs  est  initié  aux  vrais  mystères*  et  seul 
devient  véritablement  parfùt.  Détaché  des  aflatres  humaines  et  ne 
s'occapant  que  de  ce  qui  est  divin  *,  il  est  blâmé  par  la  multitude 
qui  ne  voit  pas  qu'il  est  inspiré.  »  {Phèdre,  p.  249.) 


ie  l'abondance,  eans  avoir  1)eioia  d'arradier  à  la  Itrit  on  de  chercher  k  Invera  kl 
mère  une  chétive  nourriture  ;  qu'eafln  quittant  la  fie,  eiempts  de  lacbe  et  de  par- 
jure, ils  passent  leur  temps  dans  la  compagnie  des  dieui  et  ne  connaiueat  point  Ici 
larmes,  tandis  que  les  méchants  descendent  dans  les  ténèbres  ponr  etpler  lenn  bt- 
^(s  par  les  plus  horribles  tourments. 

a  Ceux  dont  les  ilmes  ont  vécu  Iroi'i  fait  sans  commettre  aucune  idjnatice,  TiMt 
par  la  route  de  Zens,  dans  les  palais  de  Kronos,  dans  l'Ile  des  bienheureoi  qna  n> 
fraîchissent  les  brises  de  l'Océan  :  là  ils  voient  des  Heur»  d'or  croître  eor  les  rameau 
des  arbres  et  au  bord  des  ruisseaui  ;  ils  les  tressent  en  conronnes  pour  en  parer  teir 
sein  et  lenr  tète  brillante.  Ainsi  le  lenlcnl  les  justes  arrêts  de  Rbadimanthe  qiï 
giége  auprès  de  Kronus.  o  (Pindare,  Olumfiquta,  II.) 

Vo;.  ci-dcEsus,  p.  8,  n.  i. 

1,  C'est  la  défiiiilion  psychologique  de  VIdtt. 

i.  ■  Heureux  qui  a  va  les  mystères  d'Eleusis  avant  d'être  mis  boue  lerre  !  Il  comiilt 
les  fins  de  la  vie  et  le  commencement  donné  de  Dien.  ■>  (Hodare,  FrtgmenU.) 

«  AvanI  de  sortir  de  la  vie,  l'homme  sage  connaît  quel  séjour  l'attend  néeeitairf-' 
meni,  et  l'espérance  d'babiter  un  jour  avec  les  dieux  remplit  sa  vie  de  bonbeir.  • 
(Plotin,  Ennfadt,  IV,  iv,  g  4S;  trad.  de  Boaillel,  1.  Il,  p.  tOS.) 

1.  Voj.  ci-dessns,  p.  tc. 
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Métaphysique  de  ITade.  ~—  Tranamiffration  des  àmea 
et  Réjuinisoenoe. 

C'est  une  question  très-controversée  entre  les 
historiens  de  la  philosophie  grecque  que  de  détei>- 
miner  quelle  est  l'origine  de  la  croyance  à  la  trans- 
migration des  Âmes.  La  raison  en  est  facile  à  saisir. 
Tant  que  l'on  se  borne  à  discuter  les  témoignages 
des  écrivains  grecs,  on  ne  peut  annver  à  une  con- 
clusion certaine*.  Au  contraire,  si  l'on  étudie  les 
monuments  de  la  littérature  égyptienne  et  de  la  lit- 
térature indienne,  on  constate  deux  faits  qui  donnent 
la  solution  du  problème. 

1'  Les  croyances  religieuses  des  Égyptiens  sur 
le  sort  de  l'âme  après  la  mort  sont  exposées  dans 
le  miuel  funéraire*.  Or  on  n'y  découvre  pas  le  dogme 
de  la  ti'ansmigration,  tel  qu'il  est  enseigné  pur 
Empédocle  et  par  Platon. 

2*  Si  l'on  consulte  les  poèmes  de  l'Inde,  on  y 
trouve  textueUemeut  les  expressions  employées  par 
Empédocle,  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-des- 
sus', et  les  théories  de  Platon  sur  la  transmigra- 
tion et  la  réminiscence*,  comme  nous  allons  le  faire 
voir  par  les  extraits  qui  suivent. 


1.  Zeller,  Eatviu  de  Id  fkiloiOfhie  da  Gna  (Irad.  de  Boatrooi,  t.  I,  p.  67-69). 

3,  Fr.  Leaoraant,  Eiitinrt  de  l'Orient,  1. 1,  p.  S06-530. 

1.  Va;,  p.  86,  note  9;  p.  SO,  aotes  i,  S;  p,  90,  note  1. 

Nom  iTDUï  ea  oatre  démoalré  que  le  fragment  le  plus  célèbre  de  la  Thiobigit 
arjkiqui  (rragment  aiilériear  i  Platon,  pnisqn'il  en  cite  un  vers)  reproduit  la  doetrins 
tifosit  dau  la  Vûinn  de  iUrkiadi^tt  (p.  S5-l(IUj. 

t.  Dtiu  MD  Mimoirc  lur  U  Sankliya  de  Kapila  [Mimoira  dt  l'Acadiinit  dtl  Scitnca 
Mi-o&i,  t.  VIII),  H.  Barthélémy  Saiot-Hilaire  éublit  que  la  doctrine  de  Platon  «ur 
la  tranimigralion  et  la  réminiscence  est  conforme  k  te  eyslème  de  pliilosophie  tel 
qu'il  ett  eipoié  dani  les  lait  dt  Mmm  et  dam  le  UaidtkiTata. 


Lois  de  Manou.  Trammigration  des  âmes.  Héminùcence. 

TmnHinlsraUon.  «  Tout  acLe  de  lu  pensée,  de  la  parole  ou 
du  corps  porte  un  bon  ou  un  mauvais  fruit... 

Vèlte  doué  de  raison  obtient  une  récompense  ou  une  puniUon, 
pour  les  actes  de  l'esprit,  dans  son  esprit;  pour  eeux  de  la  parole, 
dans  les  organes  de  k  parole;  pour  ceux  de  son  corps,  dans  son 
corps. 

Pour  des  actes  criminels  provi'nant  principalement  de  son  corps, 
l'homme  passe  à  l'élal  de  ci-éature  privée  de  mouvement  (à  l'état 
de  végétal)  ;  pour  des  Tantes  en  paroles,  il  revfit  la  Torme  d'un  oiseau 
ou  d'une  béte  fauve;  pour  des  fautes  mentales,  il  renaît  dam 
une  condition  humaine  inférieure... 

Que  l'homme,  considérant  que  les  migrations  de  l'ime  dépcD- 
dent  de  la  vertu  et  du  vice,  dirige  toujours  son  esprit  vers  la  vertu. 

Qu'il  fâche  que  l'&me  [atmà]  a  trois  qualités,  k  bonté  {lattwa), 
la  passion  {radjat),  l'obscurité  {lamas)... 

L'amour  du  plaisir  distingue  la  qualité  d'obscurité;  l'amour  ds 
la  richesse,  la  qualité  de  la  pussion  ;  l'amour  de  la  vertu,  la  qualité 
de  la  bonté  * .  La  supériorité  de  mérite  suit  pour  ces  choses  l'otdW 
d'énumération. 

Les  Ames  douées  de  L-i  qualité  de  la  bonté  acquièrent  la  nature 
divine,  celles  que  domine  la  ptission  ont  en  partage  la  condilitm 
humaine,  celles  qui  sont  plongées  dans  l'obscurité  sont  ravalées 
ï  l'état  des  animaux  :  telles  sont  les  trois  principales  sortes  de 
traui-migrations... 

Etudier  les  Védas,  pratiquer  la  dévotion  austère,  dompter  les 
organes  des  sens,  ne  point  faire  de  mal,  honorer  son  précepteor 
spirituel,  connaître  Brahmn,  telles  sont  les  œuvres  qui  conduisent 
à  la  béatitude  finale. 

De  tous  ces  devoirs,  le  principal  est  d'acquérir  la  connaissance 
de  l'Ame  suprême  ;  c'est  la  première  de  toutes  les  sciences  ;  elle 
procure  la  délivrance  finale^.  »  (XII,  §  3,  8,  S3,  38,  40,  82.) 


1.  A  la  ianti,  k  lapouiiin,  i  Vatuiirilé,  coriespondcDl,  àim  11  doctriae  de  PlitMt 
l«*  (rois  parties  de  l'ime,  finteltistna,  fafpilit  iratcibU,  Yappétît  emafiteiblt, 

S.  L*  délivrance  finale  conùale  k  ne  plus  renaître. 


LES  MYTHES  DU  PEIËDRE.  S19 

».  Il  Par  son  application  à  réciter  les  Védat, 
par  une  pureté  parfaite,  par  des  austérités  rigoureuses,  par  son 
attention  à  ne  point  fairs  de  mal  aux  êtres  animés,  un  brahmane 
rappelle  à  sa  mémoire  sa  naissance  précédente. 

En  se  rappelant  sa  naissance  pK'Cédentc,  il  s'applique  de  nou- 
veau à  réciter  les  Védas,  et,  par  celte  application  constante,  il  par- 
vient il  la  délivrance  finale,  ii  (II,  §  14U.) 


MAUABnABATA.  Kcwifl  et  te  brahmane*. 

K  II  y  eut  unbrfthmane  illustre  nommé  Màndavyn.  11  connais- 
sait tous  les  devoirs.  11  était  inébranlable  dans  la  pénitence  et  dans 
la  vérité.  Encbolné  au  vœu  du  silence,  il  se  tenait,  les  bras  tou- 
jours levés  en  l'air,  à  la  porte  de  son  ermitage.  Des  voleurs  y  en- 
trèrent pour  y  déposer  leur  butin  et  s'y  cacher.  A  peine  s'étaient-ils 
mis  &  couvert  qu'arrivèrent  des  gardes  qui  étaient  à  leur  poursuite. 
Ceux-ci  demandèrent  au  brahmane  s'il  avait  vu  des  voleurs; 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse,  ils  fouillèrent  l'ermitage  et  y  décou- 
vrirent les  voleui-s  avec  leur  butin.  Us  soupçonnèrent  alors  le 
br&hmane  d'avoir  été  de  connivence  avec  eux,  et,  l'nyant  lié,  ils 
le  menèrent  avec  les  voleurs  devant  le  roi,  qui  le  condamna  à  mort 
sans  le  connaître.  D'après  sun  ordre,  ils  le  fichèrent  sur  un  pal,  puis 
revinrent  quelques  jouis  après  pour  s'assurer  s'il  avait  cessé  do 
vivre.  Mais,  à  leur  grand  élonnenient,  ils  trouvèrent  qu'il  respirait 
encore,  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucune  nourriture.  Ils  coururent  alors 
annoncer  au  roi  ce  qui  se  passait.  Le  prince  comprit  qu'il  avait 
commis  une  faute,  et  vînt  dcmundur  pikrdon  au  vertueux  br&hmane  ; 
ensuite,  après  avoir  obtenu  sa  grAcc,  il  le  fit  enlever  du  pal. 

A  peine  délivré  de  celte  longue  toiture,  le  br&hmane  rendit  le 
dernier  soupir.  11  descendit  «ussitût  au  palais  de  Yama',et  lot 
adressa  ses  mots  :  <i  Quelle  faute  ni-Je  commise  à  mon  insu  pour 
«voir  été  eondamné  à  un  pareil  supplice?  Dis-moi  promptement 
la  vérité.  Tu  verras  quelle  est  lu  force  de  ma  pénitence*,  m  Yama 
lui  répondit:  a  Quand  tu  étais  jeune  enfant,  tu  Qs  entrer  une 

I.  JltJtdMdralo,  Adi-Parva  ;  trad.  de  Fiuclie,  t.  [,  p.  t5»-(61. 

S.  YanM  e«l  le  roi  d«»eDFcr»,  Voy.  p.  48. 

t.  Car  la  torce  de  la  péaitcace,  ua  aoRcborile  devient  aupérieur  ï  dp  Dcti. 
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aiguille  dans  h  queue  d'une  sauterelle.  Ton  supplice  fat  la  con- 
séquence de  cette  mauvaise  action  ' .  »  Le  brAhmone  lui  répliqua  : 
o  Tu  as  puni  d'un  grand  ch&Ument  une  petite  Tante.  C'est  pourquoi, 
Yama,  tu  nnllras  homme  dans  le  sein  d'une  coudra.  J'établis  cette 
règle  que  désormais,  jusqu'à  quatorze  ans,  il  ne  sera  pas  tena 
compte  du  péché  ;  mais,  après  ce  temps,  quiconque  commettia 
une  mauvaise  acLion  en  subira  le  ch&timent.  n 

Pour  cette  faute  Yamii,  suivant  la  malédiction  du  brAhmane, 
naquit  dans  le  sdn  d'une  coudra,  sous  la  Tormcde  Vidoora*.  » 


Habivansa.  Hiitoire  des  sept  brahmanes. 

«  Il  y  avait  sept  br&hmnnes,  inUdèles  à  leurs  devoirs,  mais  atta- 
chés au  culte  des  />iVm  Mis  portaient  des  noms  conformes  Alenn 
oeuvres,  Vâgdouchta,  Krodhana,  Hinsa,  Pisouna,  JCavi,  StmO' 
lima,  Pitriwoftlin.  Ils  étaient  filsdeKosica  et  disciples  deG&rgya.- 
Leur  père  étant  venu  à  mourir,  Us  commencèrent  les  cérémoiùea 
prescrites  sous  la  direction  de  leur  gourou  [précepteur  spîritud). 
Par  son  ordre,  ils  gardaient  sa  vache  nourricière,  accompagnée  de 
son  veau  déjà  aussi  grand  qu'elle.  En  chemin,  ils  furent  tentés  par 
la  vue  de  cette  vache  magnifique  qui  fournissait  à  tous  les  besoins 
de  GArgya  :  la  faim  les  poussait,  leur  raison  était  aveuglée  ;  ib 
conçurent  le  projet  insensé  et  cruel  de  la  tuer.  Kavi  et  Swasrima 
essayèrent  vainement  de  les  en  détourner.  Hais  Pîtriwartliii,  celui 
qui  était  toujours  occupé  du  jrâ(/(fAa*,  songeant  alors  au  devoir 
dont  la  pensée  l'obsédait,  dit  à  ses  frères  avec  colère  :  «  Puisque 
nous  avons  un  sacriOce  à  faire  à  l'intention  des  Pitris,  que  cette 
vache  soit  immolée  par  nous  avec  dévotion,  et  sa  mort  nous  pro- 
fitera. Honorons  les  Pitris,  et  l'on  n'aura  point  de  reproche  à  noot 
faire. — Oui,»  s'écriërent-iis  tous,  et  la  vache  fut  sacrifiée  en 
l'honneur  des  Pitris.  Ils  dirent  ensuite  à  leur  gourou  :  ■  Votre 
vache  a  été  tuée  par  un  tigre,  mais  voici  son  veau,  n  G&rgya,  sans 


1.  Ud  brjbinane  ne  doit  lii«r  a ncun  animal,  Marpouran  saciiQce. 
8,  La  naissance  de  Vidoura  esl  racontée  ci-dessus,  p.  t3C. 
3.  Le»  Pilrti  (en  latin,  Pairu)  sont  les  Dit'ix  itiius  dei  Romains, 
t.  Le  trâMia  est  l'offrande  runèbrc  en  l'bontieur  des  Pitris.  Le  livra  lU  des  I«it 
de  JUonau  donne  de  loogs  détails  Bur  les  diverses  espèces  de  iriidhat. 
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soupçonner  le  mal,  reprit  le  veau  que  ses  disciples  lui  remettaieot. 

Da  avaient  manqué  aux  égards  et  au  respect  qu'ils  devaient  à 
lenr  gourou:  quand  le  Temps  vint  les  enlever  tous  ensemble  de  ce 
monde,  comme  ils  avaient  été  cruels  et  qu'ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables d'impiété  envers  leur  gourou,  ils  reparurent  tous  les  sept  à 
la  vie  dans  la  Tamille  d'un  chasseur  '  du  pays  de  Das&ma  (au  sud- 
est  du  mont  Vindbya).  Cependant  comme,  en  immolant  la  vache 
de  lenr  gourou,  ils  avaient  rendu  hommage  aux  Pitrîs,  ils  conser- 
vèrent dans  cette  existence  le  souvenir  du  passé  :  ils  se  montrèrent 
attachés  à  leurs  devoirs,  remplissant  leurs  Tonclious  avec  zèle  et 
s'ahstenant  de  tout  acte  de  cupidité  et  d'injustice,  tantAt  retenant 
leur  respiration  aussi  longtemps  que  durait  la  récitation  d'un 
manfra  (prière)  ',  tantAt  se  plongeant  dans  de  profondes  médita- 
tions sur  leur  destinée.  Ces  pieux  chasseurs  se  nommaient  Nirvèra, 
Nirvriti,  Kchânta,  Nirtnanyou,  Kriti,  Véghasa,  Malrivartlm. 
Ainsi  ces  mêmes  hommes,  qui  autrefois  avaient  aimé  le  mal  et 
l'injustice,  étaient  maintenant  si  changés  qu'ils  honoraient  leur 
mère  courbée  sous  le  poids  de  l'Age  et  réjouissaient  le  cœur  de 
leur  père.  Quand  la  mort  eut  emporté  leurs  parents,  laissant  leurs 
arcs,  ils  se  Axèrent  dans  la  forêt  et  bientAt  ils  y  rendirent  l'&me. 

En  récompense  de  leur  bonne  conduite,  ils  conservèrent  encore 
dans  la  vie  suivante  le  souvenir  du  passé.  Ils  naquirent  sur 
l'agréable  montagne  de  KAlandjara  (Callinger,  dansle  Bnndelcuud), 
sous  la  forme  de  cerfs  k  la  haute  ramure,  tour  à  tour  éprouvant 
et  inspirant  la  terreur.  Leurs  noms  étaient  Ounmoukha,  Nilyavi- 
tnuta,  Stabdakama,  Vilotehana,  Pandila,  G/iasmara,  Nadin. 
Repassant  dans  leur  mémoire  leurs  anciennes  actions,  ils  erraient 
dans  les  bois,  soumis  avec  résignation  aux  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir,  et  renonçant  à  toute  affection  pour  se  livrer  dans  la 
solitude  aux  exercices  du  yoga  (la  méditation  religieuse).  Exté- 
anés  par  le  jeûne  et  par  la  pénitence,  ils  moururent  à  la  suite  de 
lears  pratiques  pieuses,  et  l'on  voit  encore  sur  le  mont  Kalandjara 
les  traces  de  leurs  pieds. 

Leurpiété  fut  causequ'ils  passèrent  alors  dans  une  classe  d'êtres 
plus  relevés.  Transportés  dans  le  beau  pays  de  Sarodwipa,  ils 
eurent  la  forme  des  oies  qui  habitent  les  lacs  :  entièrement  isolés  de 


1.  UprohssioD  de  ctiaasenresl  impure. 
t.  C'etI  un  acte  de  piété. 
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toate  société,  véritables  niounts  uniquement  occi^a  des  chose* 
divines,  ils  s'appelaient  Nishpriha,  Ntrmama,  Kckànta,  Nirdtcan- 
dtva,  Nichparigrakoy  Nirvriti,  Nirbhrita.  Ils  moururent  aa  mtlîen 
des  austérités,  et  revinrent  k  la  vie  sous  la  forme  de  cygnes  qui 
fréquentaient  les  eaux  du  lac  Mdnasn.  Les  noms  des  sept  frëm 
étaient  Padmagarbha,  Itavindâkcha,  Kchîragarbka,  Soulotehmuiy 
Ourouvmdm.  Souvindou,  Ilimagarbha.  Dans  le  souvenir  deleor 
vie  passée,  ils  poursuivaient  le  cours  de  leurs  saints  exercices  :  la 
faute  qu'ils  avaient  commise  envers  leur  gourou, lorsqu'ils  étaient 
brûtimanes,  les  avait  fait  rétrogradei'  dans  l'échelle  des  *tres  ;  maîi 
le  culte  qu'ils  avaient  alors  rendu  aux  Pitris,  au  milieu  oiéme  de 
leur  égarement,  leur  avait  acquis  la  faculté  d'augmenter  leur 
science  à  mesure  qu'ils  renaissaient.  EnQn,  ils  revinrent  au  monde 
sous  l'apparence  de  ciinards  sauvages,  appelés  SoumanaSy  Swani, 
Soui'âk,  Souddha,  J'chitradarsana,  Sounélra,  Soutantra,  Dans 
kur  nouvelle  condition,  ils  continuèrent  leurs  saintes  pratiques, 
et  le  yoga  était  l'unique  objet  de  leurs  méditations. 

Telle  était  leur  existence,  quand  le  roi  Vibbradja,  brillant  de 
beauté,  éclatant  de  puissance,  entouré  de  toute  sa  maison,  entra 
dans  la  forêt  où  vivaient  ces  oise;iux.  SouLintra  loit;  ébloui  de 
tant  de  richesses,  il  forma  ce  sotihait  :  »  Puissé-je  devenir  sem- 
blable à  ce  roi,  si  j'ai  acquis  quelque  mérite  par  mes  austérités  et 
ma  pénitence  !  Je  suis  malheureux  de  m'étre  mortillé  sans  bucdii 
fruit,  n  Alorsdéux  de  ses  compagnons  lui  dirent  :  «  Nous  voulons 
te  EUi^Te  et  partager  la  destinée.  »  Soutantra,  jusqu'alors  unique- 
ment occupé  de  pensées  religieuses,  leur  répondit  :  «  Ainsi  soit  fait!» 
Mais  Suuvâk  s'écria  :  »  Puisque,  ne  consultant  que  ta  passion,  ta 
rejettes  nos  pieux  exercices  par  des  vœux  mondains,  écoute  mes 
paroles.  Sois  maudit  de  nous!  Tu  seras  roi  à  KAmpilya,et  tes  deux 
amis  l'y  suivront.  »  Ainsi  maudits  par  leurs  compagnons,  les  (roti 
malheureux  leur  demandèrent  ^ rôce.  Leur  désespoir  était  touchant, 
et  Soutmanas  leur  répondit  au  nom  des  autres  :  n  Notre  malédic- 
tion aura  son  effet.  Vous  deviendi'cz  hommes,  mais  vous  reprendrei 
un  jour  les  saintes  pratiques  de  la  dévotion,  Soutantra  connaîtra 
les  langues  de  tous  les  animaux.  C'est  fi  lui  que  nous  devons  les 
faveurs  dont  nous  ont  comblés  les  Pitris.  Oui,  un  jour,  en  enlen- 
dant  quelques  mots  qui  .vous  rappelleront,  d'une  manière  concise, 
un  passé  dont  le  souvenir  sera  caché  au  fond  de  vos  Ames,  von 
abandonnerez  tout  pour  revenir  à  la  dévotion,  n 
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Dans  leur  exislcnco  suivante,  tous  les  sept  vécurent  à  KAmpitya. 
Soutantra  devint  le  flls  d'Anouha  (qui  était  lui-même  flls  du  roi 
Viblir&dja),  et  fut  le  glorieun  Brahmadatta  :  le  souhait  qu'il  avait 
formé  fut  ainsi  accompli.  Tchitradarsana  et  Sounétra  naquirent 
dans  une  famille  de  brahmanes  et  Turent  amis  de  Brabmadatla, 
comme  ils  l'avaient  été  dans  leurs  existences  précédentes.  L'un 
d'eux,  Pantckâla,  savant  dans  lu  Htg-Véda,  fut  un  grand  atckârya 
(instituteur  spirituel]  ;  l'autre,  Kandarîka,  posséda  le  Sâma-  Véda 
et  le  Yadjow-  Véda.  Quant  au  roi  Brahmadatta,  il  eut  le  privilège 
de  connaître  la  langue  de  tous  les  êtres.  Livrés  toustrois  à  l'empire 
des  sens  et  des  passions,  en  punition  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
leurs  existences  précédentes,  ils  savaient  cependant  distinguer 
avec  sagesse  les  exigences  du  devoir,  du  désir  des  plaisirs  et  de 
l'acquisition  des  richesses  ' . 

Les  quatre  autres  frères  naquirent  dans  la  famille  d'un  brAh- 
nuDR  qui  éloit  très  pauvre  ;  ils  se  nommaient  ^Anïimûn,  Soumana», 
Vidwân,  Tatwadarsin  ;  versés  dans  la  lecture  des  Védas,  et  péné- 
trant tous  les  secrets  de  la  nature,  ils  réunissaient  toutes  les  con- 
naissances qu'ilsavaientacquisesdans  leurs  existences  précédentes. 
Us  voulurent  aller  se  perrectionni?r  encore  dans  la  solitude.  Ils  le 
dirent  h  leur  père,  qui  s'écria  :  «  C'est  manquer  h  voire  devoir 
que  <le  m'ahandonner  ainsi.  Coramenl  pouvez-vous  me  priver  des 
services  de  mes  enfants  qui  sont  mu  seule  richesse?  »  Ils  conso- 
lèrent leur  père  par  celte  réponse  :  ic  Nous  allons  vous  donner  uq 
moyen  de  sortir  de  la  pauvreté.  Kcoutez  ces  Aiots...  Rendez-vous 
auprès  du  vertueux  roi  Brahmadatta,  cl  répétez-les  lui  en  présence 
de  ses  conseillers.  Il  vous  comblera  de  richesses.  »  Puis,  après 
l'avoir  honoré  comme  leur  gourou,  Us  s'adonnèrent  uniquement 
aux  pratiques  du  yoga  et.  obtinrent  la  délivrance  finale  '. 

Un  jour  que  Brahmadatta  se  promenait  dans  le  hois  avec  son 
épouse,  la  pieuse  Saunai),  qui  devait  son  nom  au  respect  qu'elle 
inspirait,  il  entendit  la  voix  d'une  fourmi  :  c'était  la  vuix  d'un 
amant  qui  cherchait  h.   fléchir  sa  niattresse.    En  recueillant  la 

].  Ce  aont  les  trois  buts  de  la  vie  humaine.  Voy.  p.  m. 

3.  Tic  pas  remilre  est  considéré  comme  le  bonheur  suprême.  La  RrconHaittanct 
de  Sskmintalà  te  termiue  par  ce  rœu  : 

■  Que  le  roi  se  conduise  de  manière  à  Taire  le  bonheur  du  peuple;  que  Sariuicatt 
■lût  tionarée  par  ceux  qui  roamiissenl  le  mieux  l'Ëcrilure;  qu'enCn  Çiva  mette  Sn 
pour  moi  à  la  nécessité  de  reuaitre.  a 


réponse  de  l'amante  courroucée,  et  en  pensant  à  la  petitesse  d( 
cet  Être,  Brahinadatta  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux  éclats.  Ll 
reine  en  parut  oITeosée  et  rougit.  Son  dépit  alla  jusqu'à  Ini  (Un 
refuser  de  manger  :  Brahmadatta  essaya  en  vain  de  l'apaiser.  SU 
lui  répondit  avec  un  sourire  amer  :  <i  0  prince,  tu  as  ri  de  moi,  J( 
ne  puis  plus  vivre,  n  Le  roi  lui  raconta  le  fait  tel  qu'il  était  arrirt. 
Elle  ne  voulut  pas  y  ajouter  foi  et  lui  répliqua  avec  humeur  :  ■  0 
prince,  cela  n'est  point  dans  la  nature.  Quel  homme  peutconnalln 
le  langage  des  fourmis,  à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  d'un  Oéva  et 
privilège  en  récompense  de  sa  vie  précédente?  S'il  est  vrai  que  ta 
connaisses  la  langue  de  tous  les  êtres,  communique-moi  ta  sôence, 
ou  laisse-moi  mourir,  comme  maudite  de  toil  » 

Brahmadatta  fut  touché  des  plaintes  de  la  reine  :  il  eut  recoon 
ïla  proteclion  de  NAriyana  (Vichnou),  seigneur  de  tous  les  fitres  : 
se  recueillant  et  jeûnant,  il  l'adora  pendant  six  nuits.  Alors,  dans 
une  vision,  il  aperçut  le  dieu  qui  lui  dit  :  a  Brahmadatta,  demun 
matin, tu  auras  le  bonheur.  » 

Cependant  le  père  des  quatre  brflbmanes  cliercbait  un  moment 
où  il  rencoutrerût  le  roi  avec  ses  conseillers,  et  pourrait  lui  dirs 
les  paroles  mystérieuses  qu'il  avait  apprises  de  ses  enfants.  De 
son  côté  le  roi,  satisfait  de  l'oracle  de  N&r&yana,  avait  fait  soo 
ablution  de  tCle,  et,  monté  sur  un  char  tout  brillant  d'or,  rentrût 
dans  la  ville.  Randarika  tenait  les  rênes  des  chevaux  ;  PantchAla 
portait  le  icMmara  et  le  vyadjana  '.  «  C'est  le  moment,  »  se  dit 
le  brahmane;  puisîl  adresse  ces  mois  au  roi  et  à  ses  compagnons: 
Il  Les  sept  chasseurs  du  pays  de  Dasârna,  les  cerfs  du  mont  K&lan- 
djara,  les  oies  du  Sarodwlpa,  les  cygnes  du  Mànasa,  étaient  ancien- 
nement, dans  le  Kouroukchétra,  des  brahmanes  instruits  dans  les 
Védas.  Dans  ce  long  voyage,  pourquoi  restez-vous  en  arrière?  ■ 
A  ces  paroles,  Brahmadatta  éprouva  une  vive  émotion  ainsi  que 
SCS  deux  conseillers.  En  voyant  l'un  laisser  tomber  les  rênes  et 
l'aiguillon,  et  l'autre  le  vyadjuna,  les  spectateurs  et  les  courtisans 
furent  frappés  d'étonnemcnt.  Un  instant  après,  le  roi  reprit  ses 
sent',  et  continua  sa  route  avec  ses  deux  compagnons.  Mais  tona 
les  trois,  se  rappelant  les  bords  du  lac  Mftnasa,  recouvrèrent  aussi 


1.  Les  insignes  de  la  puissance  royale  sont  le  ihcaija  (élendird],  le  IdUtr* 
(parasol),  lergradjana  (éventail)  et  le  leAifNiara(éiiiouchoir  Tait  d'une  queDcdevacM 
de  Tarlarie). 
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leurs  aoeiens  seotiments  de  dévoUon.  Ils  donnèrent  an  brahmane 
des  pierres  précieuses  et  d'autres  présents.  Brahmadatta  céda  son 
trAne  à  Viswakséna  et  le  fit  sacrer  roi  ;  ensuite,  il  se  retira  dans  la 
forêt  avec  sa  femme'.  C'est  là  que  Saunatl,  heureuse  de  se  livrer 
uniquement  à  la  dévotion,  dit  k  son  époux  :  a  0  grand  roi,  je  savais 
lùenque  tu  connaissais  lalangue  des  fourmis  ;  mais,  eu  feignant  de 
la  colfere,  je  voulais  t'avertir  que  tu  étais  dans  les  chaînes  des 
passions.  Nous  allons  maintenant  suivre  la  route  sublime  qui  est 
l'objet  de  nos  désira.  C'est  moi  qui  ai  réveillé  en  toi  cet  amour  de 
la  dévotion.  »  Le  roi  fut  charmé  du  discours  de  sa  femme,  et,  se  con- 
lacrant  à  la  dévotion  avec  toutes  les  forces  de  son  ftme,  il  entra 
dans  cette  voie  supérieure  à  laquelle  il  est  difficile  d'arriver. 

Kandartka,  animé  du  même  zèle,  fut  aussi  habile  dans  la  science 
da  Sankhi/a  que  dans  celle  du  Yoga*;  purifié  par  ses  œuvre^, 
il  obtiut  la  perfection  et  l'unioa  mystique  avec  Dieu. 

Pantcb&la  travailla  à  expliquer  les  règles  de  la  Loi  et  enseigna 
les  préceptes  de  la  prononciation,  il  fut  maître  dans  l'art  divin  de 
U  dévotion  et  il  acquit  une  grande  gloire  par  sa  pénitence  '.  » 


■  LES  MYTHES  SUR  LA  DESTINÉE  DES  AMES 


Pour  compléter  les  considérations  qui  précèdent, 
il  est  nécessaire  de  comparer  les  mythes  de  Platon 
sur  le  sort  des  âmes  après  la  vie  terrestre  avec 
les  mythes  que  les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  de  la 
Perse  exposent  sur  le  même  sujet. 


1-  %t  retirer  dani  une  forll  était  une  coatome.  Vo;.  ci-dessus,  p.  17. 

&  Le  but  de  U  pbilowphie  indienne  est  d'arriter  ï  la  détiTrance  Dnale  qui,  anig- 
**i>(rinie  humaine  il  l'Ame  nniverselle,  l'eiempte  de  la  nécesïiU  de  renaître.  Le 
^*iUra  de  Kapila  (dont  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire  a  doané  une  analjH  dan»  le 
*<*«•  VUE  det  »lé«oint  de  l'Kcaitmii  dit  Science*  morala]  enseigae  ï  alleiniire  ce 
^>  par  la  icience,  comme  Platon  par  la  p\Uosopkit  qni,  selon  le«  termes  do  Pkidon, 
*  *ifttt  l'ime  da  corps  d  ea  l'alTranchissant  des  passions.  Le  STSlime  du  Yoga, 
^POié  dans  la  Bkaaattd-Giti,  place,  au-dessni  des  ceuvres  et  de  la  scirnce,  U 
**^tt»flai(m  qui  unit  l'ime  hamaioe  i,  l'Ame  nniTervelte. 

1,  Letl.  XXI-XXIV;  trad.  de  LaHglois,  1. 1,  p.  leo-lio. 


Lois  DE  Manou.  peines  et  récompenses  des  âme$ 
après  la  mort. 

Les  Lois  de  Matiou  énoncent  des  idées  générales 
qui  peuvent  servir  à  relier  entre  eux  les  mythes 
relatifs  à  la  destinée  des  âmes  après  la  mort. 

n  L'Ame  suprême  {Paramâtmâ)  et  l'Iotelligeace  {MaAat,  le 
Grand  principe)  examinent  ensemble  les  vertus  et  les  vices  de 
r&me;  et  suivant  qu'elle  s'est  livrée  à  la  vertu  ou  au  vice,  elle  ob- 
tient dans  ce  monde  et  dans  l'autre  le  plaisir  ou  la  peine. 

Si  l'Ame  a  pratiqué  presque  toujours  la  vertu  et  rarement  le 
vice,  revêtue  d'un  corps  tiré  des  cinq  éléments,  elle  savoure  les 
délices  du  Swarga  (Ciei). 

Mais  si  elle  s'est  adonnée  fréquemment  au  mal  et  rarement  an 
bien,  dépouillée  de  son  corps  tiré  des  cinq  éléments  (et  revètoe 
d'au  autre  corps  formé  des  particules  subtiles  des  cinq  élémeoti), 
elle  est  soumise  aux  tortures  infligées  par  Yama  (le  jag«  de 
l'Enfer)... 

Les  coupables  vont  d'-abord-dans  le  Tàntitra  (l'Olrsenrité}  et 
dans  d'autres  demeures  horribles  de  l'Enfer,  dans  YAtipatrawma 
(Forêt  dont  les  feuilles  sont  des  lames  d'épée),  et  dans  divers  Uem 
de  captivité  et  detortare. 

Des  tourments  ds  toute  sorte  leur.sont  réservé!  :  ils  seront  dévo- 
rés par  des  corbeaux  ,et  par  des  bibfiux;  ils  avaleront  des  g&teaux 
brûlants,  marcheront  sur  des  sables  enflammés,  et  seront  mis  an 
feu  comme  les  vases  d'un  potier. 

Ils  rennllront  sous  des  formes  d'animaux  exposés  à  des  peines 
continuelles.  Ils  souffriront  alternativement  l'excès  du  froid  et 
l'excès  du  chaud,  et  ils  seront  en  proie  à  toutes  les  espèces  de 
douleurs.  »  (XII,  §  19-21,  75-77.} 

Dans  ce  résumé,  il  est  facile  de  reconnaître  la 
fusion  de  deux  doctrines  ;  d'après  l'une,  les  âmes 
vont  dans  le  Ciel  partager  la  félicité  des  Dévas 
(p.  86,  n.  3),  ou  descendent  dans  l'Enfer  gouverné 
par  Yama  qui  leur  fait  expier  leurs  fautes  ;  d'après 
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l'autre,  l'Âme  du  monde  les  récompense  ou  les  pu- 
nit par  les  conditioBS<  successives  dans  lesquelles 
elles  renaissent  (p.  248). 

Platon,  dans  ses  dialogues,  expose  deux  docti'ines 
analogues."  Nous  nous-  bornerons  à  examiner  les 
mythes  du  Gorgias^  de  la  Hépublique  et  du  Phédon. 

Oorgias.  —  Jn^ment  dee  &meB. 

I.  —  Dans  le  mythe  qui  termine  le  Gorgias,  Platon 
suppose  que  Zeus  décrète  que  les  hommes  seront 
jugés  nus  et  après  leur  mort. 

H  Les  jugements  se  rendent  mal  aujourd'hui,  parce  qu'on  juge 
les  hommes  tout  vêtus  et  pendant  leur  vie.  Ainsi  plusieurs  dont 
rame  est  corrompue  sont  rev£tus  de  heaux  corps,  de  noblesse,  de 
richesses  ;  et,  lorsqu'ils  sont  jugés,  une  foule  de  témoins  viennent 
les  assister,  prêts  &  attester  qu'ils  ont  bien  vécu.  Les  juges  se  lais- 
sent éblouir  par  tout  cela...  J'ordonne  donc  qu'on  juge  les  hommes 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  environne  :  car  ce  n'est  qu'après  leur 
mort  qu'on  doit  les  juger.  11  faut  aussi  que  le  juge  soit  nu,  mort, 
et  qu'il  examine  d'&me  à  ùme  immédiatement  chaque  homme... 
J'établis  pour  juges  mes  fils  Minos  ' ,  Rliadamantbe,  Ëaque.  » 


1.  Pliton  bit  allutioa  à  l'Odjnh  (XI,  S69)  : 

■  Alors  j*Dpereoit  Hinm,  illustre  Dis  de  Zeus  ;  assis,  ua  sceptre  d'or  i  ta  maJu,  il 
mi  la  justice  ini  morii.  Ceui-ci  s'asseyent  et  se  lèvent  lour  k  lonr  pour  exposer 
Inn  droilt  devant  les  larges  portes  du  palais  de  Hadès.  ■ 

Virgile  y  fait  égaUmenl  allusion  : 

Née  vero  hs  sine  sorte  datx,  sine  judice,  sedes. 

Oncsilor  Hinos  aruam  movel;  ille  silenluiu 

CoDcilinnique  vocat,  vilasque  el  crimina  discit.  {Êniidt,  YI,  431.) 

Uiis  Platon  et  Virgile  donaenl  ï  ce  passage  de  YOdsufe  uue  portée  qu'il  n'a  pas, 
CD  lupposant  que  Siiaos  y  distribue  aut  Imes  les  récoinpenies  on  les  peines  qu'elles 
mtrilenl.  La  croyance  aax  plaisirs  de  rË1<fsée  et  aui  douleurs  du  Tarlare  n'est  in- 
diqite  que  vsguemeal  dans  Vltiadt  (Vlll,  (79;  XIV,  î79)eidan3  l'OdïM^flV.Set). 
Elle  De  parait  s'Jtre  déTeloppée  et  précisée  en  Grèce  qn'ii  partir  du  siiîème  siècle 
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L'idée  principale  de  cette  première  partie  da 
mythe,  c'est  qu'on  ne  peut  apprécier  équitablemeni' 
la  valeur  morale  d'un  homme  que  lorsque  la  mort 
l'a  dépouillé  de  tous  ses  avantages  extérieurs.  Elle 
se  trouve  exprimée  avec  autant  de  concision  que 
d'éner^e  dans  un  passage  du  JUahâéAdrata* .  . 

ÉfMIté  des  homnies  après  la  nort.  «  L'homme  en- 
chaîné par  les  sens  n'est  éclairé  que  lorsqu'il  va  à  la  mort  et  qu'il 
est  entrataé  par  les  messagers  de  Yama.  Privé  de  la  parole,  il  n'a 
plus  alort  devant  lui  gîte  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ou  de  mai.  C'est 
ainsi  qu'il  s'aperçoit  combien  il  est  lui-mËme  condamnable.  Aupa- 
ravant, subjugué  par  la  cupidité,  rendu  insensé  par  l'ambiliaii, 


tODs  l'inanence  des  mystires  et  peut-Elre  »s»i  des  doctrineB  orphiqnei.  On  cil  dOM 
fondi  i  ta  chereber  lilleara  l'origiac. 

Pins  la  mjtbologie  de  l'Inde,  Yans  règne  wir  les  PJIrû  (les  Ancilrei)  et  re*d  II 
juMîce  iai  morts;  ea  cette  qoalili,  il  porte  le  tilre  de  Dkarwaridja  (roi  de  U  JH- 
tice).  La  région  du  midi,  dans  laquelle  il  réiide,  comprend  deni  pvUes,  l'nae  dei> 
tlniie  «ni  jattes,  et  l'antre  idi  wnpablea  (p.  48,  n.  1  et  3). 

L'Avtila  décrit  le  Jugenienl  des  niorU.  L'ime,  après  avoir  erré  Irbii  jonrt  dam 
le«  régions  aériennei,  arrive  au  passage  redoutable  qui  sépare  l'Enfer  dn  Ciel  :  e'al 
le  pool  CiHwal.  Lt  se  tiennenl  ilitkra,  Riihnu  et  Çraoïka.  La  balance  k  la  mil, 
Reihnti  pèse  les  actes  de  l'ime.  Si  elle  sort  tictoriense  de  l'épreure,  elle  est  eon- 
dnite  par  les  esprits  célestes  nommés  htdt  anpcés  du  Irûae  d'Ornocd,  dam  la  de- 
menre  des  Aimchaipandi.  Si  elle  est  reconnue  conpaUle,  elle  est  liirée  an  déMti 
Yiiareiha  qui  la  charge  de  cbalnes  et  l'eatMlne  dans  no  lieu  de  téntbres  et  de 
dooleiin.  [De  Harlei,  Avcila.  t.  I,  p.  tS.) 

Le  HiIufI  funéraire  eipose  dans  ses  détails  la  pt^ckostaiù  [pisement  de  I'Im) 
d'après  les  croyances  religieuses  de  l'Egypte.  Otirii  est  assis  dans  nn  naos;  il  ert 
coiCTé  du  pscheal  et  tient  en  mains  le  Fouet  et  le  pednm.  Le  défunt  eil  introdiil  pu 
la  déesse  de  la  VériLé  dans  la  salle  du  jugement  (la  salle  de  la  Vérité),  où  aijgèil 
quarante-deux  juges,  iloroi  et  Anuti't  procèdent  au  pèsement  des  actes  dn  mort  fat 
représente  son  cœur  :  posé  sur  un  des  plateaux  de  la  balance,  cet  organe  doil  birl 
équilibre  i  la  statue  de  la  Vérité  que  supporte  l'antre  plateau.  Le  résiliât  de  1> 
pesée  est  annoncé  par  Anubis:  «  Le  cccur  tait  l'éqatlibre  par  son  maintien.  La  ba- 
lance est  satisfaite  par  l'Osiris  N.  (le  défont),  o  Thot  enregistre  la  sentence  ;  ■  Il  lai 
est  accordé  qne  son  cœur  soit  il  sa  place  (qu'il  retourne  dans  sa  poitrine),  ■  en  rerla 
de  qnoi  rime  peut  s  faire  toutes  les  transformations  qn'tl  lui  plaira,  ■  c'est-l-dlKi 
accomplir  de  nouvelles  existences.  Au  contraire,  si  l'ime  est  condamnée,  elle  Ot 
liTrée  au  n  démon  qui  dévore  les  âmes  emprisonnées  dans  la  région  lontemBt.* 
(Pierret,  Uythologie  de  l'ÊgspU,  p.  lt(.) 

1.  Foncaux,  tfiioda  du  Uaiiàbhiratt,  p.  S73. 
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par  la  colèro  et  par  la  crainte,  il  pe  se  comprend  pas  lui-même.  Il 
ae  réjouît  de  la  noblesse  de  sa  race  et  méprise  ceux  qui  sont  d'une 
basse  naissance.  ËuQé  d'orgueil  h  cause  de  sa  fortune,  11  dédaigne 
les  pauvres.  Il  dit  des  autres  :  «  Ce  sont  des  Tous,  n  et  il  ne  se  re- 
garde pas  lui-même.  Hais  quand  ricbes  et  pauvres,  nobles  et  plé- 
béiens, orgueilleux  etbumbles,  sont  allés  dans  le  séjour  des  ancê- 
tres, tous  dorment  et  leur  fièvre  est  passée.  A  ce$  corps  déckornéi, 
Çui  ne  tant  ptus  qu'un  amas  d'osiementi  liéi  par  det  nerfs,  ks  autres 
kommes  ne  voient  plus  la  différence  par  laquelle  ils  distinguaient 
la  noblesse  et  la  beauté  ' .  » 

II.  —  Dans  la  seconde  partie  du  mythe,  Platon 
expose  une  allégorie  dont  le  sens  est  que  l'âme, 
après  la  mort,  conserve,  dans  l'ensemble  de  ses  dis- 
positions bonnes  ou  mauvaises,  l'image  des  actions 
pour  lesquelles  elle  doit  être  pimie  ou  récompensée. 

•  Après  la  mort,  le  corps  reste  pendant  quelque  temps  tel  qu'il 
a  été  pendant  la  vie.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  r&me  :  quand 
elle  est  dépouillée  du  corps,  elle  conserve  des  marques  évidentes  de 
ion  caractère  et  des  affections  diverses  qu'elle  n  éprouvées  suivant 
le  genre  de  vie  qu'elle  a  embrassé.  Après  que  les  défunts  sont 
arrivés  devant  leur  juge,  ceux  d'Asie  par  exemple  devant  Rboda- 
maDtbe,  Rhadamanlbe,  les  faisant  approcber,  examine  l'&me  de 
chacun  d'eux,  sans  savoir  k  qui  elle  appartenait*.  Et  souvent, 
ayant  entre  les  mains  le  grand  roi  ou  quelque  autre  souverain,  il 

rade  Villon  nr  le  Cliiniitr 

QMad  je  coiuidèrt  ces  lestes  El  icellea  qui  s'iacliaoîeat 

Biliujei  ea  cet  charnieri.  Une)  conire  antres  ea  lenra  vîei, 

tel*  forent  maistres  dei  reqneiles  Desquelles  lei  unes  regnoient, 

ta  totts  de  U  Chambre  »n  Denien,  Des  antres  crainles  et  servies  : 

talOBi  furent  po rie-paniers;  U  les  vo;  tontes  assoaviei, 

W»t  pois  l'un  que  l'anlre  dire  :  Ensemble  ta  no  tas  peite-mesle. 

Car  d'e*ew]nei  on  Untemiert  Seigeenriei  leor  sont  mies, 

le  e'j  «HiDoii  rien  k  redire.  Clerc  ne  maîslre  ne  i';  appelle. 

1.       Cdmiii  hEC  Rhadimantbns  bibel  darissîma  régna  ; 

Caitigatqne  anditque  dolos,  sobigitqne  Taleri 

Que  qnii  apnd  superos,  Turto  Isitatus  inini. 

Diatnlil  in  leram  c«mniisu  piscali  mortem.  {Étéidi,  VI,  500.] 
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découvre  qu'il  n'y  a  rien  de  saio  en  bod  &me,  mÙB  qu'elle  est 
remplie  des  cicatrices  qu'y  ont  laissées  les  parjures  et  l'iqjustîoe 
el  que  chaque  action  de  la  vie  y  a  fortement  empreintes;  qoe 
le  mensonge  et  la  vanité  y  ont  tracé  mille  détours  obliques,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  droit  en  elle,  parce  qu'elle  a  été  élevée  loia 
de  la  vérité  ;  il  voit  que  le  pouvoir  sans  bornes,  1r  mollesse,  l'ïa- 
solence  et  l'intempérance  ont  rempli  cette  flme  de  désordre  et 
d'infamie  '  ;  et  quand  U  a  vu  tout  cela,  il  se  presse  de  Yeavoyvt 
honteusement  dans  le  cachot  où  elle  doit  subir  un  juste  ehâli- 
ment...  Quelquefois  aussi,  voyant  une  Ame  qui  a  vécu  daoB  b 
sainteté  et  la  vérité,  soit  l'&me  d'un  bomme  privé,  soit  celle  d'an 
philosophe, qui  durant  toute  sa  vie fl  évité  toutes le&mtriguéa et 
n'a  songé  qu'à  remplir  ses  devoirs,  il  en  est  raVi  et  il  l'enveie'fiix 
Des  fortunées.  »  ■  - 

La  mention  que  Platon  fait  du  grand  roi  mérite 
d'être  remarquée.  La  nature  de  l'exemple  qu'il 
choisit  conduit  à  chercher  l'origine  de  cette  allégorie 
dans  VAvestOy  dont  il  connaissait  la  doctrine*.  On  y 


I.  Ce  que  Platon  dit  ici  du  grani  ni.til  expliqué  pir  un  pautge  dei  Ltit  (lU), 
oii  il  montre  qne  1e«  Attiéniens  et  les  Pcnei  ont  porté  ï  l'eicès,  lei  ini  lu  dralll 
de  U  noDircbie,  et  les  autres  l'imoDr  de  li  liberté. 

a  Pendant  que  Cyrûs  arquerait  pour  sea  llla  des  troupeaux  immenses  d'iaïauu  ri 
mime  d'hommes  el  mille  autres  choses,  il  ne  uvait  pas  qne  ceux  auigaeli  il  ea 
'  devait  laisser  la  conduite  oetaieat  poial  élevés  suiiDot  la  rai;oD  d« Pane*,  ftafit 
pasteur,  sorti  d'un  pajs  sauvage;  et,  au  lieu  de  celte  éducation  dure,  propre  à  ea 
faire  des  pasteurs  robustes,  en  étal  île  couctier  en  plein  air,  de  supporter  de*  veilla 
et  de  faire  des  expéditions  militaires.  Il  BanlTrit  qne  des  femmes  el  déi  ennnqKM  les 
élevassent  ï  la  oianière  des  Midfs,  au  sein  des  plaisirs  qu'on  preod  ponr  le  bon* 
benr.  Aussi  celle  éducation  eul-elle  les  suites  qu'il  était  naturel  d'en  itteodre.  k 
peine  les  enfants  de  Cvros  furent-ils  montés  sur  le  Irdne  après  sa  mort,  avec  lei  U- 
tanlsque  U  mollesse  et  la  licence  avaient  fait  naître  en  eux,  qne  Camb]ritf  tnaioa 
ftère,  jaloux  d'avoir  en  lui  nn  ^1...  Darios  ne  reconnut  pas  la  faute  qn'aniT  cob- 
mise  Cyros  el  donna  à  son  flla  la  mCine  éducation  que  Cyros  avait  liïué  donner  m 
sien.  Xents,  ayant  été  élevé  comme  Cambysés,  eut  on  sort  i  pen  prèi  temblaUe. 
Depuis  ce  temps,  la  Perse  n'a  eu  aucun  roi  vraiment  grand,  si  ce  n'est  de  nom.  » 

3.  Platon  dit  dans  l'AUibindt  I; 

«A  quatorze  ans,  le  Gis  du  roi  passe  entre  les  mains  de  ceux  qn'oa  nomme  letpréetp. 
leurs  du  roi  :  ce  sont  les  quatre  hommes  de  Perse  reconnas  pouravoirleplns  démé- 
rite. On  les  choisit  duos  la  vigueur  de  l'ige.  L'on  pute  pourle  plus  latant,  l'antre 
pour  le  plut  juste,  le  troisième  pour  le  plus  sage,  le  quatrième  pour  le  plo*  vailUnl. 
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trouve  en  effet  une  scène  véritablement  admirable 
qui  personnifie  la  nature  vertaeiiie  et  la  nature  vicieuse. 

Atesta.  La  morl  du  juste  et  la  mprt  du  méchant  *. 

c  Zttrathutra  {Zoroaitre,  la  Splendeur  d'or)  demanda  à 
Akwra-Mcada  (Ormasd,  le  Seigneur  OmniBcieDt)  :  a  Abura-Mozda, 
Esprit  très-saint,  Créateur  des  biens  visibles,  Être  pur  I  lorsqu'un 
juste  vient  à  mourir,  où  sou  Ame  séjourne-trelle  cette  nuit  même?» 

Alors  Ahura-Maada  lui  dit  :  «  Elle  se  pose  près  de  la  tète,  réci- 
lantle  Gâthâ  Uslavaiti,  répétant  le.  souhait  du  salut  :  Salut  à  tout 
komoK  à  qui  veut  le  donner  Ahura-Mazda  qui  gouverne  4  ton  gré! 
Pendant  cette  nuit,  t\\^  éproitve  autant,  ^e  joie  qu'en  éprouve  le 
monde  vivant  tout  entier. 

■  Lorsque  la  troisième  nuit  est  écoulée  et  que  la  lumière  com- 
mence k  poindre,  l'&me  de.l'homme  juste  se  trouve  au  milieu  de 
plantes.  Il  lui  arrive  des  régions  méridionales  un  vent  parfumé, 
plus  parfumé  que  tous  les  autres  vents.  L'Ame  de  l'bomme  juste 
•qiire  ce  vent  par  le  nez  :  u  p'où  souRIe  ce  vent  le  plus  parfumé 
que  j'aie  jamais  aspiré  de  mes  narines?  ii  De  ce  parfum  s'avance 
vers  lai  ta  propre  notaire  sous  la  forme  d'une  jeune  fiUe*^  belle^ 
Isïllante,  aux  bras  vermeils,  forte,  majestueuse,  à  la  taille  élancée 
et  droite,  au  corps  admirable,  noble,  de  race  illustre]  de  l'Age  de 
qoinze  ans,  plus  brillante  que  les  plus  brillantes  créatures  '. 

•  Or  l'Ame  du  juste,  lui  adressant  la  parole,  lui  demande: 
I  Qui  es-iu,  toi  la  plus  belle  des  jeunes  filles  quej 'aie  jamais  vue?  » 

a  Alors  sa  propi»  nature  lui  répond  :  «  Je  suis  tes  Jwnnes  pen- 
sées, tes  bonnes  parctles  et  tes  bonnes  action^,  la  nature  même  de 
lOD  propre  corps.  -;-  Qui  t'a. parée  de  cette  grandeur,  do  cette 


Le  «mat  loi  eaieigne  la  nngie  it  Zonulrt,  fi\t  SÙrumau,  c'esl-ï-dire,  le  caltt  du 
Kttx.  Le  jolie  lui  ipprend  à  dire  lou;Dur>  lavirili.  n 

1.  Le  frapneat  de  l'Anuta  que  noas  citoag  est  extrait  d'an  cbaat  qui  célËbre  le 
nirile  dei  bonneB  œuvres.  Haut  en  empruntoni  la  Iraduclioji  i  U.  C.  de  Harlei 
(Itcfli,  1.  Il,  p.  1S6). 

S.  Li  même  image  nt  dani  le  Cnofif m  d»  Mrttiguu  (III,  S)  : 
■  Qnelle  etl  ceUe  Tierge  qai  l'ilève  daos  le  4±eflrl  coojim  nne  colonne  de  [unit 
tftMeH,  de  myrrhe  et  4e  lonle  espèce  de  parram  ?  B 
t.  Lleoaogra^ie  cbritienDe  lepréHole  tcm  lei  mtmei  Iraili  Va»st  gardioi. 


232  PLATON. 

excellence,  de  cette  beauté,  telle  que  tu  te  prëseates  à  moi,  répan- 
dant une  odeur  parfumée,  triomphante,  dominant  tes  ennenûa. 
—  C'est  toi,  û  jeune  homme,  qui  m'a  parée  de  la  sorte.  Lonqœ 
tu  voyais  là-bas  quelqu'un  pratiquant  la  magie,  se  rendant  coa- 
pable  de  séduction  ou  d'oppression,  tu  t'inclinais  récitant  les 
gâthas  (hymmes)  &  haute  voix,  honorant  les  Eaux  pures  et  le  Feu, 
fila  d'Ahura-Mazda,  et  cherchant  à  satisfaire  par  des  offi-audes  oa 
de  bons  services  l'homme  fidèle  venu  de  près  ou  de  loin.  AÎDsi  ta 
m'as  rendue,  moi  aimable  déjà,  plus  aimable  encore;  belle,  plus 
belle  encore;  désirable,  plus  désirable  encore;  j'étais  assise  sur  ua 
siège  élevé,  tu  m'as  fait  asseoir  sur  un  siège  plus  élevé  encore, 
par  tes  bonnes  pensées,  par  tes  paroles  saintes,  par  tes  bonim 
œuvres.  » 

L'&me  du  juste  fait  un  premier  pas  et  s'arrête  dans  le  hum&la; 
elle  fait  un  second  pas  et  s'arrête  dans  le  hftktû;  elle  fait  un  tnn- 
GÎème  pas  et  s'arrËte  dans  le  huartta  '  /  elle  fait  un  quatrième  pu, 
et  s'arrête  au  lieu  des  lumières  sans  commencement.  Un  juste^  iiKHi 
auparavant,  l'interroge  et  lui  dit  :  n  Comment,  A  juste,  com- 
ment es-tu  venu  des  habitations  où  vivent  les  troupeaux,  da  lien 
des  unions  prolifiques,  du  monde  corporel,  au  monde  spirituel; 
du  monde  périssable,  an  monde  impérissable?  Comment  le  bcMi- 
heur  t'est-il  advenu  pour  toujours?  n 

Alors  Ahura-Mazda  reprend  :  u  Ne  demande  rien  à  cet  faomnn 
que  tu  interroges,  qui  est  venu  à  cet  endroit  du  cfaemin  redou- 
table, horrible,  (pii  éloigne  du  monde,  à  la  séparation  du  corps 
et  de  l'intelligence.  Des  aliments  qu'on  lui  apporte,  l'huile  dorée 
est  ce  qui  convient  le  mieux,  après  la  mort,  au  jeune  bomme  dont 
les  pensées,  les  paroles,  les  inclinations,  les  actions,  ont  été 
sûntes  '.  C'est  l'aliment  qui  convient  après  la  mort  à  la  jeune  8Ue 
qui  a  persévéré  dans  des  pensées,  des  paroles,  des  actions  saintes, 
toujours  bien  dirigée,  soumise  à  son  chef,  constamment  pare*.  > 

Zarathustra  demanda  à  Ahura-Maida  :  «  Esprit  très-saint. 


1.  Ces  IroiB  mvls  aonl  Ici  Dcms  illégoriqnes  des  lieui  qne  \n  Innieu*  pluiiwC 
devant  l'entrée  du  paradis.  Ui  BigaîHeat  :  bmM  pen$ie,  btiuit  paraît,  tmiu  kKmu— 

i,  L'taDile  était  pour  les  Inoiens  le  eyinbole  de  l'abondance  et  drt  délicei  ;  Tor^ 
celui  de  la  ricbeite  et  de  l'iclat;  c'eat  pourquoi  l'huile  dorée  M  l'aliment  (~ 
matdéen.  —  Le  juste  est  Iransformi  en  ao  jcuue  bomme  de  quinie  loi. 

I,  )jr  jraiM  ftlt  esl  U  nature  du  jualr,  comme  dins  ce  qui  précide. 
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Être  pur!  Lorsqu'un  méchtnt  vient  à  mourir,  où  séjourne  son 
Ame  cette  nuit  même  ?  » 

Âkura-Masda  répondit  :  n  Elle  s'a^te  autour  de  la  t£te,  disant 
t  haute  voix  :  Vert  quelle  (erre  me  dirigerai-je^,  où  fairai-je? 
Cette  nuit  même,  cette  Ame  subit  autant  de  douleurs  que  le  monde 
vivant  tout  entier.  11  en  est  de  même  de  la  seconde  nuit  et  de  la 
troisième.  Lorsque  la  troisième  nuit  est  écoulée  et  que  la  lumière 
paraît,  l'&me  du  méchant  se  trouve  dans  des  lieux  d'horreur,  et 
Due  odeur  inrecle  arrive  jusqu'à  lui.  Le  vent  qui  l'apporte  souffle 
des  contrées  septentrionales,  répandant  une  odeur  Tétide,  plus 
fétide  qoe  tout  autre  vent.  Alors  l'âme  du  méchant  aspire  ce  vent 
par  le  nez  :  m  D'où  souffle  ce  vent  d'odeur  fétide  que  j'aspire  par 
mes  narines,  le  plus  fétide  que  j'aie  jamais  aspiré  I  *...  » 

L'&me  du  méchant  fait  le  quatrième  pas,  et  s'arréle  dans  les 
UiKbrei  tant  commencentent.  Alors  nn  méchant,  mort  avant  lui, 
llnterroge  et  lui  dit*  :  n  Comment  es-tu  mort,  ô  méchant?  Cora- 
■tent  es-tu  venu  des  demeures  où  vivent  les  bestiaui,  du  lieu  des 
niions  prolifiques,  du  monde  corporel  an  monde  spirituel,  du  monde 
périssable  au  monde  qui  ne  finit  jamais?  Comment  ce  malheur 
t'est-il  arrivé  pour  toujours  ?  » 

Anro-Mainyut  {Akriman,  l'Esprit  mauvais),  s'écrie  alors  : 
1  Ne  demandez  rien  à  cet  homme  que  vous  interrogez,  lui  qui  est 
venu  k  cette  voie  redoutable  qui  éloigne  du  monde.  Des  aliments 
qu'on  lui  apporte,  le  poison  ou  ce  qui  est  mélangé  de  poison  est 
ce  qui  convient  après  la  mort  au  jeune  homme  dont  les  pensées, 


i.  PUdre  ('écri«  de  mtrne  dans  YBippolilt  d'f.uripide  : 

«  Je  fiibit  Da  Jaitt  eUlinienl.  0  lerre,  A  lamièr; ,  où  Tuir  pour  écliapper  i  mon 
sort  T  Comment  tttber  ma  boute?  Quel  Dieu  viendrait!  mon  aide,  quel  morlel 
voadnil  Elre  le  complice  de  mes  crimes?  Les  malheun  de  ma  l'ie  tonl  arrivé!  à 
lcvcomble.it 

1.  Il  I  a  ici  mot  lacnne  dam  le  teile.  Les  stances  qui  manqueni  conleDaient  le 
IMrInit  de  la  ulare  vitienu,  qui  est  l'antitbèie  de  la  Mlurt  ntrlutute. 

I.  Lei  paroles  qal  le  méchant  adreise  au  méchant,  condamné  comme  loi,  font 
pctMr  t  l'arriTée  dn  roi  de  Bahj Jone  dans  le  SMtl  (le  lien  souterrain  où  demeurent 
l«s  norll]  : 

■  Pnr  loi  le  Schéol  s'agite  dans  ses  proroodeors.  A  ton  entrée,  il  excite  les 
Rapbaim  (Ici  géants)  ;  de  lenrs  trônes  il  fait  lever  tous  les  princes  de  la  terre,  tons 
leiraii  des  nationi. 

leni;  «Toi  aussi,  lu  t'es  donc  évanoui  comme  nous! 
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les  paroles,  les  actions,  les  inclinatioDs  ont  été  manvûses.  C'est 
la  nourriture  qui  convient  après  la  mort  à  la  fille  tk  mauvaùe  vie, 
dont  les  pensées,  les  paroles,  les  actions  ont  été  Omstamment 
mauvaises,  à  la  jeune  fllle  qui  a  suivi  une  direction  mauvsÎBe^ 
indépendante  de  tout  chef.  »    ' 

ffèrac/ès  entre  la  Vertu  et  la  Vokipté. 

Dans  le  parallèle  que  l'Avesta  fait  du  juste  et  da 
méchant,  la  chaste  vierge  qui  représente  la  nature 
vertueuse  a  les  traits  d'Armaiti  (la  Piété)  et  d'AfAt 
(la  Pureté),  tandis  que  ïa  fille  de  mauvaise  vie  qui 
personnifie  la  nature  vicieuse  correspond  aux  sym- 
boles de  la  Pairika  (la  Péri,  nymphe  démoniaque)  et 
de  la  DJakika  (la  courtisaDe).  Cette  eonceptioo, 
commune  aux  Perses*,  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens, 


1.  L'inula  pronoDM  dbe  imprécation  contre  U  DjdtiJti  [Il  umrtiune)  : 
g  A  la  Ujakika  eachaateretie,  qui  tante  \ei  ifceun  et  tiiorîM  ce*  bômmci  tat 
l'espril  est  mobile  et  inconstant,  comme  m  nnige  pomaé  par  le  Tent,  oppoM-loi,  4 
HAma,  en  faveur  du  juste  dont  le  corps  périt.  >  (Avuta,  L  M,  p.  78.) 
Les  VTwtTbet  de  Salomaa  opposent  la  Sagesse  ï  U  conrtjune  : 
«Lj  Sagesse  â'est  conslmit  une  maison,  et  elle  jr  i  placé  sept  colonnes. 
Elle  a  immolé  des  victimes,  mélangé  le  vin  et  dressé  la  table. 
Elle  a  envoyé  ses  servantes  à  la  citadelle  et  aui  mnra  de  ta  ville  ponr  iaviter  da 

a  S'il  y  a  un  jeune  homme,  qu'il  vienne  à  moi.*  Et  elle  a  dit  ani  timplet  d'oprit: 
aSortcz  de  l'enFance,  vives  et  marcbei  dans  les  voies  de  la  prudence... 
a  Lj  crainte  du  Scisneur  est  le  commencement  de  la  ugetM;  et  la  pndeoee  Mt 
la  science  des  saînls. 
■  Je  multiplierai  tes  jours  et  j'ajouterai  des  années  1  ta  vie. 
s  Si  message,  tu  en  recueilleras  te  fruit;  si  lu  tais  le  val,  tu  «d  porterai  lulli 

Li  femme  sotie  et  bavarde  qoî  étale  ses  charmes  et  ne  *iU  rlea, 

S'est  assise  à  sa  porte  sur  un  siège  dans  un  endroit  élevé  de  la  ville, 

Alin  d'appeler  à  elle  les  passants  et  les  vnya^eurs: 
>'  ■  S'il  T  a  un  jeune  homme,  qu'il  vienne  à  moi.  ■  El  elle  a  dit  ï  l'iosensi  : 
.    a  Les  eaux  Turtives  sont  douces,  ellepaio  clandestin  est  agréable.  >> 

Et  l'insensé  ne  sait  pas  que  les  Hephaîm  sont  là,  et  que  ses  convives  (ont  Aa^ 
le»  vallée»  du  t>cbéai:i  (Proceriti,  JX.) 

Dans  YAfKalyfit  de  saint  Jean,  la  Pareté  chrétienne  «et  perMuniSéi  par  la  Mi»' 
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est  aussi  étrangère  à  la  patrie  de  Phrynè  et  de  Thiûs 
qu'au  pays  des  bayadères'.  Il  est  donc  impossible 
de  ne  pas  en  reconnaître  une  imitation  dans  le  dé- 
but de  l'allégorie,  où  Prodicos  de  Céos  dépeint 
Héraclès  entre  la  Vertu  et  la  Volupté*  personnifiées 
par  deux  femmes,  dont  l'une  est  une  chaste  vierge, 
et  l'autre  une  femme  impudique. 

o  An  sortir  de  renfante,  è  cet  Age  où  les  jeunes  gens  devenns 
kars  maîtres,  font  déjà  voir  s'ils  suivront  pendant  leur  vie  le 
eliemin  de  la  Vertu  ou  celui  de  la  Volupté,  Héraclès  s'assit  dans 
un  lieu  solitaire,  ne  sachant  laquelle  choisir  des  deux  routes  qui 
s'offraient  à  lui*.  Soudain  II  voit  s'avancer  deux  Temmes  d'une 

■km  nouvelle,  qui  descend  do  ciel  sons  U  fonne  d'une  vierge  pirée  poar  >oa  épou, 
■t  lldtrilthe  itec  toutes  ses  sbomiDiUoiia,  pir  1i  grande  prostilnéa  de  BibjltHie. 

1.  L'ioslère  Xénophoa  nous  reprtseote  Sacrale  «e  reodint  ivec  (es  aiuis  ebet 
ne  Utilre,  el  lui  douiiat  des  conseils  sur  la  ounière  d'inspirer  de  l'amour  et  de 
eouerrerdes  amants. 

Dtns  le  dnme  sanscrit  iotilali  le  Ckeriot  de  tan  cuiti  (tnduil  par  P.  Regiund, 
(tTT],  )e  biibroane  Cbandatta,  type  de  la  généroaitj,  niarif  i  une  femme  qui  te 
dfrit,  ne  dédiigne  pas  l'elTectioD  qaa  lui  témoigne  la  eoartisane  Vasanltsfna  ;  il  n 
laJNC  mtme  engager  ainsi  dans  ono  intrigue  qui  lui  coûteriil  U  tie,  si  le  roi  qni 
ricoDdtmné  injustement  n'était  tnéll'autel  pendant  unsicriflce,  comme  Polyphonie 
tel  U  lliTopt  de  VolUire. 

1.  Xtuophon  et  saint  Basile  ont  KncCx  (la  Perveruté);  Cïciron,  Votuptai;  Miiimc 
i»  Tjr,  'HSavfi  (la  Volnpté).  Le  nom  de  Volupté  parait  pins  con»en»ble  ponr  le 
poitnit  que  trace  Prodicos- 

I.  Le  cboii  entre  le  bien  et  le  mal,  h  pnreli  el  l'impnreté,  constUne  U  proles- 
iUm  de  foi  dn  Maidéen  : 

■  Je  rJprouTe  les  ieni  (dimons).  Je  me  proclame  ll(aâém  (adorateur  ù'Ahura- 
Kude,  U  Seigneur-Omniscient),  ZtratlauiTiai  (disciple  de  Zoroisire)...  J'altriboe 
0«t  ee  qni  est  bon  i  Alum-Haîda,  l'Slre  parrait...  Je  cAaiiii  Çfmta  Amaiti  (U    ■ 
*i«ltainnte  Piété),  qui  nt  parfiùti;  ellt  at  à  moi.  ■  (Aceili,  t.  U,  p.  S(,) 

Ccchoii  Ht  présenté  aussi  sous  la  forme  d'une  parabole: 

■  Les  serrileura  i'Almra-ilaida  et  tes  dcm  cbercbaient  ji  gagner  la  faveur  de  son 
!*pril  en  disant  :  ■  0  Haidi,  lïis  que  nous  sovods  tes  ministres,  écarte  ceux  qui  lé 
i^astnl.  »  Ahura-Miniit,  qni  règne  par  le  bon  esprit,  en  vertn  de  la  puissance  qni 
■■  Ni  esieaiielle,  lenr  répondit  lelon  la  Vérité,  ton  henrense  el  brillante  com- 
*^tK  :  ■  ff#iii  ckoitiuoKt   votrt  Armaiti  Milite,  parfaite;  qu'tOt  toit  i   nom.  • 

-A-wi,  t.  Il,  p.  m.) 

HUarqne,  dans  lut  tl  Oiirii,  traduit  Armtiti  par  £0911,  U  Sageiae,  nom  qni 
*v«iil«  dans  l'esprit  nne  idée  de  même  ordre  que  celui  de  'Ap  rrii,  la  Vertn. 
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taille  Burhomaine.  L'une,  joignant  la  noblesse  k  la  beauté,  avait 
un  air  de  pureté,  un  regard  padique,  une  attitude  modeste  :  c'était 
Usa  parure;  elle  portait  une  robe  blancbe*.  L'autre  avait  cet 
embonpoiot  qui  accompagne  la  mollesse  ;  elle  s'était  Tardée  pour 
paraître  plus  blancbe  et  plus  vermeille  qu'elle  ne  l'était  réell»- 
ment.  La  démarche  altière  et  superbe,  le  regard  effronté,  vètoe 
de  manière  à  laisser  entrevoir  tous  ses  charmes,  elle  se  considérût 
sans  cesse  elle-même,  et  de  ses  yeux  cherchait  des  admirateurs*  ; 
elle  se  plaisait  même  k  regarder  son  ombre.  Lorsqu'elles  furent 
toutes  deux  près  d'Héraclès,  la  première  vint  h.  lui  sans  h&tcr  le 
pas  ;  mais  l'autre,  voulnnt  prévenir  sa  rivale,  accourut  vers  lui. 


1.  C'eit  Uchaile  TJerge  de  l'Arola. 

1.  Xénoptaon  nous  donne  le  portrait  vulgaire  d'nne  hétiire  grecque,  «g  lieadc 
dépeindre  le  Géaie  de  la  beauté  vuluplnense  qui  détonroe  l'homme  de  l'icconplii- 
■ement  de  «es  devoir»,  U  reine  Oniphale  poar  le»  Greci,  li  nymphe  démonîiqM 
Pairiki  (U  Piri)  pour  les  Perses. 

L'Antila  dit  que  la  Painka  est  le  démon  de  la  volupté  ;  mais  il  ne  décrit  pM  Ml 
Irailt  (Darmesteter,  Omaid  et  AnVunin, p.  17S;  C.  de  Harlei,  Aceitn,  1. 1,  p. i61).0a 
De  tes  eonoait  que  par  leS'lègeades  populaires  :  ■  Belle  comme  une  Péri,  ■  dirent  ki 
cluDsoaspïnaaes.  liais  quel  était  le  type  de  celle  beauté  voluploeuseT  oaptnli'ea 
former  aat  idée  par  le  portrait  qu'on  hymne  de  l'Avttta  nous  trace  de  Anlwjçwi 
AolhiU,  la  Source  céleste,  le  Génie  dei  eaui  ; 

■  Honore  Ardwiçura  qni  te  lient  sur  son  trOne,  sons  la  forme  d'nne  jenoe  flUt, 
belle,  forte,  majestueuse,  ceinte  d'une  haute  ceinture,  tenant  levé  son  brillant  visage, 
ornée  d'un  magnifique  manteau  qui  est  couvert  d'orncmenis  d'or,  parée  de  bonciet 
d'oreilles  d'or  ï  quatre  faces.  Elle  porte  une  émeraude  i.  son  beau  collier,  Ardwiçan. 
Elle  s'est  serré  la  taille  pour  donner  à  son  sein  une  firme  gracieuse  et  lédniunte. 
Sur  la  téie,  elle  s'est  attaché  un  handean  brillant  de  l'éclat  doré  de  cent  étoiles,  fuimi 
de  buil  plis,  orné  de  b^indcrolles,  arrondi,  fait  avec  art.  Elle  porte  un  vêlement  de 
peau  de  castor,  chargé  d'argent  et  d'or,  a  [Aveife.t.  Il,  p.  SIS.) 

Telle  que  la  tradition  l'a  fait  concevoir  ani  modernes,  la  Péri  est  noe  espèce  de 
fée  qui  fascine  l'homme  par  sa  beauté  et  le  détourne  de  ses  devoirs  religieux.  Dau 
une  ballade  où  ['imagination  s'épanouit  avec  la  Oeur  de  la  jeunesse,  Victor  B«ga 
représente  une  Péri  essayant  de  détourner  du  ciel  l'imc  d'un  enfant  qui  vieit 
de  mourir,  comme  la  Volupté  voulait  détourner  Héraclès  d'acquérir  l'immortalité  par 
us  exploits. 

Où  vas-tu  donc,  jeune  JmeT...  Écoule  ! 
Mon  palais  pour  toi  veut  s'ouvrir. 
Suis-moi,  des  cieux  quitte  la  roule. 
Hélas!  ti  l'y  perdrais  sanadonie, 
Nonvean-né  qui  vieni  de  mourir. 
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■  Héraclès,  lai  dit-elle,  je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
prendre.  Si  tu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par  la  ronte  la 
plue  douce  et  la  plus  Facile  ;  aucun  plaisir  ne  te  sera  refusé  ;  au- 
cune peine  n'affii^era  ta  vie.  D'abord,  tu  n'auras  à  redouter  ni  la 
guerre  ni  les  vains  soucis;  ta  seule  occupation  sera  de  trouver  les 
boissons  et  les  mets  qui  pourront  te  plaire,  tout  ce  qui  flattera  Je 
mieux,  k  ton  avis,  les  yeux  et  les  oreilles,  l'odorat  et  le  toucher, 
les  amoars  avec  leur  ivresse,  le  sommeil  avec  sa  douceur  ;  et  ta 
ne  songeras  qu'au  moyen  le  plus  court  d'être  heureux.  Si  tu  crains 
de  manquer  jamais  des  trésors  qui  achètent  les  plaisirs,  rassure- 
toi  :  je  t'en  comblerai  sans  prescrire  jamnig  k  ton  corps  ni  à  ton 
ime  dès  travaux  pénibles  ;  tu  jouiras  des  travaux  des  autres  ;  tout, 
pour  t'enrichir,  te  sera  légitime  ;  je  donne  à  ceux  qui  me  suivent 
le  droit  de  tout  foire  pour  le  bonheur.  —  0  toi  que  je  viens  d'en- 
tendre, dit  Héraclès,  quel  est  ton  nom? —  Mes  amîs  me  nomment 
la  Félicité;  mes  ennemis,  mes  calomniateurs,  m'ont  appelée  la 
Volnpté.  n 

Cependant  l'autre  femme  s'était  avancée.  «  Et  mol  aussi,  Hèra- 
dèa,  dii-elle,  je  parais  devant  toi  ;  c'est  que  je  n'ignore  pas  de  qui 


Dti  Péril  i*  mil  la  plut  btUt  : 
Het  UEuri  règDCDt  où  oaiL  le  joar; 
ie  brille  en  leur  tronpe  iminortelle. 
Comme  entre  les  Denrs  brille  celle 
Que  l'on  cueille  en  rivant  d'amour. 

Mon  front  porte  no  turban  de  soie  ; 
Heabritde  rubi«  sont  couverts. 
Quand  mon  vol  ardent  se  déploie, 
L'aile  de  pourpre  qui  tournoie 
Roule  troia  jeux  de  Oammc  ouverls. 

Plus  blanc  qu'une  loiataine  voile, 
Hon  corps  n'en  a  point  U  plleur; 
En  quelque  lieu  qu'il  se  dévoile, 
[|  éclaire  comme  une  étoile, 
il  embaume  comme  une  (leur! 

Et  renfant  béiiUit,  et  déjà  moins  rebelle 
Écoulait  de  l'Esprit  l'appel  rilticieui; 
La  terre  qu'il  fujait  semblait  pourtant  si  belle  ! 
Soadain  il  disparut  i  sa  vue  inQdèle... 
JI  auoil  (BfrtDU  Ici  cteiiz/ 
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ta  tiens  le  jour,  et  que  ton  éducation  m'a.  révélé  ton  canelire. 
J'espère  donc  que,  si  tu  choieis  ma  route,  tu  vas  briller  .entre  1h 
grands  hommes  par  tes  exploits  et  par  tes  vertus,  et  donner  aînii 
un  nouvel  éclat  à  mon  nom,  un  nouveau  prix  i  mes  bienfaîta.  Ja 
ne  t'abuserai  pas  en  te  promettant  des  plaisirs  ;  j'ose  t'apprendn 
avec  franchise  les  décrets  des  Dieux  sur  les  hommes  :  ce  n'est  qa'an 
prix  des  soins  et  des  travaux  qu'ils  accordent  à  votre  vie  le  bon- 
heur et  la  gloire  ' .  Si  ta  désires  que  les  Dieux  te  soient  prcfMcei, 
rends  hommage  aux  Dieux;  si  tu  prétends  être  chéri  de  les  amii^ 
que  ton  amitié  soit  généreuse;  si  tu  ambitionnes  les  honneurs  dans 
un  Ëtat,  sois  utile  aux  citoyens  ;  s'il  te  parait  beau  de  voir  tons  kt 
Grecs  admirer  ta  vertu,  cherche  à  servir  la  Grèce  entière.  Veux-ta 
que  la  terre  produise  des  fruits  abondants,  tu  dois  la  ciïIUtw; 
que  tes  troupeaux  t'enrichissent,  veille  sur  tes  troupeaux.  Aspire*- 
tu  à  dominer  par  la  guerre,  à  rendre  tes  amis  libres  et  tes  ennemii 
esclaves,  apprends  des  goerriers  habiles  l'art  des  combats  et 
exercertoi  à  le  mettre  en  pratique.  Veux-tu  que  ton  corps  devienoe 
robuste  et  vigoureux,  accoutume-le  à  obéir  à  la  raison  et  fatignA- 
le  par  les  travaux  et  par  les  sueurs...  Ceux  qui  me  chérissent 
sont  aimés  des  Dieux,  chers  k  leurs  amis,  honorés  de  leurs  conci- 
toyens. Et  quand  le  terme  fatal  arrive,  ils  ne  descendent  pu 
oubliés  et  sans  honneurschezles  morts;  leur  nom  retentit  d'Age  en 
&ge  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  '.  » 

XénophoD  nous  avertit  qu'il  n'a  point  cherché  à  re- 
produire tes  termes  magniGques  dont  Prodicos  avût 
orné  sou  allégorie.  Mais  Aristote  peut  nous  en  don- 
ner une  idée  par  son  Scol/'e  sur  Hermias,  où  il  s'est 
évidemment  inspiré  de  Prodicos. 


1.  Le  discours  de  la  Verlu  fait  allusion  i  des  v£ra  d'Hésiode  tar  le  latmc  tqjct: 
a  II  est  Facile  de  choisir  la  PtTvcrtilé  (KaKdrr,;).  comme  le  Tait  la  foule:  I*  roitl 

en  esl  unie  et  se  trouve  près  de  nous.  Miis  lei  Dieux  immortels  ne  laiiseal  par- 
conrir  qu'à  Torce  de  sueurs  U  renie  de  la  Vcrfu  .'  elle  esl  longue,  escarpée,  bérii- 
sée  d'obsUcles;  cepcudaal,  lorsqu'on  touche  à  son  sommet,  elle  deiieal  ficilt, 
quoiqu'elle  ait  élé  pénible  an  premier  abord.  •  (Trivauz  et  Jovri,  SBS.) 

2.  Xénophon.  ilémoirti  lar  SocraU,  Il  ;  Cicéron,  Dn  Dft>airt,  I,  33  ;  Haiime  dt 
Tyr,  Diteoun,  XX;  Salut  Elasile,  Bonitie  avx  jemn  gni,  ch.  5;  Clémenl  d'Aïeul- 
drie,  U  Préctfltar,  II,  ch.  10  ;  Ltclance,  IniliUtioiu  dirmct,  VI,  3-4. 


LES  HYTHES  SUR  Ui  DESTlh'ÉE  DES  AHBSw  2S« 

MynuM  à  la  verta.  «  Vcrto,  objet  des  travaux  de  la  race 
mortelle,  le  plus  noble  but  de  la  vie  hnmaine,  pour  ta  beauté,  à 
vierge,  endurer  sans  fléchirles  friira  rudes  fatigues,  mourir  m6me 
est  en  Grèce  un  sort  digne  d'envie.  Tel  est  l'amour  que  tu  in- 
spires, tel  est  le  frtût  immorlel  que  tu  portes,  fruit  plus  précieux 
que  l'or,  qu'an  père  et  qu'une  mëre,  que  le  sommeil  qui  repose 
doucement  les  yeux  I  C'est  pour  toi  qu'Héraclès,  fils  de  Zeus,  et 
qœ  les  fils  de  Lëda  ont  tout  souffert,  proclamant  ta  puissance  par 
leurs  exploits.  C'est  par  leur  passion  pour  toi  qu'Akilleus  et  Alas 
■ont  descendus  dans  la  demeure  de  Hadès.  C'est  pour  ta  beautd 
chérie  que  le  nourrisson  d'Atarnès'  a  perdu  la  lumière  du  soleil  : 
aussi  a-t-il  accompli  des  œuvres  glorieuses,  et  recevra-t~il  l'im- 
mortalité des  Muses,  fUles  de  Hoèmosynè,  qui  célébreront  en  lui 
le  respect  de  Zeus  hospitalier  et  le  prix  d'une  amitié  constante.  » 

Ces  vers  sont  justement  regardés  comme  une  des 
plus  pures  inspirations  du  génie  grec'.  Cependant, 
s'ils  portent  l'empreinte  d'un  goût  exquis,  ils  n'effa- 
cent point  les  vives  couleurs  et  les  images  naïves 
qui  caractérisent  la  poésie  orientale  dans  un  hymne 
de  l'Avestdy  intitulé  Prière  à  Ashi  (la  Pureté). 

Prière  à  Asiil.  «  Nous  honorons  Ashi,  brillante,  élevée, 
majestueuse,  digne  d'hommages  parfaits. 

n  ÂÊhi,  tu  es  belle  ;  A$hi,  tu  es  brillante  ;  la  joie  s'échappe  de 
tes  rayons.  Athi,  tu  confères  la  bonne  splendeur  aux  hommes  que 
tu  favorises.  Tu  répands  une  odeur  suave,  tu  parfumes  la  maison 
dans  laquelle  tu  portes  les  pteds,  6  puissante  Aihi,  amie  de  la 
concorde. 

»  Us  sont  pleins  de  puissance,  ils  ont  une  table  abondante  et 
distribuent  largement  leurs  dons  ;  ils  font  voler  l'écume  de  leurs 
coursiers  et  retentir  les  roues  de  leurs  chars  ;  ils  font  vibrer  leurs 
traits  et  remportent  beaucoup  de  dépouilles  ;  ils  ont  un  ti-ésor 
d'abondance  les  hommes  qui  te  consacrent  dans  leur  maison  un 


1.  HcnnUs,  tyran  d'Atarnès  (en  Uysie]  et  »m  d'Arisloie. 
1.  PiïiTOB,  Biitvln  it  la  LiUinivn  gruipu. 
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PUTOS. 
to  tiens  le  jour,  et  que  ton  éducation  m'a  l 
J'espère  donc  que,  si  tu  choisis  ma  roule,  tu 
grands  hommes  par  tes  exploite  et  par  tes  ve 
on  nouvel  éclat  à  mon  nom,  un  nouveau  pi^ 
ne  t'abuserai  pas  en  te  promettant  des  pif  ': 
avec  franchise  les  décrets  des  Dieux  sur  \t  %■ 
prix  des  soins  et  des  travaux  qu'ils  ace  %f^^ 
heur  et  Is  gloire  ' .  Si  lu  désires  que  i  -.^  >^  -* 
rends  hommage  aux  Dieux;  si  tu  p'  '  V  -*' 
que  ton  amitié  soit  généreuse  ;  si  tr  .  '  % 
QD  Ëlat,  sois  utile  aux  citoyens  ;  £  ;,  >,  ,$  % 
Grecs  admirer  la  vertu,  chercb'l  v  ^^  \  V  - 
que  la  terre  produise  des  fnr>  *  ^  %\  ^ 
que  les  troupeaux  t'enrichiv;  ^  1  •  \^  ', 
tu  à  dominer  par  la  guerre;  \\  4%  îg  "%  '' 
esclaves ,  apprends  dw 
exerce-toi  à  le  mettre  eç  \^^'\'- 
robuste  el  vigoureux.  t\  t  i 
le  par  les  Iravaia  ■•■  t 
sont  aimés  des  Dîer  *  f  -ne 

toyens.  Et  quand  ;  '  ^  Ift  ^ 

oubliés  et  sans  bv;  ' 

âge  jusqu'à  la  pj*  ^asda  (Orinazd), 

^cds,  génies  dignes  t 

Xénophf  '«  (la  Piété).  Tes  frères 

produire  >  ^®  puissant  Mithra  aux  v; 

1  jx  mille  oreilles;  ta  sœur  est  II 

par  les  Justes,  la  majestueuse  Ash 

ner  un   ^^5^^  prononçant  ces  paroles  :  «  C 

évider    '  jpnt  j'ai  entendu  la  voix  la  plus  bell( 

/^voquenl?  » 

A^ssus  il  proféra  de  saintes  paroles, 

.  boo)"'^  1"'  chanta  les  louanges  de  la 

\^ik  Ahtira- Mazda  et  aux  Ameiha~Çpt 

nsissance  et  il  la  croissance  duquel  les  e 

t  avec  amour,  à  la  naissance  et  à  la 

;  elles  plantes  grandirent,  à  la  noissaO' 

lel  Ariro-Maûiyw  (Ahriman}  s'enfuit  de 

1  noble  Aihi  dit  alors  :  u  Viens  to  placer 
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t  rAne  Couvert  de  tapis  et  t'offrent  des  objets  préùenx,  0  sainte  A$hi. 

Il  Les  bien-ftiméea  de  ces  hommes  sont  assises  sur  des  trftaes; 
elles  s'étendent  enr  des  coussins,  pleines  de  mollesse,  ornées  de 
rubans,  parées  de  longs  pendants  d'oreilles  k  quatre  faces  et  d'un 
joyau  enchAssé  dans  l'or.  <[  Quand  reviendra  le  maître  de  la 
maison  ?  Comment  préparerons-nous  avec  joie  ce  qui  est  agréable 
à  son  corps?  m  Ainsi  parlent  les  bien-aimé^  de  ceux  que  tu  favo- 
rises, 6  sainte  Aski. 

n  Elles  siègent  omées  d'une  haute  chaussure  ;  elles  ont  une 
taille  élancée,  un  corps  brillant  de  beauté,  des  doigts  effilés  ;  elles 
possèdent  tous  les  attraits  que  peuvent  désirer  ceux  qui  les  voient, 
les  jeunes  filles  de  ces  hommes  que  tu  favorises,  6  sainte  Aikt. 

n  Ils  répandent  la  terreur  par  leur  course  rapide,  ils  lanoent 
l'écume  dans  l'espace,  ils  traînent  un  char  brillant,  ils  conduisent 
avec  la  vitesse  de  la  pensée  le  vaillant  guerrier  qui  chante  les 
louanges  divines,  dont  la  lance  acérée  atteint  au  loin  et  frappe 
l'ennemi  qui  est  en  face,  les  coursiers  de  ceux  que  tu  favorise!, 
A  sainte  Aski... 

»  Abaisse  tes  regards  sur  moi,  étends  jusqu'à  moi  ta  miséri- 
corde, A  sainte  Aahi.  Tu  es  bien  faite,  tu  es  de  noble  origine,  tu 
as  la  puissance  que  tu  désires,  tu  es  la  splendeur  créée  pour  le 
corps. 

»  Ton  père  est  Akura-Mazda  (Ormazd),  le  plus  grand  et  le 
meilleur  des  Yazatas  (Izcds,  génies  dignes  du  sacrifice).  Ta  mère 
est  la  sainte  Armaiii  (la  Piété).  Tes  frères  sont  Çraoika  le  saint, 
Rathnu  le  juste,  le  puissant  Milhra  aux  vastes  campagnes,  aui 
mille  yeux,  aux  mille  oreilles;  ta  sœur  est  la  Loi  mazdémae.  n 

Honorée  par  les  justes,  la  majestueuse  Ashî,  montée  sur  un  char, 
s'est  arrêtée,  prononçant  ces  paroles  :  «  Qui  es-tu  toi  qui  m'io- 
voques,  dont  j'ai  entendu  la  voix  la  plus  belle  de  toutes  parmi  cou 
qui  m'invoquent?  » 

Lï-dessus  il  proféra  de  saintes  paroles,  Zaratkmtra,  le  pre- 
mier homme  qui  chanta  les  louanges  de  la  pureté  parfaite,  qui 
sacrifia  à  ^A((ra-J/{i:;f/(i  et  aux  Ameiha-Çpentas  (Amschapands) ; 
i  la  naissance  et  à  la  croissance  duquel  les  eaux  et  les  plantes  s'»- 
gilèrent  avec  amour,  à  la  naissance  et  à  la  croissance  duquel  lu 
eaux  et  les  plantes  grandirent,  à  la  naissance  et  h  la  croissance 
duquel  Anro-Mainyui  (Ahriman)  s'enfuit  de  cette  vaste  terre. 

La  noLlc  Atkt  dît  alors  :  «  Viens  le  placer  près  de  moi,  6  jnsle. 


LES  MITHES  SUR  LA  DESTINÉE  DES  AMES.  Ul 

Approchfr-toi  de  mon  char  ' .  »  Il  s'approcha  d'elle  le  ju»(e,  le  pur, 
le  saint  Zarathiatra.  Il  vint  près  du  char. 

Athi  le  caressa  ea  l'attirant  de  ses  deux  bras,  et  elle  lui  dit  : 
«  Tu  es  beau,  Zarathu%tra,  tu  es  bien  fait  ;  tu  as  de  belles  jambes 
et  de  longs  bras.  La  splendeur  a  élé  donnée  à  ton  corps  et  la  bonlé 
à  ton  âme,  comme  je  le  proclame  devant  toi*.  » 

Ripnbliqaa.  —  Récit  de  Er. 

Dans  le  livre  X  de  la  République^  PlatoD  a  exposé 
d'une  manière  plus  complète  et  plus  dramatique  que 
dans  les  mythes  des  autres  dialogues  ses  idées  sur 
ta  destinée  de  l'âme.  Ce  mythe  doit  donc  être  ana- 
lysé avec  soin,  soit  qu'on  en  cherche  les  origines, 
soit  qu'on  en  examine  les  imitations. 

I.  — •  L'auteur  du  récit  est  Er,  le  Pamphylim, 
auquel  les  dieux  ont  rendu  la  vie  pour  qu'il  fit  con- 
Daître  aux  hommes  ce  qu'il  avait  vu  après  sa  mort, 
et  ce  qu'il  avait  appris  des  dmes  qui  revenaient  du 
Ciel  et  de  l'Enfer. 

!(•  ré»«rrec(lon  tic  Er.  u  Ce  n'est  point  le  récit  d'Alci- 
Doos  que  je  vais  vous  faire,  mais  celui  d'un  homme  de  cœur,  Er, 
fils  d'Arménios,  Pampbylien  d'origine'.  11  avait  été  tué  dans  une 
balnille.  Gomme  ou  vint,  dix  jours  après,  pour  enlever  les  ca- 
davres qui  étaient  déjà  putréfiés,  1c  sien  fut  trouvé  sain  et  entier  : 
on  le  porta  chez  lui  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  et,  le 
duttzième  jour,  lorsqu'il  était  sur  Je  bûcher,  il  ressuscita  cl  ra- 
conta tout  ce  qu'il  avait  vu  là-bas.  n  {République,  p.  614.} 


-  1.  Voj.  ei-dtnos  l'imilalion  d'Emp^docle,  p-  88.  noie  1. 

I.  AraM,  tnd.  de  C.  de  llarEei,  I.  III,  p.  G5. 

I.  Gnm  Induit  :  Utr  l'Am^nicn.  I.«  sens  est  :  £r,  fU  i'kminiat.  Le  leile  porle  : 
^r^  nO  'Apiuviau.  Le  icoliiste  l'ei|jli<iDe  ainsi  :  'Hp  |i(v  imv  b  tsû  ^{Atyj 
Tirt.p,  'Ap|uv:oa  To3vo|ia  uii;,  ni|i?M)^;  vjvoî. 

L'auertioa  que  Er  était  Pimpbvliea  d'origine,  pnrall  iùdiqner  que  l'idée  pre- 
mière de  cette  légende  est  venue  en  Grèce  par  l'Asie-Minenre,  eomine  les  Tables 
MitteieDDet.  liais  nous  pensons  qae  Plalon  l'a  lirée  du  UahibkiTata  (p.  St3). 
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La  résurrection  de  Er  est  une  légende  de  même 
nature  que  celle  de  Satyavat,  AensleMahâèhârata*^. 


Mm  de  MUrav».  La.  belle  Sàvitrl  a  époiué 
an  prince  accompli,  Satyavat,  qui,  d'après  une  prédictioD  da 
mouni  N&rada,  doîl  mourir  au  bout  d'une  année.  Le  jour  fatal, 
elle  se  rend  dans  une  forêt  avec  son  mari.  Celui-ci,  après  avoir 
cueilli  des  fruits  et  coupé  des  arbustes,  se  sent  saisi  d'une  étrange 
Tatigue,  et,  s'asseyant  à  terre,  appuie  sa  tête  sur  le  sein  de  ton 
épouse  chérie.  Alors  arrive  Yama,  le  roi  des  enfers,  bous  la  forau 
d'un  bel  homme  velu  d'un  habit  rouge,  coiffé  d'une  tiare,  tenant 
on  lacet  k  la  main  :  «  Je  suis  Yama,  dit  le  Déva.  Une  vie  codtte 
fut  assignée  à  ce  prince.  Je  vais  le  lier  et  l'emmener,  n  Sàvilrl  a 
recours  aux  supplications,  touche  le  Déva,  et,  ^rès  avoir  reça  d> 
lui  plusieurs  grAces,  finit  par  obtenir  que  la  vie  soit  rendue  à  S»* 
tyaval'.  Celui-ci  reprend  connaissance,  et,  regardant  son  éponse 
avec  amour,  lui  dit,  comme  s'il  revenait  d'un  pays  étranger  : 
a  Hélas  I  J'ai  dormi  bien  longtemps  :  pourquoi  ne  m'as-to  pu 
réveillé?...'  Je  me  suis  endormi  sur  ton  sein,  je  m'en  ïOBTiras, 
femme  charmante.  Mon  &me  fut  enlevée  par  le  sommeil  pendant 
que  lu  me  tenais  dans  tes  bras;  ensuite,  je  pe  vis  plus  qu'une 
obscurité  épouvantable  et  un  homme  d'une  grande  vigueur. 
Était-ce  un  rêve  ou  la  vérité?  m  Sâvitrt  lui  répondit  ;  n  Oui, .lu  as 
dormi  longtemps.  L'auguste  Yama,  qui  lie  toutes  les  créatures, 
est  venu.  Tu  es  reposé,  te  voilà  réveillé.  Lève^loi,  s'il  est  pos- 
sible, et  retournons  cliez  les  vénérables  parente*.  » 


1.  MtkâbMmta,  VaDa-Parva,  inà.  deFiucbe,  t.  V,  f.t-»%  ;  Lenpol,  Seltti*  i 

lajucnliiiwiptonÉui  fojim,  p.  nu.— Noos  abrégeons)*  légeoie;  ni«U   nmo  n 
donnoDS  tonte  la   partie  qui  raconte  U  résnrrection  de  SatjiYat. 

S.  Le  dialogue  de  Si vi tri  et  de  Yama  pent  être  comparé  Ji  celai  d'ApolloD  et  de  II 
Nort  dans  VÂUtsU  d'Euripide. 

S.  D'après  les  croj'ances  de  l'Iode,  la  résorreclioD  penl  ï'opf  rer  de  deux  bçou, 
soit  par  un  retour  complet  i  l»  vie,  soit  par  nae  r 
tanée.  (Ëm.  Buraouf,  £»iii  lur  le  Védo,  p.  436.) 

hig-Vfda.  —  Les  GopSyanaE  se  rendent  au  tombeau  de   leur  Mit  S 
pour  ranimer  son  corps,  et  disent  : 

a  Quand  ton  Jnie  visilc  au  loin  ]a  contrée  de  Yama,  nous  la  rappelou  ici,  k  tOB 
hafaiUlion,  i  la  vie.  »  {Rig-Yéda,  XIII,  i,  13.) 

Ugendet  poptilairts.  —  Dans  les  Lfgendii  de  Finit  muiamt,  U<  Poouu  doiM 
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'  Quoique  la  légende  de  Satyavat  soit  fbrt  belle  et 
ait  dû  se  répandre  hors  de  l'Inde  sous  la  forme 
d'un  coûte,  ce  n'est  point  d'elle  que  Platon  s'est 
inspiré;  c'est  d'un  autre  épisode  du  MaMbhârata, 
dans  lequel  sont  racontées  la  mort  et  la  résiurec- 
tïoii  d'Ardjouna*.  Oay  trouve  toutes  les  conditions 
indiquées  dans  le  mythe  de  la  République  :  1°  le  ■ 
nom  (Hp  est  la  première  syllabe  de  Ar-djouru^; 
2*  la  vaillance  (Ardjouna  est  l'Achille  du  poërae); 
3*  le  merveilleux  (le  récit  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection d'Ardjouna  forme  un  drame  dont  les  inci- 
dents et  le  dénoûment  étonnent  l'imagination  au- 
tant qu'ils  émeuvent  le  cœur*). 

Ij«  rMarreeClOB  d'Ardjoana.  En  dirigeant  à'  travers 
les  pays  voising  du  royaume  d'HasUnapoura  le  cheval  destiné  à 
ibe  immolé  en  sacriGce*,  Ardjouna  entre  dans  l'État  gouvenié 
par  son  flls  Babbrouvâbana  qui  s'avance  respectueusement  à  sa 
rencontre  avec  one  suite  pacifique.  Par  point  d'honneur  cheva- 
leresque, Aniyonna  reproche  à  son  fils  de  ne  pas  avoir  défendu  sa 
frontière  contre  celui  qui  veut  imposer  sa  suzeraineté  *.  Au  même 
moment,  la  terre  se  fend  et  laisse  apparaître  Ouloupi,  nymphe  de 
la  race  des  Serpents*,  qu' Ardjouna,  dans  une  de  ses  aventures, 
avait  épousée,  puis  aLandonnée.  Elle  engage  BabhrouvAhana, 
qu'elle  avait  nourri,  à  accepter  le  défi  de  son  père. 


Il  UgSDde  du  iloTt  TinaHl,  qui,  peadmt  pi nsisuri^  innées,  revient  à  l'exûltaee 
ekaqae  Dnil  pour  plusiean  heareset  finit  par  recouvrer  U  plénitude  de  11  vi«, 

1.  Leopol,  SelictB  t  iiiuerilii  icriplan'^iu  piginx,  p.  lDG-ti8.  L'épisode  ctt 
tndsit  en  prote  <l  en  vere  frauçiia. 

S.  Pliton  D'en  i  pris  qne  k  qni  entrait  aalnrellement  dam  le  cidre  de  son  m  jlhe. 

S.  C'est  le  snjet  dn  livre  XIV  duMo/idAUraro,  intilnléA;i[i(in(«dîl:a-Parva(UTre. 
ëa  aenflce  da  cheval).  V07.  ci-dessus,  p.  189,  a.  I. 

4.  Les  roia,  qui  laissaient  entrer  sur  leur  territoire  le  cbevildirigé  ptr  ArdJonM, 
l^conntistaieDl  par  li  implicitement  la  snieriiaeté  de  Yondbichtbin  et  contractiient 
rotiligitjoa  de  Ini  rendre  bommage  en  venant  assister  an  sicriflce  qui  termîaail  cetU 
promenade  inililaire.       ' 

5.  Voj.  ci-deuns,  p.  8,  n.  1, 
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BabhroDV&bana  se  couvre  alors  de  ses  armes  et  monte  snr  son 
char  ;  puis,  pour  commencer  l'actioD,  il  fait  prendra  de  vive  tom 
le  cheval  sacré.  Ardjomia,  qui  se  réjouit  de  cette  audace,  eaga^ 
la  lutle  où  les  dG:ux  guerriers  se  percent  mutneUement  de  leors 
flèches.  Le  p&re  applaudit  à  la  bravoure  de  son  flls;  mais  il  reçoit 
an  coup  mortel  et  tombe  inanimé. 

En  ce  moment  arrive  Çitrangadfl,  fille  de  CitravAbana,  roi  de 
Hanipoura  (Ville  des  joyaux),  et  femme  d'Ardjouna.  Au  spectade 
de  son  fils  mourant  et  de  son  ëpoux  mort,  elle  s'évanouit;  pnia, 
reprenant  ses  sens,  elle  dit  à  OuloupI  :  ■  Toi  seule  tu  es  canse  dB 
tout  le  mal.  De  quelques  torts  que  tu  puisses  accuser  Ardjonna, 
rends-lui  la  vie.  On  pardonne  tout  anx  vaillants  guerriers...  Si  tn 
ne  ressuscites  point  mon  époux,  je  vais  quitter  l'existence.  »  ' 

Babhrouvflbana  se  ranime  à  son  tour,  reconnaît  sa  mère  et  dit  : 
i[  Quoi  de  plus  douloureux  pour  un  fils  que  la  vue  de  sa  mère 
étendue  sans  connaissance  auprès  de  son  épouxl...  Que  les  brih- 
manes  m'apprennent  quelle  expiation  convient  pour  ce  crime 
atroce...  0  fille  de  Serpent,  c'est  pour  t'obéir  qne  j'ai  fait  périr 
mon  père.  Je  suivrai  la  route  où  il  est  allé.  » 

n  touche  ensuite  les  membres  du  vaillant  roi  qui  reposait  su 
son  arc,  et  ÎI  s'écrie  tristement  :  «  Que  tout  m'écoute!  Je  disk 
vérité,  d  fllle  de  Serpent.  Si  mon  père  ne  se  relève  point,  mon 
corps  se  desséchera  sur  le  champ  de  bataille  et  je  m'acheminerai 
versTEnTer.  n  Après  ces  paroles,  il  se  place  silencieusement  pour 
mourir  à  côté  de  son  père  inanimé  et  de  sa  mère  expirante. 

OuloupI  les  considère  tous  trois  avec  attention,  et  dit  : 

«  Oui,  Babhrouvâhana,  j'appartiens  À  la  race  des  Serpents  qui 
ont  sur  la  tète  des  bijoux  doués  d'une  vertu  merveilleuse.  Je  possMe 
un  de  ces  talismans.  Le  voilà.  Pose-le  toi-même  sur  la  poitrine 
d'Ardjouna  et  tu  le  verras  revivre.  » 

BabhrouvAhana  prend  le  talisman,  et  le  pose  pieusement  sur  le 
cceur  de  son  père.  Comme  un  homme  qui  sort  du  sommeil,  le  glo- 
rieux guerrier  ouvre  les  yeux  et  se  lève.  Son  fils  le  salue  avec  res- 
pect. Indra  fait  pleuvoir  des  fleurs  divines  sur  la  terre,  et  dans  les 
nunges  résonnent  les  tnmhours  célestes.  On  entend  aussi  retenldr 
celle  exclamation  :  Bien!  Sien! 

.  Ardjouna  presse  la  tête  de  son  flls  contre  son  visage,  et  tourne 
ses  regards  vers  CitrangadA  qui  se  ranime  à  la  vue  de  son  fils  et 
de  son  époux  rendus  à  la  vie. 
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II.  —  D'après  le  récit  de  Er,  les  juges  siégeut 
à  la  bifurcation  de  deux  routes,  dont  l'une  conduit 
au  (Uel,  et  l'autre,  à  l'Enfer. 

Etm  roales  ttm  ciel  et  «le  l'Enrer.  u  AuasitAt.  que 
I^on  âme  fut  soiiie  de  mon  corps,  Je  voyageai  avec  beaucoup 
d'autres,  et  j'arrivai  dans  un  lieu  merveilleux  où  l'on  voyait 
dans  la  terre  deux  ouvertures  voisines  l'une  de  l'antre,  et  deux 
•atres  au  Ciel  qui  correspondaient  k  celles-là.  Entre  elles  étaient 
usis  des  juges  :  lorsqu'ils  prononçaient  leur  sentence,  ils  or- 
donnaient aux  hommes  justes  de  prendre  leur  route  à  droite 
et.  de  monter  au  Cîel  par  une  des  ouvertures,  après  leur  avoir 
attaché  des  signes  qui  indiquaient  le  jugement  rendu  en  leur 
faveur;  et  aux  hommes  injustes  de  prendre  leur  route  i  gauche  et 
de  descendre,  ayant  sur  le  dos  des  signes  qui  indiquaient  les  fautes 
qn'ils  avaient  commises,  u  [République,  p.  614.) 

Cette  scène  est  étrangère  à  la  mythologie  grecque, 
qui  envoie  les  justes  après  la  mort  dans  les  Iles 
fortunées  ou  dans  les  Champs-Elysées*.  Elle  est 
imitée  de  VAvesta. 


I.  Virgile,  qui  imite  Platon,  snppaie  cependant  que  le»  deai  roules  cooduiicDl, 
l'iae,  lox  Chanip»>Ëlja£et.  et  l'autre,  à  l'Eufer  : 

Hie  locu  est  parles  nbî  u  via  findil  in  aoibas  ; 

Déliera,  qiiie  Dilii  maeni  snb  mœnia  leodil, 

Rac  iier  Eljsinm  aobîs;  at  Isva  malomni 

Exercel  pcetui  el  ad  impia  Tartan  mittil.  [Èiiéidt,  VI,  ut.) 

■  B-Idli  roote  k partage:  la  droiteconduil  k  la  demeure  du  puissant  Plulon;  c'eit 
kcbemiDde  l'Èlytée;  la  gaocbe  est  le  tbéltre  des  chltimenU  riierTés  aui  mi- 
cbault  et  mène  au  Tarlare,  aéjoor  des  impies.  » 

LMUnce,  qui.  cite  cei  Ters  de  Virgile,   rélablil  la  conception  de  Platon  et  l'ex- 
pUqae  dui  le  kh  de  U  doctrine  cbrétienne  : 

■  Un  e*t  Tirtnlit  u  boDomm  via,  qoec  Terl,  non  in  Eljiioi  cimpM,  n(  poeUe 
loqnatar,  led  ad  ipum  maadi  areem  ; 

At  Isevi  malomn) 
Exercet  pœui  et  ad  impia  Tadara  mittil. 

•  Eat  eoim  eriminatori*  illia»  qui,  pntvjg  religionihus  initilnlii,  aTtrtit  bominei 


•  iD' après  rAr«/(t,  l'âme,  après  avoir  eméirois  jours 
Sthas  les  régi(ms' aériennes,  arrive  au  passage  re- 
doutable qui  sépare  le  môïide  inférieur  du  séjour 
du  bonheur  :  c'est  le  pont  Cinuiai*.  Là  se  tiennent 
Mithra  le  vigilant,  Çraoshale  «abit,  Rashnu-k  jt^e. 
Cehii-ci  pèse  dans  une  balance  les  actes  de  r&me.  ^ 
elle  est  reconnue  juste,  elle  est  conduite  par  les 
Esprits  célestes  (Izeds)  auprès  du  trône  d'Ormaz^ 
dans  la  demeure  des  Amschapands*.  Si  elle  est  dér 
clarée  coupable,  elle  est  livrée  aux  devs,  satellites 
d'Ahriman,  qui  la  chargent  de  chaînes  et  l'entraî- 
nent dans  un  lieu  de  ténèbres  et  de  douleurs*. 

X<e  poBi  Clniival  e*  le  ■«ont  Areaara  *.  «  Zaraikuttn 

demiuida  à  Ahura-lHazda  ;  «  Où  a  lieu  Is  rétribution  des  peines  et 
des  récompenses?  n  Ahura-Uaala  répoodil  :  a  Après  que  l'homme 
est  mort  et  qu'il  est  parti  do  c«  monde,  les  devs,  êtres  méchants, 
viennent  rMer  petidant  trois  nuits  aalour  de  lui.  Apris'lâ  troi^ 
tîhma  nuit,  lorsque  le  soleil  s'élfeve  sur  l'horizon,  le  dev.  KùoraU 
laisit  rame  et  encbaine  l'homme  qui  vivail  dan*  le  crime.  Car,  pat 

ib  itiDerc  cvlesti,  tt  îa  viim  perdilioaii  indncit.  b  [fnilitulûnit  e^rétwaia,  VI,  m; 
dins  Lit  ?èni  de  l'Église  lalhu,  Belio,  p.  Si.) 
i.  Le  font  Cinvsal  (le  Peu'liarri  dei  HibomitiDs)  est  li  roole  dn  Pmdii. 

•  Je  louerai  le  sijoar  céleslc  dMjoaUa,  séjour  brillmt  auquel  na  rninqie  nena 
■plendeur.  Je  louerai  Guronnaii,  Ii  demeore  i'AKuia-llazdt,  U  deneara  to 
Amtiha-Çptotat  et  des  autrea  esprits  purs.  Je  lonerù  le  pml  Cmual  vit  fu 
Akura-Xaida,  »  (Atiota,  t.  1,  p.   16S.] 

■  NcDS  boDoronsles  Frairatikii  [Its  espriu)  desjnjtes,  le  pont  C»wil  et  leGow- 
SEK,  denkeure  i'Âkwa-Mtîda,  le  foradù  dit  AdmiMm  part,  lien  brillaal  de  loriw 
tet  splendenn,  et  b  rvafc  yarfaitt  qai  eondtit  m  Gsnmani.»  (Ak*I«,  l.  U, 
p.  H.) 

9.  Pour  M  Tigurer  la  aeène  décrite  pir  Vivala,  il  faut  penser  su  Jnfwwl  dsr* 
nitr  de  Hicbel-Ange  :  le  Christ  iiigt  dans  le*  aaiet  ;  à  s«  droite,  les  joalM  nMl«t 
uCiel;  ï  Mpucbe,  lei  oiéclunU  tant  entraînés  dans  l'Enrer  parles  fUmgiw 

).  •  A  celui  qui  trompe  le  juile,  qu'il  soil  douné  pour  une  loogna  vie  ■■  t^iav 
de  ténèbres,  à  la  nourriture  empoisonnée,  aux  voli  Umentibles.  Oae   la  h  ' 
Tons  suivet  par  toi  actes  vous  conduise  en  ce  lien,  qui  est  le  viJIre,  6 
[AvttU,  1.  Il,  p.  IIS.) 

i.  LewMl  Arunraestla  porte  de  l'Enter,  cooine  l'eipliqoe  l'AttsM.' 
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les  chemins  crées  dans  le  temps,  celui  qui  s'est  livré  «i  md  et 
celui  qni  s'est  adonné  an  bien  arrivent  au  pont  Cinwat  créé  par 
Ahura-Mtttda.  L'àme  et  l'intelligence  cherchent  la  part  que  Icb 
lires  vivants  se  sont  faite  dans  le  monde  corporel.  La  cmtcience 
du  bonnet  aetwmé  te  prétentt  {$oum  ta  forme  d'une  Jeune  fille)  nta~ 
jethteute  et  tatnte,  pleine  de  jeunette,  parée  d'un  ■diadème^  hien- 
veillanle  et  forte  ' .  Elle  élève  l'âme  du  jutte  au  tammet  du  Hara- 
bereiaùi'  à  travert  le  pont  Cinwat,  tuioanf  la  vote  dei  Yazalat 
{Esprits  céleete3*}.Alor3  Vohumanô  [la  Bonne-Pensée^, se  lève  de 
son  trône  doré  et  lui  dit  :  a  Comment  es-tu  venue  parmi  nous,  Ame 
pnre,deceinondepassager  au  monde  étemel?»  Transportée  de  joie, 
l'âme  de  l'homme  juste  s'approche  du  trdne  à'Ahura-Maxda.EiQB 
oïlre  dans  le  Garanman  (paradis),  demeure  des  Ametha-Çpentat 
{Amtehatpaadt,  Immortels  bienraisants],  demeure  de  tous  les 
justes.  Les  devs  méchants,  auteurs  du  mal,  tremblent  en  sentant 


•  Créateur  un  mondes  TisiblM,  Élre  pur,  où  est  ce  qui  afflige  le  plg*  U  lerreT 
—  C'eil  le  lien  où  »e  trouve  le  mont  Artian,  où  viennent  se  rénnir  lei  devi  qû 
l'jlaoçent  de  ti  eiveme  desdrnjes.  ■  (Aeeitn,  1. 1,  p.  lOI.) 

Ahriiran  délibère  tk  avec  lei  devt,  eomoie  Salan  la  fait  avec  les  démoiu  dtiult 
ftradû  ftriu  de  Hilton  : 

■  Leideva  dèlibértrenl,  teconcertèrealde  toateafaçons.  Axrci-Maiiiyiu  (Ahrimin, 
le  Mauvais  Esprit)  le  meurtrier,  le  dev  des  devs,  l'antenr  des  êtres  nunvais,  i'^crii  : 
■  Qni  les  devi  mîctiinti,  eréatenra  d'êtres  manvaiS,  amèneronl-ili  m  gomaiel  de 
l'Arciitri?*  Les  devs  accoartirent  et  délibérèrent:  «Le  dev  de  l'Aslaee  pervergc, 
dirent-ili,  c'est  Ini  que  nous  amiuerona  au  sommet  de  \'A.rtîun.  Nalhenr  !  11  eit 
ai  le  JBite  Zinthoitra.  Où  Irouverons-nuus  an  mojen  de  le  laire  périrl  11  ett 
t'trme  qui  frappe  les  devs,  il  est  l'adversaire  des  devs.  Par  lui,  Il  Druje  mentense 
perd  ta  nilare  (ne  peut  plus  Irumper),  les  adoralenn  des  devs  sont  abattus,  et  avec 
cm  U  Naçni  (l'Impureté)  créée  par  les  devs  et  la  Fourberie  au  langage  menteur.  ■ 
LesdevfdélibértreBt  encore,  puis  ils  l'enfuireat  an  fOnd  du  séjour  lénébreui,  du 
r«dontable  Enfer.  ■  (A«M(a,  trad.  de  C.  de  Harlei,  I.  I,  p.  S6(.] 

1.  Vajr.  ei-deuna,  p,  SU. 

1.  Le  mont  Ban-btmaili  (Alborj)  est  un  mont  mjlhique  a^  Bommet  duquel  h 
Utmt  le  wleil,  la  lune,  les  étoiles,  où  croit  le  HAma  (l'arbre  de  la  vie)  et  d'où  dé* 
Molcnl  les  Dota  de  U  déesse  des  eaui,  Ardvicilra-Anlbita. 

■  Nou  boQorons  Mithra  pour  qui  AAuro-ifaula  a  construit  udb  demeure  immense, 
krillinlc,  an  somnel  du  Bars-btreiaiti,  où  il  n'j  a  ni  jour  ai  unit,  ai  vent  glacé  ni 
ckalenr  «rdeate,  ni  maladie  ni  souillure  produite  par  les  devs,  où  il  ne  l'élève  pai 
êe  Biago  (A«n(a,  L  H,  p.  131.) 

>■  De  même,  dau  l'Iconograpbie  cbritleone,  le  martyr  oaHe  saint  est  porté  par 
les  anges  vert  la  région  céleste  où  Jésus-Christ  l'attend  sur  un  trOne  au  milieu  dea 
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l'odeur  des  purums  que  lo  juste  puriQé  eifaale  apfèa  sa  nuHt*, 
comme  une  brebis  Uemble  à  l'odeur  du  loup.  Les  josles  se  rénnit* 
sent  jk  lui'.  » 

III.  —  Le  tableau  des  supplices  infligés  aux,  cri- 
minels dans  l'Enfer  est  complètement  étranger  & 
la  mythologie  grecque. 

Les  peines  de  FEnfer.  <i  Quand  je  me  présentai,  les  jugei 
décidèrent  qu'il  fallait  quB  je  portasse  aux  hommes  la  nouvelle  de 
ce  qui  se  passait  là-bas,  et  ils  m'ordonnèrent  d'écouter  et  do  re- 
marquer en  ce  lieu  toutes  les  choses  dont  j'allais  être  témoin. 

n  Je  vis  d'abord  les  âmes  de  ceux  que  l'on  avait  jugés,  ceI1es-â 
monter  par  une  ouverture  du  ciel,  celles-là  descendre  par  une  on* 
vertore  de  la  terre;  en  même  temps,  des  ftmes  couvertes  de  sa^ 
lelé  et  de  poussière  remontaient  pur  l'autre  ouverture  de  la  terre, 
tandis  que  des  Ames  pures  descendaient  par  l'autre  ouverture  do 
ciel  :  elles  paraissaient  toutes  venir  d'un  long  voyage,  et  s'arrêt^ 
avec  plaisir  dans  la  prairie  comme  dans  un  lieu  d'assemblée.  Gelltt 
qui  se  connaissaient  se  demandaient  les  unes  aux  autres,  en  h 
saluant,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  soit  sous  la  terre  soit  tD 
ciel.  Les  unes  racontaient  leurs  aventures  avec  des  gémissements 
et  des  pleurs  que  leur  arrachait  le  souvenir  des  maux  qu'elld 
avaient  souflerls  ou  vu  soufTrir  aux  autres  pendant  leur  voyage 
toia  terre  (iv  tïî  lia,  yj^  Tropii'a')  dont  la  durée  était  de  mille  ans. 
Les  autres,  qui  revenaient  du  ciel,  faisaient  le  récit  des  plaisirs 
délicieux  qu'elles  avaient  goûtés  et  des  choses  merveilleuses  qu'elles 
avaient  vues*,  b 

Er  disait  que  les  Ames  étaient  punies  dii  fois  pour  chacune  des 

1.  De  U  est  venue  1>xpre»ion  :  v\i  etl  morKtnùdtuT  dtiainttti.» 

3.  Arnlii,  Irad.  4e  C.  de  Harlei,  t.  1,  p.  a«3. 

3.  L'expression  est  leituelleinenl  dans  le  morceaa  du  Bhagtn:ata  roiiriiii*  qM 

«  Après  avoir  parconrn  succf  ssivement  loin  lei  Ii'cui  de  douUvr  qui  mdI  Mait  n- 
dtiioiu  du  momlt  Jrj  h'-mma,  h  coupable  rentre  pur  en  ce  monde.  ■ 
L'expression,  lieux  de  JeuUiir,  Fail  penser  i  ce  vers  de  Djnte  ; 

Per  nie  ei  va  uella  eillà  doteulr. 

t.  Voif.  ci-après  le  mjlbe  du  PKidon. 
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injosLices  qu'elles  avaient  commises  pendant  leur  vie  ;  que  la  durée 
de  chaque  punition  était  décent  ans,  durée  naturelle  de  la  vie 
humaine,  afin  que  le  cb&tîment  fût  toujours  décuple  pour  chaque 
crime'.  Ainsi,  ceux  qui  se  sont  souillés  de  plusieurs  meurtres, 
qui  ont  trahi  des  États  et  des  armées,  les  ont  réduits  en  esclavage-,  . 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  quelque  autre  crime  semblable, 
étaient  tourmentés  au  décuple  pour  chacun  de  ces  crimes*.  Ceux, 
au  contraire, 'qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes,  qui  ont  été  jusies 
et  pieux,  recevaient. dans  la  même  proportion  la  récompense  de 
leurs  bonnes  actions*.  A  l'égard  des  enrants  morts  peu  de  temps 
après  leur  niûssanco,  Er  donnait  d'autres  détails  qu'il  est  superllu 
de  rapporter*,  n  y.  avait  encore,  selon  son  récit,  des  récom- 
penses plus  grandes  pour  ceux  qui  avaient  honoré  les  dieux  et 
respecté  leurs  parents,  et  des  supplices  extraordinaires  pour  les 
impies  et  les  parricides*. 


I.  Voj.  d-deuDs,  p.  IIS,  note  S. 
%.  Virgile  énumère  Cfs  crime»: 

Oie  qaibuï  intisi  fntree,  dnm  T]la  minebal, 

PoluInsTe  pirens,  toi  trias  îoneia  clicali; 

Ant  qui  diTiUît  wli  iucnhucre  rsperlis, 

N«c  partem  poiaere  *aii,  qux  miiima  tarin  eit; 

Qniqne  ob  adnlleriun  ccsi,  qnique  armi  lecHti 

Impia,  Dec  verili  dominonim  fal1«re  deitrai, 

laclusi  pirnao] eispeclant.  [Éaiidi,\'\,  608.) 
I.  Virgile  lea  place  dans  l'Elysée: 

flic  maDD«,  flb  jiatriain  pugmndo  vulnera  passi; 

Quiqae  stcerdotes  casli,  dum  viU  iranetial  ; 

Qaique  pii  Talcs  et  Pbœbo  digna  loculi, 

laventaa  liil  qui  vilam  eicoluere  per  irles, 

Quique  ïui  memores  alias  feeere  mecendo  : 

Omaibas  bis  aivea  cinguatur  lempora  titta.  {Èniîài,  VI,  6G0.) 
t.  Virgile  est  pins  explicite  : 

CoDiiano  laditte  toces,  vegitot  et  iDgens, 

Inraalamqae  iDinuc  Dentés  in  limine  primo, 

Quos,  dolcis  vira;  eisortes  et  ab  obère  raptos. 

Abstnlil  atra  dies  et  rnnere  mersit  acerbo.  (Ên^dc,  VJ,  il6.) 

S.  ■  Lonqne  les  morts  sont  arrivés  chacoD  dao*  le  lieu  oii  son  démoD  le  coodait, 

«a  les  juge  d'abord  et  on  sépare  les  bou  des  mécbaals.  Ceox  qui  sont  trouvés  n'a* 

tir  nibieaniaial  vécu  s'en  toDl  dans  l'Aehéroa,  et,  monlaat  sur  des  barques  qui  se 

traaveot  là  poor  eu,  ils  sont  transportes  an  lac  Acliérusiade  où  ils  babileol  ;  après 


«e  PUTON. 

■  J'élaû  présent,  ajouta  Er,  lonqo'nne  âme  demanda  où  itatt 
le  grand  Ardiffios.  Cet  Ardieos  avait  été  tyran  d'une  villa  jb 
Pampbylie,  mille  ans  auparavant;  il  avait  tué  soa  père,  qui  était 
dans  un  âge  avancé,  ainsi  que  son  frère  aîné,  et  ràniinie  d'aatna 
crimes  énormes.  Il  ne  vient  pas,  répondit  l'Ame,  et  il  ne  viendst 
Jamais  ici.  Nous  avons  été  témoins  du  ^lectacle  le  plus  effrayant. 


l'èlK  pwiBJi,  en  mbiuint  11  peUa  dei  rutei  qa'îli  oat  pa  coanellre,  il*  (Mt 
dili?réi  et  reçoiceal  I*  Hcompenw  de  lenn  bosaci  ictiou,  chtcun  mIoq  m  m^ 
rilei.  Ctox  qDÎ  «ml  troBTé*  incnrible»  à  unie  d«  li  gnadcor  de  leun  balM,  eau 
qii  odI  comDùs  de  grands  Hcrilégn  on  det  meniim  coninirtt  k  U  joiUce  et  fc  k 
1^,  oy  d'ialrei  crimeB  tenbUbles,  U  Dettinée,  conine  il  coBiieot,  1m  précipite  dMi 
le  Ttrtve,  d'où  \h  ne  Mrtent  jimiii.  HiU  ceoi  qni  piniuent  ivoir  comi*  ta 
(inles  expiable*,  quoique  fort  grande»,  c«u  qui,  parexea]ple,diainn  tnntportite^ 
lire,  se  moI  emporlés  k  des  violentei  contre  lenr  pire  on  lear  niire,  m  qni  Ml 
toi  qDelqu'QQ  de  la  mètne  manière,  et  qni  en  ont  fait  pénitence  lonte  leur  vin, 
■ont  également  précipités  dim  le  Tartare  ;  mais,  apris  qu'ils  j  ont  éli  piécipMi 
et  qn'ila  y  «ont  resté)  on  an,  le  Bol  rejelle  tes  bonicidee  dans  le  Cocyle  et  «en 
qni  ont  Trappe  lenr  pire  on  lear  mire  dans  le  Pjriplilégétoa.  Lonqoe  let  uns  et  In 
■Dires  ont  été  portés  an  lie  Aehénitiade,  ils  j  poossent  des  cris  et  sppeLent,  l« 
nmceni  qa'ilsoal  tais,  les  antres  ceax  qa'ilt  ont  insultés;  et  ililes  » 
lenr  permeHre  de  descendre  dans  le  lac  et  de  let  reeetoir;  s'il 
descendent  et  ils  sont  délivrés  de  tenrs  mani  ;  linon,  ili  sont  encore  enpottéf  dlM 
le  Tartare,  puis  dans  les  Oenves,  et  ils  toolTrent  ainii  sans  repos,  jnsqn'k  M  qi'ih 
aient  fléchi  lenn  Tictimes  :  car  telle  est  la  peine  qni  a  été  fixée  ponr  eu  par  Ul 
jnges.  ■(PkAlDii.  p.  lis.) 

Virgile  n'a  point  reprodnil  celle  scène  patbélique.  il  «nnmire  les  grands  criMs, 
mais  il  n'indique  pas  avec  précision  quel  en  est  te  cbltioent. 

Vendidit  hic  aoro  patriam,  dominumqne  potentem 

Imposait;  lliil  leges  prelio  atqiie  relîiit; 

Hic  (halamnin  invasit  nata  vetitosque  hjmenxos  ; 

Ansi  omnes  immane  nefas  ansaque  polili. 

Non,  mibi  si  lingns  centiim  a'mt  oraqne  centnm, 

Ferrea  toi,  omnes  scelemm  comprvndere  formai, 

Omnia  ptenarum  percunere  oomina  poïtim.  [tniUt,  VI,  SM.) 

Dans  un  autre  passage,  il  inDige  k  Catilîna  un  tnppUce  qni  offre  une  image  tm- 
lière  k  la  mytbologie  grecque. 

Hinc  procnl  addit 
Tartareas  etiam  sedes,  alta  ostia  Dilii, 
Elicelemmprenat;  et  le,  Calilina,  minaci 
Pendentem  scopalo  Fariamnique  ora  Irementem; 
Secrelosqne  pioa,  tiisdanleni  juraCalonem.  [Jnéi'de,  TIlIi'M.] 
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■  pite  i»  raaieriure,  sor  le  point  de  Rmcnter 
Dpti  nos  pànn,  booi  apcf^Oincs  toat  à  ctmp 
ArdÎBOS  et  an  gnud  nombre  d'antres  qui  iTaient  été  des  trnas 
coouM  -lai;  n  j  avait  annï  qndqnes  paiticsliers  qai  «vuent 
eoDKDÎS'de  Bnnds  oriniM.  Ad  moment  où  Us  s'atteodÙMit  i  re- 
monter, l'oanrtnre  lesr  rehs»  le  ptssa^;  et  tontes  les  Tois  qu'on 
de  ce*  miséraUES,  dont  ks  erimea  étaient  sans  remède  on  n^- 
Taient  pas  été  sof&saaunent  eipiés,  essayait  de  reoMinter,  die 
pOBSsaît  nn  mngîssenMnt  ■ .  A  ce  bmit  aeeoumrrnt  des  personnages 
hîdetu  et  qui  avaient  la  ceolenr  da  Ten*.  Us  eminente«nt  d'abord 
de  vive  force  nn  eolaîa  nombre  de  ces  eriminels;  pais,  se  sai- 
âssut  d'ArdÏM»  et  des  antres,  ils  leur  lièrent  les  pieds,  les 
mains,  la  tète,  et,  après  les  avoir  jetés  h  terre  et  roaés  da  coups, 
Us  les  tralnërent  hors  de  la  roate  sar  des  ronces,  disant  i  ceux 
qu'ils  rencontraient  pourquoi  ik  traitaient  de  la  sorte  ces  criminels 
et  annonçant  qu'ils  allaient  les  précipiter  dans  le  Tartare.  Cette 
ftme  ajoutait  que,  parmi  les  diverses  frayeurs  qu'elle  et  ses  com- 
pagnes avaient  éprouvées  pendant  la  route,  aucune  n'égalait  la 
crainte. qœ  le  mugissement  ne  se  fit  entendre  de  nouveau,  i-t 
qu'elles  avaient  ressenti  un  plaiùr  inexprimable  en  remontant 
sans  l'entendre.  »  {Hépublique,  p.  315-216.) 

La  description  du  supplice  d'Ardiœos  est  em- 
pruntée à  un  livre  sacré  dé  ITude. 

I.es  ■aesaacera  de  Vaisa.  n  L'homme,  exclusivement  oc- 
cupé du  soin  de  sa  famille  et  qui  n'a  pas  dompté  ses  sens,  meurt, 
an  milieu  des  larmes  des  siens,  l'esprit  égaré  par  le  désespoir. 

Alors  arrivent  deux  messagers  de  Yama,  terribles,  la  colère 
dans  les  yeux  ;  à  leur  aspect,  l'homme  sentant  son  cœur  saisi  d'ef- 
froi, ne  peut  plus  retenir  ses  larmes. 

Après  l'avoir  enfermé  dans  uà  corps  qui  est  destiné  aux  souf- 
frances de  l'Enfer,  lui  serrant  la  gorgé  avec  de  fortes  chatneii,  ils 
l'emmènent  par  onelongue  route,  de  même  que  les  soldats  d'un  roi 
entraînent  un  condanmé. 

1.  C'hI  nn imigiiMmeiit  semblihleia  brait  loolemia  qaireltOtilqnudEnrfdice 
retombe  dan  li  nnit  iareroalc  [fiéorfi'fxa,  IV,  (>l).  I 

I.  Lm  MicUilci  de  Yin»,  j«g«  de  l'BsIcr,  odI  dei  vélameoU  roage*. 


2U  PLATON. 

ht  oœnr  htiaè  par  leurs  reproches,  tremUant  de  loos  «s  mem- 
ims,  déchiré  pendaDt  U  roale  par  des  dûeus,  w  soaTciuat  daai 
sa  douleur  de  BOD  péché, 

Toannenté  par  la  him  et  par  la  soif,  brûlé  par  le  veol  et  par  la 
feu,  par  l'incendie  des  forêts  et  par  le  soleil,  le  dos  craeUemeiit  dé- 
chiré à  eonps  de  fouet,  il  s'âTance,  mal^  sa  faiblesse,  sor  ut  dw- 
min  dont  le  sable  est  brtf  ant  et  où  il  ne  troave  ni  caa  ni  abri. 

Tombant  à  chaque  pas,  épuisé  de  fatigue,  s'évanoaissant  pour 
se  rdever  encore,  il  est  conduit  i  travers  les  téobbns,  par  la  roate 
des  pécheurs,  jusqu'au  séjour  de  Yama. 

Après  avoir  parcouru  successivemeiit  tous  les  Senx  de  dotiieur* 
qui  sont  situés  au-deaoïu  du  mande  det  Àammet,  il  rentre  par  en 
ce  monde'.  > 


IV,  —  Après  avoir  goûté  les  plaisirs  du  Qel  on 
subi  les  peines  de  l'Enfer,  les  âmes  rentrent  dam 
le  monde  visible.  Celui-ci  ■  est  représenté  par  le 
fuseau  de  la  Nécessité,  emblème  des  lois  qui  régissent 
les  mouvements  des  sphères  d'après  la  doctrine  py- 
thagoricienne. 

Ej«  tumvmm  de  Ui  Néeeaalté.  «  Votci  ce  qui  se  passa  à  1'^ 
gard  des  jugements,  des  supplices  et  des  récompenses.  Après  qm 
les  dmes  eurent  demeuré  sept  jours  dans  la  prairie,  elles  en  par- 
tirent le  huitième,  et  se  rendirent  en  quatre  jours  dans  un  lieu  mar- 
qué, d'où  l'on  voyait  une  lumière  traversant  le  Ciel  et  la  Terre, 
droite  comme  une  colonne  et  semblable  k  l'arc-en-ciel,  niaîs  pliu 
éclatante  et  plus  pure*.  Elles  arrivèrent  à  cette  lumière  après  un 
autre  jour  de  marche.  Là  elles  virent  que  les  extrémités  du  cid 
aboutissaient  à  cette  lumière,  quilesunissaill'une  à  l'autre  et  qui 
embrassait  toute  la  circonférence  du  ciel,  comme  ces  pièces  de  boji 
qui  ceigneut  les  flancs  des  galères.  A  ces  extrémités  était  suspenda 


I.  Vof.  ci-desMis,  p.  StS,  noie  3. 

3.  BhaymaU  fnrmt  (Hiiloire  da  Bienhearena),  tnd.   d'Eag.  Barnonf,  L  I, 
livre  111,  ch.  III. 

3.  C'«l  1»  vtii  laelit.  Voj.  CicéroD,  S»iis<  i*  StifioA. 
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le  fiueaude  la  Pféeemté,  Ipqael  donniit  Ifl  br&nle  k  toutes  les  sphères 
eflestes.  La  tige  da  Toseau  et  le  crodiet  étaient  d'acier,  et  le  peson 
un  mélange  d'acier  et  d'autres  métai». 

Dans  ce  grand  peson,  creux  h  l'intérieur,  étAit  ench&ssé  un  autre 
ptson  plus  petit,  comme  des  vases  qui  entrent  l'un  dans  l'autre; 
dans  le  second,  il  y  en  avait  un  troisièma,  et  ùnsi  deaoite  jusqu'au 
nombre  de  huit,  disposés  entre  eux  de  ]^  même  manifere  que  des 
cercles  concentriques'.  On  voyait  le  bord  supérieur  de  chacun,  et 
tons  ne  présentaient  k  l'exlérienr  que  la  surface  continue  d'un 
seul  pesoB  à  l'extérieur  du  Tuseau,  dont  la  tige  passait  par  le 
centre  du  huitième... 

-  Autour  du  faseau  siégeaient  sur  des  trônes  les  trois  Parques, 
filles  de  la  Nécessité.  Clotbo,  touchant  par  intervalles  le  fuseau  de 
la  main  droite,  lui  faisait  faire  la  révolution  extérieure  [propre  aux 
étoiles  fixes);  Atropos  de  la  main  gauche,  imprimait  le  mouve- 
meotà  chacun  des  pesons  intérieurs  (les  cercles  des  sept  planètes), 
'  et  Lachésis,  de  l'une  et  de  l'autre  main  louchait  tantôt  le  fuseau, 
tantôt  les  pesons  intérieurs,  n  {République,  p.  617.) 

V.  —  Les  peines  et  les  récompenses  impliquent 
la  liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  d'obéir 
aux  ordres  de  la  raison  ou  de  céder  à  l'entraîne- 
ment  des  passions,  de  suivre. telle  ou  telle  ligne 
de  conduite.  Ce  choix  constitue  le  caractère  de 
chaque  âme.  Présenté  sous  une  forme  symbolique, 
il  s'appelle  le  choix  d'un  démon. 

lie  ckobk  d*«ii  démon.  «  Aussitôt  que  les  flmes  furent  ar- 
rivées, il  leur  fallut  se  présenter  devant  Lachésis.  Un  prophète  les 
rangea  ;  puis,  ayant  pris  sur  les  genoux  de  Lachésis  les  sorts  et 
les  modèles  des  vies,  il  monta  sur  un  tribunal  et  parln  ainsi  : 

a  Ames  éphémères*,  vous  allez  commencer  une  nouvelle  période 
de  l'existence  soumise  à  la  mort.  Le  démon  no  vous  choisira  point; 
Muf  choisirez  chacune  votre  démon.  La  vertu  n'a  point  de  maître  : 

1.  Platon  plice  U  Terre  au  centre  du  moade.  Aulonr  d'elle  se  menvcpt  les  upl 
tltnètei,  qui  mot  cpntennes  elles-mèniea  dam  la  splière  des  éloiles  lliM. 
I.  C'est  l'eipreisiOD  employée  par  Empédocle,  Voy,  p.  SB,  89. 


selon  qn'on  l'honore  on  qa'on  U  méprise,  on  participe  d'elle  phn 
oa  moins.  Votre  choix  n'est  impatable  qu'à  vonsseoles.  IHen  n'ea 
est  point  reaponsable.  »  [République,  p.  618.)  ■•:'. 

Ce  célèbre  discours  résume,  pour  la  forme  comme 
pour  le  fond,  iin  hymne  admirable  qui  a  la  même  im- 
portance dans  ÏAvesïa  que  le  Sermon  sur  la  montagne 
àAïi&V  Évangile  selon  smnt  Matthieu.    •.  ■      .. ,: 


«  ia  veux  annoncer-  ces  vérités  que  prtH 
clament  ceux  qui  te  cherchent,  A  Seigneur.  Chants  de  gloire  ponr 
le  Seigneur  Omniscient,  hymnes  de  louange  pour  le  Bon  Esprit; 
leçons  salutaires  données  par  la  Pnreté;  enseignements  révâés  par 
la  splendeur  de  la  Lumière. 

»  Écoutez  de  vot  oreiUet  ce  qui  est  parfait,  voyez  de  voire  etprit  et 
qui  est  pur,  afin  que  chaque  homme  puisse  diseemer  quel  choix  ildait 
faire  pour  ton  propre  corps  avant  le  grand  œuvre  (de  la  réturrectùm). 
Car  voici  les  maîtres  qui  sont  destinés  à  enseigner  ce  qu'il  fant  poor 
ççla. 

ti  Ily  a  deux  Esprits  primitifs  qui  ont  été  appelés,  d'après  tewr 
propre  opération  en  pensées,  en  paroles  en  actions,  le  Bon  Esprit 
et  le  Mauvais  Esprit.  Le  Juste  a  su  les  discerner  avec  vérité,  et 
le  méchant  ne  l'a  point  su, 

n  Ces  deux  Esprits  se  rencontrèrent  à  l'origine  pour  créer  la  vie  et 
la  mort,  et  le  sort  Suai  des  êtres  :  ce  sont  le  Mauvais  Esprit  dei 
méchants  et  le  Bon  Esprit  des  justes. 

Il  Le  Mauvms  Esprit  choisit  les  actes  coupables.  Le  Boa  Esprit, 
qui  habite  les  cieux  immuables,  choisit  la  Pureté.  Comme, lui 
firent  ceux  qui  cherchent  à  satisfaire  le  Seigneur  Omniscient. 

»  Hais  les  sectateurs  des  démons  ne  surent  point  discerner  les 
deux  Esprits  selon  la  vérité.  A  ces  méchants,  qui  complotent  le 
mensonge  et  la  fourberie,  s'unit  le  Mauvais  Esprit  qu'ils  avaùnt 
choisi,  ainsi  que  le  Démon  de  k  violence,  pour  accabler  de  mauK 
les  deux  mondes. 

Il  Vers  le  juste  vint  la  Puissance  avecle  Bon  Esprit  et  la  Pureté; 
la  Piété  lui  donna  la  force  florissante  du  corps.  Puisses-tu  abonder 
des  dons  de  ces  deux  Génies  (la  Pureté  et  la  Piété)  1 

»  Lorsque  sur  les  méchants  vient  fondre  le  cb&timent  des  crimes, 
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ton  rigne  s'établit,  6  Seif^eur  Omniscient.  Tu  rè^ea  aur  eaux 
qni  ont  aasujetti  la  Dnije  menteuse  au  pouvoir  de  la  Pureté. 

»  Alors  les  sectateurs  de  la  Druje  Bont  accablés  de  coups  destnic- 
lean>  et  ceux  qui  suivent  les  règles  du  culte  saint  participent 
pour  toujours  aux  joies  de  la  bonne  Pensée  et  de  la  Pureté. 

n  0  mortels,  intlruiies-vom  des  enseignements  que  le  Seignettr 
Omnùeient  a  donnés  aux  hommes,  de  ces  règles  de  conduite  et  de 
tonne  vie  en  raison  desquelles  un  long  malheur  est  réservé  aux  mé- 
thani»  et  une  longue  félicité  est  destinée  aux  justes.  De  ces  enseigne- 
ments vient  le  salut  * .  n 

Avant  Platon,  plusieurs  philosophes  avaient  parlé 

du  choix  d'un  démon. 

On  cite  cette  sentence  d'Heraclite  : 

a  Le  démon  de  choque  homme  est  son  caractère,  u 

Les  Vers  dorés  recommandent  de  choisir  son  démon 

avec  discernement  : 

■  0  Zeus,  noire  père,  tu  délivrerais  tous  les  hommes  de  bien 
des  maux,  si  tu  leur  enseignais  quel  démon  ils  doivent  prendre 
pour  guide.  » 

Empédocle  expose  le  même  précepte  sous  une 
forme  dramatique  : 

Les  koa»  ««Mlest  les  m«nv«ls  dénies.  «  (Étant  tombé 
da  ciel  sur  la  terre*)  j'ai  pleuré  et  gémi  à  la  vue  de  ma  nouvelle 
demeore,  de  cette  trisle  demeure  où  habitent  le  Meurtre,  la  Haine 
et  les  autres  Rères  (Mauvais  Génies),  les  pâles  Maladies,  la  Vieil- 
lesse, les  vains  Travaux*  qui  fatiguenlles  esprits  des  mortels  errant 

1.  AvtMia,  Ind.  de  C.  de  Harlei,  t.  It,  p.  109. 

9.  Voy.  «.dcMi»,  p.  86,  noie  S. 

>■  Virgile  pliee  et»  mauvais  Gtnici  à  l'entrée  de  l'Enfer  : 

Vetlibnlnin  inte  ipsum,  prîmisque  in  rancibui  Orci, 

Lactoi  et  allricei  potoere  cnbilia  Cnrc, 

PdIcatMqae  habitant  Morbi,  triitisqne  Senectug, 

El  Metui,  et  maleanadi  Famet,  et  tarpis  Ëgetbi, 

Terribilet  tïib  lonaK,  Letbnmqnc,  I 
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dJtiu  la  prairie  d'Alè  '  (llnfortune)et  dans  les  ténèbres*.  Là  éUirat 
Cht/ioHia  (la  Terrestre),  Héliopè  (la  Céleste)  qui  porte  en  baot  ses 
regards,  la  sanglante  Dhis  (Discorde),  Harmonia  (la  Concorde) 
à  l'auguste  visage,  Kallwlà  (la  Beauté)  et  jEtchrè  (la  Laideur), 
Tkoôsa  (la  Promptitude)  et  Dènaié  (la  Nonchalance],  l'aioiabl* 
Nèmerth  (la  Véracité),  et  Asapbeia  [la  Fausseté]  aux  yeux  soirs, 
Pkysô  (Celle  qui  donne  la  vie)  et  Ptkiméni  (Celle  qui  donne  la 
mort),  Ewiaiè  [la  Somnolence)  et  Èger$it  (la  Vigilance),  Km& 
(l'Activité]  et  Auemphèt  (l'Inertie),  Mégiitô  (la  Majesté)  ornée  de 
nombreuses  guirlandes  et  Phoryé  (la  Saleté),  Siôpè  (le  Silence)  «t 
Omp/taiè  (la  Parole).  »  (Vers  18-28.) 

De  même  que  la  Vertu  et  la  Volupté  briguent  cha- 
cune le.  choix  d'Héraclès*,  de  même  ces  boas  Génies 
et  ces  mauvais  Génies  s'offrent  à  Ëmpédocle  pour  loi 
servir  de  guides  dans  la  vie  terrestre.  Leurs  noms, 
qui  sont  complètement  étrangers  à  la  mytholo^e 
grecque,  s'expliquent  par  l'opposition  du  bien  et 
du  mal*,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  l'hymne 
que  nous  venons  de  citer.  L'Avesta  en  contient  toutes 
les  déCnitions.  En  les  lisant,  on  comprend  qu'Em- 
pédocle  s'en'  soit  inspiré  :  car  elles  produisent  une 
vive  impression  sur  l'esprit. 

Tum  coniangniDeiiB  Lcthi  Sopor,  el  nuU  mcnlîs 

Candia.  taortirerainque  adverao  in  limina  Bellum, 

Ferreiqne  EamcDidam  Uialimi,  et  DÎKordii  demeni.  {Èiiiiii,  YI,  311.} 

1.  Noiis  disooi  :  la  valUc  de  larmti. 

S.  Etnpéducle  compare  le  monde  visible  k  us  imlre  tbicur  {p.  87). 

3.  Voyez  ci-de«sas  l'allégorie  de  Prodico»,  p.  tH. 

t.  PlDlirque  a  bien  compris  celle  oppotilion  : 

■  Nénandre  se  trompe  (juaDd  il  dit  : 

«  TumI  homme  a  près  de  lui,  dvs  l'iDElant  de  sa  naissance,  uo  bon  djmon  ftilt 
guide  dans  sa  vie.» 

a  Ponr  moi,  je  suis  de  ropinion  d'Empédocle  qni  assure  que  l'iiomme,  iH  ta  au*- 
tance,  esl  soumis  à  l'influence  de  deui  desllus,  Itgurés  par  deux  espèces  de  iimiM- 
Ces  dilTércuts  démons  désieiieot  les  diiïéreules  pasiiant  tit  l'unir,  dont  Ici  lioaQKt 
apportent  les  germes  en  naissant,  s  {Di  la  TnnjvilUli  dt  l'ànu.) 
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Bons  Géoiee  {Armckapandt,  MaQvais  Génies  {Darvamdi. 

I«ds).  Devs). 

llXioini  TtEvoÛTtiï.  La  Céleste  XSwtii.  La  Terrestre  (le  Génie 

(le  Génie  de  la  LumiËre}  qui  élève  des  Ténèbres  qui  tient  ses  re- 

ses  regards  vers  le  ciel  ' .  gards  attachés  à  la  t«|Te.} 

*Ap)uv(:q  6t[upÛTn{.  La  Con-  A^piï  aljjLn^tma.  La  Dîseurde 

corde  à  l'angusle  visage  *.  sanglante. 

KoUimti.  La  Beauté*.  Ma-f^i^Ti.'LAlaM.&a. 

O^a.  La  Promptitude*.  Aiivcu^.  La  Nonchalance. 

1.  L'oppogilion  de  ce»  deni  Génie»  est  rormulée  dans  ce  yars  de  Hene  (H,  61)  : 
0  corfie  in  (erras  laims  et  caeleetiam  inanes  ! 

Elle  e«(  eipliqnée  dans  l'Aymnt  àUHkra  (Géaie  de  la  LumiËre  céleale). 

IiO  célesta  Hithra,  at  l'homme  toprestre.  s  Nous  honoroot  llilira, 
i\t\i  dam  le  Hrmiment,  plein  de  Torce,  propagateur  de  la  Loi,  qni  Trappe  lea  den 
ï  U  Ule,  qni  chitie  le>  coupables,  qui  panit  les  trompeura... 

•  Nom  boaoroDI  Hithra  qne  le  chef  de  région,  U>  moini  Itvht  vtn  k  clil,  appelle 
k  aon  secoure  ;  que  les  époux  unis,  (<>  msiiu  levia  vtrt  U  ciet,  appellent  à  leur 
tecoorsi  que  le  pauvre,  pratiquant  la  doctrine  sainte,  privé  de  ses  droits,  appelle  k 
wn  secours,  Itt  maini  kvta  vtrt  U  ciel;  ce  pauvre  dout  la  YOii,  lorsqu'il  se  plaint, 
l'élève  et  atteint  les  astres,  parcourt  la  terre  et  se  répand  dans  les  sept  régions... 

»0  llîthra,  élenda  tes  bras  pour  saisir  et  frapper  le  maître  i  l'éclat  mauvais, 
dntrnctear  de  la  jnslice,  qui  est  une  cause  de  douleur  pour  le  monde.  11  pense  * 
aiaai  :  a  tfUKra  ne  voit  pas  tout  ce  qui  se  fait  de  mal,  tout  ce  qu'il  y  a  de  faurbcrie 
nr  la  terre,  a  Hais  je  dis,  selon  mon  esprit  :  n  L'JiDmnu  l<rr(tlr«,  avec  une  puis- 
laoee  centuplée,  ne  pense  paa  autant  de  mauvaises  pensées  que  le  c^Ifi(<  Milkra  par 
sa  seule  forre  pense  de  pensées  saintes.  L'Aunnij  lemslre,  avec  ono  pniisance  cen- 
tuplée, ne  dit  pas  autant  de  paroles  mauvaises  que  le  ciUiU  Mithra  dit  de 
bonnes  paroles  par  sa  seule  force.  L'AainnK  linnirt,  avec  une  force  centuplée, 
ne  tait  pas  autant  de  mavivaises  actions  que  le  citetit  HiUhra  fait  de  bonnes 
allions  par  sa  seule  force.  L'esprit  inné,  agrandi  cent  fois,  ne  sert  pas  ['homme  Icr- 
utln  antanl  qu'il  sert  le  cfltili  Hithra.  L'Aonmi  ttrrutre,  avec  une  puiisance  cen- 
Uplée,  n'enleud  pas  de  ses  oreilles  autant  que  le  ciitttt  Mitkra,  qui  est  l'oule 
même.  Génie  aux  mille  moyens,  il  voit  tons  ceux  qui  cherchent  k  tromper.  ■ 
(Ar'ita,  (rad.  de  C.  de  Harlei.  I.  Il,  p.  Ïi9,  ise,  !39.] 

i.  La  Confordt  correspond  k  l'Amschapand  Voh»  ManÔ  {la  Bonne  Pensée;  dam 
lui  (I  Oiirti  de  Plutarqae,  itii  livoix;],  qui  fait  régner  l'union  parmi  les  bomues 
et  prévient  les  dissensions. 

La  Concorde,  n  Je  loue  U  Loi  sainte  qui  éloigne  les  dinensiom  et  les  lultM.B 
{Artita,  l.  Il,  p.  86.) 

3.  La  BtimU  dont  parle  Erapédocle  est  la  Btmit  morale  (li  luXoKiviOov)  ;  elle 
tOrrespond  a  Parendi  (la  Splendeur). 

La  Splendear.  n  Nous  honorons  la  brillante  Vanndi,  l'éclat  des  pensées,  des 
actiom  brillantes,  qui  tait  resplendir  le  corps  même.  ■  {Avtsta,  t.  II,  p.  ti.) 
t.  La  Pranpiiludf,  telle  que  la  définit  l'AvciIn,  est  la  Vn-iu  virih  des  Maidéeos  : 

17 
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N7}(Ufri|ï    Ifùam.  L'aimable  'Xaii^tm  ^âym^.  La  Faus- 

Véracité'.  seté  aux  yeux  noirs. 

4Kw(ii.  Le  Génie  qui  donne  la  44i|ji(vi|.  Le  Génie  qui  donne 

vie*.  la  Mort. 

'Eftfaiz.  La  Vigilance'.  EivaCïi.  La  Somnolence. 

Kiv<J.  L'Activité'.  'Kntfijfii.  L'Inertie. 


Ln  T«rta  virile,  s  mai  honoram  la  Trrlu  virilt  qui  donns  la  proipérité  au 
hommes,  qui  est  plus  prompte  que  rbomme  prompt,  plus  forte  que  le  Tort,  qui  lieat 
ven  l'homme  favorisé  de  Dieu  et  lui  confère  l'iiïn  ne  bisse  ment  du  corps.  »  (Avtttc, 
trad.  de  C.  de  Harlei,  t.  Il,  p.  4!.) 

1.  Li  Ytracili  équivaut  i  AiAn  Vahista  (la  Pureté  eieelleale;  dus  Iii*  tf  (hirit 
de  Plutirqne,  Sii;  i^T,Bii>E). 

La  TAraolté.  s  Que  dans  cette  deatenre  l'obéissince  triomphe  de  l'enUte- 
ment;  la  paix,  du  tronble;  \»  générosité,  de  l'atarice;  la  véndti,  de  la  fmuM; 
la  viriti,  du  mMiM^t.  a  (Avcifa,  t.  Il,  p.  I70J. 
La  FimuHé  esl  personoiaée  dans  le  Mazdéisme  par  la  Oni;«  ninif«uK. 

3.  Omosileit  lecréateDrdes  nondea,  de  la  vie  et  de  tous  les  biens;  Akn'mm  est 
le  meurtrier  et  le  destracteur,  l'anleur  de  tons  les  maux. 

Le  QéKi»  f  NI  donni  la  vit  correspond  spécîalemenl  aux  deux  Amichapands  ffnrvf- 
Ml  (Santé)  et  Ammldl  (Longue  Vie). 

S.  La  ViVilanci  sert  â  remplir  Icj  devoirs  religieux. 

La  Vigilance,  a  U  Feu,  fil»  A'khv.Ta-liazda,  implore  le  secourt  du  cbef  de 
maison  pour  le  premier  tiers  de  la  nuit,  et  lui  dit  ;  o  Lève-loi,  revèts-toi  de  tes  habil- 
lements,  lave-toi  les  mains,  va  chercher  du  bois  1  bnller,  dépose-le  sur  moi,  et,  avec 
des  mains  purittées,  allume  1  ma  flamme  des  bois  bien  purs.  Sans  cela  Aii  (le  Be- 
soin}, la  créature  des  devs.  viendrait  m'assaillir;  il  veut  m'enlever  la  vie. 

BLefVusolhcite  le  laboureur  pour  le  second  tiers  de  la  nuit,  et  lui  dit,  etc. 

■  Le  F»,  ponr  le  troisième  tiers  de  la  nuit,  implore  le  secours  de  Çrooià*  le 
saint  et  Ini  dit  :  n  Saint  et  majestueax  Çreosha,  que  l'on  m'apporte,  avec  des  maiai 
pnrifléei,  des  bois  biea  purs,  etc. 

s  Alors  Çraoïha  le  saint  éveille  l'oiseau  Vamiar  [le  coq).  Cet  oiseau  Tait  entendre 
sa  voix  au  retoor  de  la  brillante  aurore  et  crie  : 

s  Levet-vona,  mortels,  louez  la  sainteté  qui  est  le  plus  précieux  des  biens  i  les 
devs  s'enfuiront.  La  dévt  Oïlzjiansla  aux  longues  malas  s'élance  sur  vous.  Elle  vent 
plonger  de  nouveau  dans  le  sommeil  tout  le  monde  corporel  éveillé  ï  la  clarté  di 
jour.  Un  long  sommeil,  û  mortel,  ne  te  sied  pas.  »  {Kvtttu.,  t.  1,  p.  2(6.) 

La  SamnoUnet  d'Empédocle  correspond  donc  à  Mzymita,  le  Génie  du  woimeD 
iotempestir. 

4.  La  Loi  Maidéenne  prescrit  le  travail  : 

ïlogeilu  Travail.  «  Zsmt'iudira  dit  ï  khura-}i(izài:  sCréitenr  des  biens 
visibles.  Être  pur,  quel  est  celui  qsi  Tail  goûter  \  la  Terre  une  joie  pirfailef  — 
C'est  celui  qui  fait  croître  le  plus  de  grain,  d  herbes  et  d'arbres  Truitiers,  celui  qaî 
répand  de  l'eau  sur  les  terres  desséctiées  et  dessèche  les  terres  trop  hnmidet. 

■  Car  il  n'y  a  pas  de  jojepour  la  Terrequiglt  longtemps  sans  culture,  tlon  qu'elle 
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MrftTtiii  itoXuoTéçccvo;.  La  Ma-         *opu:^.  La  Saleté, 
jeaté  parée  de  guirlandes'. 

'Of^fi].  La  Parole  (qui  in-        Imnrfi.  Le  Silence  (qui  ne  ré- 
voque et  loue  Dieu).  cite  pas  les  prières  sacrées*). 


p«ut  tire  cnllivfe  pir  le  labooreur.  Pour  ceux  qni  la  cnllivent,  la  Terre  e»t  ua  lieu 
il'lubitalioa  prospère.  La  jeaae  fille  y  graadil  heurenaemenl,  pendant  tout  le  lemps 
qui  s'écoDie  «vint  qa'elle  Nil  mère,  el  les  111s  y  sont  doués  de  qualités  eieellenlet. 

■  A  celai  qni  la  travaille  da  bras  droit  et  du  bras  gauclie,  du  bras  gauche  et  du 
bras  droit,  la  Terre  donne  la  ricliesse,  comme  un  ami  oiïre  k  son  ami  assis  sur  an 
siège  paré  no  nis  (adoptif)  on  des  ricliesses  atln  de  gagner  son  CŒnr. 

a  A  celui  qui  la  travaille  du  br^s  droil  et  du  bras  gauche,  du  bras  gaache  e(  dn 
bras  droit,  la  Terre  parle  ainsi  ;  n  Toi  qui  m  cultioct,  jt  te  faumirai  ttujonTt 
toMt  erpéa  d'atimtnlf,  tmt  a  queje  fuis  porter,  outre  le  griiN  des  thampt.  ■ 

•  A  celoi  qui  ne  la  travaille  pas  du  bras  droit  et  du  bras  gauclie,  du  bras  gaacbe 
et  da  bras  droit,  la  Terre  dit:  «Toi  ^rii  nt  me  cullivti  pas,  ta  serai  loaioiinâlaftrli 
d'iulrni,  nmdianl  la  naumlun;  en  t'apporlirn  m<lchors  ei'i  lu  le  tiens  dci  alimenlt 
ttmnnai,  da  it'tni  qui  l'on  a  en  larabondaure,  a 

■  Créateur  des  rnoodes  visibles.  Être  pur!  Qii'est-ce  qui  Tait  fleurir  la  Loi 
Maidéenne  ?  s  —  n  C'est  la  culture  du  blé  pratiquée  avec  ardeur. 

•  Lorsque  le  blé  pousse,  les  devs  bondissent  de  colère  i  lorsque  le  blé  est  émoodé, 
les  devs  poussent  des  cris;  lorsque  le  blé  est  inoulu,  les  devs  Fuient;  lorsque  la 
ttrineest  préparée,  les  devs  sont  vaincus.  C'esl  pourquoi  les  devs  assiègent  les 
^meures  pour  empêcher  la  production  de  ces  bienii.  L'abondance  du  grain  les  bit 
fiir  comme  si  on  leur  enfonçait  un  fer  bn'iljnt  daiis  la  bouche. 

•  Pour  celle  raison,  que  l'on  récite  ce  manthra  (précepte)  :  n  Sans  manger,  nal 
s'i  de  Forcea,  ni  pour  mener  constamment  une  vie  piire.  ni  pour  cultiver  activement 
Il  Terre,  ni  pour  engendrer  des  enfanta  pleins  de  vigueur.  Car  lout  èlre  corporel  vit 
de  nourriture;  sans  nouiriture,  tout  meurt,  a  {Avtsta,  t.  I,  p.  107-109.) 

âid'aBdeas  Homains  quittaient  la  charrue  pour  [evèlir  la  pourpre  consulaire,  Cyros 
Itjteae  se  glori Hait  d'avoir  dessiné  un  jaidinet  d'en  avoir  planté  des  arbres  de  ses 
pceptes  mains.  (Cicéron,  De  U  ViciUesa,  ch.  ivii.) 

1.  U  ilajesli  est  l'éclat  dont  Dien  fail  briller  le  juâte. 

La  Majesté,  a  Que  jamais  une  Mifirnle  mnjnti  n'abandonne  celle  deinenre, 
■i4es  dons  splendides,  ni  une  descendance  brillante  donnée  par  le  ciel,  et  que  U 
l^irelé  parfaite  {Athi  ViUuni)  accompagne  longtemps  celui  qni  se  dislingue  par 
telle  Ktjetti. 

>  Puiues-lu  régner  fi  ton  gré,  A  AhHTa-Maida,  Esprit  bieubeureui,  afin  que  nous 
'Ï»M  nae  âme  sainte  ;  que  nos  corps  pleins  de  majesté  soient  dignes  du  monde 
■'illenr;  qu'ils  y  viennent,  brillanl  de  l'éclat  de  la  Pureté  pnrfaite;  que  nous  te 
*^eiis.  que  nous  parvenions  jusqu'à  loi  et  que  nous  te  restions  perpétuellement 
'"«fhéi!.  [Aveita.t.  Il,  p.  170.) 

*'  Le  sens  de  Siltnee  est  eipliipié  dans  ces  lignes  : 

ï*  Silence,  n  Celui  qui  se  repose  la  nuit  entière  sans  accomplir  les  aelcs  du 
™'<.  sans  chanter  le»  hymnes,  ctl«i  q»i  iit  ricilt  po.i  lu  priért*  prtscrittt,  qui  u'ac- 
toophi  pas  les  cérémonies,  qui  n'iludie  pas  la  Loi,  celui-là  se  donne  faussement 
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VI,  —  Après  avoir  choisi  ud  démon,  qui  symbolise 
l'eDsemble  des  dispositions  innées  de  chaque  indi- 
vidu, les  âmes  rentrent  dans  de  nouveaux  corps, 
dont  les  plaisirs  et  les  peines  leur  font  oublier  plus 
ou  moins  les  Idées  qu'elles  ont  contemplées  dans 
une  existence  précédente  ;  par  suite,  elles  obéissent 
ù  la  raison,  ou  s'asservissent  aux  passions,  selon 
qu'elles  ont  ou  non  la  réminiscence  de  leur  origine 
divine'. 

Le  retoar  des  amea  à  la  wle.  «  Le  prophète  jeta  les  sorts; 
chaque  Ame  ramassa  celui  qui  était  devant  ^le  et  connut  ainsi 
dans  quel  rang  elle  devait  choisir.  Ensuite,  le  même  prophète  n^ 
h  terre  devant  elles  les  modèles  de  vie...  Apiës  qu'elles  eurent 
toutes  choisi  leur  genre  de  vie,  selon  le  rang  marqué  par  les  sorts, 
elles  s'approchèrent  dans  le  même  ordre  de  Lachësis,  qui  donna  k 
chacune  le  démon  qu'elle  avait  préréré,  afin  qu'il  lui  servit  de  gar- 
dien pendant  sa  vie  et  qu'il  l'aid&t  à  remplir  sa  destinée*.  Ce  dé- 
mon  ]a  conduisait  d'ahord  à  Clotho,  pour  que  de  sa  main  et  d'un 
tour  de  fuseau  elle  confirmât  la  destinée  choisie.  Après  que  l'ime 

pour  UD  tlkram  (prèlre  du  ttu),  A  saint  Zarathiatra,  ùt  l'appelle  pna  de  ce  noia.  ■ 
(Arcil^,  trad.  de  C.  de  HarUz,  I.  [,  p.  !(3.) 

An  Silenie  esl  opposée  U  Parole  «ainK  .■ 

La  Parole  sainte,  a  Faillis  retentir  l'Âhuna  Vairya  sur  la  (erre  et  daoi  le 
ciel.  Kaisona  retentir  l'AiAtm  V«Âu  et  le  yenAeAiilam.  digne  de  loale  louange  lur  la 
terre  et  dans  le  ciel.  Faisons  retentir  la  sainte  et  puiesaote  prière  de  bénédiction  de 
l'homme  Juste  sur  la  terie  et  dans  le  ciel  ; 

s  Pour  arrêter  et  abattre  Anro-ifamyxt,  créateur  d'êtres  mauvais,  mearlrier;  pooP 
arrêter  et  abattre  tous  les  méchants  dont  les  pensées,  les  paroles  et  les  aclioni  uaK. 
coupables,  ù  saint  ZiralAuitm.  u  (Aveilo,  1.  Il,  p.  ITO.) 

il  Faut  remarquer  que  dans  l'Ai'ofii,  comme  dans  la  liturgie  chrétienne,  lesprière^ 
sont  désignées  par  les  premiers  mots. 

1.  Vojez  ci-dessus  la  réminâaace,  p.  3)3. 

t.  Cette  expression  est  eipliquée  dans  le  Timéi  (p.  90). 

<r  Dieu  nous  a  donné  i'imf  raisaniiabU  comme  un  iimon  :  car  elle  occupe  le  fiiB>^ 
ilu  corps,  et,  par  sa  parenté  avec  le  ciel,  elle  nous  élève  au-dessus  de  la  terres 
comme  des  plantes  qui  ne  sont  point  terrestres,  mais  célestes,  dt,  en  dressant  atH  m-< 
léte  et  notre  racine  vers  la  région  d*où  l'âme  tire  sa  première  origine,  le  friux^^ 
divin  dresse  notre  corps  tout  entier.  Celui  qui  s'abandonne  ani  pauiont  cl  aaxi 
(.oerelles,  sans  nul  soaci  du  reste,  n'enranle  que  des  opinions  mortelles,  et  dévie  ■■' 
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araït  loacbé  le  faBeau,  le  démon  la  conduisait  devant  Atropos,  qui 
roolait  le  fll  entre  ses  doigts,  pour  rendre  irrévocable  ce  qui  avait 
été  déjk  Qlé  par  CloLho.  Ensuite,  sans  qu'il  fût  désormais  possible 
de  retourner  en  arrière,  l'&me  et  son  démon  s'avançaient  vers  le 
tr6ne  de  la  Nécessité  '  et  passûent  sons  lui  ensemble.  Aussildt  que 
toutes  eurent  passé,  elles  se  rendirent  dans  la  plaine  du  I^ihè  (de 
l'Oubli),  où  elles  essuyèrent  nue  chaleur  insupportable,  parce  qu'il 
n'y  avait  dans  cette  plaine  ni  arbre  ni  plante.  Le  soir  étant  venu, 
elles  passèrent  la  nuit  auprès  du  fleuve  Amélèt  (Absence  de  soucis), 
dont  l'eau  ne  pouvait  être  contenue  dans  aucun  vase.  Il  fimt  que 
chaque  &me  boive  de  cette  eau  en  certaine  quantité.  Celles  qui  ne 
sont  pas  retenues  par  la  prudence  en  boivent  au  del&  de  la  mesure 
prescriteetperdentabsolumenttout  souvenir*.  On  s'endormitaprès; 
mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  tonnerre  éclata,  accompagné  d'un 
tremblement  de  terre.  AussitAtles  Ames,  s'étant  réveillées  en  sur- 
uut,  furent  dispersées  çà  et  là,  comme  des  étoiles  filantes,  vers  les 

Hrtel  lai-mtme  aaUat  qu'il  est  possible,  parce  qu'il  travaille  sans  cesse  i  déve- 
lopper cette  partie  de  sa  nature.  Mais  celui  qai  s'applique  k  l'étude  de  la  science 
ttilarecherdie  de  la  vérité  el  dirige  lers  ce  but  tous  ses  eSorls,  n'aura  que  des 
peuées  immortelles  et  dimes;  s'il  panienl  au  terme  de  ses  désira,  il  participera 
i riomortalité  daus  la  mesure  permise  à  la  nalure  humaine;  et  comme  il  donne 
Im  tes  loint  an  prïnctp;  divin  el  honore  le  démon  qui  réside  en  lui,  il  parrieudra 
lacaintile  du  bonheur,  s 
U  mime  doctrine  sur  la  destinée  humaine  eal  Tonnulée  dans  l'AuuIa  .- 

•  Itiirii-ifiidii,  qui  par  Ion  esprit  es  le  créateur  du  monde,  de  la  Loi  el  de  l'ia- 
itUilEsce,  nous  te  sommes  redevables  de  nous  avoir  donné  une  Ime  pourvue  d'nn 
Wpiella  Taculté  d'agir. 

'  Lorsque  l'homme  devienl  mallre  de  ses  volontés,  it  dît  la  vériié  ou  U  ment,  il 
■d  Hie  au  insensé  par  la  verlu  du  ccBur  et  de  l'esprit.  La  Sagesse,  qui  l'observe 
^nl,  Kmte  invisihlemenl  ses  disposiliuna... 

•  AAiira-Uau/a  a  créé  ta  perfection  de  l'intégrité  et  de  l'immottalité,  de  la  pléni- 
lade  et  de  la  pureté,  de  la  puissance  souveraine  et  du  bon  esprit,  pour  celui  qui  lai 
m  cher  par  ses  pensées  et  par  ses  acles.  n  (Avtifi,  t.  U,  p.  111.) 

LUNéceHiléest  laLoi  divine.  Vo;.  ci-dessus,  p.  90. 

Celle  conception  esl  aussi  dans  l'Auuia  .- 

•Teul  s'accomplira  ici  bas  [comme  cela  doit  se  faire)  par  suite  des  lois  qui  ont  été 
^«DÉei  an  monde  primitif,  selon  uae  régie  d'action  très  Juste,  el  qui  s'exécutent 
PWrle  méchant  comme  pour  le  Jusle  en  raison  de  la  Fourberie  du  premier  et  de  la 
'foiture  du  second. 

•  Ctloi  qui  fait  te  mal  an  méchaot,  par  pensée,  par  parole  on  par  action,  ou  qui 
'"niiii  If  Qonde  dans  le  bien,  aura  une  récompense  conforme  ï  ses  vœui,  leton  le 
'""pUiHr  d'A*iira-iI«da.  »  {Avcila,  l.  (I,  p.  117.) 

^  U  mjthe  du  LilU  est  emprunté  aux  Hjilérei  d'Élensii. 
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différents  lienx  OÙ  eUes  devaient  renuttre'.  Quant  à  Er,  on  l'avait 
empêché  de  boire  de  l'eau  du  fleuve  ;  cependant  il  ne  savait  pas  oh 
ni  comment  son  âme  s'était  rejointe  à  son  corps  ;  ayant  tont  i 
coup  ouvert  les  yeux  le  matin,  il  s'était  aperçu  qu'il  était  étenda 
sur  le  bûcher.  »  {Hépublique,  p.  621.) 

Ce  récit  de  Er,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  trans- 
migration des  âmes,  offre  tant  d'analogie  avec  les 
croyances  du  Christianisme  qu'on  en  retrouve  la  tra- 
dition dans  des  légendes.  Telle  est  la  V/sion  d'Alàéric'. 

vlMlon  «l'Allwrlc.  Le  jeune  Albéric,  atteint  d'une  grave  ma- 
ladie, est  demeuré  neur  jours  dans  l'immohilité  de  la  mort*.  Cepen- 
dant, sous  la  conduite  de  saint  Pierre  et  de  deux  anges,  il  a  visité  la 
région  des  cbîltinieuts  ;  il  a  vu  les  luxurieux  errant  dans  une  vallée 
de  glace,  les  femmes  criminelles  traînées  à  travers  une  épaisse 
forêt  d'arbres  épineux,  les  homicides  ensevelis  sous  des  flots  de 
bronze  ardent,  les  sacrilèges  dans  un  lac  de  feu'.  L'abîme  récelait 
dans  ses  profondeurs  un  ver  d'une  longueur  immense,  dont  l'ha- 
leine dévorante  aspirait  et  rejetait  comme  autant  d'étincelles  des 
essaims  de  damnés*.  Sur  le  Heuvc,  qui  servait  de  limite  à  ce  triste 
empire,  un  pont,  se  rétrécissant  ou  s'élargissant  au  besoin,  retenait 
les  âmes  souillées  encore  et  laissait  échapper  celles  dont  l'épreuve 
était  finie'.  Abandonné  quelques  instants  aux  fureurs  des  démons, 
Albéric  d'abord  passait  par  les  flammes  pour  expier  ses  fautes^; 
puis,  ressaisi  par  le  céleste  guide,  il  s'était  trouvé  tout  à  coup  de- 
vant le  tribunal  des  sentences  divines.  Un  pécheur  y  attendait  soik. 

1.        H39  omaes,  nbi  mille  rolam  volv«re  per  anno$, 

Lethsum  ad  Cluvium  deas  evocal  agvine  magDO, 

Scilicet  iœmemores  supera  ut  coovexa  revissât. 

Rursus  el  iDCipiant  in  corpora  \eile  re»erti.  (Virgile,  Èniide,  VI,  7*8.) 
S.  C'eBl  un  récil  écrjt  eous  U  dictée  d'un  jeune  moine  du  UoDt-CaulD  sa  XU>  siètli^ 
NonE  doDDDDs  l'aaaljse  d'Oianaai  {DaaU). 

3.  Le  début  et  la  lin  eodI  conformes  au  rjcit  de  Er. 

4.  Ces  supplices  sont  semblables  il  ceux  que  dÉcrtl  le  BhagtvaU  PouraM. 

5.  Un  des  eufers  est  nommé  le  Sfpmt  dans  le  Bhagai>aiii  f ourinii.  Daaie  ippck  M  * 
aussi  Salaa  :  il  jrand  Vernit. 

6.  Voj.  ci-dessus  le  pont  Ctnicof,  p.  346,  et  le  mugissement  de  l'Enrer,  p.  tu. 

7.  Danle  est  obligé  de  passer  pu  les  Qammes.  (Purgattrio,  XXVU.) 
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jugement;  sea  orimM  étaient  tracés  àaas  an  livre  que  présentait 
l'ange  de  la  vengeance.  Hais  ane  larme  de  charité,  répandoe  par 
le  eonpable  aux  derniers  jours  de  sa  vie  et  recueillie  par  l'ange  de 
la  miséricorde,  efTaçait  l'écriture  condamnalrice*.  Puis,  au  milieu 
d'nne  plaine  couverte  de  fleurs,  inondée  de  lumière,  s'élevait  la 
montagne  du  paradis  terrestre;  une  multitude  bienheureuse  en 
peuplait  l'immensité.  Cependant  le  jeune  moine,  enlevé  par  une 
colombe,  était  monté  plus  haut  encore;  U  avait  traversé  les  sphères 
des  planètes  pour  aller  contempler  les  merveilles  de  l'Empyrée  '. 
Là,  saint  Pierre  lui  avait  Ikit  connaître  les  péchés  des  hommes, 
et  l'avait  congédié  en  lui  ordonnant  de  publier  ses  révélations. 

Phédon.  —  Séjour  dei  bienhearenz. 

En  remontant  de  l'enfer  au  ciel,  Platon  nous  élève 
à  une  région  bienheureuse  où  se  trouve  réuni  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens  et  ofirir  à  l'Ame  les  plus 
délicieuses  images. 

«  Je  suis  "persuadé  que  la  terre  est  fort  grande  ;  nous  n'en  habi- 
tons qu'une  petite  partie,  depuis  lePhasejusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule, répandus  comme  des  fourmis  autour  de  la  mer  ou  comme  des 
frenouilles  autour  d'un  marais,  et  il  y  a  beaucoup  d'antres  peuples 
^i  babitent  bejiucoup  d'autres  lieux  semblables.  Car  il  y  a  par- 
tout k  la  surface  de  la  terre  des  creux  variés  ponr  la  forme  et  la 
pandeur,  où  se  rendent  les  eaux,  les  nuages  et  l'air.  Mais  ta  Terre 
"■ràie  M  trouve  pure  dans  le  ciel  pur,  dans  lequel  lonl  let  attrei, 
Et  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  de  ces  choses  nomment 
l'fMer*...  La  terre  que  nous  habitons,  les  rochers,  tout  ici-bas  est 
'orrompu  et  rongé,  comme  tout  ce  qui  est  dans  la  mer  est  rongé 
P*'  l'&crelé  des  sels.  C'est  pourquoi  la  mer  ne  renferme  rien  qui 

1.  C'est  ODC  conception  propre  au  Christianisme. 

'•  Od  reconiuil  li  une  rémiaitcence  da  Smgt  it  Stxfim. 

'■  La  cOKDologie  indienne  admet  cinq  élémenta  HVlftcr,  le  ^n,  l'air,  rtaN,  1i(«t«. 
^'«tote  a  exposé  cette  théorie  dans  te  Trail*  du  citl.  Il  j  dîTise  l'univers  en  deux 

B'<*Ds:  la  tigim  lupraltmeirt  (le  ci'il  proprement  dii],  où  tout  est  impérisiable ; 
"  ^^«1  iMmaire  (ootre  monde),  OÙ  tous  les  èlres  sont  périsiables.  U  première 
"""tient  l'/Wer;  et  la  seconde,  le  fe»,  l'air,  l'eau,  U  «m. 
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puisse  être  comparé  au  belles  choses  que  nous  voyons  dans  notre 
séjour.  Mois  ce  qui  se  trouve  là-h<tut  diSëre  encore  plus  de  oe  qù 
est  ici-bot.  S'il  convient  de  racouter  à  ce  sujet  un  beau  mylhe, 
écoatez  quelles  ckotes  te  trouvent  sur  la  Terre  qui  ett  au-tfettoni  du 
ciel  (oÏb  tuyx»**'  fi  'itï  ■"!?  piî  uni  rij)  oipavSi  Jvra  ')... 

On  dit  d'abord  que  la  Terre  même  (la  Terre  céktte],  pour  qui  la 
regarde  d'en  haut,  parait  comme  un  de  nos  ballons  formés  de 
douze  bandes  de  peau  de  difTérentes  couleurs  ;  celles  que  nos  pein- 
tres emploient  n'en  sont  que  des  échantillOQS.  Toute  la  Terre  est 
couverte  de  ces  couleurs,  ou  d'autres  infiniment  plus  brillantes  et 
plus  pures  que  celles-là.  L'une  est  de  pourpre  et  d'une  beauté  m«p- 
veilleuse  ;  l'autre  d'un  jaune  d'or  ;  celle-là  d'un  blanc  plus  brillant 
que  le  gypse  ;  et  le  reste  de  la  Terre  est  ainsi  couvert  des  autres 
couleurs,  qui  sont  encore  plus  belles  et  plus  nombreuses  que  celles 
que  nous  voyons'.  Car  les  creux  mêmes  de  cette  Terre,  remplis 
d'eau  et  d'air,  ont  aussi  leurs  couleurs  propres,  qui  brillent  parmi 
la  variété  des  autres,  eu  sorte  que  c'est  partout  une  continuelle  di- 
versité d'aspects.  Dans  cette  Terre,  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
les  plantes,  les  arbres,  les  fleurs  et  les  fruits  sont  en  rapport.  De 
plus,  les  montagnes  et  les  pierres  ont  de  mdme  un  poli,  une  trans- 
parence et  des  couleurs  incomparables.  Celles  que  nous  estimons 
tant  ici,  les  cornalineB,  les  jaspes,  les  émeraudes,  n'en  sont  que  ds 
petites  parcelles  :  il  n'y  en  a  pas  là  une  seule  qui  ne  les  vaille,  on 
ne  soit  encore  plus  belle.  Et  la  cause  en  est  que  ces  pierres  sont 
pures,  et  qu'elles  ne  sont  ni  rongées  ni  détruites  par  les  sels  et  les 


I.  L'eipresEÎon  greu^ae  est  la  iraduction  eiacle  du  «auEcrit  Sicarga-UoAni  (Ci«)- 
Terre),  Terre  cËlesle  située  ta  Bommet  du  moat  mythique  nommé  )e  Héron,  lutovr 
doquel  les  astres  acujoi plissent  leurs  rèvolulions. 

3.  Cette  idée  est  empruntée  à  la  mjtholoEie  de  l'Inde. 

«  Le  Créatenr  mpréme,  le  grand  Svi'ayambbon,  après  avoir  assigné  à  cbaqae  Dict 
ion  royaume  (p.  tS),  Tonna  aussi  dans  le  Ciel  (Swarga)  des  demeures,  ou  brillauln 
Minme  le  soleil,  ou  brûlantes  coinnie  le  Teu,  ou  élincelantes  comme  l'éclair,  ou  dou- 
cement resplendiisantes  comme  la  lune,  demeuna  mabila,  de  cavleurt  divenet,  des- 
tinées au  justes  et  fennèei  pour  les  impies.  Ceui  dont  la  vie  est  toujours  pore,  qui 
oDrent  des  sacrifices  accompagnés  de  ricties  préseols,  qui,  contents  des  ctiitfe* 
plaisirs  du  mariage,  patients,  équitables,  sages  dans  leurs  discours,  fout  des  libén- 
UléBaui  pauTreset  tiennent  peu  i  ce  monde,  qui  enQn  ont  su  dompter  leurs  pution, 
ceni-U,  affranchis  à  jamais  de  loute  crainte,  arrivent  dans  ces  régions  bienheorente* 
OÙ  Us  brillent  comme  des  étoiles.  »  (Barûmua,  Lect.  CCXXII;  trad.  de  Langioii, 
t.  Q,  p.  3Tt.)  —  Ces  denmrM  moAilu  sont  les  sept  planètes. 
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mts.  Opite  toatee  ces  beautés,  cette  même  Terre  est  ornée 
d'or,  d'krgent,  et  d'autres  métaux  semblables,  remarquables  par 
leur  nombre,  leur  grandeur  et  l'éclat  qu'ils  répandent  partout,  en 
sorte  que  cette  Terre  présente  un  spectacle  digne  de  spectateurs 
bienbeureuK,  Elle  est  habitée  par  toutes  sortes  d'animaux  et  par 
des  hommes,  les  uns  répandus  au  milieu  des  plaines,  les  autres  au- 
tour del'air,  comme  nous  autour  delà  mer,  d'autres en&n dans  des 
lies  que  l'air  entoure  prËs  du  continent;  en  an  mut,  l'air  est  U  ce 
que  sont  ici  l'eau  et  la  mer  pour  notre  usage,  et  Véiker  est  pour 
eux  ce  quel'air  est  pour  nous.  Leurs  saisons  sont  si  bien  tempérées, 
qu'ils  vivent  sans  maladies,  beaucoup  plus  longtemps  que  nous. 
Pour  la  vue,  l'ouïe,  la  pensée  et  le  reste,  ils  sont  aussi  loin  de 
nous  que  l'eau  l'est  de  l'air,  et  que  l'air  l'est  de  ïélher  pour  la  pu- 
reté. Os  ont  des  bois  sacrés,  et  des  lieux  habités  par  les  Dieux  ;  il 
y  a  U  des  voix,  des  oracles,  des  apparitions  des  Dieux  et  d'autres 
communications  semblables  des  Dieux  à  ces  hommes.  Ils  voient 
aussi  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  tels  qu'ils  sont;  et  tout  le  reste 
de  leur  félicité  suit  à  proportion,  u  [Phédon,  p.  110.) 

Le  tableau  que  PlatoQ  trace  du  séjour  des  bien- 
heureux correspond  à  la  description  que  les  livres 
sacrés  de  l'Inde  font  du  paradis  terrestre  (les  monts 
sacrés)  et  du  paradis  céleste  (le  Swarga). 

HjUUvahsa.  Lei  monts  sacrés. 

«  Le  Mérou  élève  vers  le  ciel  sa  tète  environnée  de  nuages  et  co- 
lorée par  les  reflets  de  l'or  qui  le  recouvre.  Les  autres  monts  sont 
^Salement  riches  en  or  et  en  pierres  précieuses.  Le  grand  Himalaya 
Se  distingue  par  sa  teinte  argentée  ;  cependant  quelques-unes  de 
Ses  cimes  étincellent  des  feux  du  diamant  ou  ont  l'éclat  rougeâtrc 
de  l'airain.  L'Apre  sommet  du  Mandara  brille  par  ses  cristaux.  Le 
'^ëlasa  élève  avec  orgueil  ses  masses  de  rochers,  ses  larges  por- 
Mques  de  pierre,  ses  arbres  magnifiques  :  séjour  merveilleux  où 
*^çne  le  plaisir,  où  les  doux  accents  des  Gandharvas,  les  chants 
dee  Kiunaras,  les  danses  des  Apsaras,  le  son  dL's  instruments  les 
tdos  mélodieux,  les  pantomimes  les  plus  gracieuses,  tout  enfin  se 
réunit  pour  charmer  les  sens. 
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Pour  raooroîBseroeDl  des  êtres  rassemblés  snr  le.  sommet  da 
Mérou  ' ,  s'épanche  de  ses  ooteaux  une  onde  pare  ;  elle  brille  oomme 
le  cristal  sur  ces  rocbea  variées  et  ces  coucbei  de  métaux  diffé- 
rents, puis  elle  tombe  en  bruyantes  cascades.  Des  ariires,  parés 
de  fleurs  de  diverses  nuances,  élferent  leurs  nobles  cimes  et  res- 
semblent à  des  nuages  où  éclatent  les  Teux  des  éclairs.  Quelques- 
uns  de  ces  arbres  semblent  avoir  emprunté  k  l'or  son  aimable  cou- 
leur. Les  branches,  délicieuse  retraite  des  oiseaux,  Trémisseiit  tu 
souHIc  du  vent  et  jonchent  la  terre  d'une  pluie  de  Oeurs.  La  cam- 
pagne disparaît  sous  les  rameaux  garnis  de  feuilles  et  de  fruits'.» 

MiUABBABATA.  Ardjoum  monte  au  Swarga. 

H  Après  un  long  séjour  dans  la  forêt  (p.  17),  Ardjouna  soohaiU 
monter  au  Swarga  sur  le  char  d'Indra,  son  père  *. 

Tandis  qu'Ardjouna  roulait  cette  pensée,  le  char  lumineux  a^ 
rivn,  attelé  de  coursiers  fauves  et  dirigé  par  MAtali  :  «  0  fortuné  flU 
d'Indra,  dit  M&tali,  ton  pfere  désire  te  voir.  Entre  dans  ce  char  di- 
vin pour  monter  avec  moi  au  Swarga,  Tu  reviendras  ici  quand 
tit  auras  reçu  des  Dévas  les  astras  que  tu  souhaites  posséder^.  » 

L'&me  pleine  de  joie,  Ardjouna  se  baigne  dans  la  Gang&,  et^s'é- 
tant  purifié,  murmure  une  prière  suivant  Içs  rites.  Il  offre  ensuite 


1.  f  Au  milieu  <le  lous  Us  pliJnoiiièDes  qu'aiTrail  dans  l'Inde  une  nalurï  magnifi- 
que, aucun  n'était  |)lus  émouvant  et  plus  grandiose  que  l'aspect  de  ces  moaUgim  de 
neige  dont  U  cime  colD3»ile  domine  les  nuages,  peadaat  que,  de  leun  sombrct 
flancs,  s'éUncenI  avec  Tracas  de  grands  fleuves  qui  sèment  au  loin  la  verdure  et  IM 
fleure.  Aussi  est-ce  vers  les  liaules  mootdgaes,  asile  sacré  de  leurs  aneèlrei,  que  te 
{tortaienl  sans  cesse  les  regards  des  Indiens  et  que  se  dirigeaient  lenn  prièrei 
dans  lenr  aspiration  vers  le  ciel.  Des  sommels  de  l'Himalaya,  qui  bornaient  lé  loin- 
tain horiiOD,  les  imes  s'envolaient,  selon  eux,  vers  les  spbères  des  lept  pl»t(ei 
el  les  parcouraient  successivement  dans  une  épuration  graduelle.  Celait  dut  lei 
gorges  des  montagnes  que  vivaient  les  anachorètes,  c'était  là  que  les  rois  m  reli- 
raient dans  les  heures  sol^noelles  où  ils  se  préparaient  ï  remplir  de  grandf  devoirs,  ^ 
(EichbolT,  Pij^»te  héniqiu  da  Iitifi>nj,  p.  iSt.) 

!.  ifnriViintii,  Lecture  CCXIl;  trad.  de  Langlois,  t.  11,  p.  3tS. 

3.  Ardjouna  était  Ois  d'Indra  et  de  Kounll.  Voy.  p.  139,  noie  i. 

t.  Ardjouna  désirait  connaître  les  oslroi,  c'est-ï'dire  les  fortnales  mptiqim 
(moitlroi)  par  lesquelles  on  peut  rendre  irrésistible  le  trait  qu'an  lance  on  irrÂter 
celui  de  l'ennemi.  (Voy.  Riménaim,  Kinda  I,  Sarga  m,  trad.  de  PitîmI,  p.  158.) 

On  trouve  dans  Virgile  deux  passages  qui  peuvent  donner  \u)eidé«d«i  «rm. 
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de  l'eau  i  ses  ancêtres,  et  il  fait  Bes  adieux  au  roont  Manda»  : 
■  Roi  des  monts,  asile  des  mounis  qui  aspirent  au  Swarga, 
saint  lieu  de  pèlerinage,  je  te  Tais  mes  adieux  et  Je  pars.  Tu  m'as 
donné  une  délicieut-e  retraite.  J'ai  gouvent  visité  tes  bocages,  tes 
rivières,  tes  étangs  sacrés.  J'ai  bu  dans  tes  ruisseaux  une  eau  aussi 
douce  que  l'ambroisie.  J'ai  savouré  tes  fruits  odorants.  J'ai  reposé 
doDcement  sur  ton  sein  comme  un  enfant  se  joue  sur  le  sein  de 
ion  père.  La  récitation  des  Védai  a  charmé  mes  oreilles.  » 

n  dit,  et  il  entre  dans  le  char  aussi  brillant  que  le  soleil.  Il  est 
bientôt  hors  de  la  région  où  peut  atteindre  l'œil  des  mortels  qui 
EQivent  ie  sentier  de  la  vertu.  Là  s'avancent  par  milliers  des  chars 
d'nne  beauté  merveilleuse,  qui  ne  doivent  leur  éclat  ni  au  soleil,  ni  ' 
il  la  lune,  ni  au  feu  *  ;  là,  sous  la  forme  d'étoiles  lumineuses,  des 
sùnts  brillent  de  leur  propre  clarté,  qui  est  la  récompense  de  leurs 
vertus;  là,  des  rois  parfaits  et  des  héros  accomplis,  qui  ont  suc- 
combé à  la  guerre,  reluisent  de  leur  propre  splendeur. 

Étonné,  Ardjouna  interroge  Màtali,  qui  lui  répond  affectneu- 
Kment  :  h  Ces  lumières  que  tu  vois  sont  des  ftmes  récompensées  de 
leurs  actions  vertueuses*.  Considérées  de  la  terre,  elles  semblent 
Hre  des  étoiles.  » 


NItD)  invoque  Diane,  avant  de  d^coelier  stt  traits  conlre  les  Hutules  qui  emni- 
KDI  Eurjalus  prisonnier  : 

«  Tu,  Dca,  tu  prxseas  noslro  succnrre  laboii. 

Aitrorum  decns  et  nemornni  Ulonia  ciistos' 

Si  qna  lait  uaquam  pro  me  paier  Hyrtacns  aris 

DoDa  Iulit,  si  qua  ipse  meis  venatibus  auxi, 

Sntpeadive  Ibolo  aul  taen  ad  raatigia  Tiii, 

Buac  sine  me  tnrbarc  globum  et  rege  leht  ftr  auras,  u  {ÈnUdl,  tX,  403.) 

^Kaning  invoque  Jupiter  avant  de  lancer  une  Qècbe  contre  l'ingotent  HemuluB  : 

e  Jupiter  ORiDJpoteDS,  andacibna  annoe  cœptis  '. 

Ipse  tibi  ad  Ina  tempta  ferim  solemnia  dona. 

El  statuaiu  ante  arasaurata  fronte  juvencum,,.  u 

Andiit,  et  asU  genitor  de  parte  sereoa 

lolonutl  Ixvum;  sonat  una  [alifir  arcai.  {Ènéiilt,  l\,  63t.) 

■-De  mtme  dans  le  Phidri,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  lit),  les  Imes  ver. 
/"^Un,  qui  Tont  le  tour  du  ciel  à  la  suite  deg  Dieux,  s'avancent  sur  des  ehart  pom 
^*»>ttBipler  les  Id^ti,  qni  sont  les  amtts  intilligibia  du  ^l«t. 

S.  Dans  le  Feradà  (XV),  Dante  voit  son  père  Ini  apparaître  sous  la  forme  d'une 
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Après  avoir  dépuié  U  résion  où  balûteiit  tes  nns  et  les  kdw- 
triyas,  Anijoaiu  sperçoîL  Amaracali  (U  VUIe  mmarteUe)^  où  te 
palais  d'Indra  est  orné  de  pierres  prédenses  de  toata  tes  tsçècm 
et  égayé  par  les  SiddÀiu  et  les  TcAéraïas*.  U  respire  nn  ûr  frais 
qu'embanme  le  parrnin  des  lotos.  Il  contemple  k  merrallease  fo- 
rêt dn  Sandana  (le  jardin  yoyntr).  Les  arbres  y  rÎTalisent  enfav 
eux  parleurs  Oeors  divines  et  roamisseiit  tous  les  fruits  qu'on  dé- 
sire. Là,  le  froid  ne  se  fait  pas  sentir,  le  soleil  nlnconunode  point 
par  sa  chaleur,  U  fati^e  est  inconnue  comme  la  poussiëre.  Là 
n'entrent  point  la  vieillesse,  le  cbagrin,  la  langueur.  U,  il  n'y  a  ni 
colère  ni  avance  :  toujours  les  êtres  animés  sont  satisfaits  ;  tou- 
jours les  arbres  ont  des  feuilles  vertes,  mêlées  de  Qeurset  de  fruits; 
toujours  les  étangs  sacrés  sont  couverts  de  lotus;  le  vent  soufOe 
pur,  frais,  cbai^  de  parfums;  la  terre  est  parée  de  fleurs  éda- 
Uoles  et  de  pierres  précieuses  ;  les  quadrupèdes  gracieux  et  les 
oiseaux  font  retentirraird'acceotsjoyeux.Réservéaux  hommes  ver- 
tueux, ce  séjour  n'admet  point  ceux  qui  ont  tourné  le  dos  dans  te 
combat,  qui  ont  négligé  la  pénitence,  qui  n'out  pas  entretenu  plu- 
sieurs feux  et  célébré  des  sacriGces,  qui  ne  se  sont  pas  baignésdans 
les  étangs  sacrés,  qui  n'ontpas  observé  leurs  vœux,  qui  n'ont  point 
pratiqué  l'aumône  ;  les  coudras,  profanateurs  des  cérémonies  reli- 
gieuses; les  insensés  qui  ont  mangé  de  lacbairoubu  des  liqueurs 
enivrantes  ;  les  criminels  qui  se  sont  souillés  par  un  adultère. 

Admirnnl  cette  forêt  délicieuse  oii  retentissent  des  cbants  mélo- 
dieux, le  guerrier  aux  longs  bras  entre  dans  la  ville  cbérie  d'Indra. 
Il  voit  venir  à  sa  rencontre  des  milliers  de  cbars  divins;  U  entend 
les  Gand/iarvas  et  les  Apsaras  célébrer  ses  louanges.  Les  Richit 
(Saints)  et  les  Décos  (Dieux)  l'ace ueilleot  avec  joie  et  le  comblent 
de  bénédictions,  peodanlqu'U  s'avance  par  la  grande  voie  des  con- 
stellations, retentiâsaote  de  conques  el  de  tambours.  Il  salue,  selon 
les  rit(.'s,  les  Marouts  (Venis),  les  deux  Açit-ins  [Cavaliers  célestes), 
les  Vasous  (Régents  des  buit  régions).  Il  arrive  devant  son  père, 
le  chef  des  Immortels,  Indra  (le  Roi  de  l'étber),  assis  sur  un  tr6nc 
resplendissant  ;  une  tiare  précieuse  et  une  guirlande  admirable 
couvrent  sa  chevelure;  des  bracelets  d'or  ornent  ses  bras  ;  sur  son 
visage,  d'une  beauté  indescriptible,  brillent  la  fortune  et  )a  gloire; 
une  robe  éblouissante  lui  sert  de  vêtement  ;  une  ombrelle  blanche, 

1.  Les  Siddkiu  distraieot  Indra  [liir  leurs  jeux,  et  leiTiAdruot,  pir  lesndaaiM. 
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portée  par  une  hampe  d'or,  ombrage  sa  tête  auguste  ;  un  éventail 
agile  et  embaume  l'air  qui  t'environne.  Des  brahmanes,  qui  repré- 
sentent lesqnatre  Vétlat,  chantent  des  hymnes  en  son  honneur. 

Le  vigoureuit  fils  de  Kountl  s'incline  respectueusement  devant 
son  père  en  Taisant  l'andjali.  Celui-ci  le  reçoit  dans  ses  bras,  lui 
baise  la  tête,  le  fait  monter  à  cAté  de  lui  sur  son  trône,  caresse  ses 
bras  que  la  corde  de  l'arc  a  marqués  de  ses  coups  et  qui  ressemblent 
ï  deux  colonnes  d'or'.  Alors,  les  Gandkarvas  habiles  dans  la  mu- 
sique entonnent  nn  hymne  d'une  voix  douce,  et  les  Apsaras  aux 
yeux  de  lotus  forment  une  danse  gracieuse,  dans  laquelle  elles  ra- 
vissent le  c<£ur  et  l'&me  par  la  coquetterie  de  leurs  attitudes,  la 
séduction  de  leurs  regards  et  de  leurs  sourires,  le  mouvement  vo- 
luptueux de  leurs  hanches,  la  grAcede  leurs  seins  tremblants*. 


1.  Otideiimilé  cette  dcscriptiOD  dans  la  acèaeoiiil  dépeint  l'irritée  de  Pbiitbon 
aa  pilaii  du  Soleil  son  père. 

Prolinus  ad  patriog  sua  fert  Tesligia  Tallus, 

Crasulitqae  procal  ;  aeqne  enim  propiora  Terebal 

Lumina.  Parpnrea  Telalus  Teste,  sedebat 

la  solio  Phtebas  Claris  lucenle  stnara^dis. 

A  deiira  Ixvaque  Diea  et  Hensii  et  Aonas 

SxcaUqne  et  positx  spatiis  sqnalibus  Horx  ; 

Verqae  novum  atabat,  ciDctum  Oorente  corona, 

Stabal  nnda  Miiis  et  spicea  serta  gerebat, 

Slabat  et  Anlumnas,  calcalis  sordidns  uvis, 

Et  glacialis  Hyents,  caaos  hirsnta  capillo;. 

...  At  Geattor  circnm  capnl  omoe  mitantes 

DepoEuil  radios,  propiusqne  accedere juasit.  {Hflmnorphoiti,  II,  SI.) 

i.  Celle  descriplioQ  du  Swarga  a  passé  dans  les  crojauces  religieuses  de  l'Isla- 
misDte.  On  en  peut  juger  par  ce  chapitre  du  Koran  .■ 

La  (raad*  mbtiU*.  «  Do  jour,  on  aoanera  de  la  trompette  et  vous  vicndreE  en 
foule.  Le  ciel  s'ouvrira  et  présentera  des  portes  nombreuEes.  L'Enter  sera  rormé 
d'embitcbes  où  tomberont  les  niéchanls  pour  y  demeurer  des  siècles.  Ils  n'y  goûte- 
Toni  ni  la  fi^tcbenr  ni  aucune  boisson,  si  ce  n'est  l'eau  bouillante  et  le  pus,  comme 
récompense  conrorme  ï  leur  œuvre.  Un  séjour  de  bonheur  est  réservé  aux  justes  : 
un  jardins  et  des  vignes,  des  filles  aux  seins  arrondis  et  d'un  ige  égal  au  leur,  dei 
coupes  remplies.  Ils  n'|  entendront  ni  discours  frivoles  ni  mensonges,  s 

Comme  la  culture  de  la  philosophie  a  été  entravée  par  le  fanatisme  des  docteura 
mahométans,  les  commentateurs  ont  laissé  de  cAté  ce  qui  concerne  les  diicouri  dt 
rîriU  et  se  sont  appliqués  nniqaement  ï  tracer  des  libleaui  qui  s'adressent  aux 
sens  et  k  l'imagination.  Tel  est  celui  qu'on  lit  dans  les  Attnlurei  d'Abotilfttaarit 
(llille  tt  a»  joun,  éd.  Delagrave,  p.  33t). 
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PreDant  an  magnifique  argkya  ',  les  Gandkaroat  offrent  à  Ardjoans 

l'eau  pour  laver  les  pieds  et  l'eau  destinée  à  purifier  la  bouche. 

Ainsi  honoré,  Ardjouna  habita  le  palais  de  son  père,  oil  il  étu- 
dia l'art  de  se  servir  des  oitrat  et  le  secret  de  les  arrêter*,  n 

Le  Lotcs  ne  la  Bonnr  Loi^.  La  Teiiv  de  Bouddha. 

«  Dans  ce  temps,  la  Terre  de  Bouddha  se  nommera  Viradja. 
Elle  sera  unie,  agréable,  bonne,  belle  à  voir,  parraitement  pare, 
Dorissante,  étendue,  salubre,  fertile,  couverte  de  nombreoaes 
troupes  d'hommes  et  de  femmes,  pleine  de  Marouts,  reposant  snr  un 
fonds  de  lapis-lazuli.  On  y  verra  des  enceintes  tracées  en  forme  de 
damiers,  avec  des  cordes  d'ur  ;  et,  dans  ces  enceintes,  il  y  aura  de& 
arbres  de  diamant.  Celle  Terre  sera  perpétuellement  converte  t)^ 
fleurs  et  de  fruits  formés  des  sept  substances  précieuses,  n 

Destinée  de  l'àme  Béparée  du  ooxpB. 

Doué  d'une  vive  imagination,  Platon  s'enchanta 
avec  les  beaux  mythes  dont  il  emprunte  les  éléments 
à  l'Inde  et  à  la  Perse,  mois  il  ne  les  donne  que  poimr 
des  mjihes. 

<i  Assurer  que  toutes  ces  choses  sont  comme  je  les  ai  dites  ne 
conviendrait  pas  à  un  homme  de  sens.  Mais  que  sur  nos  dmes  ^ 
sur  leurs  demeures  il  en  soit  de  cette  manlÈre  ou  d'une  manié  ■■re 
approchante,  puisque  l'âmç  est  immortelle,  c'est,  il  me  sembl  ^e, 
ce  qu'il  convient  de  penser,  et  la  chose  vaut  bien  que  l'on  basarc^ 
d'y  croire.  Oir  c'est  un  noble  risque  :  ce  sont  des  choses  dont  ^ 
faut  comme  s'enchanler  soi-même.  »  {Phédon,  p.  114.) 


1.  Vo)'.  ci-iles;ii3  rni-gAyn  oITvrl  it  Kriclina,  p.  HH,  n.  i. 

î.  ISakMàrm,  trad.de  Kaiulu-.  t.  11.  p.alï;!.  III,  p.  ÎH-ïîl;  I.  [V,p.  Il       **■ 

3.  Le   Lotus  de  la  Donne   Ivi  til  un  in   principaui   Livres,  du   Boaddhiii^** 

(Fr.  Lenaraianl,  Biiloire  dt  fOrùnl,  t.  III).  Nuua  ciloos  U  tradatlioQ  d'Engè^^' 

Hnrnouf,  p.  ii. 
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Sa  doctrine  sur  l'immortalité  de  l'âme  se  résume 
en  ces  deux  propositions,  au  delà  desquelles  la 
philosophie  ne  peut  aller  *  : 

i"  L'âme,  par  son  essence,  peut  survivre  au  corps 
(Pkédon); 

2°  L'immortalité  de  l'âme  est  nécessaire  pour  que 
Jes  bonnes  actions  soient  récompensées  et  que  les 
mauvaises  actions  soient  punies  pnr  la  justice 
distributive  de  Dieu  [Gorgias). 

Reste  cette  question  :  «  Comment  s'exerce  la  jus- 
tice distributive  de  Dieu?  » 


1.  C«j  dem  propositions  tt  aonineiit  l'nr^NnicHl  mUaph^à^at  et  Vargitntnt  mtrtl. 
Argitmnl  mUafkyiiqvt.  —  a  Comment  concevoir  la  posiibililé  de  la  vie  future,  (i 
les  activités  subaltemei  sur  le&quellei  s'exerce  ici-has  l'aclivitè  de  l'Mre  spiriluel 
lui  tont  déFiDl?  —  Dis  ï  présent  la  vie  de  l'ime  est  double  :  elle  ■  in-desMUS  d'elle 
les  conditions  d'une  activité  dont  le  développement  successif  constitue  le  loi  de 
noire  vie  terrestre  et  mortelle.  Mais  elle  a  dans  ses  rap|>orlg  avec  Dieu  des  conditions 
<l'eiislence  d'un  autre  genre.  Nous  devons  croire  que  ces  con  dit  ions- lii,  plue  sm- 
pleitienl  réalisées  après  la  moit,  assureront  il  notre  âme  une  vie  d'un  ordre  nou- 
veau qui  développera,  sans  les  rompre,  h  cootluuilé  de  nosexisteDceset  l'hamionie 
^  nos  destinées.  ■  (Jolj,  VRomne  et  l'Attimal,  p.  HK.) 

ArjKiiciiI  moral.  —  n  La  preuve  purement  spéculative  d'une  vie  future  n'a  jamais 

tierce  aucune  influence  sur  le  sens  commun  de  l'buuianlté.  Les  preuves  qui  sont  ii 

l'usage  du  monde,  séparées  de  toute  prétention  dognaticiue,  produisent  une  convic- 

'ion  naturelle.  Suivant  l'analoKie  avec  les  êtres  vivante  (pour  lesquels  la  raison 

doit  nécessairement  admettre  en  principe  qu'il  n'y  a  pa»  un  organe,  pas  une  faculté, 

Pu  un  peaehaat.  qnl  ne  soit  disposé  pour  une  fonction  déterminée,  mais  que  tout 

^U  ai  contraire  eiactement  propurlionné  à  un  but),  suivant  cette  analogie,  l'hotnmc 

^  peitétre  la  seule  créature  qui  Fasse  eiceplion  à  ce  principe.  Les  atiribntsde  sa 

■>tiire.  non-seulement  les  qualités  et  les  penchants  qu'il  a  re^us  pour  en  Taire 

''*8e,  mail  surtout  la  loi  morale  qu'il  porte  en  lui  ;  ces  attributs  sont  tellement  au- 

'^Mn  de  l'ntilité  et  des  avantages  qu'il  en  peut  retirer  dans  cette  vie,  qu'il  ap- 

*^t>A  de  la  loi  morale  même  à  estimer  par-dessus  tont  la  simple  conscience  de 

''ooDéleté  des  sentiments  au  préjudice  de  tous  les  biens  et  même  de  cette  ombre 

Il  on  nomme  la  gloire,  et  qu'il  se  sent  intérieurement  appelé  ^  mériter  par  sa 

'tidnita  de  devenir  le  citoyen  d'un  monde  meilleur  dont  il  a  l'idée.  Cette  preuve 

"'«•Mie.  irréfulahle,  si  on  v  joint  la  connaissance  qui  s'étend  sans  cesse,  et  l'idée 

l'inineasité  de  la  création  :  cette  preuve  subsiste  toujours,  quand  même  on  dc- 

*il  renoncer  1  fonder  sur  la  pure  théorie  la  durée  nécessaire  de  n 

Xit,  Cn'iiiMc  it  ta  RaitBii  part,  trad.  de  Tissut,  t.  Il,  p.  M.  ) 


Platon  la  résout  par  deux  hypothèses  : 

1'  L'âme  passe  par  une  suite  d'existences  dans 

chacune  desquelles  le  rang.qu'elle  occupe  dépend  de 

la  conduite   qu'elle  a   tenue    dans  l'existence  qui 

précède  immédiatement'  ; 
2*  En  s'appliquant  sincèrement  à  la  philosophie, 

elle  est  délivrée  de  la  nécessité  d'être  unie  à  un 

nouveau  corps. 

u  Ceux  qui  oDt  vécu  saintement,  libérés  de  ces  lieux  terrestres 
et  comme  délivrés  d'ane  prison,  se  rendent  dans  le  séjour  pur  doat 
j'ai  parié  et  habitent  cette  Terre  qui  est  là-haut.  Ceux  qui  ont  été 
tusez  purifiés  par  la  philosophie  vivent  tans  corps  durant  tout  le 
temps  gui  tuil,  et  se  rendent  dans  des  demeures  encore  plus  belle»  que 
celles-là  ;  il  n'est  pas  facile  de  les  décrire,  et  le  temps  me  maoque  à 
l'heure  présente.  Hais  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  montrer  qu'U  Tant 
tout  faire  afin  d'acquérir  pendant  cette  vie  la  veri.u  et  la  sagesse  : 
car  le  prix  est  beau  et  l'espérance  est  grande.  31  [Phédon,  p.  114.} 

Cette  doctrine  est  conforme  à  la  théologie  du 
Brahmanisme,  pourvu  qu'on  remplace  la  Philosophie 
par  la  Science  rationne/le  (SaiiAhi/a)  ou  par  l'Union 
avec  Dieu  (Yoga). 

Le  Mitraloca*.  «  Le  Créateur,  qui  possède  tonte  perfection  et 
tonte  piété,  produisit  de  sa  propre  émanation  une  montagne  m^ 
veilleuse  qui  est  une  image  spirituelle  du  Mérou  matériel  :  «  Je 
veux,  dit-il,  par  la  vertu  de  mon  manas  (de  mon  esprit),  créer  une 
Terre  de  vertu  et  de  piété  qui  soit  une  forme  intelligible  de  rautr« 
Tenx  :  car  les  formes   sont  inlinies  pour  moi  dans  l'univers. 


1.  Ce  dogme  est  commun  au  Brahmaoïime  et  au  Bouddhisme. 

i.  Au  Salyaleca  [Yeritaliii-lorus)  correspoad  dans  le  Phéirt  le  Champ  d«  ta  v/rili 
[tb  iÀT.Bcii;  r.Uiov),  région  des  esienees  intelligibles  dont  U  coDtemplation  noarril 
rime  el  fait  pousser  ses  ailes  (p.  iO). 
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Avec  les  cinq  éléments,  j'existe  dans  les  trois  mondes  ;  avec  mon 
manas,  Je  veux  faire  cette  création  immatérielle.  Je  vois  de  loin  leR 
efforts  des  êtres  que  leur  aveuglement  engage  dans  les  chaînes  des 
renaissances  ;  je  renferme  en  moi  ceux  qui,  délivrés  des  vains  désirs 
et  des  nécessités  de  la  vie  moi-telle,  ne  sont  plia  contenus  dans  les  cinq 
éléments,  ni  appelés  à  faire  partie  de  l'immense  variété  de  la  nature  ' . 
C'est  alorsquils  arriveront  dam  cette  Terre  invisible,  qui  n'est  autre 
chose  que  moi-même...  Ca  divin  séjour,  c'est  le  Salyaloca*.  ii 

ConolnBion  générale. 

Platon  a  procédé  dans  ses  Mythes  sur  la  destinée 
des  âmes  comme  dans  l'Atlantide  :  il  a  tiré  des  livres 
sacrés  de  l'Inde  et  de  la  Perse  des  idées  qu'il  a 
appropriées  à  son  système  et  au  génie  grec. 

Il  a  emprunté  aux  Lois  de  Manou  la  Transmigra- 
tion et  la  Réminiscence  (p.  213-226);  au  Râmâyana, 
l'allégorie  des  Ailes  et  la  Défense  du  Suicide 
(p.  40-47);  au  Mahâbhârata,  l'allégorie  du  Cocher 
et  des  Coursiers  (p.  205-2i2),  celle  des  Chars  sur 
lesquels  les  âmes  parcourent  le  ciel  (p.  267,  n.  i), 
la  Résurrection  de  Er  (p.  241-244),  la  description 
du  Séjour  des  Bienheureux  (p.  263-269);  au  Bka- 
ijovata  Ponrana,  le  supplice  d'Ardiœos  {p.  248-2S2); 
à  XAvesta,  le  Jugement  des  âmes  {p.  229-234, 
24^248)  et  le  Choix  d'un  Démon  {p.  253-259). 


1.  Celle  doctrine  est  eiprimèe  sons  des  rormcs  vives  dans  les  Stnintea  de 
tturlrihari  (III.  §  ei,  11;  trad.  de  He^naud,  p.  S3,  S6)  : 

<  Ktoipe-toi,  b  mon  cicur,  de  ce  gouffre  au  fond  duquei  s'agilenl,  avec  tant  de 
Titi^ts,  ceux  qni  poursuivent  les  objets  des  sen»;  preuJs  la  route  du  salut  sur 
NhUs  tontes  les  peines  s'apaisent  en  un  iostanl;  Ti<mis-{oi  à  VXmt  tufrimc.  b 

■OTerre,  ma  mère!  Air,  non  père!  Fen,  mon  ami!  Eau,  ma  soBor!  Élher,  mon 
Trèrt!  Voiti  le  dernier  hommage  que  je  vous  rends,  les  mains  jointes.  Brillant  de 
l'icUt  de  tons  les  mérites  que  j'ai  acquis  en  vivant  au  milieu  de  vous,  délivre  de 
■M  neuglemenl  par  la  science  pure,  je  vaît  me  rtiinir  à  l'Ame  vipr/me.  a        ■      , 

t-  lliTivmxi,  Uclnre  CCXII;  Irad.  de  Lanelois,  t.  Il,  p.  3tG. 


_j 


OVIDE 

LES  MÉTAMORPHOSES. 

Dans  les  éditions  savantes  de  Virgile  et  d'Ovide, 
les  commentateurs  ont  indiqué  les  sources  grecques 
et  latines  où  ces  poètes  ont  puisé  ;  mais  ils  n'ont 
point  traité  cette  question  :  «  Virgile  et  Ovide  doi- 
vent-ils quelque  chose  à  l'Orient  ?»  11  y  a  cepen- 
dant des  données  historiques  qui  peuvent  guider 
dans  cette  recherche  la  littérature  et  la  philosophie. 

Au  siècle  d'Auguste,  tandis  que  le  peuple  reste 
attaché  par  habitude  à  des  mythes  antiques  dont  le 
sens  s'est  perdu,  les  meilleurs  esprits  vont  demander 
à  l'Orient  ces  croyances  religieuses  sans  lesquelles 
aucune  société  ne  saurait  subsister  et  que  leurs  Dieux 
discrédités  ne  peuvent  plus  leur  inspirer  *  ;  ils  se 
font  initier  mystérieusement  au  culte  d'isis  ou  à  celai 
de  Mithra*  ;  ils  prêtent  une  oreille  attentive  aux 
légendes  mystiques  qui  leur  viennent  de  l'Inde  avec 
les  étoffes  de  soie,  les  parfums  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Pai-  suite,  cette  influence  se  fait  sentir  dans 
les  poëtes  qui  expriment  le  mieux  l'esprit  religieux 
de  l'époque,  Virgile  et  Ovide. 

Contrairement  à  l'ortU-e  clu-onologique,  nous  étu- 
dierons d'abord  Ovide,  parce  qu'il  a  exposé  avec  plus 
de  développement  (pie  Virgile  le  système  philoso- 
phique qu'il  professe  avec  lui,  le  Néopythagorisme, 
qui,  à  la  tradition  pythagoricienne,  alliait  des  idées 

t.>nnissi«r,  La  Relishn  reinaiiu  d'Xuguitt  aia  Antenim,  t.  1,  p.  34i. 
S.  Pliilarquc,  Isis  rt  Olirii. 
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empruntées  à  Empédocle,  à  Platou,  à  Cléenthe  et  à 
Chrysippe  :  alliance  naturelle,  parce  qu'elle  était 
fondée  sur  la  métaphysique  de  l'Inde  dont  toutes 
ces  idées  ont  tiré  leur  première  origine. 

A  ce  point  de  vue,  pour  comprendre  et  apprécier 
Ovide,  il  faut  bien  distinguer  deux  parties  dans  les 
Métamorphoses  :  \'  le  Disœurs  de  Pythagore,  qui 
expose  avec  autant  de  clarté  que  d'élégance  les  prin- 
cipes qui  constituent  la  métaphysique  de  ce  poëme  ; 
2"  les  Légendes  mythologiques^  qui  doivent  à  cette 
métaphysique  leur  sens  et  letu'  liaison,  et  qui, 
sans  elle,  ne  seraient  que  des  créations  fantastiques 
de  l'imagination,  comme  les  Mille  et  une  nuits. 

I.  —  DISCOURS  DE  PYTHAGORE 

La  brillante  ampliGcatlon  qu'Ovide  met  daos  la 
bouche  de  Pythagore,  dégagée  des  ornements  poé- 
tiques dans  lesquels  il  abuse  souvent  de  sa  facilité, 
peut  se  ramener  à  deux  principes  : 

1'  La  quantité  de  la  substance  matérielle  de  l'u- 
nivers demeure  la  même  dans  tous  les  changements 
qu'elle  subit. 

2"  Le  mouvement  est  étemel  comme  la  matière  ; 
il  est  produit  par  des  causes  motrices  également 
étemelles,  l'Ame  universelle  (fui  donne  lavieau monde 
entier,  et  les  âmes  individuelles  qui  passent  de  corps 
en  corps. 

n  Tout  change,  rien  n'esian^and".  L'espn't  erreet  va  d'an  lieu 

I.  Omni'a  mnfaniNr,  nihii  iwttril.  Errai,  et  illioc 

Hue  v«nil,  hiac  illuc,  et  qnoslibet  occupai  artua 
■Spinfiu,  eqne  feris  humana  ia  corpora  transit, 
Inqne  tem  noster,  nec  tempore  d«p«rit  ullo. 


nous  représente  Cadmus  changé  en  serpent*,  parce 
qu'il  avait  tué  un  serpent  consacré  à  Mars.  Vyâsa 
nous  décrit  de  même  la  transformation  d'un  brAh- 
mane  en  serpent*,  pour  avoir  fait  uue  plaisanterie 
profane  à  sou  pieux  ami  pendant  la  célébration  d'un 
sacrifice. 

Hé(aniorplio»«  d'an  krâhmaiie  en   serpent*.  «  Un 

jour  le  br&hmane  Rourou  s'en  alla  dans  une  grande  forêt.  Li,  il  vit 
endormi  un  amphisbëne  à  la  fleur  de  l'Age^.  AussitAt  il  lera  mn 
bâton  poar  lo  tuer.  Mais  l'amphisbëne  lui  dit  ;  u  Je  ne  t'iti  Tait  an- 
cun  mal  jusqu'à  ce  jour.  Pourquoi,  saisi  de  colère,  me  frappes-tn 
avec  cette  rage?  n  Rourou  lui  répondit  :  «  Mon  épouse,  qae  j'aïme 
à  l'égal  de  ma  vie,  a  ëLê  mordue  par  un  serpent.  J'ai  fait  vceu  de 
tuer  tous  ks  serpents  que  je  verrais  ;  je  vais  donc  à  l'instant  mbH 
te  mettre  k  mort.  »  L'amphisbëne  répliqua  :  «  Les  serpents  qui 
mordent  les  enfants  de  Manou  sont  autres  que  nous  ne  sommes. 
Ne  veuille  pas,  toi  qui  connais  la  justice,  faire  de  mal  aux  amphïs- 
bènes  qui  ont  une  utilité  parliculiëre  et  que  tu  as  tort  de  con- 
fondre avec  les  serpents.  »  —  Ayant  ouï  ces  paroles,  Rourou  cessa 
de  frapper  l'amphisbène  ;  et,  le  voyant  tout  effrayé,  il  l(û  dit  poor 

1.  Ovide  raconte  la  légende  de  Ca<l>niis  dans  deux  livres  dM  MétaaitiTjluiti 
(lit,  1-137;  IV,  Ï63-SS9).  Il  {larait  l'avoir  piiisée  dans  la  LMiolhiqui  d'Apollodon 
d'Atliènes  (III,  i,  iv,  v).  M.  Friarnis  Lenorinanl  Tcxplique  dans  les  Prcnum 
CinitiMlioM  (t.  Il,  p.  316-334).  En  vdid  les  (rails  principini  : 

«  Kil*  du  roi  jjhénicien  Agcnor  {'Avr.viup,  le  CondueUur,  un  des  lilres  de  tttl, 

10  .Seigneur),  Cadmus  repri'seDle  à  la  tvin  le  Colon  «ritMtat  (Qailaéii,  loritutat)  et  le 
Dieu  qui  h  «iiiiifrilt  ((Kitrm,  Cclni  qui  est  rn  avant;  d'oii  provienl,  par  l'idditioa 
de  tl,  le  nom  Qtdtm-tl,  leqnel  signiDe  :  Ctlui  jtii  st  liai  limant  Bitv,  appelé  Cfd* 
Miliis  dans  les  Mystères  de  Samothiace.  et  par  corraption,  t'ofaiUia,  CBmiWii). 

11  ml  Irère  d'EunijiE,  Iransronnalioa  à'Attarl^,  dont  les  navigateurs  de  Sidon  anitiit 
lranï|ior(é  le  culte  eu  Enri-pr,  Il  a  pour  feniine  Barmoiiia,  autre  transfonnaUoa 
A'Attnrtr.  l'ar  sa  uiéiamorpliose  en  Serpent,  il  s'identilie  avec  le  Vieui  Ùrtgm  {•^pmi 
D^iuv)  adoré  en  Phénicie.  Il  a  [lonr  tvpe  l'iniage  d'un  Dieu  ift  et  barbu,  muni 
d'ailes  recourbées,  le  corps  lennlné  inférieure  meut  par  ane  queue  d'aoguille.  ■ 

S.  Nuus  comparons  seulement  an  point  de  vue  poétique  la  Irausronnilion  de 
Cadmus  el  celle  du  brlhinane;  car  les  deux  légendes  sont  différentes  :  Il  première 
a  un  caraclére  bi^toriqne  et  nivlbulogtqnc  ;  la  seconde,  nn  caracl ère  moral. 

3.  Mak-'M-irata,  Adi-l'arva.  trad.  de  Fauclie.  t.  1,  p.  1D6-ID9. 

i.  L'ampliisbènc  est  un  reptile  sans  venin  qui  se  nuurrit  d'insectes  et  de  roarvii. 
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le  nseoRT  :  •  Bien  !  Dis-moi  qni  tn  élus  iwit  de  subir  cette 
méUmixpboee.  a 

L'amphi^oe  lui  81  te  rédt  :  a  Xaçaère  ;j  elùs  aa  bràhmuie 
Dommé  Sabasrapid.  J'inîs  pour  ami  un  bribmane  appelé  Kba- 
gftma;  sa  parole  était  sa^;  U  atail  une  grande  puissance  qu'il 
derait  4  ses  austérités.  Pendant  mon  adolescence,  un  jour  qu'il 
était  occupé  k  entretenir  le  Teu  perpétuel,  je  lui  Bs  peur  avec  un 
serpent  dlwrbe  que  j'avais  fait  poor  rire.  A  sa  vue,  Rbagama  s'é- 
vanouit d'épouvante.  Quand  il  reprit  ses  sens,  il  me  dil  tout  brû- 
lant de  colère  :  «  De  même  que  le  serpent,  ou>-Tàge  de  les  mains, 
était  sans  puissance  pour  nniie,  de  même,  par  la  vertu  de  mon 
îœprécatioD,  tu  vas  devenir  an  serpent  sans  venin.  ■>  Moi,  qui  con- 
naissais le  pourair  de  ses  austérités,  je  lui  dis,  en  faisant  Vanetjali 
et  en  m'indinant  devant  lui  :  «  Ami,  c'est  une  plaisanterie  que  j'ai 
faite  pour  badiner.  Veuille  me  pardonner  et  retire  cette  malédic- 
tion. >  Ayant  m  que  mon  &me  était  ^îtée  par  un  trouble  violent, 
le  grand  mouni  me  dit  avec  une  vive  émotion  :  «  La  parole  que 
j'ai  prononcée  ne  sera  jamais  un  mensonge.  Écoute  ces  mots  et 
qnlb  descendent  de  tes  oreilles  dans  ton  cœur.  Il  naîtra  de  Pra- 
tnaU  on  fils  vertueux  nommé  Ronron.  A  sa  vue,  tu  seras  délivré  de 
cette  malédiction,  et  tu  ne  la  porteras  pas  longtemps.  » 

M  On  t'appelle  Rourou  et  lu  es  le  tUs  de  Pramati.  Je  vais  donc 
reprendre  iq,a  forme  naturelle  ;  je  te  donnerai  alors  un  salutaire 
avis.  0  Aussitôt  l'éminent  brahmane  quitta  sa  forme  d'amphisbëne 
et  reprit  sa  forme  resplendissante.  11  tint  alors  ce  langage  au 
brAbmane  Rourou  d'un  éclat  incomparable  : 

«  0  le  plus  vertueux  de  tous  ceux  qui  jouissent  de  la  vie,  ne  pas 
faire  de  mal  est  le  devoir  suprf  me.  Le  br&hmane  ne  blessera  jamais 
qui  que  ce  soit  de  tous  les  éfres  animés;  le  brAhmnnc  sera  doux 
ici-bas  envers  tous  ;  c'est  la  plus  haute  leçon  de  nos  Saintes  Écri- 
tures. L'homme  qui  connaît  les  Védaieths  TVf/uni/ai  n'allento  pas 
h  la  vie  des  êtres  :  la  douceur,  la  patience,  la  véracité,  telles  sont 
les  lois  dont  il  ne  s'écarte  jamais.  Le  premier  devoir  du  brahmane 
consiste  dans  l'obsenation  des  Védat.  N'envie  donc  pas  au  kclia- 
triya  l'exercice  de  ses  fonctions  :  porter  des  armes,  être  redoutable 
aux  ennemis,  protéger  les  faibles  ' .  » 


I.  Cïtie  Itgenile  rcHemble  aux  Tables  du  VanUkalitMia,  en  particulier.  ï  \*  U\At 
intitulée  U  SrdhmaM  a  le  SerpenI  (Ht,  U).—  tl  taul  rtmariiusr  aniai  i|ae  son  4i\itt\ 


Les  Dévas  prennent  la  forme  humaine  et  se  font 
reconnaître  par  un  fait  merveilleux  dans  l'épisode 
de  Nala  et  Damayanti. 

Les  Dëvas  an  UwaymmOtTA  de  DaiMaj«Mri.  Nala, 
prince  accompli,  aime  secrètement  la  lielle  DamayaoU,  fille  du 
puissant  roi  Bhoûma,  et  est  aimé  d'elle.  Le  père  de  DamayaoU, 
voyant  sa  fille  dépérir,  comprend  qu'il  est  nécessaire  de  lui  donner 
un  époux,  et,  dans  ce  but,  il  Tait  annoncer  un  Swaj/atabara  (as- 
semblée OLi  une  jeune  lille  choisit  parmi  les  prétendants  &  sa  midn 
celui  qu'elle  préfËre).  Nala  s'y  rend  sur  nn  cbar  traîné  par  quatre 
éléphants  enguirlandés  de  fleurs.  Mais  quatre  Dévas,  Indra  (dieu 
deréLber),Agni(dieudufeu),  Varouna  (dieu  des  eaux),  Yama(dïea 
des  enrers),  s'y  rendent  également,  pour  lui  disputer  la  main  delà 
belle  Damayantt,  et,  usimt  de  ruse,  prennent  tous  les  quatre  la 
forme  de  Nak.  I^a  les  voyant  dédier  devant  elle,  la  princesse  se 
trouve  dans  un  cruel  embarras.  Alors,  faisant  Vandjali,  elle  im- 
plore  les  Dévas  qui  ont  pris  la  forme  de  Nala,  et  les  supplie  de  se 
manifester.  Touchés  de  sa  prîËre,  les  Dévas  se  révèlent  par  les 
caractères  qui  leur  sont  propres. 

a  Les  Dévas  se  montrent  purs  de  tonte  sueur  ;  leur  regard  est 
immobile;  leurs  pieds  ne  touchent  pas  la  terre;  aucune  poussière 
ne  souille  leurs  vâlemenls;  leurs  guirlandes  ont  l'éclat  des  fleurs 
fraicbcment  cueillies'.  Nnla,  au  contraire,  appuie  ses  deux  pieds 
sur  le  sol,  cligne  des  yeux,  a  ses  membres  couverts  de  sueur  et  de 
poussiËre,  des  guirlandes  flétries.  Distinguant  dès  ce  moment  les 
Dévas  et  le  prince  à  la  renommée  pure,  Damayanll  le  cboisit  léga> 


esl  parci)  k  celui  de  VUamiae  ri  la  Cmdmcre,  Table  que  La  Fonlaiae  a  Urée  des 
(*D»lci  Je  Bidpai  (éû.  Delagruve,  p.  479)  : 

Va  homme  vit  une  couleuvre  ; 
n  Ah!  méchanle,  dil-il,  je  m'en  rais  r<iire  nae  ccuvre 
Agréable  i  tout  l'uaiv«rs!  b 
1,  Dans  l'Éiiciife  (1,  iOï),  Vénns,  après  avoir  pris  la  forme  d'une  cbassereue 
tyrieuDC  pour  indiipif  r  à  ^^iiée  le  chemin  de  Carlhage,  maniFesle  s»  divinité  par  dei 
signes  analogues: 

(c  A  CM  mots,  Venus  s'éloigne  :  son  cou  brille  de  l'éclal  des  roses,  sei  cbeveai 
partuincs  d'ambroisie  exlmlcnl  un*  odeur  divine,  sa  robe  s'allonge  jusqu'à  ses  pieds, 
el  sa  déaiarehc  révèle  une  Déesse,  u 
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lemeot  pour  époux.  Pleine  de  pudeur,  elle  touche  le  bord  de  son 
vêtement  et  pose  sur  ses  épaules  une  brillante  guirlande  ' .  La  foule 
applaudit  à  son  choix.  Nala  lui  dit  :  u  Sache,  noble  vierge,  que  je 
me  ferai  toujours  un  plaisir  d'obéir  à  ta  voix,  parce  que  tu  n'as 
pas  craint  d'aimer  un  mortel  en  présence  des  Immortels.  Tant  que 
je  respirerai,  je  vivrai  en  toi  ;  je  te  le  dis  en  vérité.  »  Alors,  pleins 
de  joie,  les  deux  époux  se  mettent  sous  la  protection  des  Dévos, 
qoi  leur  accordent  d'insignes  faveurs',  s 

Après  Ovide,  les  transformations  merveilleuses 
de  toute  espèce  ont  continué  de  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  les  contes  orientaux;  seulement,  la 
métaphysique  des  brâhmaues  et  d'Empédocle  a  été 
remplacée  par  la  magie,  soit  dans  les  ouvrages 
grecs  et  latins,  comme  Ltichts  ou  tAtie  de  Lucien, 
les  Métamorphoses  d'Apulée,  soit  dans  les  contes 
arabes  ou  persans,  comme  les  Milk  et  un  jours 
(Histoire  de  deux  Génies  frères,  Adis  et  Dahy'). 

Théorie  de  la  Traiumigration. 

Aux  principes  métaphysiques  des  Métamorphoses 
se  rattache  la  théorie  de  la  transmigration.  Dans  la 
poésie  grecque,  elle  avait  été  exposée  d'une  manière 
brillante  par  Empédocle,  dont  nous  avons  déjà 
cité  des  vers  célèbres  (p.  90).  Au  siècle  d'Auguste, 
elle  avait  été  mise  en  honneur  par  les  Néopythago- 
riciens, dont  le  plus  illustre  devait  être  ApoUonios  de 
Tyane,  sous  le  règne  de  Vespasien*.  Tel  est,  sans 

1.  Dan»  les  lournois  dn  mojen  3g«,  nnc  dame  couronnait  de  même  le  vainqueur. 

3.  mUbhàTala,  Vana-Parva;  (rail,  de  Kaucbe,  t.  III,  p.  !(5-34B.  .M»  t'oucaut  a 
résumé  tel  épUode  dans  les  Légtndtt  it  l'hiât  ancienne,  p.  115-149. 

1.  Ces  conlM  ont  été  publiés  par  Pelis  de  La  Croix,  d'après  des  mannscrits  en 
Ungue  persane  ou  en  \in%\\e  turque.  Voyez  la  notice  de  Loiselcur-Deslongchamps 
dans  l'édilioD  de  Delagravc. 

t.  Voy.  Philosirale,  Vie  d'AfoUonm  de  T^mt,  trad.  d'AI.  CliaE^ang. 


doute,  le  motif  qui  a  déterminé  Ovide  à  composer 
l'élégant  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Py- 
thagore.  ïî  y  développe,  avec  l'esprit  ingénieux  qui 
le  caractérîse,  une  théorie  empruntée  à  Empédocle  ; 
mais  il  y  ajoute  des  idées  qui  sont  tirées  directe- 
ment du  Mahàbhàrata. 

1°  Dans  l'Inde,  tout  euseignement  religieux  est 
donné  comme  une  révélation  de  Brahmâ  ou  de 
Vichnou  répondant  à  un  interlocuteur  qui  l'inter- 
roge*. De  même,  dans  le  début  du  discours  que  lui 
prête  Ovide,  Pythagore  annonce  qu'Apollon  parie 
par  sa  bouche' : 

M  Puisqu'un  Dieu  me  fait  pnrlcr,  je  dirai  ce  qu'il  m'inspire  :  j*ou- 
vrirai  mon  sanctuaire  (comme  Apollon  le  fût  à  Delphes)  ;  j'cavrirai 
niéme  l'Ëtber  (le  séjour  des  Dieui),  et  je  révélerai  les  oracles  d'ane 
Intelligence  auguste.  i> 

2*  Pythagore  part  de  là  pour  exposer  une  théorie 
de  la  transmigration  : 

u  0  hommes  épouvantés  par  la  crainte  de  la  moii  glaciale  *I 


I.  Voy.  ci-dceGU3  le  début  du  Mmi^ima,  p.  iOS. 

3.  Philostrite,  dans  la  Vrt  A'kfiVu>B.\Dt  it  Tyiiie  (I,  1),  dit  qu'Apollon  était  , 
apparu  1  Pylbagore  pour  lui  enseigner  quel  cutl«  1)  Tallait  rendre  aux  Dieux.  Oiid^ 
fait  alInsioD  ï  celte  légende  par  l'eipression,  DcIpAcsjur  uicos  ; 

Et  quooiani  Deui  ora  moiel,  sequar  ora  niovenlem 
Rit?  Deom.  Delphoeqae  meos  ip  sa  m  que  recludam 
.-tthera,  et  augusia'  reserabo  oracula  meotis.  (W,  14(.) 

î.         0  genus  altcnitum  gelida  formidine  morlis! 

Qnid  Slyga,  quid  lenebrae  el  nomina  vana  limetîs, 

Hateriem  vatum.  falsiqire  pericnla  mundi? 

Corpora  sive  rogus  flamma,  »en  tabe  vetusias 

Abslnlerll,  mala  posse  pâli  non  ulla  |iulclis. 

.Uorle  znrmX  mimx,  semjtrqvr,  priort  rtlicla 

Stilt,  novit  (lomt&Ki  uruunl  habitantqHe  rteiftx.  (XV,  191.) 
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poorqaoi  redouter  le  Styx,  les  ténèbree,  les  peines  d'uD  monde 
inu^aire,  vains  noms,  vaines  Actions  des  poètes?  Votre  corps, 
que  la  flamme  du  bûcher  ou  que  la  pourriture  le  détruise,  ne  peut 
souffrir  aucun  mol.  Lei  âmes  sont  immortelles,  et  elles  ne  sortent 
dune  première  demeure  que  pour  aller  vivre  dans  une  autre.  » 

Cette  théorie  est  conforme  à  celle  du  MaAâôhâraïa. 
Elle  eu  reproduit  même  textuellement  des  vers  : 

laiDiorlalité  et  transBilsratton.  a  L'âme  ne  naît  et  ne 
meurt  jamais;  elle  n'est  pas  née  jadis,  Bile  ne  doit  pas  renaître; 
sans  naissance,  sans  8n,  éternelle,  antique,  elle  n'est  pas  tuée 
foond  on  tue  le  corps.  De  même  qu'un  homme  quitte  un  vêtement 
usé  pour  en  prendre  un  nouveau,  de  même  l'âme  quitte  un  corps  usé 
pour  entrer  dans  un  nouveau  corps.  Ni  les  flèches  ne  la  percent,  ni 
la  flamme  ne  la  brûle,  ni  les  eaux  ne  l'humectent,  ni  les  vents  ne 
la  dessèchent  ' .  » 

a  Les  sages  l'ont  dit  :  ks  corps  des  mortels  sont  comme  des  mtu- 
nms;  celles-ci  sont  détruites  par  le  temps,  l'âme  seule  est  étemeUe. 
De  même  qu'an  bomme,  après  avoir  <]uitté  no  vêtement  usé,  en 
prend  un  autre,  de  même  l'&me  passe  d'un  corps  dans  un  autfe  * .  n 

3'  Pythagore  affirme  qu'il  se  rappelle  avoir  vécu 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  '  : 

n  Hoi-m&me,jB  m'en  souviens,  à  l'époque  delà  guerre  de  Troie, 
j'ëtius  Eupborbos,  fils  de  Pantboos*.  i> 

1.  Hhasaxai-Gità,  éiiisode  du  NnhàbMrsIa  (trad.  d'Emile  Buraouf,  p.  3S). 
i.  Foucani,  Èpîtodn  du  Mnhàbhirali,  p.  ÏS8. 
3.  Hnnce  pUiuote  anr  cetle  légende  dans  l'ode  k  ArdijUg  : 
Nabentqne 
TarUra  Panthoidem,  it«runi  Orco 
Dtniissiim,  qaaniïif,  cljpeo  Trojana  reliio 

Tempora  tealatu»,  Dibil  ultra 
Ncrroi  elque  catem  morli  confessera  t  atrx. 
t.        ■  Ipie  ego,  nam  memiDi,  Trojaai  tempore  belli, 

Pinlhoidcs  Enphorbm  eram.  *  (XV,  161.) 
Dau  rUiaât  (XVU,  9-60),  Enphorboi  est  liié  par  Hinélïi. 
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Cette  assertion,  conforme  à  la  théorie  indienne  de 
la  réminiscence  (p.  2i9),  correspond  à  une  assertion 
du  même  genre  qui  se  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages du  Mahdbhârata. 

BéoaiBlacence.  »  Le  Déva  des  Dévas  dit  à  Ardjouna  :  a  Tu  as 
l\i  dans  une  exisLence  antérieure  NAra,  le  compagnon  de  Nàrayana 
(Vichnou),  et  tu  t'es  livré  à  une  pénitence  terrible  à  Badari  ■ ,  » 

De  l'abstlnenoe  des  Tiandes. 

Les  Lois  de  Manou,  par  respect  pour  la  vie  de  tout 
ce' qui  est  animé,  défendaient  aux  brahmanes  de 
se  nourrir  de  chair,  excepté  dans  les  sacrifices  offerts 
aux  Dévas  et  aux  Pitris.  Sur  les  traces  de  Pytba- 
gore,  Ëmpédocle  alla  plus  loin  et  essaya  de  faire  re- 
noncer les  Grecs  à  offrir  aux  Dieux  des  victimes 
sanglantes.  \i9X\%son^oèiQ.G  Des  Purifications,  il  com- 
posa sur  ce  sujet  des  vers  admirables  par  la  noblesse 
des  idées  et  par  la  véhémence  des  sentiments. 

<i  Amis,  la  vérité  parle  par  ma  bouche  ;  mais  il  est  difficile  de 
faire  pénétrer  la  foi  dans  les  esprits  rebelles  des  hommes  *. 

il  La  Nature  faisait  passer  les  âmes  dans  des  corps  '  en  leur  don- 
nant pour  vêlement  une  chair  étrangère  *.-■  Elle  façonnait  pour 
les  hommes  une  enveloppe  d'argile  :  car  elle  faisait  naître  les 
morts  des  vivants,  en  changeant  les  formes  *. 

1.  Foucaiu,  £pii0dct  rfn  iiahébkàrata,  p.  159. 
1.  Ovide  rend  ndèlïmeol  la  pensée  d'Empédocle  : 

Prïmusque  anîmalia  meQsis 
Arciiîl  impani;  primus  quoqiie  talibua  ors 
bocta  ipiidem  soMt,  sei  iinn  H  crédita,  verbis.  (XV,  TS.) 
3.  Dan«  U  Cosmogonie  d'Empédocle,  les  âmes  descendent  du  ciel  sor  la  lern. 
Voy.  ci-desstis,  p.  87,  ligne  1, 
i.  C'esl  rexpre»lon  de  la  Bhegarad-Gità.  Voy.  p.  !83. 
&.  La  vie  céleste  est  la  véritable  vie;  U  vie  terrestre  est  la  mort.  Les  morla 
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u  Lee  mortels  n'avaient  pour  diea  ni  Ares  (Mars),  ni  Kydamos 
(le  Tumulte],  ni  Zeut  (Jupiter),  ni  Kronos  (Saturne),  ni  PoseidAn 
(Neptune)  ;  ils  reconnaissaient  pour  reine  Kypris  (Vénus).  Ils  se 
la  rendaient  favorable  par  de  pieugea  statues  et  par  des  Qgures 
peintes  d'animaux  :  ils  lui  ofTraient  d'agréables  parfums,  de  la 
myrrhe  pure  et  la  vapeur  odorante  de  l'eucens  ;  ils  versaient  sur 
le  sol  des  libations  de  miel.  Les  autels  n'étaient  pas  arrosés  par  le 
sang  pur  des  taureaux  '  ;  mais  on  regardait  comme  un  crime  abo- 
minable d'arracher  la  vie  à  tin  animal  inoffensir  et  d'en  dévorer 
les  membres.  Il  y  avait  un  homme  vénérable  par  sa  science,  qui 
possédait  la  richesse  d'un  vaste  génie  et  qui  excellait  à  culUver  la 
sagesse*.  En  effet,  quand  il  appliquait  à  la  méditation  toute  la 


niiEUDt  des  tItidU  qnaod  les  tmei  deicendeat  du  tiel  sur  la  lerre  pour  y  preadre 
un  corpï,  coDime  EmpédocU  riKInne  de  lui-même  (p.  86). 
Hénclite  aTait  dit  afanl  Empédocle  : 

■  Noua  vivons  par  la  mort  de«  tmes,  et  Dons  mourous  par  leur  TJe.  » 
Euripide  y  fait  allusion  dans  an  vers  cooserré  par  Stobée  : 

■  Oui  sait  si  ce  que  nous  appetons  la  mort  n'csl  pas  la  vie,  el  si  noire  vie  n'est 
pas  la  mort?  B        , 

1.  Platon  reproduit  cette  assertion  dans  les  I^tt  (VII],  en  ciUat  lea  Orphiques 
au  lieu  d'Empédocle  : 

■  Nous  apprenons  que  dans  lerlains  pays  on  n'ogail  pas  mËme  loucber  i  la  ehair 
de  bceuf;  on  n'immolait  point  d'aniinani  sur  tes  intels  des  Dienii  on  se  contentail 
de  leur  offrir  des  glteaui,  des  rruîta  enduits  de  miel,  et  d'autres  dons  para  de  sang; 
on  s'abstenait  de  l'usage  de  la  chair,  ne  croyant  pas  qu'il  fdt  permis  d'en  souiller 
les  autels  des  Dieux  :  en  un  mol,  la  vie  dans  ces  temps-là  était  conForme  i  la  où 
d(t  Qrfhiivtt,  laquelle  consiste  i  se  nourrir  de  ce  qui  est  inanimé  el  k  s'interdire 
absolument  ce  qui  est  animé.» 

On  voit  par  ce  passage  de  Platon  que  les  Pythagoriciens,  les  Orphiques  et  Enl' 
pédocle  proressaient  sur  ce  point  la  même  doctrine.  C'est  pourquoi  Plularque  dit  : 
•  Les  dogmes  de  Pylbagore  el  d'Empédocle  étaient  des  lois  des  anciens  Grecs.  ■ 
[De  VVta^e  dri  «jendej.  11.) 

1.  Empédocle  Tail  ici  l'éloge  de  Pythagore,  comme  l'alleslent  tons  les  écrivains 
grecs  qui  cilent  ce  passage.  Ovide  Ta  imité  ; 

Mente  Deos  adill,  et  quie  nalnra  negabal 
Visibns  bnmanis,  ocuiis  ea  pectoris  hausil. 
Qnumqne  anioM  et  viglli  perspenerat  omnla  cura. 
In  médium  discenda  dabal;  ctetumquesilenlum, 
Dletaque  miranlum,  magni  primordia  mundi. 
Et  rerum  causas,  el  quid  nalura,  docebat  ; 
Quid  Deus,  unde  uives,  qus  lulmiols  essel  origo, 
Jupiter  an  venli  dîscnssa  nube  lonarent. 
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force  de  son  intelligence,  il  embrassait  facilement,  par  la  pensée, 

toutes  les  clioses  qui  arrivent  dans  dix  ou  dans  vingt  généntioos 

d'hommes. 

»  Tous  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ëlûent  donz  poar  lei 
hommes.  H  régnait  une  bienveillance  universelle.  Les  ariires 
étaient  toojoure  couverts  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  ila  fcumissaient 
tonte  l'année  des  fruits  en  une  abondance  inépuisable. 

»  (Tuer  des  fitres  animés)  n'est  pas  permis  aux  uns  et  défendu  am 
antres.  La  loi  étend  son  empire  également  sur  tous  dans  les  vasles 
régions  de  l'air  et  dans  l'immensité  du  ciel  brillant  de  lumière*. 

n  Ne  renoncerez-vous  pas  h  ces  meurtres  horribles?  Ne  voyes- 
vous  pas  que  dans  votre  folie  vous  vous  déchirez  les  nus  les  an- 
tres?... Le  père,  prenant  son  ûls  qui  a  changé  de  forme,  l'égorgé 
sur  l'autel  en  invoquant  les  Dieux,  insensé  qu'il  est  I  Le  pore 
pousse  des  cris  lamentables  en  suppliant  son  père  qni  veut  le  sa- 
crifier*; mais  celui-ci  ne  l'écoute  pas,  et,  après  avoir  égorgé  la 
victime,  il  prépare  dans  sa  maison  un  festin  impie.  De  même  le 
llls  prend  son  père,  les  enfants  prennent  leur  mère,  et,  leur  arra- 
chant la  vie,  dévorent  la  chair  de  leurs  parents.  »  (Vers  411-457.) 

Ovide  a  imité  ces  vers  ;  mais  son  élégante  abon- 
dance a  fait  disparaîti'e  l'énergie  du  modèle  ;  elle  a 
remplacé  l'enthousiasme  religieux  par  le  bel  esprit: 

«  Cessez,  mortels,  de  vous  souiller  de  mets  abominables.  Vous 


Quid  qualeret  terras,  qua  siden  Uge  meareot, 
Et  quodcunque  Ulet.  (XV,  6(-73.) 


Dans  les  six  derniers  ven  àt  m  pamgt,  Ovide  prtte  i  Pylhagore  la  doctrÎM 
ménie  qu'enseifcait  Empédodc  : 

g  AllODE,  Je  le  dirai  d'abord  quelle  est  l'origine  du  soleil,  d'oft  sont  aée%  toolM 
les  rhoses  que  nous  voyons  maiiUenant,  la  terre,  U  mer  aui  vagues  ècumaales,  l'air 
limpide,  Titan  et  l'élher  qui  embrasse  tout,  a  (De  la  Nature,  Î33-Ïî0.) 

1.  Dans  sa  MiloriqKt  (I,  U),  Arislole  cite  ces  beaux  vers  et  les  rapproche  de 
Max  que  Sophocle  met  dans  U  boucbe  d'AotigoDe,  quand  elle  proteste  contre  U 
défense  d'ensevelir  Polynice  parce  qu'elle  est  contraire  à  la  lot  divine  : 

a  Cette  loi  n'est  point  d'anjourd'hui  oa  d'hier;  elle  est  toujours  mante  et  per- 
sonne ne  sait  qnand  elle  a  é\t  établie,  u 

i.  Celle  scène  est  reproduite  dans  les  Mille  et  \me  nni'Ii  (IV,  Uiilvirt  da  VititUri 
el  it  la  Biche].  Un  père,  sur  le  point  de  sacriller  son  Ris  changé  en  vean  par  le 
maléHee  d'une  mariire,  se  laisse  toucher  par  ses  cris  et  ses  pleurs. 
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avez  les  moissons,  les  rruits  dont  le  poids  incline  les  rameaux 
vers  la  terre,  et  les  grappes  vermeilles  de  roisia...  Dans  cet  Age 
antique,  nommé  l'âge  d'or,  les  hommes  se  regardaient  comme 
heurcax  avec  les  fruits  des  arbres  et  les  productions  de  la  terre; 
le  sang  ne  souillait  pas  leur  bouche...  Alors  on  n'avait  pas  à  re- 
douter des  embûches  et  des  pièges;  alors  régnait  une  paix  univer- 
selle. Vu  funeste  exemple  fut  donné  par  celui  qui  envia  aux  lions 
leur  nourriture  cL  engloutit  des  mets  sanglants  dans  son  ventre 
avide  ;  il  ouvrit  k  voie  du  crime.  Nous  faisons  partie  du  monde' 
(car  nous  ne  sommes  pas  seulement  des  corps,  mais  encore  des 
Ames  qui,  dans  leurs  transmigrations,  changent  de  demeures  et 
peuvent  passer  dans  des  corps  d'animaux}  :  respectons  les  corps 
oii  vivent  peut-Ctre  des  Ames  de  nos  parents  ou  de  nos  TrËres  ou  de 
nos  amis,  en  tout  cas,  des  Ames  humaines  ;  ne  souillons  pas  nos 
entrailles  par  des  festins  dignes  de  Thyeste.  »  (XV,  76-103,  456.) 

Plutarque  s'est  également  inspiré  d'Empédocle 
dans  son  Traité  de  tusage  des  viandes*  : 

<i  11  faut  prouver  (pour  détourner  les  hommes  de  l'usage  des 
Tiandes],  que,  dans  une  seconde  naissance,  l'Ame  d'un  homme 
peut  passer  dans  le  corps  d'une  brute,  parce  que  la  Nature  fait  su- 
bir des  transmigrations  A  toutes  les  Ames,  a  en  leur  donnant  pour 


<■  L'expression  :  Mi,  part  iNMdi',  fail  allnaion  »  la  théorie  nèopythagoricicnne 
tipoiée  par  Setius  Empiricus  : 

•  Selon  les  Pj(hagoricieos,  EmpédiKlc  et  les  philosoplies  d'Italie,  les  hommes 
tôt  aae  cDDimunanlé  d'essence  non-seulement  les  uns  avec  les  lutres  et  avec  let 
Dim,  miii  encore  avec  les  animaux  privés  de  raison  :  car,  un  (ipri'l  iniftic  circalt 
"teu  l'imiter»  ionl  il  (il  l'urne  (îv  itviijjij,  Ta  î:à  ravri;  toû  xiSï|iou  £rf|Xov  ■j.ux''i! 
^pteov]  et  nous  unil  aux  Dieux  et  aux  aniuiaui.  Donc,  si  nous  tuons  ceux-ci  el  si 
*Mi  nous  en  nourrissons,  nous  commetlons  une  injustice  et  une  impiété  parce  qas 
DduitODS  la  vie  \  des  élres  qui  ont  la  même  nature  que  nous.  C'est  pourquoi  lei 
''TlliatoricienB  el  Empédocle  dérendaienl  de  se  nourrir  de  la  cbair  d'élres  animés.  » 
(CMIrc  lu  Uattiémsmins,  1\,  127.) 

*■  Voici  le  débat  de  celraiié  : 

■  Tu  me  demjniles  pour  quelle  raison  Pythagore  s'ab^lenail  de  manger  de  la 
tbiir;  mis  moi,  je  le  demande  avec  étoonemenl  quel  motir  ou  plutôt  quel  courage 
'U  celui  qui  le  premier  approcha  de  sa  bouche  un  membre  sanglant  d'une  bêle 
Wpiranleîn 

l.-J.  AonsMan  a  reproduit  ce  déhui  dans  le  livre  II  de  Vtmlt. 


vâtement  une  cbair  élrangtre.  m  Sans  cela,  les  aalres  coneidëra- 
tions  ne  guHlront  pas  poar  détoarner  les  hommes  d'nn  genre  d'in- 
tempérance qui  engendre  dans  le  corps  des  maladies  funestes  et 
qui  dégrade  l'&me  en  lui  faisant  commettre  des  actions  injustes  et 
cruelles.  Tous  ces  maux  sont  la  suite  nécessaire  de  l'habitude  que 
nous  avons  prise  de  ne  pas  recevoir  on  étranger,  de  ne  pas  célébrer 
une  noce  ou  traiter  des  amis  sans  verser  du  sang.  Hais,  quoique 
la  doctrine  de  la  transmigration  soit  sujette  à  discussion,  le  donla 
seul  ne  doiUil  pas  nous  imposer  la  plus  grande  réserve?...  Sup- 
posons que,  nous  voyant  pr6ts  à  plonger  le  couteau  dans  le  sdn 
d'une  de  ces  malheureuses  victimes,  un  Stoïcien  vienne  nous  dire  : 
«  Frappe,  c'est  une  brute  ;  u  et  qu'un  Pythagoricien  nous  dise,  au 
contraire  :  «  Arrête,  que  sais-tu  si  l'flme  d'un  de  tes  parents  n'est 
pas  logée  dans  ce  corps?  n  Serait-ce  donc  un  égal  danger  de  croire 
ce  dernier  et  de  ne  pas  frapper  l'animal,  ou,  en  refusant  de  le 
croire,  de  s'exposer  à  tuer  un  fils  ou  un  parent?  » 

il.  —  LÉGENDES  DES  MÉTAMORPHOSES 

Pour  apprécier  le  ehef-d'œuvre  d'Ovide,  il  faut 
distinguer  la  matière  et  la  forme.  1*  La  matière  est 
cet  ensemble  de  légendes  qu'Ovide  a  empruntées 
soit  aux  poètes  grecs,  soit  à  la  Bibliothèque  d'Apol- 
lodore  d'Athènes,  soit  à  d'autres  compilations. 
2°  La  fonne  consiste  dans  la  manière  dont  il  les 
met  en  œuvre  :  d'abord,  il  se  les  approprie  ou  les 
développe  avec  un  talent  consommé,  en  variant  à 
l'infini  le  ton  de  son  style  ;  ensuite,  il  les  rattache  les 
unes  aux  autres  avec  un  art  merveilleux,  il  en  fût 
les  épisodes  d'un  vaste  poëme  qui  va  depuis  le 
chaos  jusqu'à  l'apothéose  de  Jules  César.  Or  cet  art, 
dont  les  Métamorphoses  nous  offrent  l'unique  exemple 
en  Europe  jusqu'à  l'épopée  burlesque  de  VOrîmidv 
furioso,  est  le  caractère  distinciif  des  ouvrages 
composés   dans    l'Inde,    tels   que   le    Mahà6hdrata^ 
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le  JRàmâyana,  le  Panlchatantra.  Ovide  les  a-t-il  connus 
et  imités,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  l'esprit  et 
pour  les  qualités  du  récit?  C'est  une  hypothèse  vrai- 
semblable. Pour  la  vérifier,  nous  allons  prendre 
plusieurs  exemples  qui  se  présentent  dans  des 
conditions  différentes. 

lie  SoutiBit  dn  roi  Midae. 

La  légende  du  roi  Midas  parait  assez  ancienne. 
Ovide  a  probablement  trouvé  sur  ce  sujet  une 
matière  toute  prête,  et  s'est  borné  à  lui  donner 
ime  forme  poétique  qui  la  mît  en  harmonie  avec 
les  autreS'  récits  des  Métamorphoses. 

Le  MMibatl  du  roi  Hldas.  «  Bacchus  part  pour  s'uWxt  ses 
lignobles  chéris  du  Timolus  et  du  Pactolus,  qui  ne  roulait  pas 
encore  dans  ses  ondes  un  sable  d'or  envié  des  mortels.  Il  est 
accompagné,  comme  d'babilude,  par  les  Satyres  et  par  les  Bao- 

ehnntes  ;  mais  Silénus  est  absent.  Les  pfttres  de  Phrygie  l'ont  sur- 
pris chancelant  sous  le  poids  de  l'ilge  et  du  vin  ;  ils  l'ont  conduit, 
eacbalné  de  fleurs,  au  roi  Midas  ',  à  qui  le  Tlirace  Orpheus  et  l'A- 
thénien Enmolpus  avaient  enseigné  les  rites  des  Orgies'.  A  peine 
s-l-il  reconnu  un  compagnon  initié  aux  mômes  mystères,  que, 
pendant  dix  jours  et  dix  nuits,  il  célèbre  par  de  joyeux  festins 
.  l'arrivée  d'un  tel  hôle.  Déjà,  pour  la  onzième  fois,  l'astre  du  matin 
avait  chassé  du  ciel  l'armée  brillante  des  étoiles,  quand  Midas 
joyeux  ramène  le  vieux  Silénus  aux  champs  de  la  Lydie  et  le  rend 
^  son  jeune  nourrisson. 

Charmé  d'avoîrretrouvé  son  compagnon,  Bacchus  donne  au  roi 
le  choix  d'un  souhait,  choix  agréable,  mais  qui  ne  devait  pas  être 


1-  Du  ancienne  légende  meltait  Silène  en  rapport  avec  Miilaa.  Voy.  Hiïrodote, 
Biilstru (VIIJ,  13S);  Arislole,  £<i<Ufr< (dans Plularque,  Ciintoialimà  Apollonius). 

*'  Silène  passait  pour  posséder  une  science  divine.  Dans  le  fiiuifud,  Pi^toa 
twpirc  Socrate  à  SilÈne;  AimYÈaXajMtW,  Virgile  met  dans  sa  bo  u  die  la  descrip- 
tion de  1(  mjjgjnce  dn  Dionde. 


XOO  OVIDE, 

utile.  Car  le  roi,  mésusant  de  celte  gr&ce,  dit  au  dieu  :  «  i 
tout  ce  gue  j'aurai  touché  se  convertisse  en  or.  »  Bandiiu 
son  souhait  et  lui  accorde  un  don  funeste,  en  regrettant  qi 
pas  mieux  choisi.  Midas  se  retire,  joyeux  de  posséder  ce  i 
sera  son  mnlhcur.  Croyant  à  peine  k  son  pouvoir,  il  vent 
l'essni.  Une  branche  de  chèae  pendait  verdoyante  au-desn 
t(>te  :  il  l'arrache,  et  c'est  un  rameau  d'or.  Il  ramasse  on 
et  celui-ci  jaunit  dans  sa  main  ;  il  touche  une  motte  de  ter 
une  mnssc  d'or;  il  coupe  des  épis,  et  il  tient  une  moissoD 
cueille  un  fruit,  et  vous  croiriez  voir  une  pomme  du  jai 
Kesi)éridos;  il  opplique  ses  doî^'ls  aux  portes  de  son  palaîf 
rayonne  sur  les  portes;  il  plonge  ses  mains  dans  l'ean,  etl 
ruisselle  de  ses  maîns  pourrait  tromper  une  autre  Dana?. 

A  peine  peut-il  contenir  sa  joie  et  ses  espérances  ;  il  ne  i 
qut>  de  l'or.  Cependant  ses  serviteurs  dressent  devant  lut  a 
chargée  de  mets  et  de  fruits.  Mais  si  sa  main  touche  les 
Céi^s,  iU  se  durcissent  sous  sa  main  ;  s'il  veut  broyer  di 
ceu'(-ci,  sous  ses  dents,  se  changent  en  lames  d'or  ;  sH 
une  oau  pure  les  présents  tie  fiacchus,  c'est  un  or  fo 
roule  dans  sa  bouche.  Effrayé  de  ce  malheur  étrange, 
pauvtv  tout  à  )a  fois,  il  souhaite  se  soustraire  k  ces  : 
richesses,  el,  ce  don  qu'il  avait  désire,  il  le  déteste.  Rioi 
apaiser  sa  faim  ;  une  soif  ardente  dess^he  son  gosier,  et  1 
lui  est  devenu  otlieux,  lail  son  juste  supplice. 

.\Kirs  levant  au  ciel  ses  mains  brillantes  de  l'or  qa'é 
louché  :  »  l^ar\lonne.  s'écrie-t-il.  A  Bacchus.  j'avoce  mi 
écjuio  de  moi  ces  fatales  richesses.  ■  Les  Dieui  sont  iad 
Bacchus  parvienne  à  MiJas  une  faute  qu'il  avoue  '.  ei  le  dé 
pivsent  qu'il  lui  acconla  pour  acomplir  sa  promesse  :  » 
dil-il, situ  «euxtodépouiilerdecetordont  ton  conpabîeso* 
re^iflu,  ^a  vers  le  fleuve  cul  arros*  la  puissante  vîlLe  de  Sa 
ivmoate  s« eaux  sur  lam.nU^ejasquà  ce  q:ie  ta  ei  aie 
k  siiutw  ;  U,  à  leadroil  o;]  *.::e  si-rt  avec  abi-niaioe.  la 
loras U  l^ie à ionde  iVaraante.  et  ta  ïaveras  eri+in": >  ua 
îa  faute,  i  Midas  iiltit  :  la  ïer:j  ç^W  p:*îi-iie  jass* 
orps  ùans  ;es  c*.ix  <t  teicl  le  î.a^e'.  Xal:::ei^&:.:  rz,«c« 
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vertu  antique  des  eaux,  des  paUlettes  d'or  brillent  sur  les  terres 
arrosées  par  le  Pactolus.  ii  {Mêlamorphoses,  XI,  86-145.) 

Le  fond  de  cette  légende  est  tiré  d'un  conte  du 
Mahàbhârata,  dont  le  but  est  de  consoler  le  roi 
Youdhichthim  d'avoir  perdu  dans  une  bataille  son 
neveu  Abhimanyou. 

Le  BOMbalt  dH  roi  %TînAiKj».  ii  Le  roi  Srîndjaya  avait 
poaramia  les  deun  Richis  Parvata  et  Nàrada.  Ils  entrèrent  dans 
son  palais,  y  furent  traités  avec  honneur  et  y  habitèrent  avec  plai- 
sir. Le  vertueux  roi,  qui  désirait  un  fils,  leur  fournissait  tout  ce  qui 
leur  était  agréahle,  mets,  boissons,  vêtements.  Il  traitait  égale- 
ment avec  libéralité  des  anachorètes  qui,  faisant  leur  joie  de  la 
pénitence  et  de  la  prière  à  voii  basse,  étaient  arrivés  à  la  rive 
ultérieure  des  Védas', 

Un  jour  ceux-ci  dirent  à  Nârada  :  «  Donne  à  Srindjaya  le  flls 
qu'il  désire',  b  Le  Riclii  consentit,  et  fil  connaître  sa  résolution  à 
Srîndjaya  :  «  Ces  anachorètes  à  l'ime  sereine  désirent  que  tu  aies 
un  ills,  vertueux  roi.  Choisis  une  grâce,  s'il  te  plait;  dis  quel  fils 
ta  désires  obtenir.  »  Le  roi,  faisant  Vandjali,  exprima  le  souhait 
d'avoir  im /f/ï  rempli  de  qualités,  illustre,  glorieux,  vainqueur  des 
ennemis,  de  qui  la  salive,  l'urine  et  les  excréments  fussent  d'or*. 

Lorsque  Srindjaya  eut  un  lils  tel  qu'il  le  désirait,  il  le  nomma 
Soueamatkthivi  {qui  crache  l'or).  Par  cette  grâce,  il  augmentait 
sans  cesse  sa  richesse.  !t  fit  d'or  tout  ce  qu'il  voulut^,  son  palais, 
ses  remparts,  ses  forteresses,  les  maisons  des  brihmnnes  qui  vi- 
vaient avec  lui,  ses  lils,  ses  sièges,  ses  litières,  ses  meubles,  ses 
vases  et  ses  ustensiles. 

Gomme  sa  richesse  s'accroissait  sans  cesse  avec  le  temps,  des 
voleurs  la  virent  et  apprirent  à  quel  don  il  la  devait.  Ils  se  réuni- 
rent et  formèrent  un  complot  contre  lui  :   «  Enlevons,  dirent 

1.  La  rrâc  ulUrituTe  es(  uDe  expresiion  injstiquc  qui  slgniHe  la  dernière  liinile 
d«  la  Kience  ou  du  boalieur.  ^ous  la  retrouverons  dans  le  livre  VJ  de  VÈnèiit. 

i.  Sriodjaya  et  Midaa  obtiennent  tons  deui  noe  grâce  pour  prii  de  l'hospitalité 
qu'ils  acurdeni  à  des  penonnagcs  vé  Durable  s. 

3.  La  poule  au;  tuf»  i'or  est  une  autre  forme  de  la  mf  me  fiction,  p.  393. 

4.  Hidaa  au99i  change  tout  en  or.  L'idée  est  la  même  dans  les  deux  récils  ; 
mais  celui  d'Ovide  élale  toute  la  fécondité  d'une  brillante  imagination. 


qtielqu»-iins,  le  file  de  grindjaya.  H  est  UDe  mine  d'or,  et  c'est  pour 
l'or  que  nous  prenons  tant  de  peines.  i>  Alors  ces  hommes  eaindei 
entrèrent  dans  le  palais  du  roi,  enlevèrent  son  111s  et  remmenèrent 
prisonnier  dans  la  forêt.  LA  ils  le  tuent,  l'ouvrent  et  ne  iroaTCnt 
en  lui  aucun  trésor'.  Furieux  de  voir  que,  par  le  meurtre  dn 
prince,  cette  heureuse  opulence  était  perdue,  ils  sont  saisis  d'un 
transport  de  folie,  s'égorgent  les  uns  les  autres,  et,  en  punition  de 
leurs  crimes,  descendent  dans  l'épouvantable  Naraka  (Enrer). 

De  son  côté,  en  apprenant  la  mort  de  ce  Hls  qu'il  devait  k  nue 
grâce  insigne,  Srindjaya  pleura  sa  perte  et  s'abandonna  au  déses- 
poir. Cependant  NArada  lui  apparut  et  lui  dit  :  u  Tu  mourrafl  sans 
avoir  rassasié  tes  désirs.  Puis  (après  avoir  énuméréles  rois  iUwties 
que  leurs  vertus  n'avaient  point  préservés  de  la  mort),  il  ajouta  : 
n  Ne  pleure  pas  ton  fils,  comme  tu  pleurerais  un  homme  qui  n'a 
point  offert  de  sacrifices  et  qui  ne  mêril£  point  de  récompense. 
Ceux  qui  possèdent  les  quatre  qualités*  à  un  plus  haut  degré  que 
toi,  ou  quitte  surpassent  par  leur  perfection,  A  Srini^aya,  soot 
déjà  morts  ou  doivent  mourir'.  » 

■  Après  avoir  écouté  ce  pieux  discours,  le  roi,  qui  désirait  ton- 
jours  que  son  fils  lui  fût  rendu,  garda  le  silence.  »  Illostre  roi, 
reprit  N&rada,  tu  as  entendu  de  ma  houche  ce  récit  qui  t'enseigne 
la  sagesse.  Est-ce  que  ta  foi  est  morte,  comme  ceUe  d'un  roi  det 
Coudras?  »  Srindjaya  répondit,  en  faisant  Xandjali:  a  Depuis  qu6 
j'ai  entendu,  vénérable  Mouni,  le  récit  suhlime  que  tu  m'as  fait  snr 
les  antiques  Radjarchis  qui  ont  célébré  des  sacrifices  et  comblé  le» 
brahmanes  d'honorables  présents,  un  sentiment  religieux  a  dissip& 

mon  chagrin,  comme  les  rayons  du  soleil  dissipent  les  ténèbres 

Mon  àme  est  purifiée  de  toute  souillure,  le  trouble  de  mon  espri  S 
est  calmé.  Que  dois-je  faire  maintenant  ?  —  11  est  heureux  que  tM^ 

1.  Lei  Tolcurs  tvmtwit  la  pouk  nui  sn/i  [for. 

3.  Les  quatre  qualités  sont  l'obacrvation  du  devoir,  la  connaitsance  des  Viiêt,    1' 
répressiûQ des  eeas,  la  perfection  qui  rapproche  l'àme  humjiae  de  l'Ame  supriirac 
3.  Cette  phrase  résume  le  loog  morceau  que  aoua  avons  retranché.  L'idée  t'^t 
reliouve  dans  ces  vers  de  Lucrèce  [III,  1037]  : 

Hoc  etiam  tibi  lute  inlerdum  dicere  possîs  : 

a  Lumina  lit  octilit  (fiam  bonvt  Aiien'  reiiquit,  » 

Qui  melior  mullt'i,  juitin  [u,  ^hi'I,  iaproU,  rtbus. 

Inde  atii  matli  rcgu  TtraaqHt  j'Olmlti 

OtcidfTUKt,  viBsnii  qui  tft'àv*  imptnlonmf... 
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■liée  buini  ton  chagrin.  Dis  ce  que  tu  désires,  tu  l'obtiendras;  nos 
paroles  ne  sont  jamais  vaines.  —  Je  suis  content  que  ta  sainteté 
me  soit  favorable  ;  l'homme  à  qui  elle  sourit  peut  assurément  tout 
obtenir.  —  Je  te  rends  ton  fils  h  qui  des  brigands  ont  arraché  la 
vie  :  je  le  retin  du  Naraka,  d'où  l'on  ne  revient  pas,  comme  une 
victime  tombée  sous  le  couteau  du  sacrifice.  » 

Lorsque  le  Houni  eut  prononcé  ces  mots,  Souvarnashthivi  ap- 
parut miraculeusement  aux  yeux  de  son  père,  brillant  comme  un 
lils  de  Kouvéra  (le  Déva  de  k  richesse).  Le  roi  fut  heureux  de  voir 
son  fils  réuni  àlui;  il  célébra  des  sacrifices  purs,  et  offrît  des  pré- 
senta convenables  ;  car  l'homme  qui  ne  sacrifie  point  n'a  point 
d'enfants,  ne  voit  point  réaliser  ses  souhaits  et  ne  remporte  point 
la  victoire'.  Quant  à  Souvarnashthivi,  rendu  à  la  vie,  il  fut  un 
TÙllant  guerrier,  et  il  défit  ses  ennemis  par  milliers  *.  d 

La  comparaison  des  deux  récits  fait  reconnaître 
que  les  éléments  sont  les  mêmes  :  le  bienfait,  la 
récompense,  le  souhait,  l'expiation.  Le  conte  in- 
dien a  été  adapté  par  un  auteur  inconnu  aux  mœurs 
grecques  et  aux  légendes  de  la  Lydie  sur  Midas. 
Il  a  été  ainsi  transformé  en  ime  faèle  milésienne, 
qu'Ovide  a  développée  avec  toutes  les  ressources 
que  lui  offrait  sa  brillante  imagination. 

A  ce  conte  se  rattache  la  fable  ésopique  intitulée, 
fOiseau  aux  œufs  d'or,  dont  La  Fontaine  a  tiré 
la  Poule  aux  œufs  ttor. 

Ii'olaeav  aux  narnSm  d'or>  »  Un  homme  avait  un  oiseau  pré- 
cieux qui  pondait  toujours  des  œufs  d'or.  Croyant  que  celui-ci 
Contenait  de  l'or,  il  l'égorgea  et  vit  qu'il  était  semblable  aux  autres 
oiseaux.  Au  lieu  de  trouver  un  trésor,  il  perdit  le  petit  gain  que 
l'oiseau  lui  rapportait. 

Ceci  démontre  que  l'homme  qui  possttde  quelque  chose  doit  s'en 
contenter  et  s'abstenir  de  toute  cupidité,  pour  ne  pas  perdre  ce 
qu'il  possède,  n 

1.  C'c»t  lu  morale  <le  ce  coule. 

i.  yS'Mhh'Wati,  Drona-parra,  trad.  de  Fauclic,  1.  VIII,  p.  j3i-iT0. 
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Cettfî  fable  elle-même  est  tirée  du  Makâbhârata. 

Les  ol»ea«K  qal  crachent  de  l'or.  Vidoura  dit  i  son  Mre, 
le  roi  Dhrilarâchtra  : 

«  Certains  oiseaux,  habitants  des  bols,  étaient  venus  se  nicher 
dans  le  palais  d'un  roi  :  leur  bec  crachait  de  l'or  ' .  Maie  ce  roi,  qui 
avait  besoin  d'or,  aveuglé  par  le  désir  d'une  prompte  jouissance, 
les  étouffa,  et  tua  ainsi  d'un  seul  coup  le  présent  et  l'avenir. 

»  Que  l'amour  des  richesses,  t  le  plus  vertueux  dos  Ronrons, 
ne  te  pousse  pas  à  dépouUler  Ibs  Qls  de  P&ndou  de  ce  qu'ils  pos- 
sèdent '.  Tu  t'en  repentirais  ensuite,  comme  ce  roi  qui  tua  les  oi< 
seaux.  Ne  te  lasse  pas  de  les  traiter  avec  amour,  comme  le  jardi- 
nier fait  de  ses  fleurs.  Reçois  des  flls  de  Pândou  chaque  fleur  ^i 
naît,  et  ne  les  détruis  pas,  comme  un  charbonnier  consume  des 
arbres  avec  les  racines  mêmes*,  h 

Légende  de  Fliaéthon. 

Platon,  dans  le  Timée,  résume  la  légende  de 
Phaéthon  (le  Brillant),  fils  du  Soleil,  et  ^inte^ 
prête  comme  un  mythe  cosmogoniqne*.  Ovide  la 
considère  seulement  comme  une  matière  poétique, 
dont  le  plan  dramatique  permet  à  son  imagination 
féconde  de  se  déployer  librement.  Nous  abrégerons 
ce  charmant  récit,  pour  étudier  seulement  les  pas- 
sages qui  donnent  lieu  à  des  rapprochements. 

0  Kpapbus,  flls  de  Jupiter  et  d'to,  avait  le  même  âge  et  le  minie 
caractère  que  Phaéthon,  flls  du  Soleil  et  de  Clyméne.  Un  jour  que 
celui-ci  lui  disputait  l'avantage  de  la  naissance,  le  petit-fils  d'Ina- 
chus  ne  put  supporter  son  orgueil  :  u  Insensé!  lui  diUI,  surlafoi 


1.  liiBi  une  fiiblc  lUi  fanUkalmlTa  (I[l.  14),  l'iiiseau  précieux,  au  lien  de  cnrht' 
it  V«r,  comme  !;ouvarna$hlhivi,  /iciiliil  de  Vor.  Kn  re[n|)hr;iDt  la  fitHtt  d'or  pirdfâ 
anfi  ifor,  on  a  la  fahlc  ésopiqne. 

3.  Voj'Ci  r^nllyse  (lu  .VaÂùî'irirtiIa,  p.  1(3. 

3.  MdftiiM'iMfii,  Sabha-Parva  ;  Irai).  <le  Faurhc,  1.  Il,  p.  5t0. 
t.  Nous  avons  cilé  ci-dcisus  l'iaion  «t  Lucrèce,  p.  m. 
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des  paroles  de  ta  mère,  tu  te  glorifies  h.  tort  d'avoir  un  père  il- 
lustre. i>  Phaéthon  rougit,  et,  la  honte  étoufTnnlk  colère,  il  court 
racontera  sa  mère  l'insulte  d'Épapbus  :  «  Pour  comble  de  douleur, 
A  ma  mère,  moi,  si  bouillant  et  si  lier,  j'ai  dû  garder  le  silence. 
Ah  I  si  j'ai  un  dieu  pour  père,  donne-moi  une  preuve  de  mon 
illustre  naissance  '.  n  II  dit,  et  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  sa 
mère,  il  la  conjure  de  lui  Taire  connaître  son  père  à  des  signes 
certains.  Qui  dira  si  Clymène  fut  plus  touchée  des  prières  de  son 
fils  qu'irritée  de  son  propre  outrage?  Levant  les  mains  au  ciel  et 
tournant  les  yeux  vers  le  Soleil  :  «  Par  les  rayons  étincelants  de 
cet  astre,  dit-elle,  par  ce  Soleil  qui  nous  voit  et  nous  entend,  je  te 
le  jure,  mon  fils  ;  ce  Soleil  que  tu  contemples  et  qui  gouverne  le 
monde,  ce  Soleil  est  ton  père.  Si  je  t'abuse,  puisse-t-il  me  retirer 
sa  lumière  et  briller  à  mes  yeu^  pour  k  dernière  foisi  Tu  peux, 
an  prix  d'une  courte  fnttgue,  connaître  le  pakis  de  ton  père.  L'O- 
rient, où  il  réside,  touche  à  notre  terre.  Si  tu  le  désires,  va  l'in- 
terroger lui-môme.  »  Phaéthon  tressaille  de  joie  itux  paroles  de  sa 
mère,  et  se  croit  déjà  transporté  dans  les  régions  élhérées.  Il  tra- 
verse l'Étbiopie,  son  royaume,  et  l'Inde  placée  sous  les  feux  du 
Soleil;  il  vole  vers  l'Orient  où  habite' son  père. 

Le  palahdu  Soleil  s'élevait  sur  de  hautes  colonnes*,  resplendissant 
d'or  et  d'escarboucles  d'un  rouge  de  feu*  ;  l'ivoire  poli  en  ornait 
les  Limbris,  et  l'argent  rayonnait  sur  les  doubles  battants  de  la 
porte.  Mais  k  matière  le  cédait  au  travail  :  Vulcnin  y  avait  sculpté 
l'Océan,  dont  les  bras  environnent  k  Terre,  le  globe  même  de  la 
.  Terre  et  le  Ciel  dont  k  voùle  le  domine'...  Dès  que  le  fils  de 
Clymène  a  gravi  la  route  qui  mène  à  ce  lieu  ',  et  qu'il  a  pénétré 


1.  Les  plaintes  que  Phiéllion  a.lresse  à  Clymèae  sont  imitées  de  celles  qu'Aristéa 
adreue  à  Cyrène.  [Gècrginun,  IV,  317-332.) 

1.  Le  palais  du  Soleil.  Le  palais  du  Soleil  est  semblable  k  celui  de  Brahmi, 
dont  aons  itods  donné  la  description  d'après  le  liamama,  p.  185,  d.  4. 

S.  Voyei,  pour  l'escarbouele,  VAllmtidt,  p.  170,  n.  1. 

4.  Les  portes  du  palais  du  !>Dleil  sont  sculptées  comme  celles  du  lemple  d'Apollon 
i  CuiDCS  {KJifUt,  VI,  iO).  Cette  description  reproduit  i  son  début  celle  du  bouclier 
d'Achille  (Jl>ad(,XVM[,t83]. 

5.  Celte  roule  est  la  voie  lactir,  déjii  décrite  dans  le  récit  de  Er  (p.  !53,  n.  3]  : 

Est  via  subliniis,  orlo  manifesta  sereno  ; 

Lnctta  noineii  habet,  candore  notabilis  ipso. 

Uac  itères!  Snperisad  magni  tecla  Tonaalis.  [HHamorflfto.  I,  lUO-) 
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dans  le  palais  du  dieu  qu'il  n'est  pas  certain  d'avoir  pour  père, 
il  dirige  ses  pns  vers  lui;  mais  ne  pouvant  soutenir  l'éclat  qui 
l'environne,  il  s'ari'ôlc  el  le  contemple  de  loin.  Voilé  d'une  robe 
de  pourpre,  Phœbus  était  assis  sur  son  trône  étincelant  du  feu  de* 
émeraudes^,  A  sescfités  se  tenaient  le  Jour,  le  Mois,  l'An,  le  Siècle, 
les  Heures  séparées  par  des  intervalles  égaux  ;  le  Print«[nps,  cou- 
ronné de  fleurs;  rÉténu,  ceint  d'épis;  l'Automne,  souillé  des  raisÎBB 
qu'il  a  foulés  ;  l'Hiver  glacial,  la  tète  hérissée  de  cheveux  blancs. 

Assis  aumilieu  d'eux,  le  Soleil,  de  ses  yeux  qui  voient  tout  dans 
l'univers,  aperçoit  le  jeune  homme  immobile  d'étonnement  : 
«  Quel  motif  l'amène  ici?  que  viens-tu  chercher  dans  ce  palais, 
t  Phaélhon,  toi  que  je  ne  saurais  renier  pour  mon  fils  7  »  Celui-ci 
répond  :  u  0  toi  qui  dispenses  la  lumière  au  vaste  univers,  A  mon 
père,  si  tu  me  permets  de  le  donner  ce  nom,  si  Clymène  ne  couvre 
pas  sa  faute  d'une  image  mensongère,  donne-moi  un  gage  qui  me 
fasse  reconnaître  pour  ton  fils  et  délivre  mon  âme  du  doute  qui 
l'agite.  »  Enlevant  de  sa  tête  sa  couronne  radieuse,  le  Soleil  com- 
manda à  son  fils  Phaéthon  de  s'approcher  et  le  serra  dans  ses  bras* .' 
«  Non,  tu  ne  dois  pas  être  désavoué  par  moi,  et  Clymène  t'a  révélé 
ta  véritable  naissance.  Pour  lever  tes  doutes,  demande-moi  mu 
grâce  et  tu  la  recevras  aussitôt.  Je  prends  à  témoin  de  ma  promené 
ce  {leuve  par  lequel  les  dieux  ont  coutume  de  jurer,  el  que  me$  yeux 
n  ont  jamais  vu*,  h 

1.  La  description  de  Pbœbus  et  des  Saisons  reproduit  celle  d'Indra  et  de  sa  cour, 
p.  ses. 

i.  Cette  scène  correspond  ï  l'entrevue  d'Ardjouna  et  d'Indra,  dans  te  morcMn  di 
Ifvlidblidralo  que  nous  avons  eilé  p.  369. 

3.  La  demande  de  Pliaétiion.  la  promesse  imprudente  du  Soleil  el  son  repeDlir 
résument,  avec  une  eitrème  brièveté,  une  scène  palliélique  du  Romniiiina. 

Le  HTiieDt  dD  ni  Difintlia.  —  Le  vieni  roi  Daçaralha  a  ordonpé  de  préparer, 
en  l'absence  de  son  second  fils  Bharata,  la  Tèle  solennelle  du  sacre  de  R  jma,  son  fili 
aîné,  bérilier  présomptif  du  Ir6ne.  Les  rues  de  la  capitale  sont  pavoisées.  les  rois 
tributaires  convoqués;  le  peuple  altend  avec  impatience  l'apparition  de  Rima,  qni 
se  prépare  à  la  eéréinonie  par  la  prière  el  le  jeûne.  Tout  à  coup  Kèkéyt,  mère  de 
Bharata,  égarée  par  une  servante  envieuse,  se  présente  devant  le  roi  en  suppliante. 
Daçajallia,  ému  par  !a  tristesse  d'une  épouse  >|ui  lui  a  jadis  sauvé  la  vie.  proleste  de 
sa  tendresse  pour  elle,  lui  rappelle  qu'il  s'est  engagé  k  lui  accorder  deaigrices 
aussilùt  qu'elle  les  réclamerait,  et  conllrme  sa  promesse  par  un  serment  irrévoratile  : 

a  Où  s'étend  le  disque  de  la  terre  s'étend  aussi  ma  domination  ;  je  suis  le  maître 
des  princes  de  la  teire.  Témoin  de  ma  puissance,  pourquoi  trcmbles-tn  encoreT 
J'élancerai  ta  demandi,  je  le  jure  pur  it  fruit  de  mes  auvrei!  » 
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Apeine  a-t-il  achevé  ces  mots,  que  Phoéthon  demande  de  guider 
seul,  pendant  nne  journée,  les  chevanx  ailés  qui  traînent  le  char 
de  son  père.  Le  Soleil  regrette  son  serment,  et,  secouant  trois  fois 
sa  tâte  radieuse,  il  dit  :  u  Ta  demande  a  rendu  mon  ietvtent 
téméraire.  Que  ne  pms-je  ne  pas  l'accomplir  J  C'est  la  seule  chose 
que  je  souhaiterais  te  refuser.  11  m'est  encore  permis  de  te  dis- 
suader de  ton  entreprise.  Ton  désir  est  périlleux.  La  tâcbe  que  lu 
aspires  à  remplir  est  trop  grande  pour  tes  forces  et  ta  jeunesse. 
Tu  es  un  mortel,  et  tu  me  demandes  une  chose  qui  bo  convient  pas 
à  un  mortel.  » 

Pbaéthon  persiste  dans  sa  résolution,  et  Phœbus  le  fait  monter 
sur  sou  char.  Mais  l'audacieux  Jeune  homme  ne  sait  point  diriger 


A  ces  mots,  Kèkéji  i»  reliTe  el  répond  : 

Cl  Puisque  Ion  serment  m'assure  une  faveur  insigne,  qne  en  serment  soit  entendu 
dea  Dèvas  réunis  autour  d'Indra  :  qne  le  Soleil  et  la  Lnne,  les  Asires  et  les  Cieux, 
U  Nuit  et  le  Jour  l'entendent;  que  la  Terre,  tes  Gandbarvas,  les  Rakebasis,  les 
tièaies  qai  errent  dans  les  ténèbres,  les  Génies  qui  gardent  le  fojer,  qne  tous  let 
êtres  Boienl  témoins  de  la  promesse  faite  pir  le  roi  ! 

B  U  fèie  que  tu  viens  d'ipprétei  pour  Rima,  que  ce  soit  BbJnta  qui  en  jauiue 
en  recevant  l'onclion  de  prince  de  la  jeunesse  !  Que  Hima,  prenint  le  vêtement 
i'iearce,  la  peau  de  gazelle,  relevant  ses  cbevenx  en  éjata,  s'exile  dans  la  forit 
pendant  quatorze  ans  !  Telles  sont  les  deux  grâces  qne  je  demande,  a 

A  ces  paroles  de  KSkéjt,  le  cœur  du  roi  reçoit  nne  profonde  blessnre  ;  ses  cbe- 
veni  >e  hérisseut  d'eifroi,  comme  le  cerf  tremble  d'épouvante  devant  la  ligresse.  Il 
gémit,  il  s'indigne,  il  sopplie  au  nom  de  son  fils  en  se  prosternant  aux  pieds  de 
Kéléjt  : 

V  HéliB  '.  mon  Dis,  toi  si  juste,  si  cher  ï  ton  père,  ï  Ion  maître,  comment  serais- 
je  asseï  pervers  pour  t'abandonner  de  plein  gré  7  ^uit  sombre,  qui  enlèves  à  tout 
être  la  moitié  de  la  vie,  je  ne  souhaite  plus  revoir  l'aurore;  c'est  to:  seule  désormais 
que  j'invoque  !  » 

En  vain  Da^aralhn  demande-t-il  avec  larmes  ii  Kébéyl  de  renoncer  i  ses  vœux 
cmels,  l'ambitieuse  princesse  persiste  à  réclamer  les  deux  grices  qui  lui  ont  été  pro- 
mises, et  le  roi  reste  lié  par  son  faU)  serment  dont  l' accomplissement  le  fera  mourir 
de  chagrin.  (Eicbhoff,  Peéiie  héroïque  dti  Indien*,  p.  108.) 

L'adjuration  que  Didon  adresse  aux  Dieux,  quand  elle  va  se  donner  la  mori,  est 
analogue  il  celle  de  Kèkéjl  : 

R  Sol,  qui  tei'rarnm  flammis  opéra  omnia  lustras, 
Tuque  bamm  interpres  curarnm  et  conscia  Juno, 
^Jocturiiisque  Hécate  triviis  ululala  per  urbes, 
Et  Dirx  ultrices.  et  Di  mnrientis  Elissx, 
Accipite  ha'c,  meritumqne  malisidvertitennmeD, 
Lt  noslras  andile  preces.  a       (JNcidc,  IV,  6DT.) 
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les  Tougueux  coursiers  qiit,  ne  se  sentant  plus  maîtrisés  par  la 
main  d'un  dieu,  sortent  de  la  vole  ordinaire  et  endamment  toutes 
les  régions  du  globe. 

La  Terre,  au  milieu  de  la  mer  qui  l'environne  et  des  fontaines 
dont  les  eaux,  partout  décroissantes,  s'étaient  cachées  dans  ses 
-entrailles  impénétrables,  comme  dans  le  sein  d'une  m&re,  se  sentant 
desséchée  jusqu'au  cou,  soul&ve  sa  t^te  autrerois  si  féconde,  et 
couvre  son  front  de  sa  main  ;  elle  ébranle  tout  d'une  vaste  se- 
cousse, et,  s'afTaissant  sur  elle-même,  elle  exhale  ses  plaintes  d'une 
voix  altérée  '  :  «  Si  telle  est  ta  volonté,  si  j'ai  mérité  mon  malheur, 
pourquoi  ta  foudre  ne  me  frappc-t-elle  pas,  souverain  maître  des 
dieux?  Si  je  dois  périr  par  des  feux,  que  ce  soit  du  moins  par  les 
tiens;  je  me  consolerai  de  ma  ruine,  si  lu  en  es  l'auteur  '.  n 

Cependant  le  Père  touL-puissant  prend  h  témoin  les  dieux  et 
Phœbus  lui-même  que,  s'il  ne  prévient  ce  désastre,  tout  va  suc- 
comber à  un  cruel  destin.  Il  monte  au  faite  de  la  région  céleste, 
d'où  il  répand  les  nuages  et  lance  sa  foudre  redoutable;  mais  il 
n'y  trouve  point  de  nuages  qu'il  puisse  répandre  ni  d'eaux  qull 
puisse  verser  du  haut  du  ciel.  11  tonne  :  balançant  sa  foudre  à  U 
hauteur  de  son  front,  il  la  lance  contre  Phaéthon,  lui  ravit  du  môme 
coup  la  vie  et  le  char,  et  de  ses  feux  vengeurs  éteint  ceux  qui  dé- 
vorent l'univers.  »  {Métamorphoses,  MI;  trad.  deNisard.) 

Iiégende  de  Céphalns  et  Frocris. 

Pour  reconnaître  les  affinités  qu'offre  le  taleut 
d'Ovide  avec  les  ([ualités  qui  distinguent  les  récits  du 
Mahâbharata  et  du  Rdmdijana,  il  faut  comparer  deux 
morceaux  qui  aient  une  certaine  étendue  et  qui  soient 
rais  au  nombre  des  productions  les  plus  parfaites  de 
lem-s  auteurs.  Nous  allons  appliquer  cette  méthode 
et  donner  successivement   :    1°  les  passages  de  la 


1.  Les  plaintes  de  la  Terre.  La  Terre  a<lr«sse  ici  sespliiates  i  Jnpilcr, 
comme,  daos  le  UahàbUàvala,  clic  les  adresse  ï  BiahniJ,  p.  ISS,  noies  3  el  3. 

S.  Ovide  niel  ilans  la  bouclie  de  la  Terre  une  cnnméralinn  des  contrées.  de$  mon- 
tagac3  et  de»  rîviètes  de^sécliée»  par  le  char  du  Soleil.  Celle  dcicrîplioD  a  le  Ditnw 
tclat  ilue  celles  du  HiAubharala ;  elle  a  aaesi  le  même  déTaul,  la  proliiitê. 
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Bibliothèque  d'Apollodore  dans  lesquels  Ovide  a  puisé 
les  idées  qu'il  a  développées  ;  2"  la  légende  entière  de 
Céphalus  et  Procris  ;  3'  le  récit  complet  de  la  mort 
de  Yadjuadatta. 

BiBUOTHKOUE  d'Apollodore.  Légende  de  Céphalo»  et  Procris. 

I.  <i  Céphalos,  Ois  d'Hersè  et  d'Hermès,  inspira  de  l'amour  à  Éôe 
(l'Aurore)  qui  l'enleva.  Celle-ci,  s'étant  unie  à  lui  en  Syrie,  enfanta 
Tithon,  qui  eut  pour  fils  Phaéthou'.  »  {III,  xiv.) 

II.  Il  DèloD,  roi  de  Pbocide,  épousa  Diooièdè,  fille  de  Xouthos  : 
il  eut  pour  fille  Astéropela,  et  pour  dis  j£nétos,  Actor,  Phylacos, 
Céphalos,  qui  épousa  Procris,  Qlle  d'Érecbtheus.  Ensuite  ËAs,  s'é- 
tant éprise  de  Céphalos,  l'enleva.  »  (I,  ix.) 

m.  <i  Amphitryon,  voulant  faire  une  expédition  contre  les  t^ 
léboens,  engagea  Créon  à  y  prendre  part.  Celui-ci  y  consentit  i. 
condition  qu'Amphitryon  délivrerait  Thëbes  d'un  renard  qui  en 
ravageait  le  territoire. ..  L'ayant  promis.  Amphitryon  se  rendit  à 
Athènes  auprès  de  Céphalos,  Qls  de  Dèlon,  et,  lui  offrant  une  part 
des  dépouilles  des  Téléboens,  il  lui  persuada  de  conduire  \  la 
chasse  le  chien  que  Procris  avait  amené  de  Crète  et  qu'elle  avait 
reçu  de  Minos  :  c^  chien  avait  la  vertu  d'atteindre  tous  les  animaux 
qu'il  poursuivait.  Lorsque  ce  chien  ae  mit  à  poursuivre  le  renard, 
Zeus  les  pétrifia  tous  les  deux'.  Amphitryon,  ayant  pour  alliés 
Céphalos  de  Thoricos  en  Attique,  Panopeus  de  Phocldc,  Éleios 
(fils  de  Perseus]  d'Élée  en  Argolide,  Créon  de  Thèbes,  ravagea  les 
lies  des  Taphii.  Tant  que  vécut  Ptérélaos,  il  ne  put  s'emparer  de 
Taphos.  Mais  Comœthô,  fille  de  Plérélaos,  s'étant  éprise  d'amour 

1.  La  première  légende  dilfke  complètement  de  la  BeDonde.  Elle  ^'explique  tici- 
lemcal:  CtfhdoSj  flls  HEmi  (la  HoséeJ  et  A'BtTvUi  (le  Crépuscule)  est  la  litt  du 
Sabi'l  (xt^a^ij  qui,  à  sou  lever,  se  confond  avec  Èài  [l'Aurore).  —  Voj.  Dccharme, 
U}itk«iùgit  dt  la  Grèce  anfijue,  p.  S37. 

I.  D'après  ud  Traginenl  de  Nicandre,  Hèphxstos,  ayaal  fabriqué  un  chien  de 
broDte  et  lui  a^fant  donné  une  ime,  en  fit  présent  à  Zeus;  celui-ci.  Il  Europe; 
celle-ci  i  Mines;  celui-ci  k  Procris;  celle-ci  à  Cépbalos.  Nul  animal  ne  ponviil  lui 
ithipper,  de  oième  que  nul  animal  ne  pouvail  prendre  le  renard  de  Tbibes,  C'est 
pourquoi  ils  turent  tous  deux  pétriliés  :  l'un,  pour  qu'il  ne  prll  pas  le  renard  qui  ne 
pouvait  èlre  pria  ;  l'autre,  pour  qu'il  n'èchappjlt  pas  au  cliieii  auquel  nul  animal  ne 
pouvait  écbapper. 


300  OVIDE. 

pour  Amphitryon,  arracha  le  cheveu  d'ur  que  son  père  avdt  sur  la 
tête'.  Celui-ci  étant  mort,  Amphitryon  soumit  toutes  les  lies. 
Ayant  tué  ComsthA,  il  emporta  le  bulin  à  Thëbes,  et  donna  les  lies 
k  Éleios  et  à  Cépbolos.  Ceux-ci  fondèrent  des  villes  auxquelles  9s 
donnèrent  leurs  noms.  »  (!1,  nr.) 

IV.  Il  Ërechtheus,  ayant  épousé  Proxilhéa,  lUle  de  Phrasimos  et 
de  Diogéneia  (fille  de  Cépbisos),  eut  pour  flis  Cécrops,  Pandôros, 
Mètion,  et  pour  filles,  Procrie,  Créousa,  Chthonia,  Oreithyia,  qui 
fut  enlevée  par  Boréas.  Chthonia  épousa  Boutes  ((Ils  d'Éricblho- 
nios);  Créousa,  Xouthos;  Procris,  Céphalos.  Or  Procris,  ayant 
reçu  de  Ptéléon  une  couronne  d'or,  se  livra  à  lui  *.  Soa  adultère 
ayant  été  découvert  par  Céphalos,  elle  s'enfuit  auprès  de  Hinos, 
Ce  roi  s'éprit  d'amour  pour  elle,  et  lui  demanda  de  s'unir  à  lui. 
Mais,  quand  nne  femme  se  livrait  à  Minos,  elle  périssait  infailll- 
hlement.  Car  Pasiphaè,  voyant  que  Minos  avait  commerce  avec 
beaucoup  de  femmes,  l'avait  empoisonné  ;  quand  il  avait  commerce 
avec  une  autre  femme,  il  envoyait  dans  ses  membres  des  bétes 
venimeuses,  ea  sorte  qu'elle  en  mourait  '.  Comme  Hinos  avait  un 


1.  ApoUodore,  diDSiiDiulrepissage  (III,  iv),  aUribue  le  m^me  faiUScjlUiBUc 
de  Nùoi  : 

«  NiHH,  Dis  de  Piadion,  périt  par  la  Inbisoo  de  ta  ûlle.  Il  anit  sur  le  milita  dt 
la  tét«  UQ  cheveu  de  pourpre,  dont  li  perte  canta  s»  morl.  Sa  Glle  Scjlli,  t'Htal 
épriae  d'amour  pour  Minos,  arracha  ce  cbeTeu  et  le  porta  à  Jliaos.  Hincii,  ajaat 
pris  Mégare  (où  régnait  Msos],  et  ayant  ordonné  d'atlacbcr  la  jeane  nile  i  U  prose 
par  les  pieds,  la  Dt  périr  par  snbmersioa.  a 

Cette  légende  a  été  mise  en  vers  par  Virgile  [G^rj^uei,  1,  t0i-tO9)  el  pat 
Ovide  {Mélamor^om,  VIII,  I-I5I). 

3.  Ovide  remplace  cet  adultère  par  uae  aéduclioa  dont  Céphalos  est  loi-inènia 
l'auteur,  p.  3at. 

3.  D'après  Anlonin,  Minos  émettait  dei serpents,  des  scorpioDS,  de)  ecolopeodret, 
qui  donnaient  la  morl  i  ses  amantes. 

Une  légende  analogue  avait  cours  dans  l'Inde  : 

«  Une  des  merveilles  de  l'Inde  est  l'berbe  el-bùh  [poison).  Quand  un  roi  indien 
en  veut  i  la  vie  d'un  ennemi,  on  prend  une  lille  qui  vient  de  naître,  on  met  d'abord 
de  celle  plante  dans  son  lit.  pui»  sous  ses  vètemeiils,  enfin  dans  le  lait  dont  elle  se 
nourrit  ;  et  cela,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  grande  et  quelle  puisse  conimencer  à  en 
manger  sans  être  incommodée.  Alors  on  l'envoie  avec  des  présents  au  roi  anqod 
on  en  vent  ;  quand  il  a  commerce  avec  elle,  il  meurt.  »  (Darmesteler,  Omoid  «t 
Ahnnian,  p.  I7S.) 

On  a  vu  plus  haut  (p.  176-177),  que  les  rois  de  l'Inde  prenaient  des  pricanlirai 
de  plusieurs  sortes  contre  le  poison. 
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chien  agile  (xiJwi  t>x<^)  et  un  javelot  mfaiUible  {i»4mav  ISufiôXov], 
Procris,  pour  les  obtenir  de  ce  prince,  lui  fil  boire  de  la  racine  de 
Circé,  afin  qu'il  ne  pût  lui  nuire,  et  eut  alors  commerce  avec  lui*. 
Ensuite,  redoutant  l'épouse  de  Mines,  elle  retourna  à  Athènes. 
S'étant  réconciliée  avec  Céphalos,  elle  alla  aveclui  à  lachnsse  : 
car  elle  ainoait  la  chasse  passionnément'.  Comme  elle  s'était 
avancée  dans  uu  taillis,  Céphalos,  ne  sachant  pas  que  c'était  elle, 
la  perça  da  javelot  taXel,  et  la  tua  ainsi  par  mégarde.  Accusé  pour 
ce  fait  devant  l'Aréopage,  il  fut  condamné  à  l'exil.  »  (m,  xv.) 

Métamorpboses.  La  mort  de  Procris. 

a  Phocus,  fils  d'jEacus,  conduit  dans  l'intérieur  du  palais  les 
Qls  de  Pallas  et  Cépbalus.  Il  s'assied  auprès  de  lui.  11  remarque 
dans  ses  mains  un  Javelot  fait  d'un  bois  inconnu  et  armé  d'une 
lame  d'or.  Après  quelques  mots  sur  des  objels  indifTérents  : 
a  J'aime,  dit^il,  la  chasse  et  les  forëls  ;  pourtant  je  ne  saurais  din 
dans  quelle  espèce  de  bois  a  été  taille  le  javelot  que  tu  portes  :  le 
frêne  est  plus  roux,  et  le  cornouiller  est  plus  noueux.  J'ignore  d'oîi 
U  provient;  mes  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  de  plus  beau.  —  L'usage 
de  ce  javelot,  reprend  un  des  fils  de  Pallas,  te  pnraltra  encore  plus 
merveilleux;  il  atteint  toujours  le  but,  sans  devoir  jamais  rien  au 
hasard,  et  il  reoient  ensanglanté  dans  la  main  gui  ta  lancé*.  »  Alors 


I.  Ovide  Enpprine  l'adallire  de  Proerit  avec  HiDoe,  et  sappose  que  Procris  ■ 
nça  ce9  pressais  de  Diaae  «Ile-mème  pendant  qu'elle  éUit  séparée  de  son  mari. 

3.  On  a  coDclu  de  lï  que  Procris   èlait  une  déeue  lunaire  comme   Diane.  Vajr. 
Decbanne,  Millmliigit  ic  la  Gréct,  p.  SS6. 

3.  Conaequitur  quodcunqiie  petit,  Forlunaqne  mitsnm 

^'on  régit,  el  revolat,  nullo  refereale,  cruenlum. 

Cet  deux  vers  sont  I)  iraduclioo  d'un  (;1oka  àa  ilahibUnOt,  Vui-Pjirï)i;  Irad. 
de  Fauche,  t.  V,  p.  6i. 

La  lAnce  Infaillible.  1 1ndra  dil  à  Rarna  (fils  du  Soleil,  le  plut  bra»  du 
Klnravas]  :  s  Reçois,  Karua,  celle  lanct  infttUiîbU  aux  conditions  que  je  Tais  dire  : 

>  Envahit  par  mon  brai,  elle  immalt,  loi'jouri  infaHlibU,  Ui  timtmit  par  «nUinti, 
et  Ttvimt  dnni  mo  main,  nprrt  avoir  lui  lu  Dxtyai. 

•  Envoyée  par  ton  bras,  quand  elle  aura  tué  un  ennemi  vigonreai,  k  II  bonthe 
nenaçante,  i  la  main  homicide,  elle  reviendra  ï  moi.  » 

■  Qu'il   en  soit  ainsi!  dil  Kama  ;  an  seul  guerrier  tomben   sous   mon  bras; 
dooDe-moi  cette  kna  mfaillibU,  ivte  laquelle  j'aballni  un  ennemi  redonlable.  ■ 
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Phocos  multiplie  ses  questions  :  a  Pourquoi  te  l'a-t-on  donné? 
D'où  vient-il?  Quel  est  l'auteur  d'un  si  rnre  présent ?»Cépbalus  lui 
répond  ;  mais  la  honte  l'empfche  de  dire  à  quel  prix  il  a  obtenu  ce 
javelot  ' .  Le  souvenir  de  la  perte  de  son  épouse  réveille  sa  douleur, 
et  il  fait  ce  récit  en  versant  des  larmes  : 

u  0  Dis  d'une  dëesse,  cejavelot  (qui  pourrait  le  croire?)  me  coûte 
bien  des  pleurs,  et  il  m'en  coûtera  longtemps  encore,  si  les  deslins 
m'accordent  une  longue  vie  :  il  a  causé  ma  perte  en  causant  celle 
de  ma  chère  épouse  ;  plût  aux  dieux  que  je  n'eusse  jamais  reçu  ce 
présent  I  Le  nom  d'Otithyia,  enlevée  par  Boréas,  a  pcat-ètre  atm- 
ventfruppË  tes  oreilles;  Procris  Ëlail  sa  sœur.  Si  l'on  compare  leur 
beauté  et  leur  caractère,  Procfis  méritait  plus  de  trouver  un  ravis- 
seur. Érechtheus,  son  pËre,  nous  unit  ;  l'Amour  nous  unit  également. 
On  me  disait  heureux  ;  je  l'étais  ;  et,  si  les  dieux  l'eussent  voulu, 
je  n'aurais  pas  cessé  de  l'être.  Le  second  mois  s'écoulait  depuis 
notre  hyménée.  Je  tendais  mes  toiles  aux  cerfs  parés  de  leurs  bois, 
lorsqu'un  matin,  du  sommet  toujours  fleuri  de  l'Hymette,  l'Aurore 
vermeille,  chassant  devant  elle  les  ténèbres,  m'aperçoit  et  m'enlève 
malgré  ma  résistance.  Puissë-je  dire  la  vérité  sans  offenser  la 
déesse  I  Sa  bouche  a  l'incarnat  de  la  ro^e,  son  royaume  touche  aux 
confins  du  jour  et  à  ceu\dela  nuit,  le  neclarest  sa  boisson.  Mais 
j'aimais  Procris;  Procris  était  dans  mon  cœur;  le  nom  de  Procris 
était  toujours  sur  mes  lèvres.  J'alléguais  la  foi  des  serments,  les 
embrassements  d'un  nouvel  hymen,  les  droits  récents  de  la  couche 
de  Procris,  en  ce  moment  solitaire.  La  déesse  s'indigne  :  «  Cesse 
tes  plaintes,  ingrat  !  Garde  Procris.  Si  je  prévois  bien  l'avenir,  un 
jour  viendra  où  tu  voudras  ne  l'avoir  jamais  possédée!  »  puis,  elle 
me  chasse  avec  colère.  Tandis  que  je  reviens  et  que  je  réfléchis  aux 
paroles  de  la  déesse,  je  commence  h  craindre  que  mon  épouse  n'ait 
pas  respecté  le  lit  conjugal  :  sa  beauté  et  son  âge  autorisent  le 
soupçon  d'une  infldélilé;  sa  vertu  le  défend.  Mais  j'avais  été  absent; 
mais  celle  que  je  quillais  m'offrait  un  e:!emple  d'infidélité  ;  mais 
tout  éveille  les  craintes  des  amants.  Je  m'applique  i  me  chercher 
des  tourments,  et  Je  veux  tenter  par  des  présents  la  vertu  de  Procris. 


1.  Céphalus  avait  reçu  de  Procris  ce  jaTeloI  omme  gage  de  récODcilialian. 
Procris  elle-mèine  l'avait  reçu  de  Diane  peadaDl  qu'elle  Tiiyaii  son  miri  ï  canse  de 
l'injure  qu'il  lui  avait  faite  ea  Joutant  de  sa  lidélilé.  C'est  ce  sauveair  qni  cause  la 
houle  de  CÉpbaluB. 
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L'Aurore  même  seconde  ma  (Jéflnnce  ;  je  sens  qu'elle  change  les  traits 
de  mon  visage.  J'arrive  méconnaissable  dans  les  murs  d'Athènes, 
et  j'entre  dans  ma  maison.  Là,  nulle  trace  de  crime  ;  tout  y  respi- 
rait l'innocence  et  le  regret  de  ma  perle.  Ce  n'est  que  par  mille 
artiHccs  que  je  puis  ubtenir  un  accËs  auprès  de  la  fille  d'Êrechtheus, 
Immobiieàsa  vue,  je  Taillis  renoncer  à  l'épreuve  ^e  j'avais  résolue. 
Je  ne  contins  qu'avec  peine  et  mes  aveux  et  mes  baisers.  Elle  était 
triste  ;  mais,  malgré  sa  ti-istesse,  aucune  femme  n'aurait  éclipsé  sa 
beauté.  Le  regret  de  la  perte  d'un  époux  dévorait  son  &me.  Juge, 
Pbocus,  quel  devait  être  l'éclat  de  ses  charmes,  puisqu'il  brillait 
encore  à  travers  sa  douleur!  Dirai-Je  combien  de  fois  sa  pudeur 
repoussa  mes  attaques,  combien  de  Tois  elle  me  dit  :  «  J'appartiens 
k  un  seul  ;  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  c'est  de  lui  seul  que  j'attende 
mon  bonheur?  n  Quel  homme  raisonnable  n'eût  été  satisfait  d'une 
telle  preuve  de  fidélité?  Elle  ne  me  sufQt  pas,  et  je  veux  encore 
aigrir  mes  blessures  :  j 'oITre  un  trésor  pour  une  seule  nuit  *  ;  enfin, 
je  promets  tant  que  Procris  paraît  incertaine'.  Je  m'écrie  :  n  Me 
voicil  je  m'étais  déguisé,  j'avais  pris  l'apparence  d'un  amant; 
j'éiais  ton  véritable  époux  ;  perfide  I  tu  m'as  rendu  moi-même 
témoin  de  la  trahison  !  »  Elle  ne  répond  rien  ;  mais,  accablée  de 
honte,  elle  fuit  en  silence  une  demeure  maudite  et  un  injuste  époat. 
EnvelojjpanL  tous  les  hommes  dans  lit  haine  que  je  lui  inspire,  elle 
erre  sur  les  montagnes  et  se  livré  aux  exercices  de  OJane.  Dans 
mon  abandoii,  je  sentis  un  feu  plus  violent  circuler  dans  mes 
veines;  j'implorai  mon  pardon,  j'avouai  ma  faute,  et  je  confessai 
que  l'offre  de  tant  de  présents  m'eût  fait  moi-môme  succomber.  Cet 
aveu  venge  sa  pudeur  outragée  ;  elle  m'est  rendue,  et  nos  années 


1.  Vojiei  d-dcssiis,  p.  SOO,  n.  i. 

i.  Dans  les  FilUs  ie  liiiiée,  La  Fontaine  a  dépeint  d'une  manière  ebarmanle  la 
uine  de  la  Réduction. 

D'un  feinl  adolescent  il  prend  la  ressemblance, 

S'en  va  trouver  Procris,  élève  Jusqu'aux  deux 

Ses  beautés,  qu'il  soutient  être  dignes  des  dieux, 

Joint  les  pleurs  aux  soupirs,  comme  nii  amant  sait  Taire, 

El  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

Il  Fallut  recourir  à  ce  qui  porte  coup. 

Aux  présents  :  il  oITrit,  donna,  promit  btanconp, 

Promil  tant,  que  Procris  lui  parut  incertaine. 

Toute  chose  a  son  prix.  Voilà  Cépliale  en  peine. 
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s'écoalent  doucement  au  sein  de  !&  concorde.  Et,  comme  si  c'eQt 
été  trop  peu  de  se  donner  elle-même,  elle  me  Tait  présent  d'un  ehien 
que  Diane  lui  avait  donné,  en  lui  disant  :  «  11  surpassera  tons  lei 
autres  à  la  course,  n  Elle  ajouteïcedonleyaife&fquetnvoisdans 
mes  mains  ' . 

Tu  désires  connaître  quel  fut  le  sort  de  ce  noaveaa  présent. 
Écoute,  tu  seras  étonné  de  ce  prodige.  Œdipe  avait  résolu,  par  sa 
sagacité,  des  énigmes  impénétrables  avant  lai,  et,  renonçant  à  pro- 
poser ses  questions  obscures,  le  monstre  s'était  précipité  sur  la 
terre  où  il  gisait  étendu.  La  bienfaisante  Tbémis  ne  laissa  point 
sa  mort  impunie  :  tout  à  coup,  au  sein  de  l'Aonie,  elle  déchaîne 
sur  Tbèbes  un  autre  fléau,  un  monstre  (un  renard]  qui  fait  trembler 
les  habitants  des  campagnes  pour  leur  vie  et  pour  leurs  troupeaoi; 
la  jeunesse  des  environs  accourt,  et  nous  envel<q>pons  la  vaste 
plaine  de  nos  âlets  ;  mais  le  monstre  agile  les  franchit  d'un  bond. 
On  détache  les  chiens;  mais  il  échappe  à  leur  poursuite,  et  fait 
avec  la  rapidité  de  l'oiseau.  On  me  demande  IJlaps  h  grands  cris 
(c'était  le  nom  du  chien  que  Procris  m'avait  donné)  ;  déjà,  luttant 
contre  ses  liens,  il  cherchait  à  les  briser.  A  peine  libre,  it  s'élance, 
et  nous  ne  savons  plus  ce  qu'il  est  devenu  ;  il  imprime  la  trace  de 
ses  pas  sur  la  poussière,  mais  il  se  dérobe  k  nos  yeux  ;  le  javelot 
n'est  pas  plus  rapide,  le  plomb  ne  s'échappe  pas  plus  vite  de  li 
fronde  qui  tournoie,  ni  la  flèche  légère  de  l'arc  crétois.  Au  milieu 
de  la  plaine  s'élève  un  tertre  qui  la  domine;  j'y  monte,  et  de  tt 
j'admire  cette  course  merveilleuse.  Le  monstre  parnlt  tantAt  se  lais- 
ser atteindre  et  tantôt  se  dérober  aux  morsures.  Trop  rusé  pour 
suivre  une  ligne  droite  en  fuyant  dans  la  plaine,  il  tourne  sur  tai- 
méme,  et  il  trompe  ainsi  l'impétuosité  de  son  ennemi.  Lélaps  le 
presse  et  le  suit  pas  à  pas  ;  il  semble  le  tenir,  mais  il  ne  le  tient 
pas  ;  sa  gueule  s'agite  dans  le  vide  et  ne  mord  que  le  vent.  Je  prend» 
mon  javelot,  et,  tandis  que  je  le  balance,  je  détourne  un  moment 
les  yeux  et  je  les  reporte  sur  la  piaine.  O  prodige  I  je  vois  deux 
statues  de  marbre  :  l'une  semble  fuir,  l'autre  aboyer.  Sans  doute 
un  dieu  a  voulu  qu'ils  sortissent  tous  deux  invincibles  du  comlMitt 
s'il  est  vrai  qu'un  dieu  en  ait  été  le  témoin.  » 


1.  ÛTide  modifie  la  tigcode  d'Apollodore  (p.  ÎOI,  n.  1)  :  Prdcris,  aa  lieu  dt  re* 
cevoir  de  Hiuos  son  chien  agiU  cl  son  javital  infailtihU,  les  reçoil  de  Dline,  cooaaic 
Karna  est  graliflé  d'une  lance  nfaillibit  par  Indra,  p.  ÎOl,  n.  S. 
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Aces  mots,  Cépbalus  se  tait,  n  Mais,  quel  est  le  crime  de  C6 
javelot?  »  dit  Pbocus.  Céphalns  lui  répond  en  ces  termes  : 

a  Mon  bonheur,  ô  Pbocus,  Tut  pour  moi  la  source  de  tous  les 
chagrins.  Je  vais  d'abord  te  le  dépeindre.  J'aime  &  me  rappeler  ce 
temps  fortuné,  ces  premières  années  oti  j'étais  heureux  par  mon 
époase,  où  elle  était  heureuse  par  soq  époux.  Nous  goûtions,  au 
sein  de  l'hyménée,  les  douceurs  d'une  tendresse  mutuelle.  Elle  n'eût 
pas  préréré  à  mon  amour  la  couche  même  de  Jupiter,  et  moi, 
aucune  femme  n'aurait  pu  me  séduire,  pas  même  Vénus,  si  elle  se 
Tût  présentée  devant  moi.  Nos  cœurs  brûlaient  des  mSmes  feux. 
Lorsque  le  soleil  frappait  de  ses  premiers  rayons  la  cime  des  mon- 
tagnes, j'allais,  fongueux  jeune  homme,  chasser  dans  les  forêts  ;  je 
ne  voulais  ni  compagnons,  ni  coursiers,  ni  chiensà  l'odorat  subtil, 
ni  toiles  semées  de  nœuds  :  mon  javelot  me  suf/lsail^.  Ma  main 
était-elle  fatiguée  du  carnage  des  bêles  féroces,  je  cherchais  la  fraî- 
cheur de  l'ombre  et  l'haleine  {aura)  du  Zéphyr  qui  soufflait  du  fond 
des  froides  vallfes  ;  sous  les  feux  du  soleil,  j'invoquais  Aura,  j'at- 
tendais Aura;  c'était  elle  qui  me  délassait  de  mes  fatigues.  Je  m'en 
souviens,  je  répétais  :  «  Viens,  Aura;  sois-moi  favorable,  et  porte 
dans  mon  sein  ton  soufQe  bienfaisant.  Comme  toujours,  apaise 
l'ardeur  qui  me  dévore.  »  Peut-être,  ma  destinée  le  voulait  ainsi, 
ajoutais-je  d'autres  tendres  paroles  :  »  Tu  fais  mes  délices;  tu 
répares  mes  forces  et  tu  me  ranimes;  tu  me  fais  aimer  la  solitude 
des  forêts,  et  ma  bouche  voudrait  toujours  respiier  Ion  haleine.  » 
Un  homme,  je  ne  sais  lequel,  prête  à  ces  paroles  ambiguës  une 
oreille  abusée;  il  prend  ce  nom  d'Aura,  si  souvenl.  répété,  pour 
celui  d'une  nymphe  dont  je  suis  épris.  Aussitôt,  téméraire  dénon- 
ciateur d'une  faute  supposée,  il  va  trouver  Procris,  et  lui  rapporte 
les  tendres  paroles  qu'il  avait  entendues.  L'amour  est  crédule.  A  ce 
récit,  Procrïs,  éperdue  de  douleur,  tombe  évanouie.  Revenant  enQn 
à  elle-même,  elle  accuse  son  malheureux  destin  ;  elle  se  plaint  de 
l'infidélité  de  son  époux.  Égarée  par  une  accusation  mensongère, 
elle  craint  ce  qui  n'est  pas,  elle  s'effraie  d'un  vain  nom,  elle  s'af- 
Qige  comme  si  elle  avaituue  véritable  rivale.  Cependant,  elle  doute 
encore;  dans  l'excès  de  son  malheur,  elle  espère  qu'on  l'a  trompée 
et  elle  refuse  de  croire  le  délateur  ;  avant  d'en  avoir  été  témoin 
elle-même,  elle  ne  peut  condamner  l'inBdélité  de  son  époux. 

1.  De  même,  Daçiralha  n'avall  que  son  arc,  p.  310. 
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H  Le  lendemain,  les  rayons  de  l'Aurore  avaient  chassé  la  nuit  : 
je  sors,  je  cours  dans  les  forêts,  et,  me  reposant  sur  le  gazon,  après 
nne  chasse  victoriense,  je  m'écne  :  «  Anra,  viens  soulager  mes 
fatigues  ;  n  et  soudain,  je  crois  entendre  je  ne  sais  quels  gémisse- 
ments se  mêler  à  ma  voix.  Je  poursuis  :  u  Viens,  t  toi  qui  m'es 
chère.  »  Au  bruit  léger  que  fait  la  feuille  desséchée,  Je  ne  dnute  pba 
que  ee  ne  soit  une  bête  et  je  lance  mon  javelot  rapide;  c'était  Procrii. 
Blet$ée  au  milieu  de  la  poitrine,  elle  pousie  un  cri  :  «  Ah!  je  tuit 
morte*.»  A  peine  ai-jereconnu  la  voix  d'une  fidèle  épouse,  j'aeeoun 
éperdu  ;  je  la  trouve  presque  inanimée,  les  vêtements  en  désordre  et 
souillés  de  sanq;  je  la  vois,  û  comble  du  malheur/  retirer  de  la 
blessure  le  javelot  qu'elle  m'avait  donné.  Je  soulève  dans  mes  bras 
criminels  ce  corps  qui  m'est  plus  cher  que  le  mien.  Avec  an  lambean 
de  l'étoffe  qui  couvre  scn  sein,  je  ferme  sa  cruelle  blessure  et  je 
m'efforce  d'arrêter  son  sang;  je  la  conjure  de  ne  pas  me  laisser 
flétri  dn  crime  de  sa  mort.  Déjà,  ses  forces  l'abandonnent,  et,  mou- 
rante, elle  fait  un  dernier  effort  pour  m' adresser  ces  paroles*  :  a  Par 
les  droite  sacrés  de  l'hymen,  par  les  Dieux  du  ciel  et  de  l'enfer, 
par  la  tendresse  que  je  t'ai  montrée,  par  cet  amour  qui  cause  mon 
trépas,  je  t'en  supplie,  ne  permets  pas  qu'Aura  me  r«nplace  dans 
ma  couche  nuptiale.  »  A  ces  mots,  je  reconnais  et  je  lui  apprends 
qu'un  nom  seul  a  causé  son  erreur;  mais  que  me  sert  de  le  lui 
apprendre?  Elle  succombe,  et  ses  forces  épuisées  se  perdent  avec 
son  sang.  Tant  quelle  peut  ouvrir  les  yeux,  elle  les  fixe  sur  moi; 
pressée  contre  mon  sein,  elle  exhale  sur  mes  lèvres  son  âme  infor- 
tunée '  ;  mais,  s&re  de  ma  fidélité,  elle  semble  expirer  avec  moins 
de  regrel.  » 

Quand  ce  récit  fut  achevé,  Céphalus  versa  des  larmes  avec  ceux 
qui  l'écoutaient*.  »  (VII,  670-860;  trad.  deNisard.) 

Étudions  maintenant  la  Yadjnadatta-bada  :  la  pre- 
mière partie  a  été  imitée  par  Ovide;  la  seconde 
a  fourni  à  Virgile  des  vers  pathétiques  dans  la 
mort  d'Orpbée. 

\.  Vo;.  la  première parlie  dn  récit  de  Difaralha,  p.  310-311. 

%.  Voy.  ci-aprËs  les  dernières  paroles  de  Yadjoadaila,  p.  3li. 

3.  Vdj.  ci-après  la  mort  de  Vadjoadatla,  p.  31 3. 

t.  C'est  nne  courte  allusion  il  la  seconic  partie  du  récit  de  Daçiralhi. 


LA  MORT  DE  PROCRIS.  '  301 

HuuvAEU.  Yadjwtdattorbada'^. 
I.  —  La  mort  de  Yadjnadalla. 

Pendant  que  RAma,  le  tigre  né  de  Manou,  s'acheminait  vers 
la  for£t  avec  son  frère  puîné,  le  roi  Daçaratlia  éprouva  un  eniel 
chagrin. 

Par  l'exU  de  RAma  et  de  Lakcbmana,  le  Ihtnt  de  ce  roi,  sem- 
blable k  Indra,  s'obscurcit  comme  le  soleil  lorsqu'il  subit  une 
éclipse  dans  le  ciel. 

Durant  six  jours,  ce  roi  illustre  déplora  ainsi  le  départ  de  R&ma; 
puis,  aa  milieu  de  la  nuit,  pendant  que  la  douleur  le  tenait  évùllé, 
il  se  rappela  qu'il  avait  jadis  commis  un  forfait. 

Ayant  réfléchi,  il  s'adressa  à  la  noble  RauçalyA  et  lui  dit  :  n  Si 
la  ne  dors  pas,  KauçalyA,  écoute  avec  attention  mes  paroles  *. 
•">     Toutes  les  fois  qu'un  homme  fait  une  action  bonne  ou  mauvaise, 
il  en  recule  infailliblement  le  fruit  avec  le  cours  du  temps. 

Rama,  e-Hann-ligride-Qato,  cum  post-nalo  sylvam  peteute, 
Rei  Dasaratfaa  crudelem  casum  expertus-est. 

RamK  Launaosque  ila  exsilio,  laJrœ  slmileni  regem 
Ccpîf,  sicut  deficienteiD  solem  obscurilas  iu-cœlo. 

nie  sexto  die  Ramam  desiderans  ita  maxime-clarus, 
Media-nocte  vigilans,  recorda  lus- est  animae-pessimum-faciDus. 

Recordatusque,  divam  Kaosalyam  alloquendo  id  dixil  : 
H  Si  vigilas,  Kaosalya,  audi  mel  atlenU  vocum. 


1.  PoDr  qne  l'on  pnisM  comparer  le  stjU  de  VdlmlU  ï  celui  d'Ovide,  Dons  doo- 
nons  la  iTêtuclie»  lilUraU  de  cet  épisode  d'apris  l'ouTrage  de  Chéif  {YtijnadatUi- 
baia  OD  llort  ie  ïadjniidiilld,  ouvrage  publié  par  la  Soeiélé  Asiatique,  1816.)  Cet 
ODirage  eonlienl  trois  parties  :  1°  ie  mol-ïHDût  avec  l'analyse  grammilicale  :  c'est 
d'apris  celte  partie  que  doue  avons  rédigé  noire  travail;  3°  U  traduction  libre  : 
elle  est  aussi  îaHdéle  qu'une  imllation  en  ven  ;  )■  la  traduction  latine  littérale  de 
J.-L.  Bumonf  :  nona  la  reproduisons  pour  qne  le  lectenr  puisse,  s'il  le  déaire,  COD- 
nallre  la  conalruclion  de  la  phrase  sanscrite  dont  il  est  impassible  de  suivre  l'ordre 

Outre  la  version  de  Fanche,  dans  le  HomdHavn,  nous  avons  encore  celle  d'Eichboff 
{faitii  kiroijat  itt  Indieu,  1B6B)  el  limitation  qu'en  a  faite  ea  vers  français 
r>.  de  Dumasl  (flnirt  dt  l'Indt,  ISBB). 

i.  Didon  interpelle  de  même  sa  sœur  Anna  pendanl  la  nuit  : 

s  Anna  soror,  quie  me  suspensam  insomnia  terrent  1  a  (Èntiit,  IX,  V-) 
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Qoand,  dès  le  principe,  on  ne  considère  pas  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises  de  ce  que  l'on  se  propose  de  Taire,  on  est 
appelé  insensé  par  les  sages. 

Tel  est  l'homme  qui  laisserait  un  bois  à'amras  poar  un  bois  de 
paiaças  < ,  séduit  par  la  vue  des  fleurs  et  espérant  des  fruits  savou- 
reux ;  il  n'aurait  rien  an  temps  de  la  récolte. 

Moi  aussi  j'ai  laissé  un  bois  A'amras  pour  un  bois  de  palaça; 
j'ai  abandonné  follement  R&ma,  et  je  regrette  son  départ  en  gé- 
missant sur  mon  erreur. 

0  KauçalyA,  jadis  dans  ma  jeunesse,  en  atteignant  un  but  de 
loin  par  mon  adresse  h.  viser  d'après  le  son*,  j'ai  commis  nn 
forfait. 
10  Ce  malheur  m'est  arrivé  par  ma  propre  faute,  femme  divine, 
comme  si  un  enfant  se  donnait  la  mort  eu  avalant  du  poison  par 
erreur. 

Oui,  de  même  que  c'est  par  ignorance  qu'un  homme  avale  da 
poison,  de  même  c'est  par  ignorance  que  j'ai  commis  jadis  cette 
mauvaise  action. 

S     Quod  admillit,  amabilis  frmina,  homo  facinus  boDumve  malurove, 
Ille  iaevitabiliter  fructum  calligit  hujus  facinorii  temporis-lapsu-veDiui- 

Graviialcm  levtlalemque  consJlionim  ex-initiis  noo-considerans,  [tem. 
Ex  boDO  maloque  pariter,  insanus  ecce  dicitur  sapîenlibus. 

SicuE  Antream-sylvam  rclinquens  siquis  Palaseam-sylvam  peterel, 
Florem  videns,  frucluum-prxcupidu^,  px^pes  esiiet  rrucluum-temporc  ; 

Ille  ego,  Amream-sylvam  relinqueDs,  Pulascam-sylvani  pelens, 
Mcnlis-errore  derelictum  Ramain  desidero  iotianus. 

Kaosalya,  ab-assecuto-scopum  juvcni  me  olim, 
Emious  ad-sonitum-direclo-lelo,  magoum  hoc  facinus  fuctum  est. 
1"     Sic  illud  me  conseculum-cst,  diva,  malum  a-me-ipso  factura, 
Errore  a-puero  ul  si  sit  manducatum  veneDum. 

Per-iDSCicntiam  ut  si  quis  homo  manducel  venenum, 
Sic  a-me  quoque  per-iDscienliam  lioc  nnalum  Tacious  olim  facturo  est. 

Diva,  inaupta  tum  eras  tu,  juveois-rex  eram  ego; 
Tum  pluvialis-lempestascoaligil,  cupidiDcm-amoris  augeos. 


1.  Le  Patefa  est  ÏÈrylhrint  corail,  donl  les  magnifiques  fleors  pipitionieéen»! 
remplacées  pir  des  gousses  sans  valeur.  L'Amm  est  le  Manguitr,  dont  les  IniU 
savoureux  succèdent  à  de  petites  Deurs  iusigniSintes. 

S.  A  la  cbasse,  Daçaralha  lirait  aa  jugé,  sans  apercevoir  l'animal  qu'il  tooUiI 
atteindre. 


LA  MORT  DE  PROCHIS.  3^9 

0  Temme  divine,  tu  étais  encore  vierge,  et  moi,  j'étais  encore 

jeune  prince  {t/uva-râdfa').  Alors  arriva  la  saison  des  pluies,  qui 

excite  l'ivresse  de  l'amour  '. 
Le  Soleil  avait  desséché  la  terre  et  brûlé  le  monde  par  sa  chaleur, 

quand,  au  terme  de  sa  course  boréale,  il  revint  vers  la  région  ha- 
bitée par  les  Pitris  '  ; 
Aussitôt  apparurent  des  nuages  bienfaisants  qui  couvrirent  tous 

les  pays  ;  les  hérons,  les  sarcelles  et  les  paons  poussèrent  des  cris 

de  plaisir. 
13     Les  rivières  limpides,  coulant  à  pleins  bords,  débordèrent  i 

l'arrivée  des  nuages. 

Poilquam  exhausit  succum  lerrestrem  calerecitque  mUadum  Sol, 
Septeutiionenique  adiit,  repetiitque  Manibas-frequentaUiin  plagam-, 

Vêlantes  plagas  cunctas  jucundx  appanienint  nubes, 
Gaudentesque  exsultaveniot  eliam  arde»,  aquaLles-aves,  pavones. 
<S    Ad-ripas-aquosa  fluenu,  limpida, 
Extra-marginem-aquaiii'Velieulia  TueruDl  nubium-adventu. 


1.  Tilre  donoé  i  l'héritier  du  trûoe. 

i.  L'année  uoicrite  te  divise  en  ta  saisonB  de  deni  mois  : 

Htctr:  noietnbre' décembre,  décembre-JiDvier; 

SaitmifmiU:  jBiiTier-fiTrier,  révrier-marg; 

FriNlen^  ;  mara-avril,  avril-mai; 

Saitoa  ehaudt;  maî-juia,  Juiii-juillet  ; 

Saison  da  plaia  :  juillet-aaill,  aoill-seplembre  ; 

Saiidn  ^(i>ii|7iiiilï  ;  geptembre-oclobre,  octobre-novembre. 

Lei  poElea  (oui  de  diarmantes  descriplions  de  la  saiBoa  àa  pluies. 

La  tAiaoB  dai  ploie*,  a  Voici  l'aimabls  tama  avec  ses  gâtons  dont  e(  vigoi- 
reui,  avec  l'eau  Téconde  de  ses  nuages.  La  forél  al  ici  blanche  sons  les  Heurs  du 
priyacii  {saucUa  cadamba)  ;  là,  noire  sous  les  Teuilies  de  l'arbre  dont  on  fait  le«  arcl. 
L'oade  remplie  de  lolus  épanouis,  et  le  ciel  brillant  d'éloiles,  paraissent  pendant  la 
nuit  se  sourire  l'un  à  l'autre.  L'œil  lime  i  parcourir  çei  plaines  ratralchiet  par  la 
pluie,  couTCrlea  de  lierons  ivre»  de  plaisir  et  jaunies  des  moissons  de  rii  qui  md- 
risieoL  Les  lacs,  les  étangs,  lei  pièces  d'eau  remplies  de  fleurs  éeloses,  les  champs, 
les  fleuves  et  les  torrents,  tout  dans  la  uature  étale  sa  brillante  richesse.  Lee  lotus 
rouges  et  blancs  se  distinguent  parmi  les  plantes  aquatiques.  La  violence  des  vents 
l'apaise  et  la  mer  est  tranquille.  Quand  les  paons,  réveillés  de  l'eagourdissement  où 
les  a  jetés  la  chaleur,  élèvent  en  dansant  leurs  plumes  éblouissantes,  il  semble  que 
U  terre  se  couvre  d'jeux  étincelanls.  La  Yamouni  étale  avec  orgueil  ses  rives  cou- 
ferles  d'herbe,  ùa  fleurs  el  de  rameaux  verdoyants,  peuplées  de  tronpet  de  cygnes 
et  de  grues,  a  (iitiriviiiun,  Lect.  LXXll;  trad.  de  Langlois,  t.  1,  p.  SOT.) 

3.  Ia  région  habitée  par  les  MAnes  est  le  sud.  Voy.  p.  (8. 
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La  terre,  abrenvée  des  eaiu  qni  tombaient  ds  dd,  se  rerètit 
d'une  briUaate  Terdnre,  pendant  que  les  hérons  et  les  puHis  tù- 
saient  retentir  l'air  de  cris  de  joie. 

A  raniTée  de  cette  saieon  délidense,  6  ma  beOe,  on  soir  j'atta- 
ehù  deni  carqaoia  snr  mes  épaules,  je  pris  mon  are  et  Je  m'ache- 
minai vers  la  Sorayoù  '  ; 

Si  le  besoin  de  boire  y  amenwt  on  baffle  ou  nn  éléphant  on  nn 
apimal  réroce,  je  vonlais  le  tner,  égaré  que  j'étais  par  la  paniool 

J'entendis  le  bruit  d'un  vase  qui  s'emplissait  d'eau,  et,  ne  poavant 
rien  voir,  je  le  pris  pour  le  barrit  d'un  éléphant; 
.0     C'est  pourquoi,  plaçant  sur  mon  arc  une  flèche  ai^6  et  rapide, 
je  la  décochai  aussitôt  vers  l'endroit  d'ob  partait  le  brait  :  ainsi 
le  voulait  mon  mauvais  destin  1 

Dès  que  ma  flèche  eut  touché  le  but  que  je  visus  :  ■  Ah!  jtmk 
mortf  »  s'écrie  un  bomme  d'une  voix  déchirante  *. 

«  Comment  se  fait-il  qu'une  flèche  frappe  un  ermite  tel  que  moi  ? 
Quelle  main  cruelle  a  décoché  sur  moi  cette  flèche? 

•  Je  viens  la  nait  puiser  de  l'eau  au  fleuve  solitaire,  et  je  suis 
percé  d'un  b'ait  ;  par  qui?  Aqulai-je  fait  tort  ici? 

Ntibigena  aqua  abuadanti  terra  saturata, 
Ebriis-voiiipUte  pavonibas  et  ardeis,  spleuduit  viridi-gramine-veslîla. 

Hoc  tali  tempore  existeote,  ego,  pulchra, 
Altigalts  duabus  pharetris,  arcum-manu-teneDS,  Sarayum  petîvi  anTiain; 

Bibeadi-causa,  umm,  ooctu,  clcpliantumve  ripam  adeuDtem, 
Alianife  feram  quanilibet  interficiendi-cupidus,  seDsiium-impoleDs. 

TuDC  ego  aquarii-vasis  impleti  sonilum, 
Res-Don-vidcQs,  audivi  elephanli  velut  barritum. 
lO     Idcirco  ego  bene-pcnnatam,  acutam  sagiltam  aplaDi<-in-arcu, 
Ad-hunc  soDitum  sagiltam  sUtiru  emisi  falo-delu»us  ; 

SagiUaque  audivi  hac  emissa  penelraole, 
a  Ail!  occisus  sum  I  >  ecce  miserabilem  hominis  prolalaiii  vocuiii. 

■  QuDinodo  in-me'i-similcni  sagitia  penelret  quidem  eremitaiii? 
A-quo  hsc  Dimium-CTudeli  ia-me  sagitta  cecidit? 

1.  U  Stra^mi  «lia  Gogr«b,  affluent  du  Gange.  Voy.  p.  179. 
1.  Voici  les  vers  d'Ovide  qai  correspondent  il  ces  deui  {lok«»  : 

Fronle  levem  rursns  strepitum  faciente  caduu, 

Sam  nlus  ess«  ferait),  tétanique  volatile  niisi. 

Proeris  ent,  medioqae  lenen*  in  peclorf  vulnas  ; 

H  Hti  miii!  ■  coDcliinal. 
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s  Ce  TÏnlkiâ  awagfe,  qui  lît  famteamit  duu  cette  lortt  des 
fruits  qn'dle  Ibî  dMiae,  ce  TtemUe  Vouti  est  fnppé  «a  conir 
pirk  même  tnil  qù  a  tsé  son  6b' 
S  >  GefariaitwiBraotîfct  tu»pra6t,qDelageiiefengarderùt 
pu  comme  égtl  ui  crime  d'an  diadple  qui  toenU  aoa  matlre 
qiihtiiel'? 

■  Si  je  ngnilB  la  TÎe,  c'nt  moins  pour  moi-DièiDe  que  pour 
moD  père  et  ma  mèie,  tiaa  et  ateoglee. 

■  Ce  couple  infirme,  je  le  noarrissus  dqmis  longtoapB;  qudle 
oistence  mènen-1-îl,  quand  mon  cofps  sen  leUmné  axa  âoq 


•  SIes  parests  et  moi,  nous  sommes  également  infortunés  :  on 
seul  trait  nous  a  toés  ensemble  toos  les  trois  ;  nous  Tirions  cepen- 
dant dlieibes  et  de  fraits!  ■ 

En  enloidant  cette  plainte  donloorense,  troublé,  craignant  d'à- 
vûr  commis  on  crime,  je  laisse  mon  aie  tomber  à  tenv. 
30     Je  cmtn  vert  celui  ^e  j'acait  frappé  on  cœur  *  :  je  toîs,  renveisé 
an  bord  du  fleore,  un  adolescent  vêtu  d'nne  peau  de  gazelle,  les 
chevenx  relevés  en  tresse  sur  la  tète  {djaté). 

■  SoliUuium  ad-unncm  docIu  aquam-baiistuius  egu  venii'Ds, 
Telo  percussus  iwn.  ■  quo?  In  quem  hic  ÎDJuria  ■  me  facU  atf 

'  Senis-vEci  Iristis,  iu-sii»,  silTe&tn-vicLu  vivenlis 
MuDix,  6lii-nece,  io-pectus  panier  lelum  penetnTÏl. 
33     ■  Hoc  iufrucluoiium  iucepUun,  nulli-uliliuti-coojunctuni, 

SapieDS  quis  merito  non  judicabit  faetam  a-discipulo  ntagisUi  caideniT 

»  .Non  illam  sic  doleo  vitc-aniissioneiii  mel-ipsius, 
L'I  uiatretii  palremque  cccos,  seneii,  doleo  hos  ambos. 

■  Hoc  caecum-par  vt^tus  lon^jo-tempore  nutritum  a-niP, 
Me  iD-i|uiDque-«lemeQla  rêver»,  quam  vilam  ducet? 

B  Elique  egoque  pariter  miserabiles,  a  quo  superveniente  crudelî 
Sngilta  uoa  occisi  jumuj,  berbis  el  radicibus  et  âiiclibus  vesceulesî  ■ 

Ecce  banc  querulim  vocem  audientis  oie]  turbiti, 
Haluni-facinus  liraentis,  e-manu  excidit  arcus. 


I .  C'cdt  un  des  pluj  grands  crimes.  Vuj.  \e%  LoU  it  Kuiiou,  M. 
S.  C«!  cinq  éléoienta  sont  l'èlber,  le  feu,  l'air,  l'eaii,  li  lem. 
3.  Ovide  repri'iluit  tldèkroeat  cette  phrase  : 

Voi  esl  nbi  cognila  Mx 
Conjugii,  ad  tuccm  yrxctft  ament^w  CHCHrri. 
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Sota  le  coup  de  cette  blessure  fatale',  il  fixe  son  regard  sur  moi, 
iofortuné  que  j'étais,  comme  pour  me  consumer  du  fea  de  sa  colère  : 

B  Quel  tort  t'ù'je  fait,  ô  kcbatriya?  Moi,  paisible  habitant 
de  la  forêt,  je  venais  prendre  de  l'eau  pour  mon  maître  spirituel  : 
pourquoi  m'as-lu  frappé  d'une  flèche? 

»  Mes  parents  sont  pauvres,  vieux,  aveugles,  sans  seconn  :  dans 
la  forêt  solitaire,  ils  attendent  mon  retour  avec  impatience. 

n  Par  un  seul  trait,  pervers,  tu  as  tué  trois  personnes  iimo- 
centes,  moi,  ma  mère  et  mon  pÈre  :  poiir  quel  motif? 
3S     n  Les  austérités  ctl'étudedes  Védas  ne  produisent aacun  fruit,  je 
le  vois,  puisque  mon  père  ne  sait  pas  que  tu  m'as  tué,  A  insensé  ? 

n  D'ailleurs,  s'il  le  savait,  que  ferait-il,  puisqu'il  est  aveugle? 
Quand  un  arbre  tombe  sous  la  cognée,  un  autre  arbre  peut-il  le 
sauver? 

»  Va  promptement  trouver  mon  père.  Sis  de  Raghou,  et  annonce- 
lui  ce  fatal  événement,  de  peur  que  son  imprécation  ne  te  consume 
comme  le  feu  dévore  du  bois  sec', 

30     FestioaDter  accedens  illuin  vidi  iu-corde  percussuin,        [tum  io-aqui. 
riexos-criues  redDamque-pellem  gerentem,  puerum  miserabUein,  dejec — 

Ille  me  infelicem  inUiitus,  in  peclore  vuluertilus  graviter, 
Ecce  prolulit  vocem,  diva,  tiie  urere-cupicos  qussi  ire-igui. 

■  QuK  tibi  injuria,  Xatriya,  iu  silva  IiabiUnte  a-me  faeta  est  ? 
Capere-cupicns  aquam  magisUi- causa,  quid  ega  percussus  a-te  tumf 

»  Hi-ambo  quidem  miserabilus,  cxci,  pnesidio-orbi,  solitaria  in-silviK    j 
Mei  pareDles,  seucs,  prospiciunt  mei  exspectaiione. 

D  Hua  hac  sagilta  a-te,  sceleste,  occisi  sunt  1res, 
Egoque  matcrque  paterqiie,  quare,  iDnocentesî 
35     »  Certe  non  au^terîtatis  quemquam  fnicluin  esse  miki  judico  scientiBiT*^, 
Qnia  me  non  novit  pater,  insane,  a-te  occisum  ; 

D  Noscens  autcm  quid  faceret  cxcilalD  debilts? 
Securi-subjeclam  ita  noo-potis  est  servare  aliain  arbor  arborem. 

»  lit-prssentia  pains  tu  igilur,  prorectus  celeriter,  hoc  Duncia,  Ragliavii, 
Ne  te  urat  imprecalinni?,  siccaui-arborem  sicul  ignis. 

].  l'rocris  mourante  pronoace  aussi  quelques  paroles. 
ViriAuj  itta  careiu  el  juni  mgriftuiiifil  coegit 
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n  Ce  sentier  mène  k  l'ermitage  de  mon  père  :  h&te-toi  de  t'y 
rendre  et  d'implorer  ton  pardon  pour  qu'il  ne  te  maudisse  pas  dans 
sa  colère. 

»  Mais  délivre-moi  d'abord  de  ce  fer  :  car  cette  flèche  dont  tu 
m'as  percé  serpente  dans  ma  poitrine  cnoime  la  foudre  et  m'6te  la 
respiration. 

n  Je  souhaite -mourir  délivré  de  ce  trait  :  arrache-le-moi.  Je  ne 
sois  pas  br&hmane  ;  tu  n'as  pas  commis  un  sacrilège  *  ;  calme  ton 
etboi. 

n  Mon  père  est  un  br&hmane  qui  habite  la  forêt  ;  mais  il  m'a  en- 
gendré dans  le  sein  d'une  coudra.  »  Telles  furent  les  paroles  que 
m'adressa  l'adolescent  frappé  d'une  blessure  mortelle. 
0    '^ors,  de  sa  poitrine  palpitante  j'arrachai  la  flèche  avec  effort; 
et  le  jeune  anachorète  exhala  ses  esprits  en  me  regardant  *. 

Par  la  mort  du  fils  du  Maharchi,  je  vis  ma  gloire  détruite  d'ua 
seul  coup.  Troublé,  je  fus  précipité  dans  une  infortune  infinie, 
irrémédiable*.  » 

•  Hic  trames  ducit  ad-illam  inei  pains  casam. 

Eum  implora  profeclus  cito,  ne  tibi  is  iiatus  imprecetur. 

»  Sagitta-expeditum  fac  me  oCius  ;  isla  quee  a-le  emissa  sagitla, 
iD-corde  fulmineo-igne-serpeDS,  spiritus  intercludit  met. 
O     "  TcJo-impedilus  ne  mortem  ego  obeam,  lelum  extrahe. 

Jiea  Brahmanas  ego  :  melum  de-RralimaQicidio-conceplura  depone. 

*  A'Brahtuana  quidem  ego  gcnitus,  io-SudrEca-muliere,  io-silva  habi- 
Sic  mibi  dixit  sermonem  puer  sagitta  percussuj  a  me.  [taale.  a 

Ejuj  pectore  tum  palpitantis  sagiltam  extraxî  vi  ego. 
llle,  me  aspicieos  Iremetitem,  reliquit  spirilus  religiosus  puer. 

Morlem  obeuate  magni-Riclii-filio,  cum  gloria  subito  me  everteote, 
VaJde  ego  fui  lurbalus-mente,  iD-dotorein  iaCoitum,  certum,  prtecipîlalus. 

nugiqaes  de  VAtkarva-VéïU  :  la  (larule  est  l'arme  du  brdhinaDe;  c'est  avec  son 
Mcours  qa'il  doit  délraire  sm  oppresseurs,  i  (Loi*  de  Manon,  XI,  H.) 

L'imprétaUm,  sous  le  nom  i'Êrimyt,  jonail  un  rAle  analogue  dans  les  croyaDces 
religieuses  des  Grecs.  Vo;.  Girard,  Le  Senlment  niigiiux  en  Grèct,  p.  411. 

1.  Vdji.  les  Loit  de  Manon,  XI,  li. 

i.  Dnmque  iliquid  specUre  polest,  nu  sficlat  ;  et  in  mt 

hftlittm  animiim  niatroqse  exhalât  in  ore. 
Ici  s'arrête  le  parallèle  ealre  1«  récll  d'Ovide  et  celui  de  Vilmilii. 
I.  Celle  stance  est  dans  un  mètre  difTéreot,  parce  qu'elle  résame  la  preraière 
partie  du  récit  de  Dariratha,  ce  qu'on  nomme  la  Lubtre  prmiirt. 


IL  —  La  tiiort  de  Daçaratka, 

(I  Après  qae  j'eus  extrait  la  flèche  brûlante,  semblable  à  un  tu- 
pent,  je  pris  le  vase  et  je  me  rendis  k  l'ermitage  du  père  du  jeoM 
anachorète. 
5  lÀ  je  vis  ses  parents  inrortunés,  aveugles,  accablés  par  l'ftge, 
sans  serviteur,  semblables  à  deux  oiseaux  auxquels  on  a  coupé  les 
ailes. 

Assis,  ils  s'entretenaient  tristement  de  leur  fils  ;  ils  l'appelaient 
de  leurs  vœux,  ils  attendaient  son  retour  avec  impatience  :  il> 
étaient  déjà  frappés  en  lui  ! 

Au  bruit  de  mes  pas,  le  Mouni  me  dit  :  «  Qu'aa-tu  Fait  si  long- 
temps, mon  fila?  Apporte-moi  l'eau  promptement. 

11  Mon  cher  Yadjnadatta*,  tu  l'es  bien  attardé  à  jouer  auprès 
du  fleuve.  Ta  mère  était  très-inquiète.  Mais  toi,  mon  cher  flls, 

»  Si  moi  ou  ta  mère  nous  avons  fait  quelque  chose  qui  puisse 
te  déplaire,  pardonne-nous  et  ne  prolonge  jamais  autant  ton 
absence,  en  quelque  endroit  que  tu  ailles. 

Tuin  i;go  sagilUm  foitquam  extraxi  urentcm,  serpe nti-similem, 
Ivi,  urna  assumpla,  patris  ejus  casum-versus. 
o     Ibi  ego  miseros,  cedcos,  senes,  famulo-destUutos, 
Vidi  parentes  ejus,  alis-decisis  velul  duas-aves, 

Inler-rabulaoïjuin  de-eo  una-scdeiiles,  inwslo.s,  litii  appeteutes, 
Filii-advi'nlum  impatienter  eispcclantes,  a-mc  oceisos. 

Peduiii-soDitum  aulem  nieî  audiens,  Monias  ine  inlerrogabat  : 
«  Qu«  tDora  a-le  facta,  lill?  Potionem  cilo  alTer. 

B  YadJDadatta,  diu,  dileclc,  in-ripa  lu^um  ett  a-le. 
Excruciala  est  hxc  mater  tua.  Sed  lu  quoquc,  liliole, 

u  Si  qua  iiioleslia  tibi  a-me  a-matTL'Ve  facta  est. 
Feras,  tuque  ne  amplius  moreris  quoquo  ii-vris,  uiidecuiique  otnias. 


I.  \ai)m-Jiill<t  (juiTiMlalis)  sijjiiilic  tlwiK  ya.r  le  juiJifftt.  Le  mut  Vailjii* 
(ïfl'.'tta,  lians  Vkxctta)  désigne  le?  offrandes  rituelles,  actompaenées  de  prière». 
En  reiiipluyint,  le  poitc  a  voulu  indiquer  que  II  naissance  de  cet  enrant  l'avail 
préilcelîaé  à  dï'uiinenlea  vertus.  CoDiulation  areordfe  à  la  vieillesM  de  les  |iiriU 
(larents.  il  était  |)our  eux  un  enfant  de  grice,  qui  1g«  récompensait  des  McriHcf^ 
iilTerts  à  c«tte  iatenliaa,  sactilices  dont  sa  perte  douloureuse  leur  faisait  perdre  tuit 
le  Iruit,  —  L'équivalent  frau^s  de  ïoiIjiM-diilla  e£t  J^ttrimné. 
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»)  >  Moi  qni  ne  pois  marcher,  tu  es  mon  pted;  moi  qni  ne  puis 
voir,  ta  es  mon  œil;  toute  ma  vie  est  liée  à  la  tienne.  Pourquoi  ne 
réponds-tu  pas?  » 

Alors  sanglotant,  cherchant  à  raSérmir  ma  voix,  après  avoir 
pria  l'atUtude  de  l'andjali,  j'adrasBai  au  vieillard  ces  paroles  en 
balbutiant  de  crainte  : 

«  Je  suis  le  kcbatriya  Daçaratba;  je  ne  suis  pas  ton  flls,  ô  Mouni. 
J'ai  commis  involontaireatent  un  aifreux  forfait  :  je  viens  vous 
l'apprendre,  b  saintes  personnes. 

D  Tenant  mon  arc  à  la  mûn,  j'étais  allé  sur  le  bord  de  la  Sara- 
yo6,  dans  le  désir  de  tuer  un  buffle  sauvage  ou  un  éléphant  qui 
viendrait  boire. 

•  Le  son  d'un  vaae  qui  s'emplissait  d'eau  a  frappé  mes  oreilles, 
el  prenant  ton  flls  pour  un  élépbant  je  l'ai  percé  d'une  flèche. 
S     »  Épouvanté  par  le  cri  de  celui  que  j'ai  frappé,  j'ai  couru  vers 
lui  et  j'ai  vu  que  c'était  un  anachorète. 

n  Vénérable  Mouni,  le  désir  seul  de  viser  un  éléphant  d'après 
le  bruit  de  ses  pas  m'a  fait  lancer  vers  le  fleuve  le  trait  qui  a  tué 
ton  flls. 

11  Lorsque  j'ai  extrait  la  flèche,  il  a  exhalé  ses  esprits  et  il  est 
monté  au  Ciel  [Dyao),  après  avoir  longtemps  déploré  le  sort  des 
parents  qu'il  laissait  dans  la  solitude. 


0     *  Noo-iacedentis  tu  incessus  mei  hodie,  mei  oculus  non-videntis  ; 
Mei  alligali  suut  iu-te  spiritus.  Quare  lu  non  loquensf  n 

Lacrymis-pleno  gullure,  xgre  confirmons  vocis  facultatem, 
Manus-supra-caput-juDgens,  illum  allaeuUis  suni,  metu-balbulientevoce: 

«  Xalriyis  ego  Dasaratliait;  non  ego  iilius,  Monia,  tui. 
UODÎ,  inconsiderato;  horribili  palrato  fscÏDore,  acceasi. 

D  Venerande,  ercuni-maau-ieDens  ego,  Sarajâs  ad-ripam  vcDeram, 
Uccidendi-cupidus  urum  sylvestrem,  bibendi-causa  adveDientenive  ele- 

B  ImpletEB  urna;  ad  versus -aonitus  a-tne  auditus  e*t;  [phantum. 

_  Ibi  filius  a-me  ille  tul  percussus  «1,  elepliantem  rato. 
'^     n  Ejus  ego  gemituin  auJieas,  pecEus  conrossi  sagilta, 
Territus,  accedens  hune  locum,  vidi  huuc  anachuretam. 

"  Venerande,  lelo-ad-sonilum-directo,  a-me,  elephuli  otcidendi-cu- 
Emisaa  ut  aquani-versus  sagilta  qua  tul  occisus  at  filius.  ll>i<Io, 

u  Isque  extracta  a-me  sagitla,  spiritus  relinquens,  «Blum  abiit, 
Vubi:«  loDgum  per  tempus  ptut^uorn  ingemuit  solilariîs. 
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n  C'est  iavolontairement  que j'ù tuéloa  fils bien-aimé, ô  Blouni. 
Je  l'ai  fait  nn  aveu  sincère  *  :  tu  dois  m'épsrgner  le  fen  de  ta 
colère,  n 

A  ce  triste  récit  le  vieillard  fut  frappé  de  Btupeor*;  puis,  après 
avoir  longtemps  gémi,  il  repnt  ses  sens  el  il  me  dît  pendant  qne 
je  me  tenais  dans  l'attitude  de  Vandjali  : 
0  (I  Si,  après  avoir  commis  ce  forfait,  tu  n'étais  pas  venu  le  «»• 
fesser  devant  moi,  ton  peuple  eût  été  consumé  par  le  feu  de  va. 
colère. 

0  Kchatrïya,  s'il  tuait  volontairement  un  anachorète,  le  Dém 
qui  porte  le  tonnerre  {Indra)  tomberait  lui-même  de  la  demeure 
où  il  est  établi. 

»  Elle  se  briserait  en  sept  morceaux  la  tète  de  l'hommequl  lance- 
rait sciemment  une  flèche  contre  un  Mounî  appliqué  aux  anstéritét 
et  à  lecture  du  Véda. 

»  Comme  tu  os  tué  mon  fils  insciemment,  tu  vis  encore.  Que  la 
race  de  Raghou  De  redoute  donc  aujourd'hui  aucun  malbeor. 

n  Conduis-moi,  pasteur  d'bommes  {nriptij,  à  l'endroit  où  tu  as 
frappé  d'une  flèche  cruelle  cet  adolescent,  qui  était  l'^pni  d'un 
père  aveugle. 

■  loscicDler  a-mc  liiius  occisus  est  lui  dilcctus,  Mania; 
Fincm  quoque  assccuto  me,  igaeni-ine  a-me-avortere  (u  debes.  ■ 

Ille  his  audilis  aliquaadiu  sicut  exanimis, 
Postquam  multiiin-ingemuil,  spirilus-recipiens,  mo  alloculus  fH  supplî~ 
60     «  Si  tu,  facioore  admîsso,  non  déclares  spunle  coram-me,  [cem  ■ 

Populi  cerle  lui  ideo  incendentur  a-me  imprecatioDis-igne. 

e  Xatriya,  cum-pra^sciealia  si  solitarii-oex  Tacla  fuerit, 
E-scde  facile  everlai  ToDaDtem  etiam  bene  stabilitum. 

»  In-septem  vero  partes  dissilial  caput  hominis  in-ÏIoDiam  dévotion  * 
ScicDlcr  emiuentis  sagiltain,  in-talem  Vedœ-recilalorem.  [dediluK' 

»  Occisus  vero  ille  quia  ioacienter  a-te,  ideo  hodie  vivis; 
Ne  sit  melus  hodie  Raghuidarum,  inclyle,  ullo-modo. 

»  Duc  nie,  honiiuum-pastoi,  ad-huoc  locum  ubi  ille  puellus  a-le 
Occisus  eil  crudeli-sagitla,  mei-aeci-cxcitatis-cotumeii. 


1.  Voy.  ci-dessus,  p.  ii,  a.  t. 

S.  Le  pathétique  de  ce  récit  égale,  surpasse  même  dans  certains  détails,  ta  pci< 
tore  que  Virgile  fait  du  désespoir  du  père  de  Pallas  et  de  la  mère  d'Eurjalas.  I- 
Eenliment  religieux  qui  y  respire  est  Traimenl  admirable. 
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65     n  Je  veax  aller  toncher  mon  Bla  éteoda  à  terre;  je  reax,  si  je 
vis  jusque-là,  le  loocher  pour  la  dernière  fois. 

B  Oui,  ce  corps  sang'lBnt,  ces  cheveiu  épars,  je  les  toucherai 
avec  mon  épouse  ;  j'embrasserai  mon  fila  qui  est  tombé  sons  le 
pouvoir  de  Dbarmar&dja*.  ii 

Lorsque  j'eus  conduit  à  ce  lien  les  deux  infortunés,  je  fis  toucher 
au  père  et  h  la  mère  leur  fils  étendu  à  terre. 

Dans  la  profonde  douleur  que  leur  causait  cette  perte,  après 
avoir  touché  leur  flis  étendu  à  terre,  exhalant  leurs  plaintes,  ils  se 
laissèrent  tomber  sur  le  corps  inanimé*. 

La  mère,  caressant  de  sa  langue  ce  visage  p&le  et  immobile, 
criait  comme  une  tendre  génisse  privée  de  son  veau*  : 
~0     <[  N'est-il  pas  vrai,  Yadjnadatta,  que  tu  m'ûmes  plus  que  la 
vie?  BU  départ  d'un  si  long  voyage,  pourquoi  ne  me  parles-tu  pas? 

65      »  Hune  ego  slralum  liumi  taDgere  cupio  filiolam 
AnSGCnius,  si  tamdiu  vivam,  tactu  Tilii  supremo. 

»  Cniore-respersum-corpus,  sparsos-siDe-ordine-cspillos  habenlem, 
Cum  uxore,  illum  tangam,  hodic  sub-DharmBrajs-polestatem  euntem.  » 

Tum  ego  udus  ad-huac  tocum  postquam  duxi  ambos  valde-miscros, 
Illum  egu  tangere-feci  cum-uiore  Jacentem  nalum. 

Filiî-desiderio-crucîalipoiJjuani  leligeruat  tUi  Glium  jacenlein  humi, 
Querulain-vocem  eraitteote!)  ambo  in-corpus  ejuK  cecidcrunt. 

Malerque  ejua  niorlui  etJam  lingua  exaDimam  raciem  lambens, 
Excinmavit  flebililer  sicut  orba-viiulo  juvenca  tenera  : 
'  €     R  ^oDDG  tibi,  Yajnadalla,  ego  prx  vita  etiaro  cara  siim  ? 
Cur  longain  vjam  ingressurus  me  non  alloqueris  ? 


1.  bharniaTidja  (le  roi  de  la  jnsUcc]  est  U  qualifleatiDn  d«  rama,  p.  iiS. 

i.        At  non  EvaadrDm  poils  est  vis  nlUteoere; 
Sed  venit  in  medios  :  fenlro  Paltanta  rtfotia 
Procumbil  iitptr,  atqvc  kxrel  lacrymataqat  gimentque.  {Éniiik,  XI,  148.) 

3.  CcUe  comparaisoD,  employée  d'une  manière  proverbiale  dans  les  poimei 
ftuierits,  est  adiairablemeol  développée  par  Lacrèce  (II,  ia)  : 

At  miter,  virides  saltaa  orbata  pengraas, 
Linquit  tiDini  pedlbus  vestigia  pressa  bisulcis  ; 
Omnia  convigeoi  oculla  loca>  si  queal  nsquan 
CoDSpicere  amissum  fetum  ;  completque  qaereljs 
Froodirerum  nemus,  atsistens  ;  et  crebra  revisit 
Ad  stabalum,  desiderio  perOia  jnveaci. 
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D  Embrasse-moi  et  ta  pourras  partir.  Tu  es  doue  îrnté  contre 
moi  que  tu  ne  me  réponds  pasi  a 

Ensuite  le  përe,  pressant  ses  membres  inanimés,  s'adressait  à 
son  fils  comme  s'il  était  rivant,  l'infortuné  1 

«  Ne  suis-je  pas  ton  père,  venu  ici  avec  ta  mère  ?  Lève-toi,  viens 
à  nous,  mon  fils  '  -,  embrasse  tes  parents. 

11  De  qui,  la  nuit  prochaine,  à  l'heure  de  fùre  la  pieuse  lecture 
dans  la  rorèt,  entendrai-je  la  douce  voix  lire  l'Écriture  Sainte? 
3     H  Et  qui,  après  la  prière  du  soir',  après  l'ablutioti,  après 
l'olTrande  faite   au  Teu,  touchera  mes  pieds*  de   ses  mains 
caressantes? 

»  Qui  ira  dans  la  forêt  cueillir  des  herbes,  des  racines,  des  fruits, 
pour  nous,  pauvres  vieillards  aveugles,  tourmentés  par  la  faim? 

»  Et  ta  mère  aveugle,  aDaiblie  par  l'&ge  et  par  les  austérîlés, 
comment  la  nourrirai-je,  moi  privé  de  la  vue,  dépouillé  de  toute 
vigueur? 

Il  Attends;  non,  non,  cher  enfant, ne  va  pas  as  séjour  de  Yuma; 
demain  tu  iras  U  avec  moi  et  avec  ta  mère. 

*  Aniplexus  igilnr  me  poslca,  Qli,  abibis. 
Quid,  care,  iralus  mîhi  es,  quia  mihi  non  respondes?  ■ 

ConLinuo  pater  quoque  cjus,  membra  ejus  attingens, 
Hoc  dixil  morluo  Hlio  velut  vivenli,  infelix  : 

n  Nonne  tul  ego  pater,  nii,  cum-malre  ad-Ie  veni? 
Eisurge  ergo,  venî  ad-nos;  în-collo,  fili,  ampleclere. 

V  Cujus  el  proxima  nocte  ego  leclioDem-racientis  in-silva 
Auiliam  mellitam  vocem  Sacram  Scrîpturam  legcntisf 
n     »  Absotuta  et  quis  vesperlina-prcce,  ablulionc-fscla,  honoratoque  igné, 
Doleclabit  meî  pedes  manibus  attingens  ? 

n  Hurbas,  radiL-es,  fruclus  sylvestres  colligct  quis  e-syl«a, 
Nobis  CEecis,  fili,  desiderantibus,  fame-circunivenlis  î 

»  Hanc  caicamque  senenique  malrem  tuî,  devotam, 
Unde,  Dli,  alam  ego  ciecus,  robore  destilulusî 

B  Sta  :  ne,  ne  eas,  care,  Yanix  sedem-versus. 
Gras  mocum  pariter  cl  cum  matre  abibis  simul,  filiole. 


1.  Cette  Tormule  a<(j«'a''>i''B  prépare  l'apparilioa  de  Yadjnadatta  (p.  StO,  § 
qni  vleat  mnatè  sur  ua  char,  cooime  les  bieaheureni  (p.  161). 

i.  Les  brihinaDCS  doiveal  le  malta  et  le  saii  réciter  la  prière  in  Soleil  DM 
la  Ssnilrj.  Voy.  Lois  dt  Manou,  II,  §  1B. 

3.  Le  di^ipte  doit  rendre  cet  hommage  ii  son  oullre  spîritnel. 
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u  Car  tons  deux,  te  pleurant  et  privés  de  ton  appui,  oons  ne 
tarderons  pas  à  rendre  nos  esprits  et  à  tomber  sous  le  pouvoir  de 
la  Mort. 
a  »  Et  moi,  m'avançant  alors  vers  ïama,  je  le  supplierai  dans 
mon  malheur  ;  «  Accorde  la  récompense  due  k  mon  Bis,  o  loi  dirai- 
je  en  suivant  tes  pas. 

n  0  mon  Sis,  victime  innocente  d'un  acte  coupable,  va  comme  tu 
le  mérites,  dans  les  mondes  destinés  aux  Sounts  '  alR«nchis  de 
l'oblif^ation  de  renaître. 

»  Les  mondes  des  saints  affranchis  de  l'obligation  de  renaître, 
les  mondes  des  pieux  pénitents,  des  sacrificateurs,  de  ceux  qui  ont 
honoré  leurs  maîtres  spirituels,  tu  dois  les  posséder  éternellement. 

»  Les  mondes  où  sont  allés  les  Mounis  qui  ont  étudié  les  Védas 
et  les  Vidangaty  les  RAdjarchts  Yay&ti,  Nahoucba  et  les  autres*  ; 

n  Où  sont  parvenus  aussi  les  pères  de  Tamille,  qui  se  sont  con- 
duits avec  leurs  épouses  comme  desbrabmatcbaris;  les  hommes 
qui  ont  fût  des  largesses  en  vaches,  en  or,  en  riz,  en  domaines; 
">      yi  Et  ceux  qui  ont  assuré  la  paix,  et  ceux  qui  ont  respecté  la 
vérité  :  vadans  ces  mondes,  A  mon  fils,  et  garde  ma  mémoire  *. 

»  Ainbo  enim  tul  dcsiderio,  prsBsidio  destituti,  non  pnst-loDgum  quoquc 
E-spirilibus,  lili,  sejuageinur,  niorlem-peacs  facti  sine-dubio. 
O     »  lude  ad  VievaswalRtn  proreclus  emendicabo  miser  ipse  : 
1  Filii-doDum  prsebe,  n  tecum  pariter  cornes  prorecluK. 

»  IimoccDS  es  quia,  fili,  occisus  scelcsto-racinarc, 
Tu  assequere  ideo  locos  beroum  noû-huc-reverlentium; 

»  KoD-buc-revertentium  qui  Joci  sanctoruin,  devoloruni, 
SacriltcaDtium,  magislros-colcûtium  sunl,  bos  lu  assnquere  Eeternos  ; 

n  Quos  in-locos  Veds-el-Vedanga;  Qoero-asseculi  Modls  jverunt, 
Quosque  Rajarscs  iveruot  Yayati,  Nahuse  el  cœteri; 

■  Patres-familiasque,  quos  io-locos,  usoribus-uientes-more-bralima- 
Houm,  auri,  orizii  ditores,  agrorum  datores  pariteriverunt;  [rum, 

•      ■  Quosque  aecuritatif^datorcs,  item  quos  veriutem-dicenles  ; 
Hos  in-locos  mcl  nicmor  i,  filiole,  sempitemos. 


t.  Les  Snvrat  sopt  m  les  vïillaata  guerriers. 

3.  L«9  Mijarchis  soat  lea  sainls  rois.  —  Vojei,  poar  Yayiti,  p.  86,  a.  3. 

S.  Le  brlhiDaae  fait  l'oniisoa  Tunèbre  de  son  Dis,  comaie  plus  tard  les  Cbrétiens 
'erant  celle  d'un  saint  oa  d'ua  maTtyr.  Le  discours  compori  pir  saîat  Grégoire  de 
Naiianie  en  l'honaenr  de  sop  frère  saint  Césaire  conlieDt  nn  pastage  eiactemenl 
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n  Quiconque  est  né  dîna  nne  famille  telle  que  celle  où  ta  w  né 
ne  peut  aller  dans  les  mondes  inférieors  ;  ce  sort  ne  convient  qn'an 
meurtrier  de  celui  qoi  composait  toute  ma  famille.  » 

Après  que  le  Mouni  désolé  eut  ainsi  gémi  avec  son  éponae, 
il  se  prépara,  l'âme  navrée,  à  faire  la  cérémonie  de  l'ablntion. 

Alors,  revëtn  d'uncorpsdivin,  monté  sur  un  cbar  céleste  magni- 
fique, le  fils  du  Mouni  adressa  à  ses  parents  ces  paroles  : 

«  En  remplissant  mes  devoirs  envers  vous',  j'ai  obtenu  un 
séjour  bienheureux  ;  vous-mêmes,  vous  l'atteindrez  bientôt. 
0     n  Je  ne  dois  plus  exciter  vos  regrets  :  ce  n'est  pas  ce  roi  qui 
m'a  privé  de  la  vie;  la  cause  de  ma  mort  était  déterminée 
d'avance,  ii 

»  Non  certe  iu-tali  familia  origÎDcm  oaclus  it  JD-iDGcnim  sedem; 
lllc  vcro  ibil,  a-qiio  lu  occisus  es  mol  propinquus.  » 

Sic  postquam  ingemuit  corn  motus  Jlle  Monias  cum  uxore, 
DciDde  illius  facerc  ablutionem  paravit  misère- mente- ifTectus. 

Tune  divinum  corpus  factus,  in-cœksti-curru-magnifico  adsitns 
Moniie-rtlius  ille  ambos  vocem  dixil  ad-parentes  hanc  : 

a  Vestr!  curam-gereudo  ego  asseculus  sum  sanclam  excelsam  sedem  ; 
Vos  quoque  mox  sedem  optatam  asscquemini. 
0     ■  Non  vobis  ego  lugendus  :  non  rex  ille  iDlerfecit  me; 
Filturuin  erat  illud  quidcm,  quo  morlem  invani.  » 


semblable  ;iu  nùtre,  MnrUdiEFéreacedaslïte;  carsiinl  Grégoire  s'applique  I  rendre 
des  images  empraolées  i  l'Ëcrilare  Sainte  par  ile«  eipresaioDS  dont  l'élégince  et 
l'abandaace  montrent  qu'il  avait  étudié  Platon  eous  la  ditertioo  de  Libanios  : 

v  Puissee-lu  l'élever  aux  cieui,  d  chère  et  sainte  ime,  el  reposer  dans  te  sein 
d'Abrabam,  voir  le  chuur  des  anges  et  la  gloire  des  bieaheureax  '.  Paisses-ln  parti- 
ciper k  leur  réiicité  en  regardant  de  lï-haul  aver  dédain  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
ces  vaines  richesses,  ces  dignités  méprisables,  cei  honueura  mensongers,  cet  égi- 
remenl  des  sens,  cette  agitation  de  la  vie  terrestre,  cette  conlusioD  et  cette  ipo- 
rance  des  bommes  qui  ressemblent  b  des  soMit;  cnmbattant  dans  les  ténèbres! 
Poisses-tu  être  admis  en  la  présence  du  Roi  suprême  et  être  rempli  de  la  divine 
lumière  !  Et  nous  qui  n'en  recevons  ici-bas  que  quelques  rajons,  qui  ne  nous  l'ina- 
Einons  que  dans  des  miroirs  et  des  énigmes,  puissions- no  us  il  noire  lonr  approcher 
de  cette  source  du  beau,  contempler  la  vérité  pure  avec  une  intelligence  port,  el 
être  ainsi  récompensés  là-haut  de  noire  amour  pour  le  beau  par  la  vue  et  par  la 
posseesion  parfaite  du  beau,  comme  nous  le  font  espérer  les  livres  qui  enseignent 
les  saiols  mystères  et  les  imes  initiées  à  la  science  de  Dieu  !  s 

1.  aQne  le  jeune  homme  fasse  constamment  ce  qui  peut  plaire  à  son  père,  k  u 
mère  el  ï  son  maître  spiritnel;  lorsque  ces  trois  personnes  sont  satisfaites,  tonte*  le* 
pratiques  de  la  dévotion  sont  beoreusemenl  accomplies.  •  (Loii  it  Mmou,  11,  g  m.) 


\, 
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Après  avoir  uns!  parié,  te  fils  dn  Richi  monta  au  de),  le  corps 
rayonnant  de  lumière,  deboot  sur  un  dur  brillant'. 

Cependant,  après  avoir  fait  arec  son  épouse  l'ablntïon  dn 
cadavre,  le  pieux  pénitent  me  dit,  pendant  que  je  me  tenais  dans 
l'attitnde  de  Yandjali  : 

a  Comme  tu  as  tué  par  ton  imprudence  mon  fils  innocent,  tn 
CD  subiras  la  peine  amère,  en  TeKude  mon  imprécation. 

n  De  même  que  je  mourrai  dn  chagrin  que  me  cause  le  regret  de 

mon  enfant,  de  même  tu  mourras  du  cha^n  que  te  causera  le 

regret  d'un  fils  chéri*,  n 

93      Chargé  de  cette  imprécation,  je  retonrnm  à  Ayodhy&,  et  le 

Riclii  désolé  ne  survécut  pas  longtemps  h  la  perle  de  son  enfant. 

Son  imprécation  fntole  s'accomplit  aujourd'hui  contre  moi  ;jo 
vais  exhaler  mes  esprits  dans  le  regret  d'un  Qls  chéri. 

Sic  loculus  ergo  verba,  Risis  filïus  io-coelum  abiil, 
Cœlesli-corpore  refulgens,  iQ-cumi-magDificD  sians. 

lllc  tarnen,  poatguam  fecit  ablulionem  ejus  pueri  cuiD  uxarc, 
Dttvotus-vir  mihi  dixil  hoc,  manibus-supra-c.-iput-juiiclis  adslanti  : 

H  A-le  ijuideiD  quia  imprudcnler  occisus  tat  mvï  dsIus  iuDOceiis; 
Ideo  tibi  iinprecabor  calamitalcni  val  de-terri  bilem  : 

»  Ut  pgo  filii-dcsidcrîo-cruciatus  spiriliis  mtos  rclioquam  iovilus, 
Sic  lu  JD-liDC  paritcr  spiritus  tuos  rclinqucs  filiuni-dcÂiitcrnns,  » 
03      lia  imprécation c  ego  accepta,  raesm  uriicm  rcvcrsus  sum. 
nie  tamen  Risis,  Glii  desiderio,  non  diu  eliam  superslcs  fuit. 

nia  Brahmanx  imprecatio  dcstiDnlum  liodie  me  consecula  e&l  ; 
Nam  lilii-dcsidcrio-perinoluiii  sgiirilus  fugiuQt  me. 

Oculi^  non  jam  video;  memoria  mci,  diva,  turbstur; 
Lpga[i  Yxvaswala:  en  urgent  ctiam  me,  puklira. 


1.  CriuiC  apparaît  ainsi  à  Ënée  et  lui  lient  le  même  lan^ape  : 

a  Taodis  qne  je  cberche  mon  vpouse  Creuse,  et  que  je  parcoors  cumme  un 
ipseosé  tMile  la  ville,  un  lugubrR  fanlAme,  l'ombre  de  Creuse  elle-même,  mia  d'une 
taille  plas  qu'linmaioe,  apparaît  à  mes  yeui.  Elle  m'adresse  la  parole,  et  caluic  tues 
sonnspar  tes  mots:  nl'ourquaî,  cher  cponi,  l'aliandonner  fullement  à  la  douleur? 
Ces  éiénemcnts  n'arrivent  pas  sans  le  volooié  des  Dieui:..,  L'angusle  mère  des  Dieui 
(Cjhile)  me  relient  sur  ees  bords.  •>  (tiiMt,  11,  77.) 

2.  Ariaae  abandonnée  par  Thésée  Tiil  une  imprécation  analogue  : 

•  Euménides  que  J'implore,  ne  soulTrei  pas  que  ma  douleur  reste  sans  vengeance. 
De  même  que  Thésée  m'a  abandonnée  i  l'horreur  de  la  solilnde,  de  même  puisse- 
Ml  éprouver  ï  son  tour  l'Iiorrcnr  de  la  solitude  par  la  mort  de  ceux  qui  lui  sont 
chcrs.  • 
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Di-jk  mes  yeux  ne  voient  pins  et  ma  pensée  se  troablevjeme 
sens  entraîné  par  les  messagers  de  Y&ma*,  ômacbbre  époose. 

La  (loulenr  que  me  cause  l'absence  de  RAma  anéantit  mes  forces, 
comme  le  débordement  d'un  fleuve  déracine  les  arbres  qui  croissent 
sur  ses  rives. 

Si  Itdma  ici  pi-ésent  me  loucbaîl  et  me  parlait,  la  vie  me  revien- 
drait comme  au  mourant  qui  goûte  l'ambroisie. 
0     Quoi  de  plus  affreux,  6  mon  épouse  dévouée,  que  de  qoitlcr  la 
vie  sans  mfime  voirie  visage  de  RAmn? 

Heureux  ceux  qui  le  salueront  à  son  retour  de  l'exil,  quand  il 
rentrera  dans  AyudbyA  avec  l'éclat  d'India  descendant  du  ciel I 

Ils  ne  seront  plus  des  mortels,  ils  seront  des  Dévos  ceux  qui 
verront  resplendir  dans  la  ville  son  visage  beau  comme  la  Lune*. 

Heureux  ceux  qui  contempleront  le  visage  de  RAma,  ses  dents 
blanches,  sa  boucbe  gracieuse,  sa  beauté  comparable  à  celle  du 
lotus,  son  éclat  égal  à  celui  de  la  reine  des  asires! 

Bamam  non  videnilo  coeceplus  dolor  spiritus  met  ila  absumit, 
Ut  fluvii  in-ripa  cresccntes  arbores  aquffi  vis  magna. 

Si  me  tangeret  Rama,  niloquereturvc  etiam  redux, 
Viverem,  sic  me)  mens  est,  asscculus  ambrosiom  ut  miser. 
f*     Sed  cQim  quid  miscrius  sîl,  diva  conjugis  amans. 
Quant  quod,  non  vidcns  quidem  Ram»  faciem,  relinqunm  vilnm? 

Finila  in-s^lvis  liabilationc  illum,  Ayodiiyam  rcducem, 
Videbunt  Tclices  Ramam,  ul  Indram  c-cœlo  vcnientom. 

Non  illi  mnrlalcs,  Dii  illî  qui  tianc  plnns  Lunx  similcm 
Faciem  videbunt  Ramx  urbcm  regrcdienlis  c-sllva. 

Bcnc-drolalam,  nilidam,  amabilcm,  puictiri  loti  Tolio  simik-m, 
Felices  videbuni  Rnm»,  astrorum  régime  similem,  faciem. 


1.  Euripide  fait  (lire  il  Alcesle  ; 

•  On  m'enlralne,  ne  le  vois-lu  pas?  on  m'enirilne  i  la  conr  des  morls;  c'est 
Eladès  lui-ménie  ;  il  ToKige  autour  de  moi,  lanraat  de  terribles  regards...  Cber  épom, 
les  forcH  m'ahandonnenl :  h  mort  est  proclie:...  iléjii  les  ténèbres  se  répandeal 

S.  Telle  frarieiise  iina^e  riit  pen^îer  an  ili'liul  de  l'ode  de  Sapho  imlMe  par 
Cjliillc  : 

Ille  niihi  par  esse  Den  videtiir, 
111e.  si  fjs  est,  snperai'C  Divos, 
■Jui  ledens  adversiij  ilentidem  le 

!?[iedat  et  audit 
Diilceridentcm... 
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Heureux  ceux  qui  contempleront  le  visa^  de  mon  enfant,  sem- 
blable h  la  Lune  pendant  l'automne  et  k  k  (leur  du  lotus  qui  vient 
de  s'épanouir!  i> 

Ainsi,  en  pensant  h.  Rima,  le  pasteur  des  hommes  s'éteignit 
doucement  sur  sa  couche,  comme  la  Lune  s'évanouit  avec  la  nuit, 
a      a  Ah!  Râma;  nhl  mon  fils;  ii  disait  le pasleur  des  hommes;  et,  il 
exhala  insensiblement  ses  esprits  en  déplorant  l'exil  de  son  llls. 

C'est  de  cette  manière  que  l'infortuné  pasteur  des  hommes,  en 
raconlant  l'histoire  de  l'exil  de  son  fils  chéri,  perdit  la  vie  sur  sa 
couche  au  milieu  de  la  nuit  ' .  » 

Aulumnali  Lunx  similcm  doronliquc  )olo, 
Feliccs  homines  gui  viilcbunt ejus  facicm  pucri  !  » 
iî>      Ed  Ramiiin  rccordans  sic  în-leclo  liomiuum-pastor 
Scnsim  obiit  facile,  u[  Luna  uocte-evancscculc. 

n  Ah  !  Rama  ;  ah  I  fili  ;  »  en  diccus  sic  scosim  hominum-pastor 
Rcliquil  sui-amicoà  spirilus,  tilii-dosidcrio  infelix. 

Sic  ille  miser  hominum-paslor  oarrans  cari  liMi  cxilii  bîMoriam, 
Elapsa  média  Docle,  io-locto  jaccns,  lune  amicam  vitam  sul  reltquit. 

Texte  du  çloka  hhiA  p\ii  Virgile  daks  i.\  hobt  d'Obphëe*. 

R  M  Itdma!  hâ  }nUra!  a  ili—  bruoan  ioa   çaïuer  nripas 
a  Ah  !  Raina  ;  ah  !  fili  ;  n  crcc  —  diceas    sic    scnsim  liominuin-pasior 
Ttili/dji  su-a-prii/àa  prdndit,  —  putra-çokhéna  duskhilas. 
KHiquil  su)-amicDS   spiritus,  —  lilii-destderlo    infclix. 

KurydicoD  vox  ip«a  et  frigida   lingua, 
Euryiliccn,  anima  fugicnte,  vocabat. 

[Géorgiques,  IV,  SU.) 


I.  Celle  alanee  réjume  la  secuniJï  [inrlie. 

S.  \9jet  f\aî  loin  la  lé|;eade  de  la  mort  d'Orjili^e,  p.  373. 

iaalyM  da  Ql«ka.  «  ffd  («AJ,  interjection.  —  Adma,  vocilir.  —  tutrt  {é  fitt), 
vocatif.  —  lu  [voici),  mot  iadérliaible.  —  SrNnn  (parltal),  participe  préseal,  nom. 
wiR.  masc.  en  conrorilaoee  avec  nripas,  iln  rerbc  brarimi;  Racine  bri  (diVc). 
—  En  (nfnji),  lenne  «iplèlif.  —  ('au.rr  (i*iii(iisiWfiit(ii(),  adverbe.  —  AVipai 
(fialnir  dti  Anninirj).  subsIantiF au  nom.  sing.  masc-,  composé  de  «ri  {homme;  ta 
grec,  ivT.p)  cl  de  f(is  (qui  «ourril,  qui  jurirente).  —  Tïljfdju  {abanionna],  parriil. 
!•  per».  ling.,  du  verlie  lyajimi;  Kacine,  Igaj  {qaillir].  —  Siva-frigàii  [mi  tken), 
a4jecliracc.  plur.  naic,  ta  concordance  avec  frànin  ;  composé  de  itra  [toi]  et  de 


Phllémon  et  Bânois. 

La  légende  de  Philémon  et  Soucis  est  trop  con- 
nue par  les  vers  de  La  Fontaine  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  l'analyser.  Nous  nous  bornerons 
à  démontrer  que  les  éléments  de  ce  chef-d'œuvre 
ont  été  pris  dans  deux  apologues  sublimes  du 
Makûbhârata  et  adaptés  aux  mœurs  grecques  dans 
ime  fable  milésientie  qui  a  servi  de  matière  à  Ovide. 

I.  — Le  récit  se  distingue  par  un  sentiment  re- 
ligieux qu'on  n'est  pas  habitué  à  trouver  dans  les 
Métamorphoses  et  qui  caractérise  le  Mahâbhârala. 

u  Le  fleuve  AcbéloQs  avait  raconté  la  métamorphose  de  Naïades 
CD  lies  appelées  Écdinades.  1]  avait  laissé  Icus  les  esprits  éiDe> 
veillés  de  ce  prodige;  mais,  plein  d'un  orgueilleux  mépris  pour  les 
Dieux,  Pirilholls  raille  lu  crédulité  de  ses  compagnons  :  u  Ce  sont 
des  fables  que  vous  nous  contez,  dilril,  et  vous  prêtez  aut  Dieux 
trop  de  pouvoir,  AchéloUs,  si  vous  croyez  qu'ils  peuvent  fairt  tuMr 
auxcot'ps  des  métamorphoses^,  n  Tous  sont  étonnés  de  ces  paroles 
et  les  blâment.  Lélex,  dont  l'Age  a  mûri  l'esprit,  reprend  en  ces 
lermes  :  «  La  puissance  de»  Dieux  est  immense  et  ne  connaîl  pa»  de 
limites  ;  dès  qu'ils  veulent  une  chose,  elle  est  faite.  »  {Métamorphoses, 

Vin,  611.) 

IL  —  La  légende  est  originaire  de  l'Asie-Mineure. 
Elle  a  pour  théâtre  la  Phrygie.  Son  but  est 
d'expliquer  uu  cataclysme  qui  avait  formé  un  lac, 

primas  [thtr;  équivalenl  du  prec  s!Xoî).  — ■  Pràmn  (fsprifs  vf/aui),  sabatanlif  tte. 
|ilur.  masc,  régi  par  tttlyija.  —  Patra-foklifna  (par  le  regrtt  de  loit  fiU),  inbsUDiir 
riDg.  niasc.,  ï  rinstnimeDlal  ;  composé  de  fuira  {fili)  et  de  roka  {rtgrtl).  —  ilu- 
kKita»  (maUturnix],  ailjecUr.  nom.  siag.  nusc.,  en  concordance  avec  Hnjwi;  cmi- 
I  osé  dn  préfixe  Uns  [en  grec,  ICij  el  de  kha  {forlme).  a—  (Cbéty.) 

I.  Les  Dieux  qui  opèrent  des  irans  format  ions  dans  le  poCme  d'Ovide  devienoenl, 
dinsles  Uilltrf  itncnutd,  desGéaieg,  desKées,  des  Magiciens. 
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la  fondation  d'un  temple  riche  et  vénéré,  et  le 
culte  que  les  habitants  rendaient  à  des  arbres 
sacrés  qui  s'élevaient  au  sommet  d'une  colline'. 

a  Au  sommet  d'uoe  colline  de  Pbrygie  s'élève  uq  chfiae  aaprfes 
d'un  tilleul,  dans  on  enclos  qu'entoure  un  mur  peu  élevé*.  Non 
loin  de  là  est  un  étan^,  terre  jadis  habitée,  maintenant  domûne 
des  plongeons  et  des  foulques  qui  aiment  les  marais'...  Après 
avoir  été  reçus  par  Pbilémon  cl  Baucis,  Jupiter  et  Mercure  leur 
dirent  :  u  Nous  sommes  des  Dieux.  L'impiété  de  vos  voisins  qui 
nous  ont  refusé  l'hospitalité  va  être  punie  comme  elle  le  mérite. 
Quittez  seulement  votre  demeure,  suivez  nos  pas  et  gravissez  avec 
nous  cette  colline.  »  Les  deux  vieillards  obéissent,  et,  s'appuyant 
chacun  sur  un  b&ton,  gravissent  péniblement  la  tiauteur.  Ils 
n'étuent  qu'à  une  portée  de  Qëche  du  sommet  lorsqu'ils  retour- 
nent la  tête  :  le  bourg  entier  a  disparu  dans  les  eaux  qui  forment 
un  marais*;  leur  chaumière  seule  est  restée  debout.  Pendant 
qu'ils  admirent  ce  prodige  et  déplorent  le  sort  de  leurs  voisins, 
cette  vieille  chaumière,  trop  étroite  même  pour  deux  maîtres,  est 
changée  en  un  temple  :  des  colonnes  s'élèvent  à  la  place  des  pou- 
tres qui  la  soutenaient;  le  chaume  devient  or,  l'enceinte  se  pave 
de  marbre,  les  portes  se  couvrent  de  riches  sculptures  *.  u  (VIU, 
621-623,  690-703.) 


1.  Les  éléments  hietorique^  de  celle  légende  se  retrouvent  dans  le  lirre  XII  de 
la  Géagrafliit  de  Slrabon. 

t.  (  D'aprèi  Xanlhos  de  Lydie  el  Ménécnttès  d'Ëlaïa,  les  Mytitnt  doivent  leur  nom 
k  l'arbre  que  les  Lydiens  appellent  )iu!iii;  :  c'est  le  Mtu  [i\ia)  ;  il  croit  en  ibon- 
dince  auprès  du  mont  Olympoa.  »  (SIrabon,  XII,  vm.) 

3.  ■  il  y  a  en  Pbrygie,  entre  Laodicéa  et  Apaméa,  un  marais  très-prorond,  dont 
les  eihabisong  ont  l'odeur  de  la  vase  et  sont  malsaines.  »  (Straboa,  Xl(,  Vin.) 

4.  •  La  fhrygie  brilit  est  sujette  i,  des  tremblements  de  terre.  Le  bourg  de 
Carnra,  qui  forme  la  limite  de  la  Pbrjgie  el  de  la  Carie,  a  des  auberges  pour  les 
étrangers  (zivSoy/îa)  et  des  sources  d'eau  cbande  qui  jaillissent  soit  dans  le  li 
même  du  Méandre,  soit  sur  ses  rives.  On  rapporte  qu'un  homuie  qui  menait  avec  lui 
des  courtisanes  entra  dans  une  de  ces  auberges,  el  que  toute  la  tronpe  périt  pendant 
U  nuit  par  un  iremblemenl  de  terre,  n  (SIrabon,  XII,  vtii.) 

5.  La  transforma  lion  de  la  cbaumière  ta  un  temple  revient  à  dire  qu'an  temple 
magnillqiie  s'éleva  dans  un  lieu  où  une  pauvre  cbaumiire  était  devenue  im  but  de 
pèlerinage.  D'après  les  indications  géographiques  que  donne  Ovide,  c'était  le  lemple 
de  UtJi  de  Carie,  situé  entre  Laodicéa  et  Camra  (le  bourg  aaqael  se  rapporte  la 
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IIÏ.  —  Deux  idées  domiueut  dans  la  légende  : 
l'observation  religieuse  des  devoirs  de  l'hospita- 
lité, le  bonheur  (pie  procure  l'affection  mutuelle 
de  deux  époux.  Ovide  s'est  appliqué  à  développer 
la  premièi'e  ;  La  Fontaine  s'est  attaché  à  faire  res- 
sortir la  seconde  et  y  a  mis  toute  son  Âme. 

IV.  —  L'hospitalité,  telle  qu'elle  est  décrite  dans 
le  récit  d'Ovide,  apparaît  comme  une  loi  rigou- 
reuse à  laquelle  il  faut  tout  sacrifier'. 

n  Jupiter,  accompagné  de  Mercure,  prend  la  forme  humaine,  et 
vient  dans  une  bourgade  pour  voir  si  les  habitants  pratiquent  fhot- 
pitaliti  à  l'égard  des  étrangers* .  Deux  vieillards,  le  pauvre  Phi- 
lémon  et  sa  chère  Baucis,  leur  offrent  seuls  de  les  recevoir  chez  eux  : 
ils  mettent  en  œuvre  toutes  leurs  ressources  pour  traiter  leurs  h&les 
le  mieux  qu'ils  peuvent.  Reconnaissant  que  ce  sont  des  Dieu, 
ils  veulent  leur  immoler  leur  oie  unique  :  l'oiseau  se  réfugie  auptnt 
des  Dieux;  ils  défendent  de  le  tuer^.  KnSn,  pour  récompenser  les 
pieux  vieillards,  Jupiter  change  leur  chaumière  en  un  temple,  a 

La  métamorphose  de  Jupiter  et  de  Mercure  dans 
l'intention  d'éprouver  la  piété  des  hommes,  la 
scène  de  l'oie  à  qui  les  Dieux  sauvent  la  vie^  le  chan- 
gement de  la  chaumière  eu  uu  lieu  de  pèlerinage, 

légende  de  U  note  précédeale).  TrèB-véaéré  par  lui-même,  il  avxit  en  ontK  lUiiU 
uae  grande  répntaiioa  pir  l'école  de  médecine  qu'y  avait  rondée  HèropUIot,  maie 
qui  n'existait  pins  i  l'époque  de  Slrabo».  —Quant  i  Un  (en  grec,  Mf,v,  le  Mw; 
en  latin,  tuniu;  en  unscril,  Tcliwira).  c'eil  le  régent  de  U  I-nae,  adoré  dans  ph> 
fleurs  temples  de  l'Asie. 

1.  NoiM  «naissons  le  récit  d'Ovide  pour  indiquer  les  idées  snr  lesquelles  dois 
appeiOQi  l'altenlion. 

i.  Jufiltr  hue  tftcK  moTUti,  camqiie  perenie 

Vtni'I  Atlaatiadii  positis  cadncifer  alis.  (VllI,  626.] 
3.  Vnicat  aintr  trat,  minim»  castodia  villx, 

Quem  Dis  bospitibus  domini  maclare  parabaat  : 
111e  celer  penna  tardos  slile  faligst, 
Eladilque  diu,  tandemqne  eït  vieua  ad  ipeoe 
ConlugiBse  Deos.  Stpiri  vtlutn  ntctri.  (V'III,  684.) 
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sont  des  idées  empruntées  à  nue  fable  très-célèbre 
du  Mahâbhârata^, 

I<e  fBMcoB  et  le  Plseon*  «  Pour  connaitre  le  meilleur  des 
hommes,  Indra  (le  Déva  de  l'atmosphère),  accompagné  d'Agnt  (lo 
Déva  du  feu),  descendit  sur  la  terre.  Indra,  s'élant  changé  en  Fau- 
con, et  Agni,  s'élant  changé  en  PigeoD,  se  rendirent  tous  deux  au 
sacrifice  du  magnanime  roi  Ooclnara,  près  de  la  YamounA.  Le 
Pigeon  s'étant  posé  sur  la  cuisse  du  roi,  par  crainte  du  Faucon, 
resta  immobile  de  frayeur. 

Le  Faucon  dit  : 

<i  Tous  les  priDces  de  la  Icrre  affirment  que  tu  es  un  maître 
magnanime,  â  roi!  Pourquoiveux-tu  donc  faire uneaction opposée 
à  toutes  les  règles?  Ne  garde  pas  la  nourriture  qui  m'est  désunie, 
à  moi  que  tourmente  la  faim.  Dans  ton  désir  d'observer  la  loi,  tu 
la  transgresses.  » 

Le  roi  répondit  : 

■  Effrayé  par  loi,  A  Faucon,  ce  grand  oiseau  s'est  posé  sur  moi, 
me  demandant  protection  pour  conserver  sa  vie  '.  Puisquece  Pigeon 
est  ainsi  venu  icipar  crainte,  ne  vois-tu  pas  que  la  loi  suprême  est  de 
nepas  le  livrer?  Celui,  quel  qu'il  soit,  qui  tuerait  un  dwidja  ',  ou 
une  vache  mère  du  monde,  ou  celui  qui  abandonnerait  l'étro  qui 
s'est  réfugié  vers  lui,  de  ceux-là  le  péché  serait  égal,  m 

Le  Faucon  répliqua  : 

«  C'est  par  la  nourriture  que  tous  les  êtres  subsistent,  ô  i)rince 
de  la  terre.  Si  tu  me  prives  de  ma  nourriture,  mon  esprit,  abandon- 
nant mon  corps,  ira  dans  la  route  où  il  n'y  a  de  crainte  d'aucun 
c6té.  Moi  mort,  mes  enfants  et  ma  compagne  périront,  tandisqu'en 
conservant  ce  Pigeon  lu  ne  conserves  pas  plusieurs  existences... 
Si  tu  as  de  la  tendresse  pour  ce  Pigeon,  coupe  un  morceau  de  ta 
propre  chair,  de  telle  sorte  qu'il  pèse  autant  que  ce  Pigeon,  et 
donne-le-moi  pour  ma  nourriture  :  alors  je  serai  satisfait.  » 

Le  roi,  qui  connaissait  la  meilleure  loi,  ayant  lui-mCme  coupé  un 

1.  iiaKàbMTatx,  Vans-Pii-va  :  Irad.  de  Fanctie,  (.  lit,  p.  Ï47-SSI;  tnrd.  de  Fou- 
cinx,  Êpitodts  du  JfoAa&'tàrala,  p.  331-238. 

3.  Dîna  le  récit  d'Ovide,  Baucis  et  Pbiléuioa  reniplaceDt  ici  le  Fanon  ;  t'Oie,  le 
figtoH  ;  Jupiter  el  Mercure,  qui  conwrveot  U  vie  ï  l'Ulc,  le  roi  OuciRira. 

3.  Diriilja  (deux  fois  ne)  est  le  litre  dooaé  ï  celai  qui  a  reçu  l'inveslitore  dn 
cordas  lacré,  eigae  de  l'initiaiiou  religieuse.  Voy.  Loi)  dcllano)!,  II,  g  36. 
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moraeaa  de  u  chair,  le  mit  dans  la  balance  ayec  le  Pigeon;  mais 
le  Pigeon  l'emportait  toujours  par  son  poids.  Le  roi  Ondnara,  ayant 
coupé  un  autre  morceau  de  sa  chair,  le  donna  encore  ;  mais,  comme 
celle-ci  n'égalait  pas  le  poids  du  Pigeon,  il  monta  lui-même  tant 
décharné  dans  la  balance. 

Le  Faucon  dit  alors  : 

«  Je  suis  Indra,  ô  prince  qui  connais  la  Loi,  et  ce  Pigeon  est 
Agni.  Désireux  tous  les  deux  de  connaître  ta  vertu,  nous  sommes 
venus  vers  loi  dans  l'eDceînte  du  sacrifice.  Parce  que  ta  chair  a  été 
enlevée  de  tes  membres,  6  pasteur  des  hommes,  ta  gloire  briltanle 
se  répandra  dans  tous  les  mondes.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes, 
ils  parleront  de  toi,  etaussi  longtemps  que  subsisteront  les  mondes 
étemels,  ta  renommée  durera'.  » 

Après  avoir  parlé  ainsi  au  roi,  Indra  remonta  auSwarga. 

Le  pieux  Ouclnara,  après  avoir  rempli  de  sa  vertu  le  ciel  et  It 
terre,  monta  tout  resplendissant  dans  le  ciel  avec  EOD  corps.  Voici 
la  demeure  de  ce  roi  magnanime,  6  Youdbichtbira.  Regarde  avec 
moi  celte  demeure  pure  qui  délivre  des  péchés*.  On  y  \oil  sans  cesse 
les  Dévas  et  les  purs  solitaires  avec  les  br&hmanes  magnanimes.  » 

V. — Pour  prix  de  leur  pieuse  hospitalité,  Philémon 
et  Baucis  demandent  à  Jupiter  la  grâce  de  devenir 
prêtres  du  temple  qui  a  remplacé  leur  chaumière*. 
Dans  la  conclusion  que  les  Bouddhistes  ont  ajoutée 
à  la  légende  d'Oucînara,  en'  l'appropriant  aux 
dogmes  de  leur  secte,  le  pieux  roi,  pour  récompense 
de   sa  charité  sublime,   demande   à  Indra  de   lui 

1,  Virgile  promet  II  même  récompetiBS  à  Misas  el  a  Euryilut. 
FortuDali  imbo  !  si  quid  mea  carmini  pcssunt, 
Nulli  diea  DDqaam  mcmori  itn  «limet  «td.  {Enéide,  IX,  4(S.) 
1.  La  cktumiri  de  PhilémoD  et  de  Baucis  devieal  ud  but  de  pèlerinage,  umne 
Vermittge  da  rai  Ouclaara. 

3.        Talia  tum  pUcido  SaturoijiE  edidil  orc  : 

n  Dicite,  juste  sencx  el  feuiDï  conjuge  juste 
Digma,  qnid  optelis.  s  Cum  Bancide  paaca  locntas, 
Judicium  SuperU  iperit  cominnae  Phileiuon  : 
a  Eut  lactrioUi  deMraijue  ccilra  lueri 
Pwnmiu.  B  (V[ll,  70Î.) 
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accorder  le  bonheur  d'être  élevé  au  rang  suprême 
de  Bouddha^  c'est-à-diro  de  Sage,  de  Saint^- 

VI.  —  Jupiter  et  Mercure  manifestent  leur  divi- 
uité  par  un  prodige  :  le  cratère  contenant  le  vin  se 
remplit  à  mesure  qu'on  y  puise  ^. 

Au  cratère  inépuisable  de  Philémon  correspond, 
dans  le  Mohâbhârata^ ,  la  marmite  de  Youdhicbthira  : 

II*  naarmHe  de  YOBdblcIitUra.  Le  pieux  Youdhicbtbira, 
ne  sachant  comment  nourrir  les  brahmanes  qui  l'avaient  suivi  dans 
la  forint,  cbaola  un  hymne  en  l'honneur  du  Soleîl.  Satisrait  de  cet 
hommage, le Déva lui  apparut  dans  tout  son  éclat  et  lui  dit: 

«  Quelle  que  soit  la  chose  que  tu  désires,  pasteur  des  hommes, 
lu  Tobtiendras  de  moi.  Pendant  douze  ans,  je  aubviendrai  &  ta  nour- 
riture. Prends  cette  marmite  de  cuivre  que  je  te  donne.  Tant  que 
ton  épouse  DrâupadI  se  servira  de  ce  vase,  prince  fidèle  à  les  vœux, 
tu  en  retireras  une  nourriture  inépuisable  et  excellente,  telle  que 
cellequ'on  prépare  dans  une  cuisine  et  qui  comprend  quatre  espËces 
d'aliments  :  légumes,  viandes,  fruits,  racines.  Dans  quatorze  an- 
nées, tu  recouvreras  ton  royaume*.  » 

VII.  —  Dans  le  Faucon  et  le  Pigeon,  XhospitalUé  est 
considérée  comme  le  devoir  de  sauver  la  vie  d'un 
t'tre  faible  qui  vient  demander  asile  et  protection 


1.  Les  Bou<ldbisIes  se  sont  approprié  cette  légende  du  Mdiàbliiriiia  dans  le 
DjaNj'IviiNj  [Irad.  allemaude,  btr  Wci'te  l'iifl  itr  Thr,  t.  II,  p.  le],  A  la  fin  de  leur 
récit,  Indra  idres^e  aa  roi  11  même  question  que  Jupiter  aui  deui  vieillards  : 

■  ladra  dit  au  roi  :  n  Quand  le  roi  fait  des  ctioses  aussi  dilUeiles,  quel  est  son 
désir?  B  Le  roi  réplique  :  o  Je  do  souhaite  pas  la  potiesaion  du  griod  et  noble 
«mpire  des  trois  régions  du  désir.  Si  je  fais  de  boones  œuvres,  c'est  parce  qne  jt 
louÂaJfe  i'ilal  de  Bouddha,  que  rien  ne  surpasse.  » 

i.         Jnterca,  quoties  haiislum,  cratcra  rcpleri 

Sponte  sua,  pcr  seque  vident  succrescere  viiu.  [VIII,  680.) 

3.  ilah-ibhàrala,  Vana-Pam;  trad.  de  Fancbe,  I.  III,   p.  M, 
(.  Ce  prodige  indique  que  la  piété  obtient  loul  des  Dieux.  Le  poète  ajoute  ; 
«  Tout  homme  qui  lira  cet  tr]mat  dans  le  silence  el  le  recueillement,  obtiendra  du 
Soleil  la  grice  qu'il  lui  demandera,  n; 
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contre  uii  ennemi  puissant.  Dans  la  légende  d'Ovide 
(abstraction  faite  de  la  scène  de  foie),  V/iospiiaiUé 
nous  apparaît  à  un  antre  point  de  vue  :  elle  est, 
selon  te  sens  usuel  du  mot,  l'obligation  de  rece- 
voir sous  son  tuit  des  voyageurs  fatigués  et  de 
leur  fournir  toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin 
ponp  se  reposer  et  réparer  leurs  forces.  En  outre, 
elle  est  liée  à  Yaffeclion  conjugale,  qui  porte  Philémoa 
et  Baucis  à  unir  leurs  forces  pour  accomplir  une 
tâche  commune. 

L7iospitalité  des  deux  vieillards  se  manifeste  dans 
le  contraste  de  leur  pauvreté  et  des  efforts  qu'ils 
font  pour  recevoir  le  mieux  possible  les  étrangers 
<|u'ils  ont  invités  à  entrer  chez  eux. 

L'affection  conjugale  qu'ils  éprouvent  l'uu  pour 
l'autre  est  exprimée  par  le  souhait  qu'ils  forment 
de  mourir  ensemble*. 

Sous  ces  deux  rapports,  la  légende  de  Philémon  et 
Baucis  procède  d'une  autre  fable  du  Maliâbhàrata. 
Nous  allons  la  donner  telle  qu'elle  est  racontée  dans 
le  Pankhatantra,  dont  elle  est  le  chef-d'œuvre. 

Vtm  deux  Pigeons  el  l'Olaeleur'.  »  Unafffcux  oiseleur, 
cruel  et  pareil  à  Yama  pour  les  vivants,  courait  (à  et  1^  dans  nue 
grande  forCl.  Avec  une  cage,  un  filet  et  un  bAton,  il  faisait  du  mai 
Â  tous  les  aaimaux.  Uo  Jour,  une  femelle  de  pigeon  tomba  dans  ses 
mains  et  il  la  jeta  dans  sa  cage. 

Mais,  pendant  qu'il  était  dans  la  forêt,  tous  les  points  de  l'espace 
devinrent  noirs  de  nuages  et  il  y  eut  une  grande  pluie  d'orage 
comme  pour  la  destructiou  du  monde.  Le  cœur  rempli  de  crainte, 


I.  QDODiam  coacoriles  egimus  annoâ, 

AnFcrat  hora  duos  Mdem,  nec  conjugls  unqujni 
fiusU  niec  videaiD,  ueusiin  tumulaDdus  ab  illa.  (VJII,  709.) 

t.  Ponftharanfra,  Irad.  deLaacereu,  p.  135, 
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tremblaDt  et  cbercbanL  un  abri,  il  alla  vers  un  arbre.  Commeil  vit, 
une  heure  après,  le  ciel  éloilé,  il  dit  :  h  Qui  que  ce  soit  qui  demeure 
ici,  je  viens  lui  demander  prolecLion  :  qu'il  me  sauve,  car  je  suis 
brisé  piir  le  froitl  et  je  meurs  de  Taini.  » 

Or,  dans  le  trou  de  cet  arbre  était  an  pigeon  qui  habitait  là  depuis 
bien  longlemps,  et  qui,  privé  de  sa  compagne,  se  lamentait,  plein 
d'affliction  :  «  lly  a  eu  une  grande  {iluie  d'orage,  et  ma  bicn-aiméo 
ne  vient  pas  ;  sans  clic,  ma  maison  est  vide  aujourd'hui  pour  moi. 
Celui  qui  a  une  épouse  comme  elle,  vertueuse,  fidèle,  uniquement 
occupée  du  bien  de  son  mari,  est  un  homme  heureux  sur  la  teire  ' .  a 

Quand  la  femelle  du  pigeon,  qui  était  dans  la  cage,  entendit  les 
paroles  pleines  de  tristesse  de  son  époux,  elle  fut  remplie  de  joie  et 
dit  ces  mots:  «  Celle-lànedoiLpas  être  regardée  comme  une  épouse 
qui  ne  fait  pas  la  joie  de  son  mari  ;  quand  un  mari  est  coiUenl  de 
ia  femme,  tous  les  Décas  sont  contents.  Comme  une  plante  rampante 
brûlée  avec  toutes  ses  fleurs  par  l'incendie  d'une  forfil,  qu'elle  soit 
réduite  en  cendres  la  femme  qui  ne  fait  pas  la  joie  de  son  mari.  Un 
père  donne  avec  mesure;  un  frfere,  avec  mesure;  un  flls,  avec  me- 
sure; quelle  est  celle  qui  ne  vénère  pas  fépoux  qui  donne  sons 
mesure?  a 

Et  elle  ajouta  :  u  Écoute  attentivement,  bien-aimé,  un  bon 
conseil  queje  vais  te  donner  ■.mêmâ  aux  dépens  de  ta  vie,tudoittou~ 
jours  proléger  celui  qui  vient  te  demander  asile*.  Cet  oiseleur  cherche 
un  refuge  dans  ta  demeure;  il  souffre  du  froid  et  de  la  faim  :  rendt' 
lui  les  honneurs.  Ne  montre  pas  de  haine  contre  lui  parce  qu'il  a 
pris  ta  compagne  :  j'ai  été  prise  par  mes  propres  actions,  liens  de 
ma  conduite  antérieure'.  Laisse  donc  de  côté  la  haine  qu'a  fuit  naître 
en  toi  ma  captivité  :  applique  ton  esprit  à  la  vertu,  et  honore  cet 
homme  suivant  le  précepte^.  » 

1.  Dus  les  apologues  iadiens,  les  disconrs  des  penoniUEes  tool  loDjonrs  compo- 

téâde  sealeaccE. 

!.  Nous  relrouvoni  ici  l'idée  développée  dins  11  table  prÉeédenle. 

3.  C'est  une  iliasioii  s  la  dortrine  de  la  Iran  s  migration  des  imes. 

t.  ■  Lorsqu'un  hille  se  présente,  que  le  tniitrt  de  maison,  avec  les  formes  pres- 
crites, lui  olTre  uu  siège,  de  l'eau  iiour  se  laver  les  pieds,  el  de  U  nourrilnre  qu'il  a 
assaisonnée  de  son  mieut. 

a  Un  maître  Je  maisun  ne  doit  pa^,  le  soir,  retuser  l'hospitalité  à  celai  que  le 
coucher  du  soleil  lui  aoièae  (parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  gagner  sa  demeore)  ; 
que  cet  hâle  arrive  i  temps  on  trop  lard  (avant  on  après  TohlalioD  et  le  repas  da 
soir),  il  ne  doit  pas  séjouraer  diug  ta  niaigon  sans  y  manger, 
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Après  svoir  entendu  ces  paroles  vertueuses  de  sa  femeUe,  le 
pigeon  s'approcha  humblement  et  dit  à  l'oiseleur  :  n  Mon  cher,  sou 
ie  bienvenu  ;  dis,  que  puis-je  Taire  pour  toi?  Il  ne  faut  pas  t'afOiger, 
tu  es  dans  ta  maison,  n 

Lorsque  l'oiseleur  eut  entendu  les  paroles  de  l'oiseau,  il  répondit  : 
«  Pigeon,  vraiment  j'ai  froid,  préserve-moi  du  froid,  m 

Le  pigeon  alla  chercher  un  charbon  et  alluma  promptement  du 
feu  avec  des  feuilles  sËches  ' .  Puis  il  dit  au  réfugié  :  «  Chauffe  tes 
membres  sans  crainte;  mais  je  n'ai  aucune  chose  avec  laquelle  Je 
puisse  apaiser  la  faim.  Tel  en  nourrit  mille  ;  un  autre,  cent;  un 
autre  dix;  mais  moi,  qui  n'ai  pas  fait  de  bonnes  œuvres  et  qui  suis 
pauvre,  j'ai  de  la  peine  &  me  nourrir  moi-même.  Celui  qui  ne  peut 
pas  donner  même  k  un  seul  h6te,  quel  profil  a-l^il  à  habiter  dans 
une  maison  où  il  y  a  beaucoup  d'affliction?  Aussi  j'arrangerai  ce 
corps  qui  vit  dans  la  douleur,  de  telle  sorte  que,  quand  il  viendra 
un  mendiant,  je  ne  dirai  plus  :  Il  n'y  a  rien,  n 

n  se  blAma  en  vérité  lui-même,  mais  non  l'oiseleur,  et  il  dit  : 
(I  Je  te  rassasierai,  attends  une  heure.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  vertueux  pigeon,  avec  un  cœur  joyeux, 
fit  le  tour  du  feu  et  y  entra  comme  dans  sa  maison*. 

Quand  l'oiseleur  vit  le  pigeon  tombé  dans  le  feu,  il  fut  vivement 
saisi  de  compassion,  et  parla  ainsi  :  a  L'homme  qui  fait  le  mal  ne 
s'aime  assurément  pas  lui-même  ;  car  il  recueille  lui-même  le  fmît 
du  mal  qu'il  a  fait  lui-même.  Moi,  qui  suis  méchant  et  qui  ai  ton- 
jours  été  adonné  au  mal',  je  tomberai  dans  l'horrible  Enfer;  il  n'y 


B  Que  te  cher  de  Famille  ne  manee  lui-même  aucun  mels  uni  en  donner  1  md 
hflte  :  konortr  ctlai  qu'on  Tirait,  c'eil  U  iroïoi  d'ublmir  iu  richtuet,  dt  U  ghiit, 
une  loii^(  vif  tt  le  Stvarja  (It  Piinidii). 

B  Selon  qu'il  reçoit  des  sapéHears,  des  iaKrieurE  ou  des  égaui,  il  Tant  que  le 
siège,  la  place  et  le  lit  qu'il  leur  oITre,  quu  les  civilités  qu'il  leur  tail  lu  momeat  <lu 
départ,  Boieul  proporUoonés  t  leur  rang,  n 

1,1111  dt  Manon,  tradnction  de  Loiseleur  Deslougcbamps,  111,  g  99,  tOS-lOT. 

I .  Biueia  commeDce  de  même  les  apprête  de  la  réceptioa  de  ses  liâtes  : 

Inde  foco  lepidam  ciaerem  dimovit,  et  ignés 
Suscitai  hesternos,  toliîsque  el  corlice  sicco 
Nulrit,  et  ad  Oammas  aaima  perdu  cil  a  ai  li.      (VIN,  ctl.) 

3.  C'est  le  Irait  sublime  de  cette  Table.  Ovide  le  remplace  par  une  ingéoien-e 
description  du  repst  Iropl  que  Fbilémon  et  Bancîs  oCTrent  t  Jupiter  et  k  Hercirt. 
3.  U  profession  de  cbasseor  est  impure.  Voj.  p.  SDO  et  p.  ail. 
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a  pas  de  doute  k  cela.  Vraiment,  h  moi,  méchaDt  que  je  suis,  le 
généreux  pigeon  qui  m'a  douné  sa  chair  m'a  bien  montré  l'enemple. 
A  partir  d'aujourd'hui,  je  dessécherai  mon  corps  en  le  privant  de 
toute  jouissance,  comme  un  petit  ruis*seau  dans  la  saison  des  cha- 
leurs. Endurant  le  rioid,  le  v^nt,  l'ardeur  du  soleil,  le  corps  amai- 
gri, je  pratiquerai  le  plus  grand  devoir  religieux  avec  diverses 
espèces  de  jeûne,  n 

Ensuite  l'oiseleur  brisa  son  bûlon,  son  dard,  son  filet  et  sa  cage, 
et  l&cba  la  pauvre  femelle  de  pigeon. 

Quand  elle  eut  élé  mise  en  liberté  parl'oiseleuret  qu'elle  vil  son 
époux  tombé  dans  le  feu,  la  femelle  du  pigeon  se  lamenta,  et,  le 
coeur  rempli  de  chagrin,  elle  dit  :  «  Maître,  je  n'ai  que  faire  aujovr- 
d'hui  de  ta  vie  sans  toi'  ;  pour  une  pauvre  femme  abandonnée,  quel 
proBty  a-t-ilàvivre?  La  fierté  du  cœur,  le  sentiment  de  soi-même, 
le  respect  de  k  famille  envers  des  parents,  l'autorilé  sur  les  servi- 
teurs, tout  est  détruit  par  le  veuvage.  » 

Après  s'dtre  ainsi  lamentée  pitoyablement,  la  fidèle  épouse  entra 
dans  le  feu  très-ardent*. 

Ensuite,  couverte  de  vêlements  célestes  et  ornée  de  parures 
célestes,  la  femelle  du  pigeon  vit  son  époux  sur  un  char  divin  '.  Et 
celui-ci,  qui  avait  pris  un  corps  éthéré,  dit  convenablement  :  «  Ah  ! 
tuas  bien  fait  de  mo  suivre,  A  belle.  Autant  il  y  a  de  poils  sur  le 
corps  de  l'homme,  autant  d'années  habitera  dans  le  Swnrga  la 
femme  qui  suit  son  mari*.  » 


I.  A  celle  idée  corresponil  le  souhait  Oe  Pbilénion  et  de  Baueis  qui 
de  inoorir  eDeemble. 

i.  U  femelle  du  pigeon  se  bnlle  dans  le  bûcher  de  son  époux  comme 
de  l'Inde.  Baucis  eesse  atijsi  de  vivre  en  mène  temps  que  Pbilémon. 
Anie  %niw  sacros  qiium  aUrenl  forte,  lociqne 
Inciperent  caaus,  frouilere  Philemona  Baucis, 
Baiicida  eonspeiil  senior  froadere  Pbilémon. 
Jamqiie  super  geliilos  creseente  cacutnime  vultns, 
Mului,  dnm  licuil,  reddebani  diela  :  Veltque, 
(>  cinjMT,  diiere  simul,  simili  abditj  teiit 
Ora  frulei.  (VIII,  714.) 

3.  Voy,  l'apparition  de  Vadjuadatla,  p.  3J1 . 
i.  ÉUnt  nélamoi'phoiés  en  elijne  et  en  tilleul,  Pliilémoa  et  Baoeis  t 
|i»s  du  bonheur  du  Swarga,  mais  ils  snnt  honorés  par  la  piété  des  pèlerin 
Oslendil  adliuc  Tyaneius  illic 
Inrola  lie  gemino  vieiniw  torpore  Irnncos, 
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Transporté  de  joie,  l'oiseleur  entra  ensuite  dans  la  forèlépaistG  ; 
il  cessa  de  Taire  du  mal  aui  animaux  et  montra  la  plus  grande  indiF- 
férence  pour  ce  monde.  Voyant  une  for6t  incendiée,  il  y  entra  libre 
de  tout  désir,  et,  ses  péchés  consumés,  il  acquit  te  bonlienr  da 
Swarga'.  » 

CoacluBion. 

Les  analyses  que  nous  avons  faites  des  plus  beaux 
récits  des  Métamorphoses  démontrent  qu'Ovide  a 
suivi  la  voie  ouverte  par  Platon  et  par  Aristophane, 
qu'il  a  incorporé  à  son  œuvre  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  brillants  des  poèmes  sanscrits. 
Dons  le  Souhait  dit  roi  Midas  et  dans  la  Légende  de 
Philémon  et  Baueis,  il  paraît  avoir  travaillé  sur  des 
fables  milésiennes,  dont  les  auteurs  avaient  appro- 
prié aux  croyances  et  aux  mœurs. de  leurs  conci- 
toyens des  conceptions  originaires  de  l'inde.  Dans 
la  Légende  de  Phaéthon,  dans  la  Mort  de  Procris, 
dans  la  description  du  Cerf  de  Cyjm-îssus*,  il  a 
évidemment  eu  entre  les  mains  des  extraits  grecs 
du  Miihàbhthata  et  du  Rùmiiyana.  Les  rapproche- 
ments que  nous  avons  indiqués  fournissent  à  la 
Littérature  comparée  des  sujets  d'études  aussi  nou- 
veaux qu'intéressants. 


Hiec  rnihi  ddo  vani  (oeilue  erat  cur  TaJIere  vclleiil) 

Marraifere  senes  :  equidem  pendentia  ïidi 

Séria  super  rumos;  poaensqiic  reccnlia,  di^i  : 

«  ('nm  pii  Dfj  imh/,  tl^vitM«txt,nlmiw.  o      (VIII,  713.) 

I.'cxpifision  JViirrnrrre  untf.  rend  eticlcmi^nl  l'idée  que  nniii  et{ 
IfjtKcIt,  l.e  rti'it  d'Ovide  a  donc  pour  malii-re  une  l-tUr  mlHitmit. 

1 .  Cette  cancliiiion  esl  la  morale  du  rnnte. 

2.  Voï.  ci-après  VtMiit  cl  h  RiM'Iywa. 
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Si,  pour  la  forint  et  le  style,  les  Mélamorji/toses 
donnent  lieu  à  d'intéressants  rapprocliements  avec 
les  contes  de  l'Inde,  les  Géorgigiies  et  VÉnéide  offrent 
des  sujets  d'études  plus  variés  et  plus  instructifs,  où 
des  morceaux  du  Mahàbhàratu,  du  Bàmàyana,  du 
Haricansa,  et  même  de  ÏAresta,  viennent  tour  à 
tour  expliquer  une  légende  ou  fournir  nu  ternie 
de  comparaison.  Mais,  afin  que  nous  puissions  tii>er 
quelque  profit  de  ce  travail,  il  faut  procéder  avec 
méthode  et  suivre  l'enchaînement  logique  des 
idées.  Pour  apprécier  avec  discernement  des  chefs- 
d'œuvre,  il  faut  d'abord  les  bien  comprendre. 

Doctrine  philOBopbiqne  de  Virgile. 

Un  grand  poute  a  nécessairement  une  doctrine 
philosophique  ou  religieuse  qui  lui  inspire  ses  con- 
ceptions les  phis  hantes,  donne  un  sens  précis  aux 
images  qui  les  expriment,  fait  de  tontes  ses  œu- 
vres un  corps  unique  dont  elle  est  l'Ame  invisible  et 
toujonrs  présente. 

Le  système  métaphysique  adopté  par  Virgile  a  le 
double  privilège  d'éveiller  dans  l'Ame  les  plus  nobles 
sentiments,  et  de  concilier  les  croyances  l'eligieuses 
de  ranliquité  avec  les  dogmes  les  phis  sublimer; 
de  la  philosophie.  C'est  le  système  que  nous  avons 
déjà  étudié  dans  Ovide*,   le   Néoptjtliagormne  qui, 


t.  Cnntiairemvnl  à  l'onlrc   clironDloRiiiue,  nous  ctndions  Virgile  après   Ovide, 
|i]r<;«  que  le  Néii|iytliiignriiiiic  esl  eipliqiii  dam  le  dîKiian  ilr  Pylliasorr,  p.!7S, 
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à  cette  époque,  alliait  à  la  tradition  pythagori- 
cienne des  idées  d'Empédocle,  de  Platon,  de  Cléanthe 
et  de  Chrysippe  :  alliance  fondée  sur  l'affinité  des 
principes  que  ces  philosophes  avaient  reçus  de 
l'Inde. 

Tandis  qu'Ovide  développe  longuement  ce  système 
dans  le  discours  qu'il  prête  à  Pythagore,  Virgile  le 
résume  brièvement  dans  les  Géorgiques  {W  ^  219)  : 

Hîs  quidam  sîgnis,  atque  bœc  exempk  secuti, 

Esse  apibus  parLem  divioce  Mentis  et  liaustus 

jOlberios  dixere  :  Deum  namque  ire  per  omnia, 

Terrasque  tractusque  maris  cœlumque  prorundum  ; 

Hinc pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  ferarum, 

Quemgue  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  ; 

Scilicet  hue  reddideinde  ac  resoluta  refetii 

Omnia  ;  nec  mortiette  focum,  sed  viva  volare 

Sideris  in  numerum  alque  alto  succedere  cœlo.  , 

«  Quelques-uns,  Trappes  de  ces  traits  et  de  ces  actions,  ont  pensé 
qu'il  y  avait  dans  les  abeilles  une  parcelle  de  l'Ame  divine  et  une 
émanation  de  l'élbep'  :  car  Dieu  pénètre  tout  l'univers* ,  la  terre, 
les  plaines  liquides,  les  profondeurs  du  ciol  ;  c'est  de  lui  que  les  ani- 
maax,  les  hommes  et  toute  la  race  des  bêtes  fauves  tirent  en  naissant 
des  souffles  légers  de  vie  '  ;  c'est  à  lui  que  tous  les  êtres  sont  réunis, 
c'esien  lui  qu'ils  se  dissolvent.  Kn  clTet,  les  âmes  ne  sont  pointiu- 
j'ettes  à  la  inorf  *,  el  (quand  elles  ont  éli  séparées  du  corps]  elles 

1 .  Cliaque  âme  «9l  ntiie  d'abord  il  un  corps  élhéré,  puis  à  on  corps  grouier. 

2.  Lci  Néopythagoriciens  employaient  celte  foriniile  (p.  !8T,  n.  t).  lis  l'ivaicnl 
probatilement  empruoléc  il  la  doctrine  stoïcienne,  (elle  i|u'c]lc  es)  exposée  pir 
i)ioBèneLafrce(VII,  ]t7): 

«  Dien  est  l'artisan  île  l'univers  ;  il  est  le  père  de  toutes  clioses,  el  pir  sa  totalité 
et  par  sa  partie  qui  féa/lrt  tout  iiiaioirt  (tlvii  Si  ïiiv  tAv  ^tv  ETtjiiou^Tiv  t&v 
SXuv  xil  SiST.if  Tiitlfi  xivcuv  xd:vû;  -ci  xtl  tA  )upo;  xùroS  ti  3i?,sov  1:1 
l:ivTuv).  » 

Voy.  Ravaiaaon,  Esini  sur  U  Sioicismc,  p.  6G-57. 

3.  Celle  assertion  est  einprnnlée  à  F.inpédocle.  Voy.  p.  977.  n.  Z. 
t.  Ovide  dit  t  Morif  (ami  animr.  Voy.  p.  !B!.  n.  3. 
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retournent  aui  astres  (dont  elles  sont  descendues)  et  elles  remon- 
tent dans  les  hautes  régions  du  ciel  * .  n 

Le  principe  métaphysique  énoncé  dans  ces  vers 
est  que  toutes  les  âmes  individuelles  sortent  de  l'Ame 
universelle  et  y  retournent.  Les  sages  de  l'Inde  l'en 
saignaient  pareillement  dans  les  Oupankhads  ': 

Ii'Élre  Inamaakie.  «  Ceci  est  le  vrai  (l'objet  de  la  science). 
De  mfime  que  des  milliers  d'étincelles  jùllissent  d'un  Teu  bien 
enflammé  dont  elles  ont  la  nature,  de  même  les  âme»  individuelles 
sortent  de  l'Être  immuable  et  y  retournent*,  n 

Virgile  revient  sur  ce  principe  au  livre  V!  de 
XÉnéiiie,  et  l'exprime  dans  les  termes  employés 
par  Empédocle  et  par  les  Stoïciens  : 

Princlplo  cœluin  ac  terras  camposque  liquentes 

Lucentemquc  globum  Lun»  Tîtaniaque  astra* 

Spirilus  intus  alil,  totosque  infusa  per  arlus 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpoi'e  miscet  * . 

Inde  hominum  pecudumque  genus,  vltœque  volantum 

Et  qus marmoreo  Tert  monstra  sub  œquore  pontus '.(VI,  734.) 

1.  C'esl  la  doctrine  du  Timér.  Voy.  p.  215,  n.  i. 

i.  Voy.  Begnaud,  Philoiophit  de  l'Indt,  i"  partie,  p.  ISfi. 

3.  Ces  àta\  vers  sont  traduits  d'Empéilocie  : 

Eî  S'iTï,  v3v  toi  Ifù  Xi^u  -rf&i'  i,Vj,-j  ip/.-f.v, 

xxl  tfvo;  tÇi-fJvovTO  xi  vûv  imp(i|iivi  rivn, 

•(iH  ti  xil  rdvTO^  i:oXuxù)iuv  iJS,'  ûffiii  ài,f, 

Titiv  T,?  i'lHp  oçivyaiv  Tjfi  xJïXov  îitïvri.  (ÎÎ3-Î3Û,) 
•  Allons,  je  vais  le  dire  d'abord  quelle  est  l'origiue  du  soleil,  d'oii  sont  nées 
tontes  les  rhosea  qne  nom  Tûyons  maintenant,  la  terre,  la  mer  tai  vagues  éeu- 
nintes,  l'air  limpide.  Titan  et  l'éther  qui  entoure  tout.  ■> 

4.  Les  vers  7tB'7t7  eiprimeot  d'une  manière  brillante  ta  doctrine  sloïcienae. 
Slobée  nous  a  conservé  les  termes  qni  correspondent  i  ceux  de  VirKile  :  tntijja 
ivSif.xov  £i' iDio-j  tbS x£a)i<>u  (Sfirilia  inlni  ffltlj;  voû;  iv  CXr^  (Ueni  ngtliil  meltm). 

Remarquons  qu'Empédocle  avait  dit,  avant  les  Stoïciens  : 
«  Dieu  esl  essentiellement  une  Intelligence  sacrée,  ineiïable,  qui  parcourt  le 
luonilc  entier  de  ses  rapides  pensées,  u 
Voyez  ci-dessns,  p.  sa,  note  i. 
i.  Les  vers  7i8-7:i9  sont  traduits  d'Empédocle.  Voy.  ci-dessus,  p.  377,  n.  3. 
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■  D'abord  PEspril  ■  anime  intérieurement  le  eiel,  la  tore.  Ira 
plaines  liquides,  le  globe  brillant  de  la  Lnne  et  le  Soleil,  flls  de 
TitsD  ;  r Intelligence,  répandue  dam  tous  le»  membre*  de  ce  grand 
corps,  pénètre  lamatse  et  lui  donne  le  mouvement.  De  lA  Tiennent  les 
Ames  des  hommes,  des  animaux,  des  oiseaux  et  des  monstres  que 
la  mer  nourrit  dans  son  sein.  » 

I^  Bfiagavad-GUà  a  sur  ce  sujet  îles  çlokas  qui 
égalent  la  grandeur  et  la  coDcision  des  vers  de 
Virgile  : 

L'Ame  4e  l'mlvers.  Kricbna  dit  à  Ardjouna  : 

Il  Au-dessus  de  moi,  Un';/ arien;  à  moi  est  suspendu  Tuaivert^, 
comme  une  rangée  de  perles  est  suspendue  à  un  ûl. 

»  Je  suis  dans  les  eaux  la  saveur;  je  suis  la  lumière  dans  la  Lnne 
et  le  Soleil, 

II  Le  son  dans  l'air,  la  Torce  masculine  dans  les  hommes  ;  le  par- 
fum pur  dans  la  terre;  dans  le  feu,  la  splendeur;  la  vie,  dansions 
les  êtres... 

»  Mon  âme  (-4/nin)  est  le  soutien  des  êtres,  et,  sans  être  contenue 
en  eux,  c'est  elle  qui  les  fait  exister. 

a  Comme  dans  l'air  réside  un  grand  vent  qui  saat&e  sans  cesse 
de  tous  côtés  *,  ainsi  résident  en  moi  tous  les  f  très*.  » 

ÉiiLOOUE  VI.  Le  chant  de  Silène. 

L'unité  de  la  pensée  philosophique  dans  Virgile 
a  été  contestée.  Des  commentateurs,  retrouvant 
dans  le  magnifique  chant  de  Silène  quelques  termes 
empruntés  à  Lucrèce,  en  ont  conclu,  sans  un  exa- 
men suffisant  des  faits,  que  Virgile  y  glorifiait  la 


1.  Arisloie  s'est  servi  de  la  même  expressiou  dans  la  ilUs^iii\w  (Xn,  t)  : 
«  Tel  ti\  le  jiriiuipf  auqnrl  ni  iatftnila  fy-rxiti:]  U  ciel  ai'fc  tauU  la  Mafiirt.  ■ 

.   3.  Les  Stoïciens  emplayaicnl  une  etprcjsiaa  éi]uiv(ilenle  :  Ditinui  Sfiriliisfir 

omuia  isItHSUt. 
3.  Bhagavad-Glli,  Iraciuction  J'Ëmile  Burnoiir.  p.  97.  IIS. 
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doctrine  de  l'Atomisiqe;  par  suite,  qu'il  avait  été 
tour  à  tour  pythagoricien,  platonicien,  épicurien, 
stoïcien,  selon  que,  sur  un  sujet  donné,  telle  ou  telle 
opinion  lui  paraissait  plus  favorable  à  la  poésie. 
Cependant,  quand  on  étudie  ce  morceau  sans 
parti  pris,  on  reconnaît  qu'une  pareille  hypothèse 
est  absolument  inadmissible. 

Namque  caoebat  uti  magaum  ^ter  inaae  coocla 
Semina  Urrarumque  aDimœque  marieque  riùssent 
Et  liquidi  simul  ignis'  ;  ut  lus  exordia  primis 
Omnia,  et  ipse  tener  niundi  concreverit  orbis  ; 
TuiD  durare  solum,  etdiscludere  Nereaponlo 
Cœperit,  et  rerum  paulalîcn  samere  formas  : 
Jamque  novum  ut  terrœ  stupcant  lucescere  solem, 
Altius  atque  cadant  submolis  nubibus  imbres, 
Incipiant  silvs  quum  primum  surgere,  quumque    - 
Rara  per  ignaros  errent  animalia  montes. 
Hinc  lapides  Pyrrbœ  jactos',  Saturnia  régna*, 
Caucftsiasque  rerert  volucres,  furliimque  Pronielhci*. 
His  adjungil,  Hylan  nautœ  quo  fonte  relictum 


I.  C«  Aébal  csl  imité  d'ApolloDias  de  Rbodes  {ArgciiaHliqaa,  I,  M6)  : 
■HdSiï  S'iiî  yali  lal  oùpaviî  *,£i  SiXossj, 
Tù  wplv  if  àWi^'t.rjSi  (iiJi  savïpr.pit»  l"*pÇÎi 
NrixtiK  jÇ  iijiio  ôiixpiBiv  i|i9^  ixxrta, 

«  Orpbeus  chantait  commeat  la  terre,  le  ciel  el  la  mer,  conroDdua  d'aboH 
fu  une  seule  forme,  avaient  «lé  séparés  l'un  de  l'antre  par  la  Ditcorit  âalrucMec.  » 

L'idée  de  la  Disterdt  dnlraclrke  est  empruntée  à  Empédocle  (vers  80)  : 

m  Je  résuinerai  en  deux  préceptes  tout  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  Tantôt  de  ta  mntli- 
tode  naît  l'unité,  tantôt  de  l'unité  nall  U  mullilude,  avec  le  feu,  l'ean,  la  terre,  la 
TOÛte  que  forme  l'éther  serein,  la  Ditcorde  d^ttruelrice  (NrîiuK  "f  oùUjuvov],  aussi 
paissaale  que  chacun  des  quatre  éléments,  et  l'Amiliy  (•t'il^ni;)  qui  étend  au  loin 
ton  empire,  a 

1.  Yoy.  Apûlludore  d'Athènes,  BibliolhéqM,l,  vu;  Ovide,  Militmorphoin,  I,  313. 

3.  Hésiode,  Traraia  tl  Jours,  (S;  Platon,  Politiqiu  (mythe);  Virgile,  Gtorgiquti, 
1,  Mi;  Ovide,  Mélamorphoseï,  \,  M. 

t.  lléjiode,  Tkiagoiiit,  StI;  Eschyle,  PremHhft  rnchtiHc;  Apollonius  de  Rbodes, 
Argonatiliqiits,  II,  1i(T  ;  Apollodore,  1,  vu. 
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■  Clamassent,  utlUlus  Hyln,Hyla  omoe  sonaret'; 

Et  fortunatam,  si  nunquam  armenta  Tuissent, 

Pasiphaen  niveî  solatur  amore  juvenci'. 

Ab  !  virgo  infclix,  quae  le  dementia  cepit? 

Prœtides  iniplerunt  ralsismugîtibusagros'  ; 

At  non  tam  turpes  pecudum  lameQ  ulla  sccuLa  csl 

CoQCubiLus,  quamvis  collo  timiiUset  aratrum, 

El  sœpe  in  Isevî  qusesissel  cornua  fronle. 

Ah  !  virgo  infelix,  tu  nunc  in  montibus  erras  : 

Ille  lalus  niveum  molli  fullus  hyacinlho, 

Ilice  sub  nigra  pallenlcs  ruminât  herbas, 

Aul  aliquam  in  magno  sequitnr  grege.  i<  Claudile,  Nymplix, 

Dictsae  Nymphae,  nemorum  Jam  claudile  sallus, 

Siqua  forte  remnloculis  sese  obvia  nostris 

Errabunda  bovîs  vestigia  :  Torsîtan  illum 

Aul  herba  captum  viridi,  aut  armenta  secultim, 

Pcrducant  aliquœ  slabula  ad  Gortynia  vacciP.  » 
Tum  canil  Hesperidum  miralani  mala  puellam'  ; 

Tum  Phaetbontiadas  musco  circumdat  amars 

Corlicis,  alque  eoIo  procems  erigit  alnos'. 

Quid  loquar  aut  Scyllam  Nisi,  quani  fama  secula  est 

Candida  stiecinclam  latrantibus  ingnina  monslris 

Dulicbias  vexasse  rutes',  etgurgite  in  alto 

Ab  !  timidos  nautas  canibus  lacérasse  œarinîs? 

Aul  utmulatosTcrei'  narraverit  artus? 

(Juns  illi  Pbilomela  dapes,  quœ  dona  pararit? 

Quo  cursu  déserta  peliverit,  et  quibus  ante 

lufelix  sua  tecta  supervolitaveriL  alis?  [Églogue  ('/'.) 


t.  ApolluJorc.  I,  ix;Ttiiocrite,  ;ji(lfc  Slll;  ApulloniOi,  \rge„a<iiiq«tf,Htf3. 
i.  ApolloJare,  III,  i  ;  <)ti<le.  MflamoiThosti,  VIII,  136. 

3.  Apollodore,  11,  Il  ;  Uvide,  Mctamorphoso,  XV,  3i3. 

4.  Ovide,  ilèlamorphoret.  \,  5G0-7O7.  —  Dans  Apullodore  (III,  ii),  l'aventurt 
esl  racontée  de  la  mime  manière  ;  mais  Hippoiiiiuc  est  remplacé  par  Meiliniop,  tl 
le  lemple  de  Cybèic  par  le  lemple  de  Zeua. 

B.  Ovide,  ilélmorpliosei.  11.  3(0. 

e.  Iloiuére,  Oitsaièe,  XII,  îlSj  Ovide,  momoifkvsts,  XIV,  t-67.] 

7.  Arislophaae  (Voy.  cl-desdus  lit  Oisrata,  \t.  53,  a.  i);  Apollodore,  III,  iiv; 
Oviie,  ilélamoryliosa.  VI,  ili. 

8.  Vojiei,  pour  Silt^iie,  p.  3S9,  n.  i. 
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a  Silénus  chantait  comment  les  semencee  de  la  terre,  de  lamer 
deTairet  du  Teu  subtil,  avaient  été  réunies  dans  le  vide  immense; 
comment  de  ces  semences  étaient  sorties  toutes  choses  et  s'était 
même  formée  la  voûte  transparente  du  ciel;  comment  le  sol  avait 
commencé  k  durcir,  à  renfermer  Nérée  dans  ses  limites  et  à  prendre 
peu  i  peu  les  formes  des  objets  :  la  terre  voit  avec  ëtonnement  le 
soleil  briller  pour  la  première  fois,  tandis  que  les  nuages  s'élèvent 
pour  retomber  en  pluie,  que  les  Toréts  croissent  et  que  les  animaux 
encore  peu  nombreux  errent  sur  les  monts  cpi'ilB  explorent. 

Silénus  raconte  ensuite  les  pierres  jetées  parPyrrha,  le  règne  de 
Saturne,  le  larcin  de  Prométheus  puni  par  l'oiseau  du  Caucase.  Il 
rapporte  l'aventure  d'Hylas,  que  les  Argonautes  avalentlaissé  prës 
d'une  Tontaine  et  rappelaient  à  grands  cris  ;  le  rivage  tout  entier 
répétait  :  a  Hylas  I  Hylas  1  n  H  chante  aussi  Pasiphaè,  heureuse  s'il 
n'eût  jamais  existé  de  troupeaux,  et  satisraisant  sa  passion  pour  up 
taureau  blanc  comme  la  neige.  Ah  I  femme  infortunée,  quel  délire 
s'est  emparé  de  toi!  LesÛIlesdePrœtus  ont  rempli  les  campagnes  de 
faux  mugissements:  mais  nulle  d'elles  n'a  désiré  de  si  monstrueux 
accouplements.  Que  de  fois  pourtant  elles  avaient  redouté  pour 
leur  cou  le  joug  de  la  charrue,  et  avaient  cru  sentir  des  cornes  sur 
leur  front  !  Ab  I  femme  infortunée,  tu  erres  maintenant  sur  les 
montagnes  ;  et  lui,  reposant  ses  flancs  blancs  comme  delà  neigs  sur 
la  molle  hyacinthe,  rumine  des  herbes  {«ndres  à  l'ombre  d'une 
yeuse  ou  suit  quelque  génisse  dans  un  nombreux  troupeau. 
■  Fermez,  Nymphes  du  Dicta,  fermez  les  pâturages  des  bois;  je 
veux  voir  si  mes  yeux  ne  rencontreront  point  les  traces  du  taureau 
vagabond.  Peut-être  qu'attiré  par  de  verts  gazons,  ou  accompa- 
gnant un  troupeau,  il  aura  suivi  des  génisses  jusqu'aux  étables  de 
Gortyna.  ■ 

Silénus  chante  aussi  la  vierge  séduite  par  les  pommes  des  Ues- 
pérides,  les  sœurs  do  Phaéthon  entourées  de  la  mousse  d'une  écorce 
amère  et  changées  en  aunes  qui  dressent  leur  tête  altière. 

Parlerai-je  de  Scyila,  fille  de  Nisus,  dont  les  flancs  étaient  ceints 
d'unemeule  aboyante,  quitourmenta  les  vaisseaux  d'Ulysse  et  livra, 
hélas!  au  fond  des  abîmes  les  matelots  tremblants  à  la  dent  meur- 
trière des  chiens  marins  ?  Dirai-je  comment  Silénus  raconta  la  mé- 
tamorphose de  Tëreus,  quels  mels  lui  avait  préparés  Philoméla, 
comment  l'infortuné  chercha  un  refuge  dans  les  déserts  el  sous 
quelle  forme  il  voltigea  avant  sa  fuite  au-dessus  de  son  palais?  » 


3i2  VIRGILE. 

Après  avoir  admiré  l'harmonie  des  vers,  la  ^àce 
et  la  vivacité  des  images,  ta  savante  construction 
et  la  variété  des  périodes,  nous  ne  reconnaissons 
ici  l'originalité  de  Virgile  {{ue  dans  la  perfection  du 
style.  Sa  revue  mythologique  est  une  énumération  de 
lieux  communs  rajeunis  par  le  prestige  du  talent 
et  par  le  charme  de  la  poésie.  Sa  cosmogonie  n'ap- 
partient proprement  à  aucune  école  philosophique. 
C'est  un  thème  banal  dont  tes  poètes  grecs  trouvaient 
commode  d'orner  leurs  compositions,  parce  que  le 
poème  d'ËmpéducIe  leur  offrait  d'admired>les  vers 
sur  ce  sujet  (p.  277,  n.  3).  Dana  le  fait,  Virgile  a 
emprunté  l'idée  première  de  ce  morceau  à  Apol- 
lonios  de  Rhodes,  mais  il  l'a  développée  à  sa  ma- 
nière, en  prenant  de  part  et  d'autre  : 

0  Orpbeus  chantait  comment  la  terre,  le  ciel  et  la  mer,  con- 
fondus d'abord  ensemble  en  une  seule  forme,  avaient  été  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  la  Discorde  dcstnictrice'  ;  quelles  positions 
les  astres  occupent  dans  le  ciel,  quelles  routes  suivent  la  lune  et  le 
soleil;  comment  les  montagnes  ont  surgi  du  sol,  comment  sont 
nés  les  fleuves  retentissants  avec  les  Nymphes  et  tous  les  reptiles; 
comment  Ophion  elEurynomfe,  fille  de  l'Océan*,  ont  d'abord  régné 
sur  l'Olympe  neigeux,  puis  se  sont  vu  enlever  le  rang  suprême  par 
Kronos  et  par  Rbéa  et  ont  été  précipités  dans  l'Océan  ;  comment 
ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  gouverné  les  dieux  bienheureux,  pendant 
que  Zens,  étant  encore  enfant  et  occupé  des  jeux  de  son  Age,  habi- 
tait dans  l'antre  du  mont  Dicta  :  car  les  Cyclopes  nés  de  la  Terre 
n'avaient  pas  encore  fabriqué  pour  lui  les  foudres  redoutables  qni 
font  sa  gloire,  n 

Nous  n'ajouterons  que  deux  réflexions  : 

1'  Si    Virgile   a  emprunté   à    Lucrèce   quelques 

I.Voy.  ri-dessus,  p.  333.  n.  1. 

t.  Ofkim  et  Eursnoiné  appirlieonent  à  la  Tbéologie  orphiqae.  Voj.  Zfllcr, 
tkUnoflùt  du  Gnca;  tnd.  de  Boatroux,  t.  I,  p.  91. 
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termes,  on  n'a  point  le  droit  d'en  conclure  qu'il  ait 
adopté  sa  doctrine.  De  pareils  emprunts  ne  prouvent 
rien.  Car  Lucrèce  lui-même,  tout  en  accordant  la 
préférence  à  l'Atomisme  de  Démocrite  et  d'Épicure, 
ue  s'est  pas  fait  faute  d'emprunter  aux  physiciens 
grecs  les  expressions  et  même  les  théories  qui 
étaient  à  sa  convenance'. 

2*  Virgile  rattache  à  sa  cosmogonie  une  suite  de 
transformations  mythiques.  Elles  sont  absurdes  dans 
le  système  de  Lucrèce,  tandis  qu'elles  s'expliquent 
par  les  principes  d'Empédocle,  de  Platon,  des  Stoï- 
ciens, ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  la  méta- 
physique de  l'Inde,  comme  nous  l'avons  démontré 
pour  les  Métamorphoses  d'Ovide,  dont  le  chant  de 
Silène  peut  être  considéré  comme  le  prélude. 

lie  sentiment  de  la  nature  dans  Virgile. 

I^  Panthéisme  avait  inspiré  à  des  poètes  grecs 
un  vif  sentiment  des  beautés  pittoresques  que  leur 
offraient  les  paysages  de  leur  patrie*;  Homère 
abonde  en  descriptions  aussi  exactes  qne  brillantes. 


1.  Dans  la  cosmogonie  du  liire  V,  Lncrice  suit  le  plan  d'Empédocle,  doot  il  re- 
prodoit  plmienn  Ihèories.  Ea  onlre,  daps  le  coors  de  ion  poflme,  il  traduit  des 
lers  dd  ptitloMiphe  sicilien.  Ifoos  en  eiteroiu  seulement  deui  exemples  : 

[lupl  5'  aiÇivtïai  iriip, 
ciû^d  Si  y^i  |iiv  o^fripov  5i[ii(,  éSifi  S  al&fip.  (Enpédocle,  271.] 
Hnmor  ad  huoiorein,  ferreno  corpert  lertt 
Cracit,  et  i<rium  igna  procudmt,  xlluraqiu  xlhtr.  (Lncrèce,  H,  111t.) 

rfi;  ISpûti  BiXimav.  (Empédocie,  SS6.) 
Tarn  nidgis  eipreisus  saltut  de  corport  tvdor 
Aagebal  mare  manaado  camposque  aalanleis.  (Lucrèce,  V,  tB7.) 
i.  Voy.  Victor  de  Laprade,  Le  ttntimtnt  ie  la  mtvre  avuiA   U  Ckiiitianiimt, 
p.  3ST. 


L'idée  de  la  présence  de  la  substance  divine  dans 
le  monde  visible,  qui  apparaît  ainsi  comme  l'ex- 
pression d'un  monde  supérieur,  a  développé  dans 
Virgile  une  sympathie  touchante  pour  tout  ce  qui 
participe  de  la  vie  à  quelque  degré.  Esprit  mé- 
ditatif, cœur  tendre,  il  voit  dans  les  spectacles 
que  lui  offre  la  création  les  manifestations  diverses 
d'une  puissance  mystérieuse  et  invisible  qui,  en 
se  commimiquant  à  tous  les  êtres,  établit  enb%  eux 
une  espèce  de  fraternité.  Sous  ce  rapport,  il  parie 
souvent  comme  s'il  était  né  dans  l'Inde  où,  sui- 
vant l'expression  consacrée,  on  quitte  le  village  et 
on  va  à  la  forêt*  pour  y  chercher  des  inspirations 
poétiques,  s'y  livrer  à  des  méditations  religieuses', 
ou  même  y  supporter  plus  légèrement  les  privations 
de  la  pauvreté'.  Il  fuit  également  la  ville  et  il 
demeiwe  à  la  campagne,  non-seulement,  comme 
Horace,  pour  consacrer  ses  loisirs  à  faire  passer 
les  beautés  de  la  poésie  grecque  dans  la  poésie 
latine,  mais  encore  pour  se  livrer  à  ses  pensées 
mélaucoliques  en  rêvant  à  l'ombre  des  arbres'. 


1.  Voyei  ci-dessus  le  sijmr  d'Ardj^una  duR!  (i  furit,  p.  17. 

S.  (Se  coDsacrer  au  culte  de  Bnhma  (l'Ame  suprècne),  av<iir  diDS  soa  ccgui  11 
cnioU  de  la  perpébielU  succession  de  la  naissance  el  de  la  mort,  se  déUeher  de 
sei  proches,  échapper  au  fniolions  diverses  que  produisent  les  passions  imou- 
renses,  se  reléguer  dans  les  foriU  déeerles,  loin  des  Taules  laïquelles  donne  lien  la 
(réqaentatioa  des  homiiies  :  voilà  le  nnonamait;  que  aanrait-on  désirer  de  plu?  * 
(Bhartrihari,  Slancei,  III,  69;  Irad.  de  Regnaud,  p.  9i.) 

8.  a  n  est  dans  cbaque  Torèl  des  fruits  qu'on  peut  ramasser  sans  fatigue  el  au 
gré  de  ses  désirs;  il  est  en  lous  lieui  des  rivières  où  coule  en  dois  pars  une  eau 
fraîche  et  savoureuse,  il  esl  partout  de  mollei  couches  faites  de  jeunes  pousses  de 
liaue  ;  el  pourtant  des  malheureui  se  morfondent  à  la  porte  des  riches.  ■  (Bbartri- 
bari,  Stanta,  lil,  ii,  p.  79.) 

4.  Al  latis  util  fundis 

Speluncc  vivique  lacus;  al  frigida  Tempe, 
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Avec  quelle  ardeur  il  souhaite  errer  dans  ces 
grauds  bois,  où  le  bruissement  de  l'air  dans  les  feuilles, 
le  murmure  des  eaux,  le  gazouillement  des  oiseaux, 
tout  a  un  langage  qui  parle  à  l'âme  du  poète  ! 

Rnra  inîhi  et  rignï  placeant  in  vallibus  amnea  '  ; 
Flumina  amem  sUvasque  inglorius!  (II,  485.) 

Là  il  vit  eu  quelque  sorte  de  la  vie  universelle  ;  il 

Mngilugque  b«um,  mvikinne  sub  arbort  stiiniit 

Hoa  ibjuDl.  {Gtorgiqua,  II,  (68.) 
Cette  peneée  a  été  développée  par  Hoaiard,  dans  des  vers  où  il  Mnt  et  11  ei- 
prime  vivement  les  beautés  de  la  nalure  : 

Les  ehesnes  ombrageui,  que  gaaa  art  lu  natare 

Par  les  hautes  foresls  nourrit  àl'aveDlure, 

Sont  plus  dotix  aux  troupeaux  et  plus  frais  aux  bergers 

Que  les  arbres  entés  d'artifice  es  vergers. 

Dea  libres  oiselets  plus  doui  est  le  ramage 

Que  le  chaal  appris  des  rossignols  en  cage; 

El  ta  source  d'ane  eau  saillante  d'un  rocher 

Esl  plus  douce  au  passant  pour  sa  soiF  estancher 

(Quand  sans  art  elle  coule  en  sa  veine  rugtiiiue] 

Que  n'est  une  fontaine,  en  marbre  nuignilii]ue, 

Tar  contrainte  sortant  d'un  grand  tuyau  doré. 

Au  milieu  de  la  conrd'an  palais  honoré. 

Plus  belle  est  ime  nympbe  en  sa  cotte  agrafée. 

Aux  bras  à  demi  nuds,  qu'une  dame  eoJfée 

D'artillce  soigneui,  toute  peinte  de  fard. 

Car  iDujimr)  la  nature  tsi  intiUturi  qat  l'art.  {Èglogat  I.) 
Victor  de  Laprade  a  caractérisé  avec  précision  le  talent  qn'a   déployé  Ronsard 
dans  la  description  des  scènes  champêtres. 

■  Conduit  par  Homère  et  par  Virgile  en  face  du  monde  champêtre,  Ronsard 
l'aima  bientdt  pour  lui-mèoie,  et  sut  le  poindre  sans  copier  les  Grecs  et  les  Latins. 
Par  leur  abondance,  par  leurs  vives  coulears  et  par  leur  vérité,  les  comparaisons  el 
les  images  qu'il  prodigue  en  toule  oecasion  font  de  lui  dans  le  style  un  créateur 
sang  précédents  ehei  nous.  Le  premier,  il  a  compris  la  valeur  poétique  des  acei- 
denli  pittoresques  ùa  paysage,  et  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  forme,  de  la 
couleur  et  de  la  vie  matérielle,  pour  l'expression  plus  saisissante  du  monde  moral,  a 
{U  Stnlimcnl  de  laNalurt  ckti  la  tnodtrNci,  p.  61.) 

I.  s  Si  te  sang,  se  glaçant  dans  mon  cœur,  m'empêche  de  pénétrer  les  myslèies 
de  la  nature,  que  du  moins  les  campagnes,  et  les  ruisseaux  qui  coulent  dans  les 
vallées  fassent  mes  délices  ;  puissé-je  aimer  sans  gloire  les  fleuveg  et  les  forêts  t  s 


sympathise  avec  les  êtres  qui  l'eiitourent ,  il  eutend 
les  accents  plaintifs  du  rossignol  dont  un  barbare  a 
enlevé  les  petits,  comme  Vâlmîki  maudit  en  termes 
pathétiques  le  cruel  chasseur  qui  a  tué  le  gentil  cour- 
lieu  '  ;  il  déplore  la  mort  du  bœuf  laboureur  avec 
l'émotion  qu'il  éprouverait  pour  la  perte  d'un  frère  : 

Ëcce  autem  dtiro  fumans  sub  vomere  taiirus 
Concidit',et  mixluin  spumig  vomit  ore  cruoreni, 
Exiremosque  ciet  gemitus  ;  it  tnslis  arator, 
Mœrcntem  abjungens  fraterna  morte  juvencum.    (Ul,  5)5.) 

11  veut,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  voir  dans 
le  lointain  des  vierges  former  des  chœurs  et  frapper 
le  sol  en  cadence  : 

Sperchiusque,  et  virginîbus  bacchata  Lacsnis 
Taygeta*!  0  qui  me  gelidis  invallibu&Hsmi 
Sistat,  el  iogenti  i-amorum  protegat  umbra!      (H,  486.) 

Ainsi  Ràma,  dans  la  forêt  enchantée,  au  bord 
d'une  eau  pure,  entend  résonner  le  céleste  con- 
cert de  nymphes  invisibles  : 

Le  lac  «es  cinq  Apaaras.  «  Râma  allait  devant  sod  épouse, 
SItâ  venait  au  milieu,  et  Lakchmana  (le  frère  de  Râma],  son  arc  à 
la  main,  iiiarclinit  par  derrière.  Les  deux  nobles  fils  de  Ragbou 

1.  Vof .  ci-des3us  celle  comparaison,  p.  !00,  n.  t. 

S.  aVojei  le  taureau,  fuoiant  sous  la  lourde  charrue,  lomber,  lomir  bu  ung 
mêlé  d'écume  el  pousier  ses  deroiers  gémisaenientj.  Le  Ubourear  s'en  vi  coa- 
Bleroé,  et  dételle  l'autre  bœut  aHligé  de  la  mort  de  son  Trére.  » 
3.  u  0  cuteaux  du  Tajgète, 

Par  les  vierges  de  Sparle  ea  cadence  foulés. 

Oh!  qui  me  portera  dans  vos  bois  reculés? 

Où  sDDl,  A  Sperchins,  les  fortunés  riTagesî 

LaiESei-moi  de  Tempe  parcourir  les  bocages; 

Et  vous,  vallons  d'Héni us,  vallous  sombres  et  frais, 

Couvret-moi  toul  entier  de  vos  nmeau  épais!  (Dililli.) 
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coDteiAplaieut  avec  Stt&  les  bocages  «t  les  bois  délicieux,  k»  nwMita- 
gnes  et  les  rivières,  les  grues  et  les  canards  qui  allaient  et  Tenaient 
sur  les  lies  et  dans  les  eaux,  les  étangs  parsemés  de  lotus  avec  une 
Toute  d'oiseaux  variés,  les  sioges,  chefs  des  troupeaux  quadromaDes, 
les  éléphants,  les  sangliers,  les  zébus,  les  yaks. 

Quand  Us  eurent  parcouru  une  longue  route,  ils  aperçurent,  an 
coucher  du  soleil,  un  beau  lac.  H  était  rempli  de  cygnes  et  d'oi- 
seaux aquatiques  ;  des  faisceaux  de  nymphéas  l'enrermaient  d'une 
lisière  bigarrée,  que  des  éléphants  écrasaient  sous  leurs  pieds.  De 
ce  lac  charmant  aux  ondes  limpides,  on  eoteodait  sortir  un  chant 
de  voix  célestes  marié  au  concert  d'iastniments  de  musique,  et 
cependant  on  ne  voyait  personne. 

Alors,  poussés  par  la  curiosité,  Rflma  et  Lakchmana  s'approchent 
d'un  solitaire  :  u  Les  merveilles  de  ce  lac  ont  fait  naître  eji  nous 
tous  une  vive  curiosité.  Qu'est-ce  que  ce  chant,  ermite  àl'éclatonte 
splendeur?  »  lui  demandent  ces  héros  fameux.  A  cette  question  du 
magnanime  Rima,  le  solitaire,  qui  était  comme  le  devoir  même  en 
personne,  raconte  ainsi  l'origine  de  ce  lac  : 

a  On  dit,  R&ma,  que  c'est  le  moani  Mandakarni  qui  jadis,  gr&ce 
au  pouvoir  de  sa  pénitence,  créa  ce  bassin  d'eau,  nommé  le  lacdet 
cinq  Apsaras.  En  effet,  effrayés  par  l'énergie  de  sa  pénitence,  tous 
les  Dévas,  Indra  même  à  leur  tête,  s'écrièrent  :  «  Ce  mouni  a  l'am- 
bition de  nous  enlever  notre  pouvoir'!  »  Cinq  Apsaras  célestes  du 
plus  haut  rang:  furent  envoyées  parles  Dévas  avec  l'ordre  de  mettre 
obstacle  h  sa  dévotion.  Arrivées  en  ces  lieux,  aussitôt  ces  nymphes 
folâtres  s'ébattent  et  chantent  pour  tenter  le  mouni  enchaîné  au 
vœu  de  sa  pénitence  austère.  Ln  suite  de  cette  aventure,  c'est  que 
les  cinq  Apsaras  furent  élevées  à  l'honneur  d'être  $es  épouses,  et 
l'ermite  cré»  pour  elles  dans  ce  lac  un  palais  invisible-  Les  cinq 
belles  nymphes  demeurent  ici  autant  qu'elles  veulent;  flères  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  beauté,  elles  délassent  le  mouni  de  ses 
méditations  et  de  la  prière.  Ce  que  vous  entendez  là,  ce  sont  les 
jeux  de  ces  Apsaras  célestes;  ce  sont  leurs  chansons  ravissantes 
qui  se  marient  au  cliquetis  de  leurs  bracelets  et  des  anneaux  qu'elles 
ont  jt  leurs  pieds*,  n 


1.  Pir  le  poDToir  de  ses  ausIériUs,  an  inotmi.  d'après  la  mytlialogie  judienac, 
peal  t' élever  an  raog  des  Dévas  et  mime  ditrûaer  l'an  d'eu. 
S.  Kumaïancij  Kanda  III,  Sarga  iv  ;  trad.  de  Fanclie,  L  IV,  p.  7S. 


GËORGIQUES. 

Hésiode  avait  essayé,  dans  les  Travaux  et  les  Jours, 
d'égayer  un  peu  la  sécheresse  didactique  de  ses 
préceptes  en  y  ajoutant  quelques  ornements  poé- 
tiques, commB  le  mythe  de  Pandore,  le  tableau  des 
différentes  races  d'hommes,  l'apologue  du  Rossignol 
et  de  l'Épervier.  Virgile  a  suivi  son  exemple.  Non- 
seulement  il  a  donné  à  l'étude  de  l'agriculture  tout 
le  charme  d'un  poème  où  l'imagination  prodigue  ses 
trésors,  mais  encore  il  y  a  rattaché  avec  un  art  con- 
sommé les  diverses  légendes  qiù  offraient  matière  à 
de  brillantes  descriptions  ou  à  des  tableaux  pathé- 
tiques :  l'âge  d'or,  où  il  surpasse  Hésiode  ;  la  peste 
des  animaux,  où  il  égale  Lucrèce,  etc.  Nous  allons 
examiner  les  mythes  qui  ont  un  intérêt  particulier 
pour  nos  recherches. 

IiflB  oftvales  de  Tliraoe. 

Dans  le  Traité  de  l'âme,  Aristote  signale,  avec 
sa  profondeur  habituelle,  le  rôle  que  joue  dans 
les  lois  de  la  vie  la  génération,  dont  résulte  la 
perpétuité  des  espèces  : 

«  L'acte  le  plus  naturel  aux  êtres  vivants  qui  sont  complets,  et 
qui  ne  sont  ni  avortés,  ni  produits  par  génération  spontanée',  c'est 
de  produire  un  autre  être  pareil  à  eux,  l'animal  uo  animal,  le  vé- 
gétal un  végétal,  afin  de  participer  de  l'éternel  et  du  divin  antant 


1.  Arialole  admettail  la  giniration  sfontimh  (?iJr.!  xiS'  fiuT*|V  aùtipxTif)  ponr 
(aus  les  ilres  qui  ne  naissent  pas  vivants  du  qui  seuilvleat  ne  pas  proveoir  d'in 
irur.  CeUe  théorie,  adoplèe  par  la  plupart  des  toologistes  dans  l'antiquité  et  lu 
moyen  ige,  a  été  reprise  dans  notre  siècle  par  M.  Pouchet,  et  cooilMtlae  par 
M.  Pasteur,  d'après  lequel  tout  être  vivant  provient  d'un  germe  préexistant,—  Vej. 
Bonillet,  KclioriNatre  dti  Sàatça,  art.  Qiiiératiùn. 
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qu'ils  le  peuvent'.  Tous,  encflvt,  ont  ce  désir  instinctif  ;  et  c'est 
en  vue  de  cet  acte  qu'ils  font  ce  qu'ils  font  selon  la  nature.  Mais 
comme  ces  êtres  ne  peuvent  jouir  de  l'éternel  et  du  divin  par  leur 
propre  continuité!,  parce  qu'aucun  des  êtres  périssables  ne  saurait 
demeurer  identique  et  un  numériquement,  chacun  d'eux  j  participe 
pourtant  dans  la  mesure  où  i]  le  peut,  les  uns  plus,  lesaulres  moÎDs; 
et  si  ce  n'est  pas  l'être  même  qui  subsiste,  c'est  presque  lui  :  s'il 
D'est  pas  un  en  nombre,  il  est  du  moins  un  en  espèce*.  » 

Dans  {'Histoire  des  animaux,  il  dépeint,  avec  la  pré- 
cision d'uD  naturaliste  et  avec  le  pathétique  d'un 
moraliste,  les  causes  et  les  consétjuences  de  l'af- 
fection qui  porte  les  animaux  à  réaliser  instincti- 
vement la  fm  de  la  nature.  Le  tableau  qu'il  trace 
des  effets  de  l'amour  dans  l'ensemble  des  êtres 
vivants  inspire  l'admiration  pai*  la  grandeur  des  vues 
comme  il  instruit  par  l'exactitude  et  par  l'abondance 
des  détails.  C'est  là  que  Lucrèce  a  puisé  les  idées  qu'il 
expose  en  vers  magnifiques  au  début  de  sou  poëme. 
C'est  là  que  Virgile  à  son  tour  a  pris  les  éléments 
qu'il  met  en  œuvre  lorsqu'il  nous  représente  le 
combat  des  deux  taureaux  qui  se  disputent  une 
génisse,  l'influence  exercée  par  l'amour  sur  les 
différentes  espèces  d'animaux,  les  transports  de 
fureur  (pli  s'emparent  quelquefois  des  cavales  de 
Thrace.  Il  y  a  là  une  légende  dont  les  commen- 
tateurs n'ont  pas  saisi  le  sens  philosophique. 

a  nicn  n'égale  les  transports  que  l'umour  fuit  éprouver  aux 

1.  Celle  i<Iée  est  «mpriinlée  an  Bonfutf  de  Platon  : 

a  L'objet  lie  l'amour,  ce  a'est  pas  la  beautv,  comme  lu  le  riniagines  ;  c'est  II 
géïKÎraiion  el  la  production  ilanj  la  beauté,  parce  que  ce  qui  nous  read  impéris- 
sables et  nous  donne  toute  l'immorlalilé  que  comporte  Dolrc  nature  mortelle,  c'est 
la  génération.  » 

ï.  D'après  Arislole,  les  espèces  sont  tlies.  VOï.  notre  llittoin  di  la  Hilotopkit 
a  dtt  Scincti,  p.  371}. 
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cavales;  c'est  VéausmCme  qui  leur  souffla  celte  fureur,  an  lemps 
oH  les  cavales  de  Potniœ*  dévorèrent  les  membres  de  Olancns. 
L'amour  leseutratue  au  delà  du  mont  Gargara  (enTroade],  andeli 
des  flots  bruyants  du  fleuve  Ascaoius  (en  Bithyoîe)  ;  elles  fhmcbis- 
sent  les  montagnes,  passent  les  rivières  à  la  nage,  et  dès  que  ce 
feu  s'est  allumé  dans  leurs  entrailles  avides  (nu  printemps  surtout, 
car  c'est  au  printemps  que  la  cbaleur  animale  se  réveille),  elles 
vont  se  poser  sur  la  cime  des  rochers,  la  bouche  toaraée  vers  le 
Zéphyrus',  et  en  recueillent  avidemeut  les  brises  légères;  et  son- 
vent,  â  prodige'!  fécondées  par  le  vent  même  et  sans  aucun  accou- 
plement, elles  s'enfuient  à  travers  les  rocbers,  les  ravins  et  les 
profondes  vallées,  non  point  du  côté  oh  naissent  l'Eurus  et  k 
Soleil,  mais  vers  les  régions  de  Boréas,  ou  vers  celles  que  le  noir 
Auster  attriste  par  des  pluies  glaciales.  »  (III,  266-379.) 

Virgile  a  emprunté  textuellement  cette  légende  à 
Aristote  (ffistoire  des  animaux,  VI);  mais,  loin  de  la 
donner  comme  l'expression  d'un  fait  réel,  le  fon- 
datem'  de  l'Histoire  naturelle  dit  expressément  que 
c'est  une  fable*,  et,  dans  le  Traité  de  rame  (H,  v),  il 
réfute  la  doctrine  orphique  dont  elle  tire  son  origine: 

«  D'après  la  doctrine  enseignée  dans  les  Vers  orphiques,  l'âme 
vient  de  l'univers  et  est  introduite  dans  le  corps  par  le  souffle  des 


) .  Glaucus  élevait  à  Potaiea,  ville  de  Béolie,  de  beilee  caviles,  et,  ponr  les  rendit 
pins  légères,  il  les  éloignail  des  éUloDs.  Vénus  se  vengea  de  lui  en  le  ta'iital  dé- 
chirer p»r  ses  cavales. 

i.  llomËre  f>U  allueloD  i  celle  légende  dans  Vllmde  ( \VI,  i  SO)  : 

«  Ces  coursiei-s  que  Harpyia  auK  pieds  agiles  conçut  du  vent  Zépliyros,  qiiaad  elle 
paissait  dans  une  praiiic  au  bord  de  l*Océan.  a 

3.  I.'et  clama  lion  de  Virgile  montre  clniremenl  i|u'i1  donne  son  récit  pour  nnc 
fable. 

t.  Dans  son  édition  de  Virgile,  M.  Renoisl  dit:  «C'élall  une  crojfanee  générale- 
ment répandue  cbei  les  anciens,  que  les  cavales  pouvaient  être  rendues  pleines  par 
le  venl  d'ouest,  m  II  j  a  là  une  erreur.  Tous  les  autenrs  qui  ont  traité  de  l'Hiiloirt 
naturelle  après  Aristote  se  sont  bornés  i  le  copier  avec  plus  ou  moias  de  Ddélité, 
comme  le  fait  ici  Virgile.  Il  était  donc  impossible  qu'ils  adinïsseni  comnie  vraie  aot 
opïaïon  duiil  le  maître  avait  lui-ioènie  démontré  la  fansselé.  S'ils  ta  rapportent,  c'e<1 
uniquement  pour  en  tirer  un  ornement  poétique  nu  oratoire. 
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venis'.  Or,  cela  est  impossible  pour  les  plantes  et  pour  un  oertoin 
nombre  d'animaux,  parce  qu'ils  ne  respirent  pas  tous',  n 

La  doctrine  des  Vers  orphiques  se  rattache  à  une 
croyance  primitive  de  tous  les  peuplés  d'origine 
aryenne.  Comme  la  vte  parait  dépendre  principa- 
lement de  la  respiration,  tons,  dans  l'origine,  ont 
exprimé  le  principe  incorporel  de  la  vie  qu;  anime 
l'homme  par  des  termes  qui  ont  le  sens  de  souffle 
{prâna,  en  sanscrit  ;  if^ii  et  i:*(ûft«,  en  grec  ;  anima  et 
spiritiis,  en  \a.ûiï).  Par  là  ils  ont  été  conduits  à  con- 
cevoir l'atmosphère  comme  le  réceptacle  de  toutes  les 
âmes  individuelles  qui  s'en  séparent  pour  donner  la 
vie  à  des  corps  et  y  rentrent  quand  leurs  organismes 
sont  dissous.  C'est,  en  particulier,  la  doctrine  ex- 
posée dans  les  OupanicAads' .  Si  on  la  dégage  de 
toutes  les  subtilités  dans  lesquelles  les  brahmanes 
se  sont  plu  à  envelopper  leur  pensée,  elle  se  formule 
ainsi  :  «  L'air  est  un  élément  auquel,  par  l'inspiration 
et  l'expiration,  les  êtres  empruntent  et  rendent  alter- 
nativement le  souffle  qui  les  fait  vivre,  de  môme 
l'Ame  universelle,  appelée  Bra/ima,  est  un  esprit  pur. 


I.  larabliqne  cammcnle  cette  assertion  dans  son  Traita  de  l'imr  (Tnd.  d'Eng. 
Léviqtie,  dam  Booillel,  Eiui^m  dt  Plolin,  (.  Il,  p.  0S3)  : 

■  Orpbeas  semble  penser  qu'il  n'eiisle  qn'une  seule  Ame,  laqnelle  le  divise  en 
■De  Toule  de  parties,  en  sorte  que  les  iitiea  particalières  re^oiveal,  ta  respiranl, 
des  souffles  mulliples  el  iatermédiaires  émanés  de  l'Aine  universelle.  » 

Le  rùle  mythologique  de  Borée  est  expliqué  par  Porpbyre  {De  l'Anlrc  iln 
■Y|»p*..,  g  ÎS)  : 

■  C'est  avec  raison  que  les  anciens  ont  fixé  des  venta  pour  les  Imea  qui  viennent 
dan*  la  généntion  et  pour  celles  qui  en  sortent.  Doréas  est  le  vent  propre  aui  Jmei 
qai  viennent  dans  la  Kénérnlion  :  car  Horéas  rappelle  i  la  vie  les  bommes  qni  sont 
sur  le  point  de  mourir  en  sonfllaot  sur  eui  quand  ils  respirent  avec  peine.  » 

ï.  Aristote  ne  connaissait  pas  la  respiration  des  plantes.  Il  croyait  que  les  fenillea 
stmient  noiquemeut  i  protéger  le  Tmit.  —  Voy.  l'analyse  dn  système  d'Arisiote 
dans  notre  Biiloire  lU  ta  Pkitoiopliie  tl  dti  S<:irni:ri,  p.  370. 

).  Voy.  Regnaud,  PAilosopAiV  de  ïhdt,  1"  partie,  p.  lOb. 


invisible,  infini,  éterne],  dans  lequel  tous  les  êtres 
puisent  et  exhalent  sans  cesse  le  principe  de  la 
vie  individuelle.  » 


lies  mœurs  des  abeilles. 

Le  tableau  d'un  riant  paysage,  par  une  belle  jour- 
née de  printemps,  a  poui-  complément  la  descrip- 
tion des  abeilles  qui  voltigent  de  fleur  en  fleur 
pour  en  butiner  les  sucs: 

«  Heureux  vieillard  I  près  de  ces  fleuves  que  tu  coDDais,  an  mi- 
lieu de  ces  rontaines  sacrées,  tu  jouiras  de  la  fraîcheur  de  l'om- 
brage. Ici  les  abeilles,  en  venant  butiner  sur  la  baie  de  saules  qui 
te  séparent  du  champ  voisin,  t'inviteront  souvent  à  dormir  par 
leur  léger  bourdonnement.  »  (Èglogue  I,  51-53.) 

«  Dans  la  douce  saison,  les  branches  des  arbres,  aimable  retraite 
des  oiseaux,  frémissent  au  souffle  du  vent  et  jonchent  la  terre  d'une 
pluie  de  fleurs.  Les  abeilles,  laboi'ieuses  ouvrières  de  miel,  bonr^ 
donnent  gaiement  et  célèbrent  par  un  léger  munnure  le  relonr  de 
l'amour.  »  (Harivansa,  Lect.  CCXII.) 

De  même  Virgile,  par  la  peinture  des  mœurs  des 
abeilles,  a  terminé  d'une  manière  brillante  le  poëme 
où  il  avait  eiitrepris  de  retracer  les  spectacles  si 
divers  qu'offrent  à  notre  admiration  la  campagne 
et  les  animaux  qni  l'habitent. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est 
que  le  poète  établit  un  ingénieux  parallèle  entre 
la  cité  humaine  et  la  ruche  industrieuse  qui  semble 
en  être  une  image  : 

«  Je  poursuis  mon  œuvre  en  traitant  du  miel,  ce  présent  du  ciel. 
Je  dirai  successivement  la  grandeur  d'âme  des  chefs,  les  mœurs, 
les  passions  et  les  combats  de  toute  la  nation.  »  (IV,  1-5.) 
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Virgile  a  d'ailleurs  ti-ouvé  un  modèle  achevé 
dans  la  description  où  Âristote,  embrassant  son  sujet 
sous  toutes  les  faces  avec  autant  de  méthode  que 
d'exactitude,  a,  par  des  allusions  à  la  Politique,  donné 
un  attrait  tout  particulier  à  ce  chapitre  de  l'Hi- 
stoire des  animaux.  Virgile  n'a  eu  qu'à  revêtir  les  idées 
du  coloris  de  la  poésie,  et  il  a  déployé  tant  de 
talent  dans  ce  travail  qu'il  n'a  rien  laissé  à  faire 
à  ses  successeurs.  Après  lui  Golumelle  et  Pline 
l'Ancien  en  latin,  Ëlien  et  Philè'  en  grec,  se  sont 
bornés  à  exécuter  des  variations  sur  un  thème 
connu.  La  tradition  a  survécu  à  la  puissance  ro- 
maine. Avec  la  philosophie  et  les  sciences,  elle  a 
passé  de  l'empire  grec  dans  la  Perse'. 


1.  Pliilè  ■  dédié  à  Michel  Palèologue  ud  poSme  grec  qui  i  pour  titre  :  Sur  In 
nmri  au  nuimmi,  (Bibliothèque  grecque  de  Firmin  Didol.) 

3.  Quaad  Jusiinien  ferma  X'ÉcoUi^ktkènii,  sept  philosopher,  DamasciosdeSyrie, 
Simplicios  de  Cillcie,  Eulaniioi  de  Phrjgie,  Priacianos  de  Lydie,  Isidflros  de  Gazi, 
Itermiis  et  Diogénèa  de  Phénicie,  cherchèient  un  asile  à  la  cour  de  Chosrois  I" 
(Eltetrcu  Hataïkiroan);  après  y  avcir  demeuré  quelques  années,  ils  reniirenl  mou- 
rir dans  leur  patrie.  Pendant  leur  séjour  en  Perse,  ils  communiquèrent  lea  con- 
naissances qu'ils  possédaient  à  des  savants  qui  étaient  capables  de  les  comprendre. 
11  en  reste  un  moaument  cnrieui  dans  un  traité  de  Priscianoa  qui  a  pour  litre  : 
BiftKHt  «ai  juïjlioiu  it  Ckosrois,  roi  dt  J'trie  (Bibliothèque  grecque  de  Finnin 
Oidot).  Ces  questions  indiquent  quels  étaient  les  sujets  sur  lesquels  Chosroia  dé- 
sirait a'inatruire  :  De  l'Eutnce  dt  l'dmt.  Du  Sommeil,  Du  Sotijm,  Dm  Saiimu,  De 
l«  iltdeeint,  Dt*  Marée/,  De  la  PcMaleur  dt  l'air  tt  du  />u,  Dt  l'infliteiice  i»  cli- 
ns! mr  Iti  AoniMis  gui  imigrml  d'uR  fa\it  dani  un  aulrt.  On  voit  par  là  que 
Chosroèa  a'intére^sait  surtout  aux  sciences  positives.  La  Médecine,  avec  l'Histoire 
naturelle  qui  s'y  rattache,  dut  occuper  le  premier  rang  dans  les  recherches  qu'il 
encourageait  :  car,  au  moyen  Ige,  les  Arabes  et  les  Juifs  qui  se  disliuguaient  par 
leurs  connaissances  furent  gènéralemeat  des  médecins,  comme  Avicenne  et  Averroès, 
Avicébron  et  Maimonide. 

Non- seulement  la  protection  de  Ctiosroès  fil  éclore  une  vaste  littérature  dont  les 
débris  survécurent  à  la  chute  de  la  monarchie  persane,  mais  les  Nestoriens  contri- 
buèrent aussi  à  la  propagation  de  la  littérature  grecque.  En  cITel,  ila  fondèrent  â 
Ëdesse  une  école  où  les  sciences  furent  longtemps  enseignées  avec  succès,  et  dont 
les  traductions  servirent  il  l'instruction  des  Arabes  qui  à  leur  tour  commuoiquèreut 
leurs  connaissances  aux  L'itin^. 
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Comme  ce  fait  littéraire  a  échappé  aux  recherches 
de  Silvestre  de  Saci  {Mémoire  sur  roriffine  du  Uvre  de 
Kalila  et  Dimna)  et  de  Loiseleur  Deslongchamps 
[Essai  sfir  les  fables  indiennes  et  sur  leitr  introduction  en 
Eurojje),  nous  allons  le  démontrer  par  l'étude  d'un 
conte  ingénieux  que  le  persan  Al-Vaëz  a  placé  en 
tête  de  sa  traduction  des  Fabks  de  BidpaP. 

Aventure  d'IIomaïoun-fal.  Apologue  des  abeille». 

Cl  Le  sultan  de  Chine  Homayoun-fal  (Heureux  au^re)  était  all6 
un  jour  à  la  chasse  avec  son  sage  visir  Khogetieh-raï  (Heureux 
conseil).  Après  avoir  tuë  un  grand  nombre  d'animaux,  le  snllao, 


I.  Chosrois  le  Grand  aimiitt  la  lillérainre.  il  fit  rédiger,  d'après  l«s  Inditiou  d« 
ïOa  royaume,  l«3  annales  donL  Ferdoucy  a  tiré  la  mitière  da  Scyeh-fiamik,  et  il 
dicta  lui-même  pour  l'inslrnctioa  de  son  successeur  un  recueil  de  miximei  qH 
Saadi  a  mis  ï  contribution  pour  composer  le  Jonlni  itt  tomi.  Ajanl  eotanlH  par- 
ler du  VaHtcliatmlra,  il  chargea  un  saiant  médecin,  Barzonyeh,  d'aller  dani  l'Inde 
en  chercher  an  manuscrit  et  de  le  traduire  en  pehlvi.  Après  la  cooqnéte  des  Arabes, 
le  khalife  abasside  Almansonr  flt  traduire  par  Rouibeti  le  même  ouvrage  dn  peblfi 
en  arabe,  sons  ce  titre  :  Li  Lirre  de  Kilifi  tt  Dimnii  (tulgairenenl  ¥«bltt  it  Kd- 
pai).  La  version  de  Renzbeh  Tut  elle-même  mise  en  persan  par  Nasrallah  ai 
XII*  siècle;  puis  l'œuvre  de  ce  dernier  Fui  rajeunie  au  XV*  siècle  par  Hi-s^ia- 
ben-Ali,  surnommé  Al-Vafz  (le  prédicateur)  qui  intitula  son  travail  Aniran-SaJitili 
(Lumières  canopiques),  par  allusion  an  nom  de  son  prolecteur,  le  visir  Alimed  So- 
liaili,  qu'il  comparait  1 1' étoile  Sohail  (Canope],  «  présage  de  bontieur  pour  Ions  ceai 
sur  qui  tombe  l'éclal  de  sa  lumière,  n  II  ajouta,  en  tète  des  Tables  de  Bidpai,  «on 
Terme  li'ialroduclion,  VAvtiitiTt  d'Uirnsyami-fal,  dont  nous  donnons  ici  un  in- 
téressant extrait. 

Il  nous  reste  à  indiquer  où  nous  avons  puisé  la  traduction  de  ce  moreeao: 

Au  quiniième  siècle,  l'ANirnrt-SD^d/li  tut  traduit  en  turc  par  Ali-Tcbélébi,  pro- 
tessenr  d'Andrinople,  qui  dédia  son  livre  au  sultan  Soliman  l",  et  l'intitula,  peir 
cette  raison,  IfuTnayoïin-iViiinfA  (le  Livre  impérial).  La  version  turque  fol  mise  N 
trani;ais  par  Galland,  sous  ce  titre  :  Con\t%  f(  Faftifj  ir  Biàpoi,  Imiiiili  dUfi- 
Tchélébi,  autrar  lart,  1778  (réimprimés  par  Delagrave,  avec  une  notice  Irèj- 
inslructive  de  Loiseleur  Deslongchamps,  1879). 

Avant  la  publication  de  Galland,  les  quatre  premiers  livres  de  l'AmcariSekiiH 
avaient  déjà  été  traduits  en  français  par  Gaulmin,  bous  ce  titre  :  Lirre  dn  h- 
mirrtif  ou  In  Cuxdiiilt  if*  nii,  compaié  par  Ir  sagt  Pifpny,  fndint,  traiwit  n 
franrtU  par  ftacirf  Sakid,  dlspahan,  rilU  rapilale  dt  la  Pent  {Paris,  I64().  L) 
fontaine  a  tiré  de  cet  ouvrage  plusieurs  de  ses  Tables. 
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fatigné  par  l'excès  de  la  chaleur,  gravit  avec  son  visir  nne  nton- 
tagDB  très-boisée. 

La  verdure  qui  couvrait  cette  montage,  les  ruisseaux  dont  elle 
était  arrosée,  la  fraîcheur  que  l'omhrage  des  arbres  toulTos  y  pro~ 
curait,  l'ématl  des  fleurs  qui  embaumaient  l'air,  le  doux  concert 
des  oiseaux  qui  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire,  enfin  la  beauté 
des  cypris,  des  pins  et  des  platanes,  plantés  si  près  les  uns  des 
autres  qu'ils  semblalentse  toucher  et  n'être  là  que  pour  faire  plai- 
sir h  ceux  qui  venaient  y  chercher  du  repos,  rendaient  ce  lieu  si 
charmant  que  le  sultan  ne  put  le  voir  sans  s'imaginer  être  dans  le 
paradis  terrestre. 

Au  milieu  de  ce  jardin,  formé  par  les  soins  de  la  nature,  étaïtun 
grand  bassin  d'eau  si  claire  que  les  poissons,  de  couleur  d'argent, 
semblaient  donner  un  nouvel  éclat  à  ce  miroir  des  deux  * .  Le  sul- 
tan s'assit  au  bord  de  ce  bassin,  sur  un  siège  de  campagne,  et 
commença  à  jouir  de  la  fraîcheur  qu'il  cherchait.  Là,  il  se  mit  à 
causer  avec  sou  visir  des  ouvrages  merveilleux  du  Créateur  :  tons 
deux  louèrent  sa  loute-puissance  et  l'art  merveilleux  avec  lequel  il 
avait  disposé  sur  celte  montagne  une  si  graode  variété  de  plantes. 

Près  de  l'endroit  oiï  ils  étaient  assis,  il  y  avait  un  nrbre  d'une 
hauteur  prodigieuse,  mais  si  vieux  que  ses  branches  étaient  rom- 
pues  et  qu'il  ne  portait  plus  de  fruits  ni  de  feuilles.  Quoiqu'il  fût 
en  cet  état,  son  tronc  était  rempli  d'essaims  d'abeilles  qui  y  dépo- 
saient Jour  miel'. 

1.  Al-V;iéz  prépare  la  découverte  d'un  essaim  CD  dépeignant  un  site  dans  lequel 
puissent  vivre  des  abeilles.  Il  y  rénnil  les  conditions  indiquées  par  Aristote  et  par 
Varron,  de  l'ombrage,  des  fleurs  aramatiqoes  et  une  eau  limpide.  Dans  la  descrip- 
(iop  de  son  paysage,  il  suit  le  même  ordre  que  Virgile  : 

H  Choisisâons  pour  l'emplacement  d'une  ruche  des  sources  binpidea,  des  élangs 
bordés  d'une  mousse  verdoyante,  un  petit  ruisaeiu  serpentant  i  travers  le  gaion. 
Qi'un  palmier  ou  un  grand  olivier  sauvage  couvre  de  sou  ombre  l'entrée  de  leur  de- 
meure... Que  près  de  lii  fleurissent  le  vert  garou,  le  serpolet  qu'on  sent  de  loin,  des 
bouquets  de  sarriette  k  l'odeur  rorle  ;  que  des  plants  de  violettes  s'abreuvent  dans 
l'eau  conranle.  ■  (Réerjiqua,  IV,  18.) 

S.  a  Souvent  mdne,  s'il  faut  en  croire  la  renommée,  les  abeilles  s'établissent 
dans  des  retraites  souterraines,  et  l'on  a  trouvé  des  eisaims  logés  dans  tes  cavités 
des  pierres  ponces  et  dans  U  lr<i«e  d'un  arbrt  rongé  par  Ut  ans.  n  .  (ûiorjifliiïi, 
IV,  41.) 

Les  demeures  naturelles  des  abeilles  qui  n'ont  point  de  rucbe  arlincielle  ont  été 
souvent  dépeintes  par  les  poètes.  I.a  description  de  ce  genre  la  plus  brillante  est 
celle  de  la  fùrét  it  mtl  dévastée  par  les  singes  dans  le  RdutdjiiiNa  (Kanda  V)  ;  mais 
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Comme  ce  fait  littéraire  a  échappé  aux  recherches 
de  Silvestre  de  Saci  {Mémoire  sur  l'origine  du  Livre  de 
Kalila  et  Dimna)  et  de  Loiseleur  Deslongchamps 
[Essai  sitr  les  fables  indiennes  el  sur  leur  introduction  en 
Europe),  nous  allons  le  démontrer  par  l'étude  d'un 
conte  ingénieux  que  le  persan  Al-Vaëz  a  placé  en 
tête  de  sa  traduction  des  Fables  de  Bidpai*. 

AvENTuni^  d'IIomayoun-fal.  Apul'igue  des  abeiUei. 

«  Le  sultan  de  Chine  Homaymn-fai  (Heureux  augure)  était  allé 
un  jour  à  la  chasse  avec  son  sage  visir  Khogetteh-rat  (Heureux 
conseil].  Après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'animaux,  le  suIUd, 

1.  CbosToès  le  Grand  aimail  la  lilléralurc.  11  Gt  rédiger,  d'après  les  tndilioiu  de 
soD  rojaume,  les  annales  dont  Ferdoncf  a  lire  la  matière  du  ScMiSamtk,  et  il 
dicta  lui-méinc  pour  Tinslructica  de  Eoa  aucceisenr  un  recueil  de  miiiBies  fiM 
Slldi  a  mis  1  conlribulion  pour  eomposcr  le  Jardin  àet  roiet.  Ayant  enlendH  pir- 
1er  du  Hntchalnlra,  il  chargea  un  savant  médecin,  Barionjeh,  d'aller  dnt  l'Ut 
en  chercher  un  mannscrit  et  de  le  traduire  en  pehlvi.  Après  la  coDqatle  des  Arabej, 
le  kbalife  abaaside  Almansour  lit  Iraduire  par  Rouibeh  le  même  ouvrage  dn  pehlii 
en  arabe,  saui  ce  tilre  :  Li  Livre  de  Kalila  tl  Dimna  (vulgairemeot  Fabltt  dt  M- 
pat).  La  version  de  Rouibeh  fui  elle-même  mise  en  persan  par  Msrallah  ■■ 
XII*  siècle;  pais  l'auvre  de  ce  dernier  Tut  rajeunie  au  XV>  siècle  par  Hi4séiB- 
tMD-Ali,  surnommé  Al-Va?z  (le  prédicalcnr)  qui  intitula  son  travail  Anicari-S«è«tli 
(Lumières  canopiqaes),  par  allusion  an  nom  de  son  prolecteor,  le  visir  Ahmed  So- 
liaili,  qu'il  comparai!  il  l'étoile  Sohail  (Canope),  «  présage  de  bonheur  poar  Ions  cm 
sur  qui  tombe  l'éclat  de  sa  Inmière.  »  Il  ajouta,  en  lèle  des  tables  de  Bidpaî,  soK 
forme  d'introduction,  VArtatire  d'Homas^un-fal,  dont  nous  donnons  ici  on  ii- 
léressanl  extrait. 

Il  nous  reste  à  indiquer  où  nous  avons  pnisé  la  Iraduclioo  de  ce  morceau: 

Au  quinzième  siècle,  l'Auirun-Softarli  fut  traduit  en  lurc  par  Ali-Tchèlébi,  ptfr 
fesseur  d'Aodrlnople,  qoi  dédia  «on  livre  au  sultan  Soliman  1".  et  l'intilola,  poar 
cette  raison,  Homaymia-fiainth  (le  Livre  impérial).  La  version  tnrque  Tut  mise  m 
français  par  Galland,  sous  ce  litre  :  fentes  el  Fables  de  Bîilpai,  traduit  dtli- 
TchHébi,  avlmr  Inro,  1779  (réimprimés  |>ar  Delagrave,  avec  une  notice  Irfe- 
instructive  de  Loiseleur  Deslongchamps,  )87S). 

Avant  la  publicatioo  de  Galland,  les  quatre  premiers  livres  de  t'Amron'-Saltd'li' 
avaient  déjà  été  traduits  en  français  par  Gaulmin,  sous  ce  titre  ;  Lirrt  d»  fi- 
micris,  ou  la  Conduili  dn  rois,  cotnpoié  par  le  lage  Filpay,  Indien,  Irtdmt  n 
franeaii  par  Darid  Sahid,  d'Ispahan,  ville  eapifalt  dt  la  Ftrst  (Paris,  i(!44),  U 
Kuntaine  a  lire  de  cet  ouvrage  plosieurs  de  se^  fables. 
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faUgaé  par  l'excès  de  la  chaleur,  gravit  avec  son  visir  nue  mon- 
tagne très-boisée. 

La  verdure  qui  couvrait  cette  montagne,  les  ruisseaux  dont  elle 
était  arrosée,  la  Tralcheur  que  l'ombrage  des  arbres  tonlTos  y  pro* 
curait,  l'émail  des  fleurs  qui  embaumaient  l'air,  le  doux  concert 
des  oiseaux  qui  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire,  endii  la  beauté 
des  cyprès,  des  pins  et  des  platanes,  plantés  si  près  les  uns  des 
autres  qu'ils  semblaient  se  toucher  et  n'être  là  que  pour  faire  plai- 
sir à  ceux  qui  venaient  y  chercher  du  repos,  rendaient  ce  lieu  si 
ciiarmaDt  que  le  sultan  ne  put  le  voir  sans  s'imaginer  être  dans  le 
paradis  terrestre. 

Au  milieu  de  ce  jardin,  formé  parles  soins  de  la  nature,  était  un 
grand  bassin  d'eau  si  claire  que  les  poissons,  de  couleur  d'argent, 
semblaient  donner  un  nouvel  éclat  à  ce  miroir  des  cieux  ' .  Le  sul- 
tan s'assit  au  bord  de  ce  bassin,  sur  un  siège  de  campagne,  et 
commença  k  jouir  de  k  fraîcheur  qu'il  cherchait.  Là,  il  se  mit  à 
causer  avec  son  visir  des  ouvrages  merveilleux  du  Créateur  :  tous 
deux  louèrent  sa  toute-puissance  et  l'art  merveilleux  avec  lequel  il 
avait  disposé  sur  cette  montagne  une  si  grande  variété  de  plantes. 

Près  de  l'endroit  où  ils  étaient  assis,  il  y  avait  un  arbre  d'une 
hauteur  prodigieuse,  mais  si  vieux  que  ses  branches  étaient  rom- 
pues et  qu'il  ne  portait  plus  de  fruits  ni  de  feuilles.  Quuiqu'îl  fût 
en  cet  état,  son  tronc  était  rempli  d'essaims  d'abeilles  qui  y  dépo- 
saient leur  miel'. 


1.  Al-Vae:  iirépare  la  découverte  d'ua  essaim  en  dépelEnaDt  un  aile  dans  lequel 
puissent  vivre  ûti  abeilles.  Il  y  réunil  les  conditions  indiquées  par  Arislole  et  par 
Varron,  de  l'ombrage,  <le«  fleurs  aromatiques  et  une  eau  limpide.  Dans  la  deserip- 
tion  de  son  paysage,  il  suit  le  même  ordre  que  Virgile  : 

«  CtioisUsons  pour  l'emplaccmenl  d'une  ruche  des  sources  limpides,  des  élangs 
bordes  d'une  mousse  verdoyante,  un  petit  ruisseau  serpentant  k  travers  le  gaion. 
Qu'un  palmier  ou  un  grand  olivier  sauvage  couvre  de  son  ombre  l'entrée  de  leur  de- 
meure... One  près  de  là  fleurissent  le  vert  garou,  le  serpolet  qu'on  seul  de  loin,  dea 
bouquets  de  sarrielle  à  l'odeur  Torle  ;  que  des  plants  de  violettes  s'abreuvent  dans 
l'ein  courante.  ■  (Géorsiqurs,  IV,  18.) 

3.  «  Souvent  même,  s'il  faut  en  croire  la  renommée,  les  abeilles  s'établissent 
dans  des  retraites  souterraines,  et  l'on  a  trouvé  des  essaims  logés  dans  les  cavités 
des  pierres  ponces  et  dans  It  Irunc  d'an  arbrt  rangé  far  tet  ans.  s  .  {Giorgi^i, 
IV,  a.) 

Les  demeures  naturelles  des  abeilles  qui  n'ont  point  de  ruche  arliOcielle  ont  été 
souvent  dépeintes  par  les  poêles.  La  description  de  ce  genre  la  plus  brillante  est 
celle  de  la  ftril  de  mitl  dévastée  par  les  singes  dans  le  RdMidyiiNii  (Kanda  V)  ;  mais 
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Pendant  qu'elles  travaillaient,  le  sultan,  jetant  par  hasard  les 
yeux  sur  cet  arbre,  remarqua  ces  petits  animaux  et  fut  surpris  de 
leur  industrie  merveilleuse  :  leurs  mouvements  et  l'applicalion 
avec  laquelle  ils  travaillaient  lui  causèrent  tant  d'admiralion, 
qu'il  s'adressa  à  son  visir,  dont  les  vastes  connaissances  s'éten- 
daient sur  toutes  choses  :  «  Dites-moi  dans  quel  dessein  ces  petits 
insectes,  qui  volent  avec  tant  de  légËreté,  s'assemblent  autour  de 
cet  arbre,  et  ce  qu'ils  prétendent  Taire  en  allant  de  cAté  et  d'autre 
dans  ce  bocage  ?  A  qui  appartient  cette  armée  si  nombreuse?  quel 
est  le  chef  de  ce  petit  peuple?  m 

Le  visir,  reprenant  la  parole  avDC  respect,  répondit  :  u  Sire,  ces 
animaux,  malgré  leur  petitesse,  sont  très-utiles  par  le  profit  que 
l'un  peut  retirer  de  leur  conduite  admirable.  Cessent  des  moacbcs 
h  miel,  qui  ne  Tont  de  mal  à  personne,  et  leur  nature  est  telle  qu'il 
semble  qu'elles  soient  animées  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  les  fait  agir 
en  toutes  choses,  et  exécuter  sa  volonté  comme  toutes  les  antres 
créatures'.  Elles  ont  un  roi,  qui  se  nomme  lasoub,  plus  gros  de 


U  plus  gracieuse  est  celle  de   Ronsard,    dans  l'Ode  i  un  aabttpiii,  qni  «1  n 
clief-d'cBavre  par  le  choîi  eiquis  Ats  ioDges  et  par  l'harmonie  des  vers  : 
Bel  aabespin  verdissant,  [^  ge„tii  rossignolel. 

Flenrissanl.  Nouïelei, 

U  long  de  ce  beau  riïSBe,  Avecqoes  sa  hien-aiwée, 

Tu  es  veslu  jusqu'au  l)as  !>„„,  j^j  jmpurs  alléger, 

Des  lungs  bras  Vient  lag«r 

D'une  lambruche  (vigne)  sauvage.  Xuus  les  ans  en  ta  ramée. 

Deui  camps  drillanls  (laborieux)  de  Tour-      g,,,  (j  rvnie  II  Tait  son  nv 

Se  sont  mis  [mi*  Bien  garn^ 

En  garnison  sous  (a  souclie,  ue  lainc  el  de  Une  soje, 

E(  dani  ton  troue  w-mugi  (if,  ses  pelits  éclorront, 

Arrangé  Quj  gjront 

La  oMtt)  {abtillt-i)  oui  bur  couchr.  De  mes  niaiuâ  U  douce  prov*. 

Or  TV,  gentil  aubespin, 

Vy  sans  Piu, 
Vjr  sans  que  jamais  tonnerre, 
Ou  la  coignée,  ou  les  veiils, 

Ou  les  temps, 
Te  puissent  ruer  (jeter)  par  Icrre. 
{Pufïiïi  chisietdtRoiuard,  par  Becq  de  Fouquières.p.  IW.) 

1.  l.'nHslère  Aiiilote  lui-mfme  admet  qu',7  y  a  do-is  Iti  abtiHa  qurlqu  diM  i< 
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corps  qu'elles,  bous  les  ordres  de  qui  elles  trembleat  comme  la 
feaiUe  d'un  saule,  et  devant  qaî  elles  tombent  comme  les  feuilles 
desséchées  dans  l'automne  au  Eouffle  impétueux  du  vent  ' .  Il  fait  sa 
résidence  dans  une  demeure  carrée  et  bien  éclairée,  en  Torme  de 
palais.  Pour  marque  de  sa  grandeur  et  pour  l'exécution  de  ses 
ordres,  il  a  un  visir,  des  huissiers,  des  lieutenants  et  des  gardes*. 
Ses  courtisans  et  ses  sujets  ont  im  esprit  merveilleux  et  sont  si 
expérimentés  dans  l'architecture,  qu'ils  lui  bâtissent  eux-mêmes 
son  palais  avec  tant  d'art  que  Simmar  et  Arcbimède*,  ces  archi- 
tecUs  célèbres,  seraient  surpris  en  voyant  un  édifice  si  admirable 
bili  par  un  peuple  d'insectes.  Le  palais  achevé,  le  roi  reçoit  le  ser- 
ment des  moucbesàmiel  ses  sujettes,  qui  s'engagent  à  ne  se  souiller 
d'aucune  ordure  ^.  Conrormément  à  cet  engagement,  on  ne  les  voit 
jamais  se  poser  que  sur  des  feuilles  de  rose,  d'hyacinthe,  de  basilic, 
et  sur  toutes  sortes  de  fleurs  belles  et  Tralches  ;  elles  en  tirent  une 
nourriture  délicate,  dont  se  forme  dans  leur  estomac  le  suc  admi- 
rable que  nous  appelons  miel,  qui  sert  k  composer  une  boisson 


ditin.  Il  dit  dans  son  Traili  de  In  G^rtémlion  det  animaui  (Ul,  i)  :  a  11  7 1  de  I' 
Icgie  entre  U  génératioa  des  guSpea  el  celle  des  abeilles;  iurIs  les  premières  1 
pas  la  même  excelleace  ;  cela  se  con(;oit  aîséineal  :  elles  n'ont  rien  de  divin,  co 
les  abeilles  (oi  fàp  Ixouaiv  oùBiv  Stîov,  ûjitip  t6  tJvoî  xb  tùv  (uTdnùv).  • 
Virgile  n'a  doDC  fait  que  sajvre  la  traditioa,  qnand  il  dit  : 

NuDC  âge,  naturas  apibns  quas  Jupiter  ipse 
Addidit  eipediam.      {Géorgiqv»,  IV,  US.} 

His  quidam  sigais  atque  hic  exempla  secnli 
Esse  apibus  partem  divinx  mentis  et  hauslus 
^therios  diiere.      {(iéargiquu,  IV.  219.) 


Prxterca  regem  non  sic  -ïgyplus  et  iogens 
Lydia,  nec  populi  Parlhorum  aut  Hedus  Hydaspes 
Observant.      (CrforuijuM,  IV,  ÎIO.) 

3.  Notre  aalear  parle  comme  Pline  l'Ancien  (XI,  ivii)  : 

•  Circa  regem  satellites  quidam  lictoresque,  assidu!  custodes  auctoritalis.  » 

3.  Simmar  était  an  architecte  célèbre  cbez  les  Perses.  Quant  à  Arcbimide,  la 
mention  qu'en  fait  ici  Al-VaEi  montre  clairement  qu'il  avait  emprunté  aux  Grecs 
les  notions  d'Hisloire  naturelle  qu'il  met  en  œuvre  dans  son  apologue. 

4.  AHstote  remarque  que  les  abeilles  sont  les  iusectes  les  plus  propres,  qu'elles 
ne  sucent  point  des  plats  comme  les  monches. 
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trèa-nlUe  pour  k  santé.  Lorsqu'elles  retournent  à  leur  t 
lot  portiers  examineot  avec  soin  si  elles  ne  sont  pas  soles.  Qiund 
elles  80Dt  pures,  ils  leur  donnent  entrée;  si,  au  contraire,  elles  sont 
infectées  d'ordures,  ils  les  tuent  auseitdt  de  leur  aiguillon.  Lorsque, 
par  négligence,  les  portiers  en  laissent  entrer  quelques-unes  d'im- 
pures, le  roi,  qui  s'en  aperçoit,  fait  lui-même  la  recherche;  après 
avoir  fait  venir  les  portiers  et  les  coupables  sur  le  lieu  du  sappÙce, 
il  fait  punir  de  mort  d'abord  les  portiers,  puis  les  mouches  cod- 
vaincues  d'avoir  contrevenu  à  la  discipline  de  l'État,  alla  que  ce 
terrible  exemple  effraie  ceux  qui  auraient  la  hardiesse  de  tomber 
dans  la  même  faute'.  Les  histoires  rapportent  que  c'est  à  l'exemple 
des  abeilles  que  le  fameux  roi  Genscbid  établit  le  premier  des  por- 
tiers, des  gardes,  des  huissiers,  des  lieutenants,  et  se  St  dresser 
un  trône,  u 

Lorsque  le  visir  eut  cessé  de  parler,  le  sultan,  curieux  de  voir 
ces  merveilles  par  lui-même,  s'approcha  de  l'arbre  et  observa  p»- 
dant  quelque  temps  avec  surprise  la  construction  de  leur  palais,  le 
bel  ordre  qu'on  y  gardait ,  la  majesté  avec  laquelle  toutes  choses  s'y 
passaient,  la  modestie  des  courtisans,  les  manières  et  les  mou\'e' 
ments  de  chaque  abeille  en  particulier.  Il  admira  ce  corps  de  petiU 
animaux  qui  agissaient  par  l'instinct  que  Dieu  leur  avaitdonné',  et 
convaincu  enfin  qu'elles  faisaient  toutes  leur  devoir  par  action, 
qu'elles  ne  se  repaissaient  que  de  nourriture  très-délicate,  qu'elles 
ne  buvaient  que  de  l'eau  très-pure';  qu'elles  vivaient  ensemble 
sans  se  faire  de  mal  les  unes  aux  autres,  et  se  gouvernaient  avec 
l'exacLitudc  de  la  pointe  d'un  compas  qui  ne  sort  point  de  la  circon- 


1.  Al-Va$i  fait  alliisioQ  au  Mudéisme,  l'ancienne  religion  de  ta  Perse,  qni  prrs- 
ctivail  àei  puriflulions  de  plusieurs  espèces  pour  les  différents  actes  de  la  ne; 
dans  certains  cas,  l'impureté  était  punie  de  mort. 

%,  C'est  la  théorie  de  U  Phyiiqtie  d'Arislote  : 

«  Dans  les  produits  de  l'art  et  dans  les  produits  de  la  nature,  les  faits  antérieurs 
sont  avec  les  faits  postérieurs  dans  la  relation  des  moyens  avec  la  Qn.  Ceci  est  nu- 
nifesle  dans  les  animaux  autres  que  l'Iioaime,  qui  ne  font  ce  qu'ils  fotit  ni  suivant 
les  rËgles  de  l'art,  ni  après  élude,  ni  par  rédeiion;  de  là  vient  qu'on  s'est  parfois 
demandé  ai  les  araignées,  les  fourmis,  les  abeilles,  et  tous  les  êtres  de  ce  geire, 
n'exécntent  pas  leurs  travaux  à  l'aide  de  1  i ni el licence  ou  de  lelle  aulre  ficalté.  • 

a.         llls  conlinao  ealtus  silvasi]ue  peraeranl, 

Pnrpureosqne  metunl  flores  et  flumina  tibant 
Samma  levés.  {Qiargi^i,  IV,  53.) 
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férence  qu'il  décrit  ' ,  il  ne  put  s'empécber  de  s'écrier  :  r  Heureux 
l'État  où  les  plus  élevés  et  les  plus  puisEants  se  comportent  avec  la 
même  retenue  que  s'ils  étaient  les  plus  petits  !  »  Ensuite,  s'adres- 
sant  au  visir  :  «  Il  est  surprenant,  dit-il,  que  ces  abeîUes,  quoique 
sauvages,  n'aient  point  d'anîmosité  les  unes  contre  les  autres, 
qu'elles  ne  se  servent  de  leur  aiguillon  que  pour  prendre  leur  nour- 
riture,  et  qu'elles  montrent  tant  de  douceur  quoiqu'elles  paraissent 
avoir  nn  air  Taroucbe.  Tout  le  contraire  se  remarque  parmi  les 
hommes  :  on  se  chagrine  les  uns  les  autres,  on  ne  songe  qu'à  insu 
ter  ou  à  se  venger,  et  l'on  n'a  d'autre  embarras  que  celui  d'être 
continuellement  sur  ses  gardes.  » 

Le  visir  reprit  alors  k  parole.  «  Sire,  dit-il,  ces  insectes  que 
votre  majesté  vient  de  considérer,  avec  tant  d'application  et  tant 
de  profit,  ne  se  gouvernent  tous  que  par  un  seul  instinct;  mais  il 
en  est  autrement  des  hommes  qui  ont  cliacun  un  naturel  différent. 
Comme  ils  sont  composés  d'une  âme  et  d'un  corps,  dont  l'un  est  une 
chose  subtile  et  l'antre  une  chose  grossière,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
d'une  substance  gui  domine  et  d'une  substance  gui  est  dominée,  d'un 
être  subtil  et  en  même  temps  d'un  être  vil  et  bas,  l'un  veut  temporter 
sur  faulre,  et  c'est  ce  gui  fait  en  eux  toutes  les  différences  gue  Von 
y  remarque.  De  là  vient  qu'ils  s'abandonnent  à  la  convoitise,  à  la 
haine,  à  la  colère,  à  la  cruauté,  aux  injures,  à  la  médisance,  aux 
impostures,  à  la  calomnie,  enfin  à  toutes  les  passions  déréglées*.  Ils 
négligent  de  s'appliquer  à  la  connaissance  de  leurs  propres  défauts, 
pour  faire  an  examen  sérieux  de  ceux  d'aulrui  et  Jeter  du  ridicule 
sur  le  bien  qu'il  fait.  » 

La  génération  des  abeillee. 
Comme  les  abeilles  recueillent  sur  les  fleurs  les 


:3  natos,  coDsurtJa  tecU 
Urbia  habent,  magnisque  agitant  sub  leglbus  icvum.  {Giorginati,  IV,  530 
3.  Al-Vaii  résume  ici  la  morale  platoaicienne  dans  les  mimes  termes  que 
Virgile  : 

■  Les  Imes  ont  l'énergie  du  feu  et  cotiseneal  lear  nature  céleste  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  alourdies  par  un  corps  nuisible,  tant  que  leur  activité  D'est  pas  émouBséc 
par  des  o^anes  terrestres  et  périssablee.  De  là  naissent  les  craintes  et  les  désirs,  les 
doulenra  et  les  joies  :  car,  renfermées  dans  les  ténèbres  de  leur  étroite  prison,  elles 
B'aperçoiTent  plus  U  lumière.  ■  [ÈniiiU,  VI,  730.) 
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SUCS  dont  elles  font  le  miel  et  que  l'on  voit  aussi  de 
petits  vers  sur  ces  mêmes  fleurs,  quelques  anciens 
se  sont  imaginé  que  ces  vers  étaient  des  larves 
d'abeilles,  que  les  abeilles  les  recueillaient  et  les 
transportaient  dans  leurs  ruches  pour  les  y  élever. 

Il  La  question  de  la  gëoëratioii  des  abeilles  a  donné  lieu  k  des 
opinions  trfis-diverses.  Selon  les  uns,  les  abeilles  n'enfantent  pas 
et  ne  s'accouplent  pas,  mais  recueillent  leur  progéniture  soit  sar 
la  ÛEur  du  cérinthe,  soit  sur  la  Deur  du  roseau,  soit  sur  la  Deur  de 
l'olivier.  »  (Aristote,  Histoire  des  animaux,  V.) 

Dans  son  Traité  de  la  Génération  des  animaux  (III,  x), 
Aristote  réfute  cette  opinion  par  des  arguments  tirés 
des  lois  générales  de  l'organisation  et  des  mœurs  des 
insectes.  Il  établit  que  les  abeilles  se  perpétuent  par 
reproduction  sexuelle^;  puis,   après   avoir  exposé  sa 


1.  Aristole  raisonne  par  analogie.  Il  part  des  guipes,  distingue  les  mites  et  Ih 
femelles,  et  consUte  que  la  génération  s'opère  par  se  couple  ment.  Fusant  de  11  tu 
alieiliesi  il  signale  deux  difltciiUés,  le  manque  d'observationa  surCsantes,  et  l'ino- 
malie  que  présentent  les  caractères  eitérieurs  du  roi,  des  abtiltti-outiriéTtt  cl  if 
bottrions.  Après  avoir  comparé  leurs  organes,  autant  qu'on  pouvait  le  faire  de  si' 
temps,  il  propose  sa  théorie,  qu'il  ne  donne  que  pour  une  hypothèse  :  le  roi  esl  It 
mile,  les  abeilUt-ouvrièru  sonl  les  femelles,  les  bourdoai  sont  les  Bis;  la  fécojnU- 
tion  s'opère  de  ta  même  manière  que  chei  certains  poissons,  La  question  en  kSi 
li  jusqu'à  l'invention  du  microscope.  Au  XV1I°  siècle,  Swammerdam  rteonnit  '' 
vrai  seie  des  abeilles  :  le  roi  des  anciens  esl  Vabeilit-mirt  on  rtint,  dont  l'onit 
est  rempli  d'icufs^  tes  tourdoni  sont  les  ttbtitta-mâUi;  les  abtiUet-^uvTiira  soil 
«eutm;  elles  seules  nourrissent  les  petits  de  l 'abeille-mère  ainsi  que  les  mil», 
mais  elles  tuent  ceux-ci  dès  que  la  Fécondation  de  la  mère  est  opérée;  eoHn,  il  d] 
a  qu'une  reine  par  rucbe.  Après  lui,  Réaumur  divisa  un  essaim  en  deni,  etconsliU 
que  les  abeilles-ouvrières  privées  de  leur  reine  cessent  de  travailler  et  ne  lardci' 
pas  a  périr,  tandis  que  celles  c|ui  ont  conservé  leur  reine  continuent  i  couslni^ 
des  giteaux,  k  y  creuser  des  alvéoles  pour  y  recevoir  des  œsFs  et  d'autres  alvè^ 
pour  ï  recevoir  du  miel.  Schirach,  il  son  tour,  démontra  en  quoi  consiste  la  di"^ 
rencc  de  VabeitU-mtte  et  des  abeilltMiiicrièrts  :  tous  les  œufs  sonl  de  même  nilart. 
et  les  larves  qui  en  sortent  sont  des  abeilles  mSles  ou  des  abeilles  femelles  ;  te  qoi 
distingue  la  reine  d'avec  les  ouvrières,  c'est  que  la  reine  est  un  insecte  qui,  f^' 
suite  d'une  alimenlatioa  plus  copieuse  et  des  soins  particutien  qui  lui  Mot  domt^ 
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propre  hypothèse,  la  seule  qui  ait  eu  cours  jus- 
qu'aux temps  modernes,  il  recommande  de  faire  de 
nouvelles  observations  : 

Il  Telle  est  la  manifere  dont  s'opère  la  génération  chez  les  abeilles, 
d'après  les  conclusions  auxquelles  conduisent  le  raisonnement  et 
l'observation  de  ce  qui  se  passe  chez  cette  espèce  d'insectes.  Cepen- 
dant, nous  croyons  que  les  faits  n'ont  pas  encore  élé  sufllsamnient 
observés.  Si  l'on  parvient  un  jour  à  les  bifn  constater,  il  faudra 
accorder  plus  de  confiance  «  l'observation  qu'aux  raisonnements,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  soient  d'accordavec  les  phénomènes'  (tîJ  olo- 
if,m  [icftXov  Twv  lôpiv  msTtutsov,  x«l  T(iTîXÔYOiî,iJ:v  ifioXoyoi^'M  îtiK- 
vibyji  ToTï  l^atvo^vDEï] .  » 

Il  est  regrettable  que  Virgile,  qui  avait  étudié  à 
fond  les  écrits  d'Aristote  sur  les  animaux,  ait  sacrifié 
la  vérité  au  désir  d'embellir  son  traité  d'apicul- 
hire  par  des  images  poétiques  qui  ont  induit  en  erreur 
des  commentateurs  ^  : 


diDS  une  alvéole  spaùeuse  (l'alvéole  royale],  a  pris  tout  son  dcyeloppement  et 
lequis  toute  sa  puissance  générii|ue,  landig  que  les  ouvrières  vouées  ï  la  stérilité 
suai  des  insectes  qui,  ne  Ironvant  ni  l'espace  ni  les  aliments  suflisants  pour  leur 
métamorphose  régulière,  contractent  une  difformilé  d'où  résulte  pour  elles  l'Iin- 
puissance  d'être  mères;  lorsque  la  reine  meurt,  les  ouvrières,  inquiètes  des  périls 
de  l'anarchie,  se  hilent  d'élargir  une  des  alvéoles,  où  un  œur  en  voie  d'iocubitiou 
anrait  donné  une  remelle  stérile  s'il  fiU  resté  daas  les  mêmes  conditions,  mais  dont 
elles  font  sortir  une  reine  en  administrant  i  la  larve  une  nourrilure  plus  copieuse. 
—  Vo;.  Papillon,  Hiiloire  de  la  fUlotophie  medemc,  t.  I,  p.  56,  et  t.  tl,  p.  36. 

1.  L'aphorisme  le  plus  célèbre  de  Bacon  ne  dit  rien  de  plus  que  cette  phrase  : 

«  Homo,  nalnrx  miiiister  et  inlerpres,  tantum  Tacit  et  intelligil,  quantum  de 
nainrfe  Drdine  re  vel  mente  observaverit;  nec  ainplius  scil  aulpotest.  a  (Nounn 
Orfomn,  I,  §  1;  éd.deBouiUet,  t.  Il,  p.  9.) 

■  L'homme,  minislre  cl  inlerprète  de  la  nature,  n'agit  et  ne  comprend  que  dans 
)t  mesure  oii  II  connaît  la  nature  par  VobtervitUoa  ou  par  te  rajioiiiKniMf,'  sa  science 
et  sa  puissance  ne  s'étendent  pas  au  delà,  a 

Par  cet  eiemple,  on  peut  juger  ce  que  valent  les  critiques  dont  le  philosophe 
anglais  accable  l'homme  de  génie  auquel  il  a  emprunté  sa  terminologie,  sa  ps]cho- 
togie,  el  les  théories  scicntillques  qu'il  n'a  pas  trouvées  dans  les  livres  des  Alchi- 
ntisles.  —  Voy.  noire  iiittairt  de  la  PliUot^hie  et  dci  Srienctf,  Parallèle  de  Bacon 
et  de  Deseartes,  p.  476,  note  1. 

1.  31.  Benoisl  dit,  dans  une  note  sur  le  texte  de  Virgile  ;  n  Virgile  suit  l'opinion 
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«  Ce  qui  te  paraîtra  fiurtoul  sin^ier  dans  les  mœurs  des  abeilles, 
c'est  qu'elles  ne  s'accouplent  pas,  qu'elles  n'énervent  pas  leur  corps 
par  les  plaisirs  de  Vénus  et  qu'elles  n'engendrent  pas  avec  effort. 
Elles  recueillent  simplement  avec  leur  trompe  les  larves  écloses  sur 
les  fleurs  des  plantes  les  plus  aromatiques  :  c'est  là  qu'elles  Iroo- 
venl  un  roi  et  de  jeunes  citoyens ,  par  le  moyen  desquels  elles  répa- 
rent leurs  palais  de  cire,  u  {Géorgiqueg,  IV,  197.) 

X  cette  première  fable,  Virgile  eu  joiut  une 
autre.  Il  raconte  comment  on  pourrait  se  procu- 
rer des  abeilles  par  la  mort  d'un  bouvillou  qu'on 
étouffe  et  dont  on  laisse  le  corps  se  putréfier. 

u  Aux  lieux  oti  le  Nil  débordé  couvre  le  sol  de  ses  eaux  sta- 
gnantes, et  où  l'habitant  de  Canope  parcourt  les  campagnes  sur 
des  barques  peintes,  tout  le  pays  voit  dans  le  procédé  que  je  vais 
décrire  une  ressource  certaine  contre  la  perte  des  abeilles'.  On 
choisit  d'abord  un  emplacement  étroit  et  tout  juste  pour  cet  usage, 
on  l'enrerme  de  murs  surmontés  d'un  petit  toit  fait  de  tuiles  creuses, 
et  on  y  iijoute  quatre  Tenélres  exposées  aux  quatre  vents  et  percées 
obliquement*.  Puis  on  cherche  un  jeune  taureau  de  deux  ans  dont 
les  cornes  commencent  à  former  le  croissant  ;  on  lui  bouche,  mal- 
gré sa  vive  résistance,  les  deux  narines  et  le  canal  de  la  respiration; 


des  anciens  naturalistes,  qui  croyaient  que  les  abeilles  ne  se  repraduiuient  pis  par 
des  moïens  naturels  de  génération,  mais  recueillaient  leurs  (tufs  sur  les  Denis.  ■ 
Celte  assertion  ne  peut  être  admise  que  pour  des  naturalistes  antérieurs  à  Aritlole. 

i .  D'tprès  la  recette  décrite  par  Virgile,  dans  un  lien  cboisi  pour  «I  agage,  let 
Égyptiens  élooffenl  un  bouvillon  et  l'y  laissent  se  putréfier.  Celle  tabla  eti  dam 
Antigonos  : 

«  En  Ëgjpte,  si  tu  enFonis  un  keuF  dans  an  certain  lien,  de  telle  sorte  qae  les 
com«s  sortent  de  terre,  des  abeilles  s'envoleront  du  cadavre  :  car  le  bœnF,  en  se 
putréDant,  engendre  ces  insectes,  s  (ntcucil  d'kislùirts  mrveitleHies,  ch.  m;  daet 
les  Faradoxograpki  de  Tenbner.) 

Ovide  répète  la  table  d'Anligonos,  sans  mentionner  l'Egypte: 
I,  Gcrobe  délecta  maclalos  obrue  tauros  : 
(Cogntta  res  usu)  de  putri  viscère  passîm 
Klorile|;x  nascnniur  apes.      {MèlBmorflioHs,  XV,  3(i(.) 

i.  il  est  lacile  de  reconnaître  dans  ces  détails  les  prescriptions  d'un  sacriGte 
magique.  Virgile  a  seulement  supprimé  les  mcautationt  {infBxi). 
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pDÎs,  quand  il  a  été  OBSommé,  on  lui  meurtrit  les  chairs  h  force  de 
coups,  Bans  touteroif  entamer  la  peau  ' .  On  l'abandonne  eo  cet  état 
dans  l'enclos,  coucbê  sur  un  lit  de  feuillage,  de  thym  et  de  garou 
fraîchement  cueilli  *.  Celle  opération  se  fait  ausaitAt  que  les  Zéphyrs 
font  frissonner  les  ondes,  avant  que  les  fleurs  nouvelles  émaillent 
les  prairies,  avanl  que  l'hirondelle  babillorde  suspende  son  nid  aux 
poutres  de  nos  toits.  Le  sang  s'échauffe  et  fermente  dans  les  flancs 
amolli»  de  l'animal,  et  des  insect«s  d'une  forme  étrange  y  four- 
millent :  d'aliord  sans  pattes,  ils  font  bientôt  bruire  leurs  ailes 
et  finissent  par  prendre  leur  essor,  n  {Géorgiquei,  IV,  287.) 

La  recette  expliquée  dans  ces  vers  n'est  autre 
chose  qu'un  sacrifice  magique  dont  on  retrouve  les 
éléments  dans  Antigonos  '  et  dans  Strabon.  Virgile  ne 
la  considère  que  comme  un  thème  poétique  :  car, 
après  avoir  prescrit  d'étouffer  un  bouvillon,  il  ra- 
conte qu'Aristée  a  obtenu  des  essaims  d'abeilles  en 
égorgeant  des  taureaux  et  des  génisses  dans  un  bois, 
ce  qui  est  la  recette  de  Nicander'. 

Pour  justifier  Virgile,  les  commentateiu's  disent 
que  les  anciens  croyaient  que  des  insectes  pou- 
vaient nailre  de  la  décomposition  d'un  cadavre*. 


1.  Au  lieu  d'égorger  la  victime,  les  Cappadociens  l'assomnaient  »  coopa  de 
Utoa  (vop|>^  Tivi).  —  Voy.  Strabon,  XV,  IS. 

i.  Les  Mages  plaçaient  sur  les  chairs  de  la  viclitne  des  braDchea  de  m^rle  et  de 
laurier.  —  Voy,  SlraboD,  XV,  14. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  361,  n.  1. 

t.  a  Les  abeilles  soat  nées  du  corps  d'un  bauiiUon  qui  s'est  pntréHé  dans  nn  bois.  ■ 
(Siwinder,  Aiexifharmaeii,  U6.) 

S.  Ovide  résume  en  ces  vers  la  théorie  <le  la  jàiiraUM  tpmlmH  {-ci  çûtota-. 

Nonne  vides,  qu<rciini]ue  mora  lluiduque  calore 

Curpora  tabuerinl,  in  parva  animalia  verti?  {Mètamvqihottt,  XV,  36S,) 

Hedi,  au  \VII<  siècle,  a  réfuté  cette  erreur.  D'ailleurs,  tout  en  croyant  que  des 
Ttrs  naissaient  spontanément  d'nn  corps  en  pntréraction,  les  anciens  n'admettaient 
pas  pour  cela  que  des  abeilles  pussent  être  engendrées  par  le  eadjivre  d'an  boDvillon. 
Columelle,  malgré  son  respect  pour  Virgile,  se  moque  apiritufUement  de  H  recette, 


Cette  assertion  est  vraie  ;  mais  elle  n'explique  pas 
pourquoi  les  abeilles  uaissent  d'un  bœuf  plutôt  que 
de  tout  autre  auimal'.  11  faut  en  chercher  la  raison 
dans  une  tradition  mystique  ou  dans  un  mythe, 
comme  le  fait  Porphyre. 

Mystères  d'Eleusis.  Symbolisme  des  Abeilles. 

Dans  les  Mystères  d'Eleusis,  on  donnait  le  nom 
d'abeilles  aux  âmes  qui,  après  avoir  reçu  les  récom- 
penses ou  les  peines  qu'elles  avaient  méritées 
dans  une  première  vie,  étaient  entraînées  à  rentrer 
dans  de  nouveaux  corps  par  le  désir  de  revenir  à  la 
lumière '. 

II  Les  sources  et  les  rivières  sont  propres  aux  Nymphes  qm  rt- 
présenlent  les  eaux.  Elles  le  sont  aussi  aux  Nymphes  qui  repré- 
sentent les  âmes,  et  que  les  anciens  appelaient  proprement  abeilkt, 
parc«  qu'elles  sont  ouvrières  de  plaisir*.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Sopliode,  en  parlant  des  âmes  : 

B0|l6{T  Si  VJXpÔiv  5(AT^V0î,    fp/ÏTUI  t'  aVM. 

(I  L'essaim  des  morts  bourdonne  et  s'élève.  » 

Bien  plus,  on  nommait  abeilles  les  prCLi'csscs  de  Démêler  qui 
initiaient  aux  mystères  de  la  déesse  chthonienne  (inrernaJe),  et  on 
donnait  la  quuliflcalion  de  mielleuse^  à  Corè  (Proserpine),..  On 
n'appelait  pas  abeilles  in dilTére aiment  toutes  les  âmes  qui  vîennenl 
dans  la  génération,  mais  geulcment  celles  qui  devaient  vivre  d'après 
les  préceptes  de  la  justice,  cl  retourner  auprès  des  Dieux  après 
avoir  fait  les  choses  qui  leur  plaisent.  »  {Porphvre,  L'Antre  des 
Nymphes,  §  17-18.) 


I.  D'après  >ic3Dd«r,  le  cadavre  d'un  haut  eiiEcndrc  des  abeilles,  et  celai  d'u 
cheval,  des  guêpes  {Thèriaques,  7(1).  Ovide  repruduit  aussi  celte  fable  (Uns  Kl 
ilétamarTihit$e»  (XV,  36S-369). 

i.  Voy.  ci-dessus  le  mjtbe  de  la  lirpMiqHt,  p.  SGI. 

3.  La  douceur  du  miel  était  le  symbule  de  la  deuceur  de  la  vie. 

4.  On  offrait  des  glleaux  de  mie]  »  Dèmèter  et  ji  Cai-é.  (>icuider,  Ttiri«iwi,  Tts.) 
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Virgile  connaissait  ce  symbolisme  mystique  ;  car, 
en  exposant  la  doctrine  de  la  transmigration,  il  com- 
pare à  des  abeilles,  comme  le  fait  Sophocle,  les  âmes 
qni  doivent  recommencer  une  nouvelle  existence  : 

«  Cependanl  Énée  voit  dans  un  valloa  écarté  od  bois  soUlaire 
dont  les  Teuilles  sont  agitées  par  le  vent  :  les  eaux  du  Létlié  bai- 
gnent ce  séjour  tranquille'.  Autour  du  fleuve  voltigeaient  des  na- 
tions et  des  peuples  innombrables  :  telles,  dans  une  prairie,  par  un 
beau  jour  d'éli',  les  abeilles  se  posent  sur  différentes  fleurs,  se  ré- 
pandent autour  des  Us  éclatants  de  blancbeur;  toute  la  plaine 
résonne  de  leur  bourdonnement,  n  {^hJnéide^  VI,  603.) 

Mystères  mithhiaûues.  Symbolisme  du  Taureau. 

Ayant  perdu  ses  abeilles  par  la  maladie  et  par  la 
faim,  Aristée  ('Apia-Tafaî,  de  àpwTo;,  excellent)  im- 
mole aux  Nymphes,  dans  une  fort^t,  quatre  tau- 
reaux et  quatre  génisses.  Il  les  y  abandonne,  puis, 
au  bout  de  neuf  jours,  il  revient  examiner  leurs  corps 
putréfiés.  Des  essaims  d'abeilles  en  sortent  à  son 
arrivée  et  vont  se  poser  sur  tes  branches  des  arbres. 

Virgile  semble  s'être  inspiré  pour  ce  récit  des 
Mystères  raithriaqnes,  dont  la  connaissance  s'é- 
tait répandue  dans  l'empire  romain*.  Dans  leur 
symbolisme,  le  Taureau,  par  sa  mort,  engendre 
tous  les  êtres  vivants,  notamment  les  abeilles. 

u  Mithra  est,  comme  le  Taureau,  le  créateur  des  êtres  et  le 
maître  de  la  génération.  »  (Porpbyre,  L'Antre  des  Nymphes,  §  24.) 

«  Les  anciens  ont  appelé  Abeille  la  Lune, parce  qu'elle  préside  à 
la  génération.  Ils  l'ont  appelée  aussi  Taureau.  Or  les  abeilles  sont 
nées  du   Taureau  (^oir(tiiii),    et  les  âmes  qui  viennent  dans  la 

1.  Voj.  ci-dessus,  p.  91,  noie  2. 
i.  Pliliirque,  Vie  de  Ptmfit. 
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génération  sont  nommées  n^  du  7'aumiu.  Ledieu  voleuri^  bavft* 

(pouxXÔTTot  ) symbolise  Is  génération.  »  {Ibid.,  §  là.) 

Ces  lignes  de  Porphyre  résument  avec  une  etlréme  concision 
les  mythes  des  livres  sacrés  du  Mazdéisme. 

Taureau.  —  «  Le  premier  des  êtres  vivants  fut  le  Tauivau  créé 
unique.  Ahriman  porta  sur  lui  le  besoin,  la  souffrance,  lu  faim,  la 
maladie.  Sous  les  coups  du  démon,  le  Taureau  dépérit,  s'amaigrit 
et  mourut'.  Quand  il  mourut,  de  chacun  doses  membres  sortirent 
S5  sortes  de  graines  et  12  sortes  de  plantes  salutaires*.  Ce  qn'Jl  y 
avait  dans  sa  semence  de  clair  et  de  puissant  Tut  porté  dans  h 
sphère  de  la  Lune,  et  là,  purilié  dans  la  lumière  de  l'astre,  servit  i 
former  deux  êtres  de  mCme  espèce,  m&le  et  femelle,  d'où  vinrent 
sur  la  terre  S7S  sortes  à'ammiiax.»  [BundeAesh;  trad.  de  Darme- 
steter,  Ot-mazd  el  A/tnman,  jt,  144.) 

Lune.  —  «  Lorsque  brille  la  lumière  de  la  Lune,  cet  astre  pleut 
des  plantes  aux  couleurs  d'or,  pour  qu'elles  croissent  sur  la  terre 


1.  Ce  iD)'llie  est  tiré  du  Rtg-Vccla.  d'après  leqaïl  .Nilhra,  comme  l'Ilennèt  ia 
Grecs,  cache  dans  une  caverne  pendant  la  nuit  lee  bceufs  ou  les  vacbes  qai  smI 
reinblème  det  feux  du  jour  : 

Adsis,  0  memor,  hospiliis,  Junoniaque  arva 

Deiler  âmes,  seu  le  roseam  Tilaiia  vncari 

Gentis  Achienieniie  ritu,  scu  prsrstet  Osiriii 

FrugiFerum,  seu  l'en»'  ]h(  rupitui  anlri 

ludignala  trqni  lorquenlrm  cornm  Milftrani.         {Stace,  Th^baidi,  1,  716.) 

2.  Dans  les  bas-reliefs  niltbriaques,  ce  invthc  est  représenté  par  un  ctiien,  m 
serpent,  un  scorpion  et  une  fourmi  qui  décbirenl  le  Taureau. 

î.  Le  Taureau  est  le  nuage,  el  sa  semence  est  le  liquide  fécondant  : 

■  Honimaee  il  loi,  A  Taureau  sacré!  Hommage  i  toi  qui  accrois  el  qui  fais  gtan* 
dir!  i  toi,  qui  donnes  ea  pari  de  biens  au  juste  eicellenl  cl  au  Juste  encore  à  naître! 
Veuez,  ù  nuées,  venei  avec  vos  eaux  qui  tombent  sur  le  sol.  u  (Aretfa,  Irad.  de 
C.  de  Harlei,  t.  I,  |i.  375.) 

Celle  ima^e  est  eiptiqnée  pai'  le  Rij-VMa,  dans  l'iiymnc  où  est  célébré  Parijnji 
(le  dieu  de  la  pluie  d'orage]  ; 

«  En  mugissant,  UHrtaa  an\  (lois  rapides,  il  jelle  sa  semence  dans  les  plantes 
qu'il  féconde.  Les  venis  sounient,  les  éclairs  volent,  les  plantes  se  dressent,  le  ciel 
se  gonlle,  un  ilol  de  vie  nail  au  sein  de  l'univers  entier,  a 

Duns  le  même  ordre  d'idées,  les  Grecs  et  les  Latins  onl  représenté  les  Beaies 
avec  une  léle  de  taureau  : 


Et  gemina  auralus  taurino  coniua  viillu 
Eridanus.  (Vikcile.) 
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en  leur  temps...  Nous  honorons  la  1mm  qui  contient  le  germe  du 
Taureau*,  être  divin,  majestueux,  qui  répand  les  eaiu  et  la  lu- 
mière, qui  développe  la  verdure,  donne  les  biens  et  guérit  les 
maux.  »  {Aveita,  trad.  de  C.  deHarlez,  t.  H,  p.  âl5.) 

Dans  les  bas-reliefs  mithriaques*,  Mithra  frappe  le 
taureau  qui,  par  sa  mort,  engendre  les  végétaux 
et  les  animaux*.  Virgile  a  donc  pu  s'inspirerde  cette 
conception,  en  supposant  que  les  taureaux  et  les  gé- 
nisses >mmolés  par  Aristée  avaient  douné  naissance 
.  à  des  essaims  d'abeilles. 
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La  critique  semble  avoir  depuis  longtemps  épuisé 
toutes  les  formes  de  t'analyse  pour  signaler  les 
beautés  que  l'imagination  et  le  sentiment  distin- 
giient  dans  le  récit  de  la  mort  d'Eurydice.  Cepen- 
dant,   elle   n'a   pas   encore  accompli    sa    tâche    : 


1.  La  rosùe  lombe  ï  l'arrivée  de  U  nuit  où  brille  ta  Lune.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  :  <■  [lergè  (la  Rosée]  est  Dlle  d'Ëtlier  el  de  Sélénè  (de  l'Air  et  de  U  Lune).  > 
En  entre,  le  croissant  de  la  Lune  figure  les  cornes  d'un  taureau  invisible  : 

Nec  nova  crescendo  reparabat  comua  Phiebe.  (Ovide.) 

3.  Dans  les  bas-reliera  niitliriaques,  Milbra  plonge  son  glaive  daaa  le  flanc  d'un 
Ijurean  qu'oo  voit  ployanl  le  genou  sous  sa  Torle  main.  Des  ^ii  aortent  du  corps 
de  la  victime. 

La  scène  se  passe  ilans  une  grotlt  qui  figure  le  monde  :  a  Zoroastre  fut  le  prc- 
nier  qni,  dans  les  montagnes  de  Perse,  consacra  ï  Mithra,  créateur  et  pire  de  toutes 
choses,  un  antre  naturel,  paré  de  fleurs  el  arrosé  par  des  sources  d'eau.  Cet  antre 
Egarait  le  monde  produit  par  Mithra  :  divers  ohjels,  disposés  symétriquenienl,  y 
symbolisaient  lea  dilTérenles  classes  d'èlrcs.  s  (Porphyre,  L'Autre  dt$  Sgn]tlie$,  g  G.) 

Les  Romains  avaient  confondu  Mithra  avec  le  Soleil  :  c'est  pourquoi  les  bai- 
reliefs  portent  pour  inscriplioD  :  Dto  Stti  inviclù  Ifif^rii.  En  outre,  i  gauche  et  il 
droite  de  Milhra  se  tiennent  deux  génies  qni  portent  des  nambeanx;  l'un  d'eni 
lient  sa  lumière  renversée,  pour  llgurer  rbiver. 

!.  Le  ([laive  d'or  de  Milbra  est  l'éclair,  qui  décliire  le  nnage  et  eu  fait  tomber 
1)  pluie  récondanle. 
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car  elle  s'est  bornée  à  considérer  ce  récit  d'une  ma- 
nière absolue,  d'après  la  méthode  de  Marmontcl  et 
de  Laharpe,  méthode  qui  conduit  nécessairement  à 
une  appréciation  arbitraire.  Elle  a  bien  indiqué 
les  imitations  que  Virgile  a  faites  de  la  poésie 
grecque  ;  mais  cet  utile  travail  ne  suffît  point  pour 
juger  du  style  et  du  plan  dramatique.  Il  faut  cher- 
cher des  points  de  comparaison.  Le  récit  de  la  mort 
de  Pramadvarà,  dans  le  Mahdbhàrata,  satisfait  pleine- 
ment à  ces  conditions. 

Récit  de  la  mort  d'Eurydice. 

Illa  quidem,  dum  te  fugeret  per  Humîna  prsccps, 
Immanem  anle  pedei  kydrum  moritura  puella 
Servanlem  ripas  alla  non  vidit  in  herba. 
AI  choros  œqualis  Dryadum  clamore  suprêmes 
Implerunt  iDontes-,  fieruot  RhodopeicB  arces, 
Attaque  Pangiea  et  Rbesi  Mavortia  tellus, 
Atque  Get$  atque  Hebru»  et  Aclias  Orilhyia. 
Ipse,  cava  solans  œgruni  testudine  amorem, 
Te,  dttlcis  conjux,  te  solo  in  Uttore  secum, 
Te,  venienle  die,  le,  decedenle,  caneùat. 
Tœnarias  etiam  fauces,  alta  ostia  DUis, 
Et  calignntem  iiigra  rorniidine  lucum 
Ingressus,  Manesqus  adiit  Itcgemquc  Iremendum, 
Nesciaque  humanis  precibus  mansuescerc  corda  ' . 
At  canlu  cammot.'c  Erebi  de  sedibus  iniis 
Umbrœ  ibaut  tenues  simulaci'aque  luce  carcntuiu  ' , 


TOÎvsïi  xi;  tJ  llpotoisi  Bi5v  ly^:nK  i4ivTù.v.  {ItimU,  IX.  liS.) 
a  tljdès  ao  jicul  ilre  ni  udouci  ni  tlOJnpIé.  Auisi  eat-il,  de  tous  li^s  dieai,  le  plus 
délesté  des  mortels.  » 
3,         ...  l-jyi'.,  eT^!..).!  xiiiivTuv.  {Uiadt.  XXIir.  ^i.) 
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Quam  multa  in  foliis  aviom  se  mtUia  condônt, 
Veaper  obi  aut  htbernus  agit  de  montibus  imber, 
Matres  atque  viri,  defunclaqae  eorpora  vita 
Magnanimum  heroum,  pueri  innupUeque  puellœ, 
Impositique  rogis  juvenes  ante  ora  parenlum  '  ; 
Quos  circum  limus  niger  et  deformis  arundo 
Cocyti,  tardaque  palus  inamabilia  unda 
Alligat,  et  novies  Styx  interfusa  coercet. 
Quin  ipss  stupuere  domus  atque  intima  Lethi 
Tartara,  csruleosqne  implexee  crinibua  angoes 
Eumenides  ;  tenuitque  inhians  tria  Cerberus  ora, 
Alque  Ixianii  venlo  rota  constilit  orbis. 
Jamque  pedem  referens  casus  evaserat  omnes, 
Redditaque  Eurydice  auperas  veniebat  ad  auras, 
Pone  sequens  (namque  banc  dederat  Proserpinu  legem) , 
Quum  subita  incaiiLum' demenlia  cepit  amantem, 
Ignoscenda  quidem,  scirent  si  ignoscere  Manesl 
Restitit,  Eurydicenque  Buam  jam  luce  sub  ipsa, 
Imniemor,  heu  I  victusque  animi,  reupexit.  D)i  omiiis 
Effusus  kbor,  atque  immitia  rupla  tyranni 
Fœdera,  terque  Tragor  stagnis  auditus  Avernis. 
111a  :  <(  Quis  et  me,  inquit,  miseram  et  te  perdidit,  Orphea? 
Quis  tantus  fupor?  En  iterum  cnidelia  rétro 
Fata  vocnnt,  conditquc  natantia  lutnina  somniis. 
Jamque  vale  1  feror  ingenlicircumdatanocte, 
Invalidasque  tibi  lendens,  beu  !  non  tua,  palmas.  » 
Dixit,  et  ex  oculis  subito,  ceu  fumus  in  auras 
Commixtus  tenues,  fugit  diversa;  neque  illum 
Prensanlem  necquidquRm  umbras  et  multa  volenlem 
Dicere,  prœlerea  vidil.  {Géorgigucs,  IV,  457.) 

...  At  5'  àvipùvra 

vûjLfxt  x'  -fiffiioî  Ti,  iro^Or^i^Toi  xi  fifavtK, 

■mXtiol  5'  gitiiuvoi  xïXnViptiiv  iï^'lsi^t 

ivEpu  "ApnÎTiM'  p«6poTaniJï«  Tiii/i'  ï/.ovTK,  (Oigitét,  XI,  îfi.) 

■  Dis  qa'Ulyue  a  Tiiit  couler  dans  la  Tosse  le  UDg  ooir  des  lictlmea,  acconrtal 
■s  de  l'Ërèbë  les  âuies  de  ceux  qui  ont  perdu  U  vie,  Daocjes  et  adolesceuts. 


0  Ariatëe,  tandis  qoe  l'épouse  d'Orpbée  te  fuyait  à  pas  piéàpités 
le  long  du  fleuve',  elle  ne  vit  point  à  tet  pieds  vk  étorme  terpeni 
caché  dant  le»  hautea  kerhei  du  rivage  :  car  elie  devait  motatrl  Les 
Dryades,  ses  compagnes,  remplirent  alors  de  leurs  cria  les  plus 
bautes  montagnes.  On  entendit  pleurer  les  sommets  do  Hhodope, 
et  la  cime  du  Pangé«,  et  la  terre  de  Rhésus,  consacrée  k  Mars,  et 
les  Gëtes,  et  Orltbyia  l'Athénienne.  Pour  lui^  cbercbant  dans  les 
accords  de  sa  lyre  une  consolation  h.  son  chagrin,  il  te  ekantait, 
tendre  épouse,  seul  sur  le  rivage  de  l'Hébnu;  il  le  chantait  ou  lever 
du  Jour,  il  te  chantait  au  retour  de  la  nuit.  D  pénétra  mfime  aux 
gorges  du  Ténare,  cette  entrée  proronde  du  royaume  de  Platon,  el 
dans  le  bois  qu'enveloppent  d'effrayantes  ténèbres;  il  aborda  les 
Mftnes,  et  leur  roi  redoutable,  dont  les  prières  des  hamains  ne 
peuvent  point  attendrir  le  cœur*.  On  voyait,  émus  par  sea  cbanti, 
s'avancer  du  fond  de  l'Érèbe  les  ombres  légères  et  les  fantAmes 
des  morts,  aussi  nombreux  que  ces  milliers  d'oiseaux  qui  se  cachent 
dans  les  bois,  dès  que  le  soir  ou  une  pluie  d'orage  les  chasse  des 
montagnes  :  mères,  époux,  héros  magnanimes  qui  ontparconmls 
carrière  de  la  vie,  enfants,  jeunes  Mes  mortes  avant  l'hyménée, 
jeunes  gens  mis  sur  le  bûcher  en  présence  de  leurs  parents  :  info^ 
tunés,  qu'enferment  le  noir  limon  du  Cocyte,  ses  affreux  roseaux  et 
son  onde  cronpissanle,  tandis  que  le  Styx  coule  neuf  fois  au- 
tour d'eux.  Que  dîs-je  ?  Ce  prodige  étonna  les  profondeurs  mêmes 

vteilUrdB  èpronvés  pir  les  innlTnDcef,  tendres  vierges  iffli(;éeg  de  lear  mort  pr^ 
milarée,  béroi  lues  par  Arèi,  percés  par  des  javelots  d'airaio  el  revitoi  d'ara») 

ensangta  niées.  •> 

Puis  il  ouvnil  dn  Slji  U  rive  erîminelle, 
El  puis  les  demj-dieui  el  kt  champs  d'asphodèle. 
Et  U  roule  des  morls;  vieillards  seuls  el  souSraDl», 
Jeunes  gens  emportés  aui  yeux  de  leurs  parents, 
Enfants  dont  au  berreao  la  vie  est  terminée. 
Vieriies  dont  le  trépas  suspendit  l'iiyménée. 

(AxoKt  Ch£:!IIIIi,  l'Amgli.) 

I.  Virgile  a  iuiagioé  celle  circonslanee  pour  rallacber  la  légende  d'Enrydite  t 

l'épisode  d'ArisIée. 
S.  La  descente  d'Orphée  aui  tatert  est  meplionnée  dans  VAlctitt  d'Euripide  : 
«  Admëti.  Si  j'avais  la  voit  d'Orpbens  pour  fléchir  par  mes  cbanls  la  Ulle  de 

Dèmèter  ou  son  époax  et  le  ravir  à  l'Hadè;,  j'y  descendrais.  Ni  le  chien  de  Plain, 

ni  le  conducteur  des  Imes,  Charon.  avec  a  rame,  ne  m'empf  cheraieni  de  te  meur 

à  la  lumiire  du  jonr.  n 
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ds  Tirtm,  s^onr  de  la  Mon,  et  les  Enméiiidet  «nx  ebeTeux  enl»- 
eé»  de  BerpenU  blea&tres  :  Cerbère,  béant,  retint  sa  triple  gueule, 
et  le  vent  oessa  de  faire  tourner  la  roue  d'Ixion.  Déjk  Orphée,  reve- 
nant tor  ees  pas,  avait  échappé  h  tous  les  périls,  et  Eurydice, 
rendne  à  sa  tendresse,  montait  vers  les  régions  terrestres  en  sni- 
T«Qt  son  époux  (telle  était  la  loi  fixée  par  Proserpine),  quand  un 
délire  sondain  s'empara  de  l'imprudent  amant  ;  Tante  bien  pardon- 
nable, si  lea  Mines  savaientpardonner  !  Il  s'arrêta,  et,  presque  aux 
portes  du  jour,  oubliant  sa  parole,  hélas  I  et  rainou  par  la  passion, 
ii  te  rtlourna  pour  regarder  sa  chbre  Eurydice.  Dès  lors,  c'en  est 
fait  du  tnàl  de  ses  travaux,  le  pacte  conclu  avec  le  roi  impitoyable 
est  rompu,  et  no  mugissement  retentit  trois  fois  dans  les  marais 
de  l'Averne.  a  Qui  donc  m'a  perdue,  s'éorie  la  malheureose  Eury- 
dice? qoi  t'a  perdu,  cher  Orphée?  Voilà  que  le  cruel  destin  m' eu' 
traîne  en  arrière,  et  que  le  sommeil  Terme  mes  yeux  éteints.  Adieu  I 
Je  me  sens  emportée  au  sein  d'une  nuit  épaisse  '  ;  c'est  en  vain  que 
je  tends  vers  toi  mes  mains  défoillanles  ;  hélas  I  je  ne  t'appartiens 
plus  I  •  Elle  dit  et  soudain  elle  disparut  aux  yeux  d'Orphée,  comme 
une  fumée  qui  s'évapore  dans  les  airs,  n  (Trad.  dé  PesBonneauz.) 

Récit  delà  mort  de  Pramadvarâ*. 

<[  La  jeune  Pramadvarâ  avait  été  fiancée  h  l'illustre  Rourou  par 
le  monni  Stiioûlakëça.  Le  mariage  était  fixé  à  une  phase  lunaire 
Tavorable.  Peu  de  Jours  avant  la  cérémonie  nuptiale,  la  noble 
vierge,  en  jouant  avec  ses  compagnes,  ne  vît  pas  un  long  serpent  gui 
donnait  en  travers  sur  la  route;  elle  te  pressa  du  pied,  comme  si, 
poussée  par  le  Déva  de  la  mort,  elle  eût  voulu  périr.  Excité  par  le 


t.  VirgllE  a  imité  Euripide  : 

«  Alcutk.  Je  Toii  la  barque  htile.  Le  nocher  des  morli,  Chiron,  la  main  tor  U 
mnt,  m'appelle  déjà  :  a  Qui  l'arrtte  ?  Hlte-toi  ;  lu  me  retardes.  ■  C'eil  aioii  qs'il 
Mc  pnu*  dam  u  colère...  On  m'entraîne,  ne  voii-ta  pas  ?  on  m'enlnlM  an  patoîi 
4m  norU;  c'iat  Hadèi  Ini-méme  ;  il  TOle  autour  de  moi  lançaol  dé  tcrriblM  rttatd*. 
IiToriuie,  quelle  eat  cette  roule  dam  laquelle  je  m'aTanee  7...  Cher  ipoBX,  tel 
tones  n'abaadonnenl;  la  mort  eit  proche...  Dèjt  mea  jeui  a'appeitntiiHuI  et  M 
voilent  d'un  nuage  !...  Je  n'exiile  plu,  je  ani*  anéantie...  C'en  eal  fiil...  AdienI  s 

S.  L'Apwrl  MéniU  (p.  )tS)  avail  en  une  Qlle  de  ViçwtTaioa,  le  roi  dei  Gan- 
dbarraa,  cl  l'avail  abandonnée  au  bord  d'une  rivière,  dans  nn  lien  désert.  L*  Ter- 
tueax  anachorète  ^Lljîulakéça  la  Ironia,  el,  k  son  éblonig-anle  beinlé,  reconnsl  en 
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Dërs,  le  reptile  enfonça  profondément  eee  dents  imprégnées  de  poi- 
son dans  le  corps  de  l'improdeDle.  Ainsi  mordne,  eelle-ei  tombe 
sur  la  terre,  sans  couleur  et  sans  vie,  les  cheveux  épars,  le  souffle 
éteint,  objet  d'eflroi  pour  ses  compagnes  désolées.  Nagnère  elle 
atUrait  tous  les  yeux  ;  maintenant  on  n'ose  plus  la  regarder.  État- 
due  snr  le  boI,  la  gracieuse  vierge  semble  assoupie;  cependant, 
BOUS  l'eSet  du  poison  mortel,  sa  beauté  parait  encore  plus  tooehante. 
Son  père  et  les  autres  brahmanes  de  la  forêt  la  contemplent  immo- 
bile sur  le  sol,  et,  dans  sa  pAleur,  blanche  comme  un  lis  :  saisisde 
compassion,  ils  versent  des  larmes  sur  son  sort.  Rouroa  ne  peut 
maîtriser  sa  douleur  :  il  se  retire  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  là 
il  s'abandonne  aux  transports  delà  douleur.  Il  exhale  ses  regrets 
en  plaintes  amères,  et,  tout  entier  au  souvenir  de  sa  cbère  Pnunad- 
varA,  il  s'écrie  avec  désespoir  :  (i  Elle  est  étendue  snr  le  sol,  c^te 
viei^  charmante,  qui  remplit  mon  âme  de  deuil  I  Est-il  pour  tons 
ceux  qui  l'ont  aimée  une  douleur  pins  grande  que  la  mienne?  Si  j'iî 
fait  l'aumAne,  si  je  me  suis  mortidé  par  des  austérités,  si  j'aî  ho- 
noré mes  précepteurs  spirituels',  qu'en  récompense  de  ces  bonnes 
actions  maflancée  revienne  à  la  viel  Si,  depuis  ma  naissance,  j'ai 
maîtrisé  mes  sens  et  gardé  AdËlemeot  les  observances,  qu'en  verln 
de  mes  mérites  la  noble  PramadvarA  ressuscite  aujonrd'hni  I  » 

Tandis  que  Ronrou  se  lamentait  ainsi,  un  messager  des  Dévas 
vient  le  trouver  dans  la  forél  et  lui  adresse  ces  paroles  :  n  0  Rou- 
rou,  c'est  en  vain  que  tu  profères  les  plaintes  que  t'inspire  la  doQ- 
Icur  :  la  vie  ne  rentre  plus  dans  le  corps  d'un  mortel,  une  fois 
qu'elle  en  est  sortie  ;  elle  a  abandonné  complètement  cette  fille 
infortunée  d'un  Gandliarvaetd'uneApsarA.  Ne  livre  donc  pins  ton 
Ame  à  un  chagrin  inutile.  Cependant,  il  est  un  moyen,  créé  jadis 
par  les  magnanimes  Dévas.  Si  tu  venx  l'employer,  Pramadvari  le 


cUe  one  eofaiit  des  Immortels.  Il  U  recueillit,  lui  donna  noe  nourrice  «t  fil  sol 
éducation.  Comme  elle  se  distinguai!  par  EOn  intelligence  et  par  ai  grlee,  il  la 
nomina  Framadvari  (eicellente  entre  les  niles].  D'an  autre  cùté,  te  brahmlK 
Ronroa,  Bla  de  Prauiali  (qui  était  lui-nènie  pelil-nis  du  pra^jJlpati  Bhrigos),  ajul 
VB  Pramadvari  dans  l'emiilage  de  ranicborète,  coaqnl  de  l'amour  ponr  elle  el  U 
demander  Ea  main  par  son  père  Pramati.  [Fauche,  Irad.  do  I(aUUdr*(«,  t  II, 
p.  lOa-lDS;  Eicbboff,  Po/iit  héroïque  des  /rtdi(n>,  p.  199,  tH.) 

1.  C'est  la  rormnle  conjuratoire  habituelle  de  la  tbéologie  indienne.  (Voju  II 
miUdictiou  de  Glndbarl,  p.  191,  d.  I.)  lïlle  a  pour  principe  que,  parles  luUnllt 
et.  par  le  dévouement,  on  acquierl  une  puissance  divine. 
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sera  bientôt  rendue.  —  Quel  est  ce  moyen?  a'écrie  Rouron,  Dis-le 
avec  sincérité,  A  toi  qui  voles  dans  les  airs.  Aussitôt  que  tu  me 
l'auras  Tsil  connaître,  je  l'emploierai.  0  Excellence,  daigne  me 
sauver.  —  Fils  de  Bhrigou,  répondit  le  messager  des  Immortels, 
donne  la  moitié  de  ta  vie  k  la  jeune  flile.  Elle  ressuscitera  pour 
devenir  ton  épouse.  —  Je  donne  la  moitié  de  ma  vie  à  Pramadvarâ, 
reprend  anssitAt  l'illustre  Rourou*.  Que  ma  fiancée  ressuscite, 
parée  d'amour  et  de  beauté  I  » 

Alors  le  roi  des  Gandharvas  et  le  messager  des  Immortels  vont 
trouver  le  roi  des  Pitris  et  lui  adressent  ces  paroles  :  b  Dbarma- 
r&dja,  permets  que,  rachetée  avec  une  moitié  de  la  vie  de  Rourou, 
la  noble  Pramadvarâ,  qui  est  descendue  chez  les  morts,  revienne  à 
la  lumière  pour  être  son  épouse,  —  0  messager  des  Dévas,  répon- 
dit Yama,  tu  me  demandes  que  Pramadvari  puisse  étrel'épousede 
Rouron.  Je  loi  permets  de  ressusciter,  puisque  Rourou  lui  fait  doQ 
d'une  moitié  de  sa  vie.  » 

I>ës  que  Yama  eut  prononcé  ces  paroles^  la  jeune  Pramadvarâ 
se  leva  et  sortit  de  la  mort  comme  on  sort  du  sommeil  '  ;  mais  on 
vit  bien  dans  la  suite  que,  sur  la  somme  des  années  de  l'illustre 
Rourou,  une  moitié  de  sa  vie  avait  été  retranchée  au  profit  de  son 
épouse.  Après  cette  aventure,  dans  un  jour  de  boa  augure,  les  pa- 
rents pleins  de  joie  célébrèrent  le  mariage,  et  les  nouveaux  époux 
savotirèrent  les  plaisirs  d'uue  affection  mutuelle*.  » 

Si  l'on  compare  les  deux  récits,  on  trouve  que 
le  style  est  parfait;  dans  l'un,  par  le  naturel  et  par  la 
simplicité  ;  dans  l'autre,  par  le  choix  des  expressions 
et  par  l'habileté  de  la  versification. 


1.  Li  Kinc  C9t  sublime  par  sa  simplicité  même.  Dans  l'ilcHtf  d'Euripide,  l'éponK 
HcriBe  si  lit  pour  siuver  celle  de  son  époui;  mais  ce  sacrifice  n'est  coann  iju 
pir  le  froid  récil  qu'en  fait  Apollon  ; 

>  Admèle  est  nn  bomme  pieni.  Je  l'ai  sauvé  de  la  mort  en  trompaul  les  Parquet. 
Ces  déesses  m'ont  accordé  qu'il  échapperait  ji  Plulon,  prêt  ï  le  saisir,  en  faisant 
dcKendre  i  sa  place  on  autre  norl  dans  l'Hadès.  Uaia  après  avoir  tont  essayé,  aprit 
l'être  adressé  à  tons  ses  amis,  à  son  père,  i  la  vieille  mère  qui  l'a  entaolé,  il  n'a 
IroDTé  qne  sa  femme  qai  consentit  ï  mourir  pour  Ini  et  i  ne  plus  voir  la  lamièri.  ■ 

3.  Vof.  l'épisode  de  Satyaval,  p.  m. 

S.  Voyci  1*  saile  do  récil  ci-dessos,  p.  ili. 
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La  versiÛcaliOD  du  teste  Bonscrit  est  Tuile  et  ooulaate,  CMmoe 
celle  de  VJiiade  et  de  VOdt/tiée.  Celle  da  texte  latin  est  savantA;  elle 
metencBuvre  toutes  les  ressources  de  l'art  :  coupe  des  vers,  rejrts, 
constmcUon  qui  dispose  les  mots  dons  l'ordre  le  plus  faronble  à 
rbarmonie  ou  A  l'effet  de  rexpresaion. 

Le  style  a  des  qualités  différentes.  Dans  le  récit  de  la  mort  de 
Pramadvar&,  les  images  sont  naturelles  ;  le  pathétique  en  naît  sans 
effort  par  la  vérité  même  du  sentimeat.  Dans  le  récit  de  la  mort 
d'Eurydice,  il  y  a  des  vers  ou  se  révèle  un  art  admirable.  Tels  sont 
ceux  que  le  poëte  klin  a  imités  du  Minâ^ana  : 

Tt,  dulcù  conjux,  ta  soh  in  lUtore  iecum, 
T«,  venante  die,  te,  deeedente,  caaeàat. 

u  II  te  eitaiiait,  tendre  époute,  leul  lur  le  rivage  de  tBèbrta;  il 
te  chantait  au  lever  du  jour,  il  te  chantait  au  retour  de  la  nuit'. 

Htûa  Virgile  abuse  du  vocabulaire  mythologique.  QuanâPnimad- 
varA  tombe  inanimée  ,sur  le  sol,  un  tableau  touchant  n'oSn  à  mon 
imapnation  :  les  compagnes  de  l'inrortuiiées'enfuientavec  terreur; 
les  solitaires  arrivent,  et  ces  hommes  endmvis  à  la  souffrance  par 
les  austérités  versent  des  larmes  à  la  vue  de  ce  p&le  visage  auquel 
la  mort  semble  prêter  nne  nouvelle  beauté.  Virgile  se  contente  de 
dire  qu'à  la  mort  d'Eurydice  les  Dryades  font  retentir  les  monta- 
gnes de  leurs  cris,  oubliant  sans  doute  que  les  grandes  douleurs 
sont  muettes;  puis  il  me  fatigue  d'une  énumératioD  de  noms  pro- 
pres qui  ne  servent  qu'à  remplir  le  vers;  pour  en  «HQprendre  la 


1.  La  Hluatioii  d'Orphée  eit  la  mime  que  c«Ue  da  Mou  qui,  pMdiiit  U  uiiM 
du  pluies,  B'élail  retira  dins  une  Ttllée  déserta  où  il  déplorait  la  perte  de  ms 
iponse  que  In!  Hvail  eplevée  RiTini  : 

>  Dana  la  compagnie  de  Lakchtnaoa,  Rima  bablta  lu  aem  de  la  terre  deu  ca- 
JtriM  profoudei,  Irès-iainea,  bpisséea  de  plantea  griinpaales. 

■  U,  an  mlitii  itt  Ml,  ntraitt  nliliirc  du  bilti  ftmu,  Hdiu  jiminait  «19H1 
dt  MX  frin;  il  dépltrail  la  ftrlt  de  la  jimt  (pouu  qv'il  ainail  fbu  ju  la  vit,  fM< 
Mit  i  tUt  itpwi*  fctibt  jvi^u'au  rttour  it  l'aitre  iti  hkiM. 

D  En  conlMnpIaat  la  verdure  et  lei  flenra  qui  embelli»uicnt  c«i  lleui,  et  wrloal 
la  doiceclirti  de  la  lune,  il  tombait  dang  une  nome  réTerîe.  Le  Mmmeil  n'ippro- 
cbiît  pu  de  U  coDche  oii  il  s'étendait  pour  se  repoier  pendant  la  unît.  • 

FinelM.  tfad.  dn  RdMinaM,  Knda  IV,  sîigi  ixvt,  t.  V;  Eiehhof  (PfMt 
Unifa  dM  Iniiiu,  p.  lU-ltl). 
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vsleur,  je  soia  cdiligé  d'étodier  la  géognphie  et  la  m  jthologie.  G'esi 
là  une  bnte  de  goôl  fréquente  «ix  époques  où  la  scienoe  M  ntl>- 
Blitne  à  l'in^iration,  où  les  mois  ««ores  ronplacent  lea  idées.  Si 
la  critique  n'a  point  signalé  les  enears  de  ce  genre,  c'est  que  la 
mort  d'Orphée  fait  oublier  tout  le  reste  : 

Tum  quoque,  œarmorea  caput  a  cervîce  revulsoiQ 
Gnrgite  quum  medio  portans  CEagrius  Hebrus 
Volveret,  Eurydùxn  vox  ipia  et  frigida  lingua, 
a  Ah!  mùeram  Eun/dicenf  »  anima  fugiente  vocabat; 
Surydicen  toto  referebant  fluminerips.  (ÏV,  S33.) 

(I  Et  même  alors  que  la  léte  d'Orphée,  séparée  de  son  cou  blanc 
comme  le  marbre,  roolait  emportée  par  les  flots  de  l'Hébrus,  c'était 
Eurydice  qu'appelaient  encore  ta  voix  et  ta  langue  glacée:  a  Akt 
tnalheureute  Eurydice/  ditait-il  en  exhalant  la  vie;  et  l'éoho  des 
rives  répétait  au  loin  :  u  Eurydice  I  » 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  ces  beaux  vers  sont  imités  dn 
Hâmâyana.  Daçaratha  meurt  en  déplorant  l'exil  de  son  Sis  (p.  333), 
comme  Orpbée  en  appelant  Eurydice. 

Le  plan  dramatique  du  poëte  sanscrit  est  conforme 
à  l'ordre  naturel  des  faits  :  chacun  d'eux  est  motivé 
par  celui  qui  le  précède  et  amène  celui  qui  le  sujt. 
Le  plan  dramatique  de  Vii^le  reproduit  fidèle- 
ment la  légende  thessalienne  d'ApoUodore*  :  mais 
il  n'est  traité  que  d'une  manière  incomplète;  par 
suite,  il  pèche  contre  la  vraisemblance. 

Pramadvarâ  (comme  l'indique  son  nom)  excelle  entre  let  jeunet 
fiUet  par  son  esprit  et  sa  beauté  :  je  comprends  que  son  flancé- 

i.  •  Cilliopt  et  Œagros  (auraoruini  Apoltoa)  enreot  ponr  flls  Linoi,  qne  tu 
Hinclii,  et  Orpheus  le  mmicien,  qui  iltirail  par  isg  cbinli  lei  trbr»  et  Ici  rachen. 
QuDd  celui-ci  eut  perdu  boq  épooGe  Enrjdici,  nordue  pir  un  Mrpeal,  il  deictadit 
dini  l'Hadès,  par  le  dieir  de  U  nmeper  k  li  loniitie,  el  il  penudi  Platon  dt  U 
lui  rendra.  Le  Dien  le  lui  promit,  ï  la  condition  qn' m  aortir  do  l'Hidis  Orpheni  no 
K   relonraenil  pat  innt  d'ilre  irrivt  dut  H  mii»n.  Hiii  Orpheni,  loolut 


Bacrifle  U  motlié  desa  vie  pour  posEéderuneépouseaufiBioharmante. 
O'SurytHce  (EùpuS(K7i,  de  tùpût,  large,  etiixi],  justice],  Virgile  ne  ma 
fait  connaître  que  le  nom,  et  son  étymologie  ne  me  dit  lien  :  je  ne 
puis  donc  partager  l'amonr  d'Orphée  ui  m'intéresser  à  sa  doijenr. 
La  suite  du  récit  ne  rachète  point  la  faute  du  début.  Orphée,  par 
ses  chants,  charme  les  Euménides  et  Cerbère,  suspend  le  sappUee 
d'hion  :  c'est  U  un  épisode  inutile.  Ce  que  je  souhaite  savoir,  c'est 
comment  le  chantre  de  Thrace  a,  par  son  éloquence  *,  fléchi  les  cœurs 
impitoyables  de  Pluton  et  de  Proserpine;  voilà  le  nœud  du  drame, 
et  Virgile  n'en  dit  rien.  La  condition  mAme  imposée  à  Orphée, 
condilion  qui  amène  le  dénouement,  n'est  indiquée  que  par  one 
parenthèse.  Dans  le  récit  sanscrit,  au  contraire,  les  lois  delà  vrai- 
semblance sont  rigoureusement  observées.  Rouroa  ne  se  consume 
pas  en  regrets  inutiles.  Avec  la  gravité  religieuse  de  Décias  se 
dévouant  pour  les  légions,  il  prononce  une  formule  sacrée  dont 
l'effet  est  certain  ;  après  avoù>  évoqué  le  messager  des  Dévas,  il 
accepte  sans  hésiter  la  condition  qui  lui  est  proposée  ;  pour  faire 
ressusciter  sa  fiancée,  il  sacrifie  la  moitié  de  sa  vie,  et  ce  n'est  pas 
une  vaine  métaphore  :  on  ressent  donc  une  émotion  véritable. 

Virgile  a-t-il  connu  la  légende  indienne?  U  adeux  vers  qui  r^iro- 
duisent  littéralement  des  vers  sanscrits  : 

Immanem  ante  pedes  hydrum  moritura  puella 
Servantem  ripas  alta  non  vldit  in  herba. 

L'expression  moritura  puella  (elle  devait  mourir)  résume  heu- 
reusement cette  phrase  :  «  Comme  si,  poussée  par  le  Déva  de  la 
mort,  Pramadvarâ  eût  voulu  périr.  »  Mais,  dans  la  suite,  Vir^ 
s'inspire  de  XOdyuée  (p.  369,  n.  1),  et  surtout  de  la  scène  pathé- 
tique d'i4/i:fsfeo^  Euripide  nous  fait  assister  k  la  mort  derépoose 
dévouée  (p.  371,  n,  1). 

l'nnrcrqne  ion  épouse  reteaùt,  se  rïtoami  poar  li  regarder,  et  c«lte-d  relenba 
diDi  l'Bidig.  OrpheD!  établit  aussi  les  mjetères  de  Dionjuis  (Etacchni).  U  fat  «■- 
MTCli  dans  U  Hérie,  apris  avair  été  mis  ea  pièces  par  les  Hénides.  ■  CApoUodore, 
fiitlieiUftit,  I,  m.) 
1.  Euripide  parte  de  l'éloqueuce  d'Orpbée  dans  Ijk^énit  tn  kidiit: 
■  0  moD  pire,  si  j'avaiB  l'art  d'Orphena,  le  pouvoir  d'attirer  les  rochert  par  met 
chuta  «t  d'attendrir  les  cœurs  par  mes  paroles,  j'ioriia  reuinrs  ï  ce  mojeit.  * 
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Légende  ^Orphée  et  d'Eurydice. 

Pour  compléter  cette  étude,  examinons  la  lé- 
gende thessalieune  résumée  par  ApoUodore  et 
mise  en  vers  par  Vii^le.  Elle  laisse  une  grande 
latitude  aux  interprétations  mythologiques.  La 
plus  plausible  est  (^'Orphée  correspond  au  Ribkou 
&ai  Rig-Véda,  et  ({vC Eurydice  représente  V Aurore. 


.  Dans  l'Inde,  Ribkou  est  l'initiateur  sacré.  Ses  insti- 
tutions reli^euses  sont  câébrées  dans  V  Hymne  aux  Ribkom  *  .- 

«  En  l'Iionneur  d'une  race  divine,  la  boucba  du  prêtre  chante 
cet  hymne  qui  doit  provoquer  leur  généreuse  reconnaissance, 

n  Ce  Hont  eux  dont  la  pensée  a  créé  les  coursiers  radieux 
A'Indra*,  ces  coursiers  que  la  voix  snffll  ponr  atteler  h  son  char*; 
ils  ont  entouré  le  sacrifice  de  cérémonies  saintes. 

»  Ils  ont  construit  pour  les  véridiques  Açwim^  un  char  qui  fait 
le  tour  du  monde.  Ils  ont  produit  la  vache  qui  donne  le  lait*. 

n  Les  Ribhons,  puissants  par  leurs  priËres  et  par  leur  justice, 
ont  rendu  la  jeanesse  à  leur  père  et  à  leur  mère*. 


1,  L«<  Ri'Maui  tODl  trois  îrkni  :  Ribhou,  WibkWM,  YMja.  (Rij-TMo,  StcUoo  I,  . 
Lccinrc  ii,  hymne  1  ;  Irid.  de  LiDgloie,  revue  par.  Ed.  Fondai.) 
9.  Indri,  roi  de  l'élber,  du  terbe  ind  (gouverner). 

3.  Les  Ribhous  oa(,  «  par  lenr  peasée,  •  tiii  les  eonrtiert  d'Iodri,  et  le  dir 
d«  Açwiag  :  c'eit-à-dire,  iJa  out  composé  des  hymnes  d»i  lesquels  Endri  est  re>  ■ 
présenté  trdné  par  des  coursiers  et  les  Açwjos  portés  sur  nn  chir. 

4.  Les  Açwiiu  sont  les  Cavalitrt  [de  tçwa-t  [cheval],  dont  It  racine  est  *{  flra- 
TCrter];  en  grec,  Tmco-;;  en  titin,  ijuv-i).  Ili  représentent  les  dcnx  crépntcnles 
du  matin  et  du  soir.  Ils  sont  appelés  vMUqun  parce  que  le  soUil  ne  minqoe 
jamais  d'apparaître  k  la  suite  des  feni  avaDl-conrenrs  qui  annoncent  son  lever. 
{Hig-Véia,  I,  m,  14.)  —  Ce  sont  les  Dimeuni  de«  Grecs. 

5.  Les  HIbhons  ont  produit  «  la  vache  qoi  donne  le  lait,  •  c'eil-)-dire,  ils  ont 
inslitué  l'offrande  daidina,  dont  le  jus  estflUrè  dans  une  peau  de  vacbe  tronée. 

6.  Ils  ont  établi  le  sacridce  da  matin  qui  redonne  la  vie  an  Ciel  (Oyit,  de  A'd 
[briller]  ;  en  lalin.Diiini)  et  k  la  Terre  (Pn'tAnii,  de  pn'fï,  étendre],  qui  sont  le  père 
et  la  mère  des  dieoi  et  des  hommes.  [Rig-Vida,  11,  v,  1.)  — .  Ce  sont,  cbei  les 
Grèce,  Ziix  itarfip  el  D)  p.'f|Tf|p,  le  coople  divin  des  PéUsges. 


ÏT8  VIRGILE. 

Il  Ces  libatioDB  s'adressent  à  vous  et  h  Indra,  qu'accomp^nent 
les  Marouts^,  ainsi  qu'aux  brillants  AfAVyoj*. 

n  Ce  sont  les  Ribbous  qui  ont  divisé  en  quatre  parties  la  eonpe 
encore  nouvelle  du  divin  Twachtri*.  » 

Le  nom  à'Orphée*  est  inconnu  \  Homère  et  Jt  Hésiode.  H  per- 
■ounifie  rbymne  sacré  d'origine  aryenne.  Il  repréteate  an  corps 
de  chantres  primitifs  qui,  venus  de  l'Orient  par  rAsie-Hinaure, 
fondèrent  en  Tbrace  k  poésie  et  la  musique,  pour  les  sacriOces  en 
générait  pour  les  mystères  de  Dionysos  en  particulier.  Possédant 
des  sciences  occultes,  des  formules  sacrée?,  des  hymnes,  gardant 
pour  eux  seuls  la  connaissance  des  rites  religieux,  ils  donnèrent  nn 
commencement  de  civilisation  à  la  Tbrace  *  et  ils  y  exercèrent  leur 
suprématie  jusqu'aux  jours  de  rébellion  (comme  le  firent,  dans  la 
Grande  Grèce,  les  Pythagoriciens  qui,  après  la  destruction  de  leur 
école,  s'allièrent  aux  Orphiques).  Ceux  qui  échappèrent  au  mas- 
sucre  allèrent  porter  la  poésie  lyrique  dans  l'Ile  de  Lesbos  :  c'est 
pourquoi  VirgÛe  raconte  que,  lorsqu'Orphée  îtA  mis  en  pièces  par 
les  Bacchantes,  sa  tèle,  portée  sur  les  flots  de  l'Hébros,  parlait  et 
cbootait  encore. 

Earrdlee.  La  mort  de  Pramadvarft,  mordue  par  un  serpent, 
constitue  une  simple  légende.  La  mort  d'Eurydice  est  évidemment 
daas  le  même  cas.  11  faut  donc  l'écarter  du  mythe  auquel  elle  a  été 
ajoutée  après  coup  pour  en  ffdre  une  aventure  humaine. 


I.  Lei  UtnMi  lODt  lei  Vents  compagoons  d'Indra,  qu'ili  lidtnt  k  cbUMf  tet 
nnigei.  {Kg-Wéia,  I,  i[i.  S.) 

1.  Les  Iditifiu  représenteal  tee  totmti  du  SoUil.  Ha  sont  Bit  d'AdJK  (k  Nilort, 
prise  dBDB  u  loUJité).  Voy.  Riq-Mit,  1,  ii,  B;  II,  vu,  i. 

8.  Taacktri  eït  l'Artiun  céleila  (auquel  uirreepnad  HHpkwiea).  —  U  i  hbriqii 
Im  coupes  des  sicHQces  pour  les  DiTis,  for^i  li  Toadra  poar  indn.  (JUf-VMt, 
VJII,  I,  B;  VIII,  I,  %.) 

*  Li  coupe  de  TwacbLri  a  été  divisée  en  qaatra  partie»,  »  c'ett-k-dira,  lei 
Hibboni  ont  établi  quatre  libalioni  au  lieu  d'une. 

t.  D'aprè*  Langlois,  OrpAeui  eit  une  IraoeTormation  phouétique  de  AiUtM  .*  Il 
voyelle  ri  s'est  mélamorphosée  en  nr,-  la  consonne  bh,  pour  U  valeur  dn  mw,  cor- 
reipond  i  fh  ;  donc  Bt'ÈAtiiii  a  natarellemeot  donné  Arpiniu,  d'où  les  Grec*  ont  fait 
Orfhtut.  M.  En.  Burnouf  adopte  celte  étymologie  (Lif>'r«tiin  fru^vi,  L  1,  p.  U). 

S.  «  Orpheus  noue  iniUa  aux  mystères  et  nous  inspira  i'borrear  dn  meurtre; 
Mnisoe  nous  euMigna  les  remides  des  maladies  et  U  divination.  ■  (Ahit^taut, 
GtmowUm,  lOJL) 

Voy.  Horace,  Artftétifa,  tSU 
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Si  Eurydicfl  est  l'Aurore,  elle  doit  naître  et  mourir  chaqne  joar 
de  la  même  manière.  C'est  ce  qu'enseigne  le  Rig~Véda. 
I.  L'Aurore  est  une  brillante  fiancée,  comme  Eurydice  : 
u  Comme  ta  darueuie,  l'Aurore  révèle  toutet  Met  forme».  Elle  dé- 
couvre son  aeio,  comme  la  vache  découvre  sa  mamelle  féconde  ; 
et,  de  même  que  celle-ci  donne  son  lait,  l'Aurore  distribue  au  monde 
entier  sa  lumière  en  dissipant  les  ténèbres. 

■  Antique,  renaisiant  chaque  jour,  elle  brille  constamment  des 
mêmes  couleurs.  »  {Big-Véda,  I,ti,  13.) 

«  L'Aurore  sait  quel  hommage  lui  est  réservé  an  point  du  jour, 
et  elle  naît,  blanchissant  de  ses  rayons  la  noirceur  de  la  Nuit. 
Comme  ta  femme  vient  à  ton  époux ^  elle  arrive  cotutamment  chaque 
jour  ou  Mcrifice  prêt  de  celui  qui  l'honore. 

■  Telle  qu'une  viergeaux  fonnet  légères,  6  Devi,  tu  accourt  vert  le 
Déoa*.  Jeune  et  riante,  tu  devances  le  Soleil  et  tu  dévcûlei  ton 
sein  hiiUanl. 

n  Pareille  à  la  jeune  fille  que  sa  mère  vient  de  purifier,  tu  révèles 
i  l'oBil  l'éclatante  beauté  de  ton  corps,  u  [Rig-Véda,  II,  i,  3.) 

a  Cette  fille  du  CieP  apparaît,  vÈtue  de  rayons  lumineux,  sem- 
blshlfl  au  Soleil  qu'elle  précède.  Elle  tuit  le  chemin  du  taerifiee*, 
sana  s'égarer  dans  les  logions  célestes. 

»  L'Aurore  est  comme  Yépouse  amoureuse  qui  étale  en  riant  à  son 
époux  les  trésors  de  sabeauté*.  »  {Rig-Véda,  11,1,  3.) 

n.  Après  avoir  brillé  un  instant,  l'Aurore  disparaît  dans  les 
ténèbres  de  l'Occident,  caverne  dont  elle  sort  le  matin,  quand  le 
prêtre  l'évoque  par  un  hymne.  C'est  ainsi  qu'Eurydice,  après  avoir 
été  aperçue  d'Orpbée,  retombe  dans  VBadèt  (l'Invisible)  dont  eelui- 
ci  l'avait  tirée  par  ses  chanta  : 

n  La  première  du  monde  entier,  l'Aurore  ee  lève  et  répand  glo- 
rieusement au  loin  ses  bienfaits.  Toujours  jeune,  toujours  nou- 
velle, V Aurore  renaît  pour  éveiller  la  terre;  elle  vient  la  première  i 
tinvocalion  du  matin. 


I.  h»  Dévi  Ml  Mit  Àfni  (Ijaii,  Ifl  F«n  da  McriQcs),  loit  le  Prttre  qui  iBn<|iie 
l'Awort. 

3.  ÂiktU  ta  «t>lBBMDt  BUe  dn  Cial.  Voy.  p.  )1T,  D.  1. 

s.  CeU*  toniBlfl  lUribne  u  StchBu,  dont  rHjmne  fut  pvUa  îaUirute,  U 
vertu  d'éToqucr  l'Aarore. 

i.  Lat  inifei  de  ce  genre  font  MBpreadre  ponrqooi  EHrydice  «M  c«i(U  tnamt 
Il  flucée  d'OrpMe. 


380  VmOILE. 

>  Quand  anjourd'hui  ta  dispenses  le  bonheur  aox  hommes,  A 
divine  Aurore,  bénie  parmi  les  mortels,  les  prfitres  purs  de  pécbé 
s'adressent  an  Soleil  :  n  Voici  le  divin  Savitri*  qui  vient  i  nous.  » 

n  Par  des  retours  successirs  vont  et  reviennent  le  Jour  ei  la  Noit, 
BOUS  des  formes  différentes.  Celle-ci  est  une  caverne  qui  envelqppe 
le  monde  entier  d'obscurité.  L'Aurore  biille  au  loin  sur  son  diar 
resplendissant.  »  {ftig-  Véda,  II,  i,  3.) 

«  L'Aurore,  fille  du  Ciel,  se  lève.  Elle  vient  avec  le  Sacrifiée,  et 
elle  révèle  sa  grandeur.  Elle  repousse  les  ténèbres  odieuses.  EUt 
vient  à  la  voix  des  hymnes.  »  {Rig-  Véda,  V,  v,  16.) 

u  Aurore,  favorise-nous  de  tes  présents,  comme  tu  as  déjà,  pour 
prix  de  leurs  hymnes,  favorisé  tes  chantres.  Aux  bruits  du  sacri- 
fice ils  t'ont  enfantée,  et  Itt  at  ouvert  les  portes  de  la  montagnt 
ténébreuse*,  »  (flij- FWa,  V,  v,  20.) 

m.  La  légende  -d'Eurydice  se  termine  par  une  ârooostance 
dont  aucun  mythologue,  que  nous  sachions,  n'a  pu  rendre  raison 
d'ane  manière  satisfaisante  *  :  c'est  la  défense  que  Proserpine  fait  à 
Orphée  de  se  retourner  pour  regarder  Eurydice.  Selon  nous  ellt 
s'explique  très  simplement  par  les  considérations  suivantes  ; 

1  *  Toute  loi  de  la  nature  prend,  dans  la  mythologie,  la  forme  d'un 


1.  Stvitri  Mt  le  Soleil  eonûdéré  comme  Prodnctear  des  fonHs.  11  i  doosé 
■on  Qom  à  la  prière  uaucll«,  U  Sivitri.- 

«  BrilTiDi  et  divin  PddcAan  (Nourricier),  cet  bjusot  nouveau  est  poar  toi.  C'est 
DD  hommage  que  oans  le  rendons. 

»  Prenda  plalaîr  à  cea  chanli  que  nous  aceompagnoas  d'oiïrandes.  Aime  notra 
prière,  comme  l'époni  aime  bod  épouse. 

•  Qu'il  loil  noire  BHuveur  ce  PoikAan,  qui  de  son  regard  embrasse  le  monde. 

B  Nous  adorons  la  noble  lumière  da  diviu  Savilri,  qui  provoque  nos  prières. 

a  Apportant  avec  nous  l'oRrande  et  ta  prière,  nous  demandons  les  bienfaits  da 
divin  Saviln,  de  Bhaga  (le  Fortuné). 

s  Par  des  sacrifices,  par  des  hymnes,  les  prètrea  que  la  Sagesse  dirige  et  qu  11 
Prière  inspire,  honorent  le  divin  Saviln.  a  (Rig-Véda,  111,  it,  7.) 

S.  La  Svit  est  comparée  i  une  Canertie  dans  laquelle  les  Hayons  solaires,  assi- 
milés métaphoriquement  à  des  vaches,  sont  gardés  par  Bala  (la  Violence).  Une 
chienne  divine,  Sursnid,  qui  symbolise  la  Prière,  est  envoyée  à  la  dtconverle. 
Indra  vient  ensuite  délivrer  les  vaches  dont  il  est  le  pasteur  et  brise  la  caverne  eo 
elles  sont  renrermées.  C'est  ainsi  qu'Héraclès  emmène  de  l'Hespèrie  (région  du  con- 
chant)  les  bxafs  de  Géryon,  et  que,  dans  Virgile,  Hercule  reprend  les  banh  que 
CacuB  avait  renfermés  dans  sa  caverne, 

).  Selon  M.  Max  Mûller,  Orphée  est  le  Soleil;  selon  H.  Ëm.  Bnmonf,  Eirydice 
eit  U  vache  dn  sacrifice.  Ces  hypothèses  n'eipliqueot  pas  la  légende. 
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déorel  divin  :  Pluton  on  Proserpine  rend  chaque  jonr  Eurydice  à 
Orphée,  comme  Jupiter  fait  passer  alternativement  de  l'Hadës 
au  Ciel  et  du  Ciel  à  l'Hadès  les  Dioscures  (les  A^wins  de  l'Iode) 
qui  reprë&enlent  le  crépuscule  du  matin  et  celui  du  soir; 

2*  Si  Proserpine,  en  rendant  Eurydice  àOrphée,  impose  à  celui-ci 
la  condition  de  ne  point  te  retourner,  c'est  une  allusion  à  un  phé- 
nomène astronomique  qui  se  rcnou\elle  chaque  jour  dans  les  pays 
ofi  la  transparence  de  l'atmosphère  permet  d'observer  toutes  les 
phases  de  l'Aurore  :  pour  la  contempler  dans  tout  son  éclat,  il 
faut  tenir  ses  yeux  attachés  sur  l'horizon  du  côté  de  l'Orient;  mais, 
si  l'on  veut  en  apercevoir  les  premières  lueurs,  il  faut  se  retourner 
et  regarder  l'Occident;  les  anciens  avaient  fort  bien  remarqué  ce 
fait,  comme  l'atteste  une  ingénieuse  légende  racontée  par  Justin'. 
Ces  principes  posés,  nous  en  déduisons  l'interprétation  du  mythe  : 
Dès  que  les  ténèbres  de  k  nuit  se  dissipent,  les  prêtres  allument 
le  feu  de  l'autel  et  pr  éparent  les  offrandes  (dans  l'Inde,  le  beurre 
clarifié  et  le  s&ma)  ;  ils  attendent  l'approche  du  lever  de  l'Aurore 
pour  commencer  le  sacrifice  en  chantant  l'hymne  auquel  est  attri- 
buée la  vertu  d'évoquer  la  déesse,  parce  qu'elle  apparaît  an  moment 
où  ii  est  récité.  D'après  les  rites,  les  prêtres  se  tournent  vers  l'Orient 
pour  accomplir  la  cérémonie  '  ;  mais,  alin  de  connaître  le  moment 
propice,  l'un  d'eux  se  retourne  vers  l'Occident  et  observe  l'appari- 
tion des  premières  lueurs  de  l'aube  matinale'.  Ces  lueurs  dispa- 
raissent promptemenl  dans  la  montagne  formée  par  les  vapeurs 
qui  s'élËvent  à  l'horizon.  En  exprimant  ce  fait  par  des  termes  my- 
thologiques, on  a  pu  dire  :  «  Orphée  t'est  retourné  pour  voir  Eury- 
dice; maisiln'a  aperçu  qu'un  p&le  fatitâmequi  s'est  perdu  aussitôt 
dans  les  ombres  de  l'Hadès.  m 


i .  Les  esclaves  de  Tyr  s'éUient  révoltés,  et,  ijuit  irisBicré  les  homiiws  libre)) 
éUieal  couvenus  de  dooner  U  royinlé  i>  celui  qui  apercevrait  le  premier  l'Anrors. 
L'on  d'eux,  qui  iviit  épirgaé  son  maître,  nommé  Stralon,  reçut  de  lui  le  conseil  de 
regarder  l'Occideat.  C'est  pourquoi,  Undis  que  tous  ses  compagnoDS,  rassemblés 
dans  nue  pUine,  tenaient  leurs  yeux  attachés  snr  l'Orient,  il  u  rdounta  et  le  pre- 
mier sigiula  l'Aurore  qui  blanchissait  les  sommets  de  la  ville.  (Justin,  XVIII,  m.) 

i.  A  Notre-Djme  et  dans  les  églises  coQSlruiies  «elon  les  riles,  le  maltre-intel  est 

3.      Allei  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  qne  je  m'apprête, 

E[  du  lemplt  diji  faibe  btaHchit  U  (alli.  (BiciHB,  Alhulit.) 


LIVRE  SIXIÈME  DE  L'ÉNËIDE. 

Pour  les  anciens  comme  pour  les  modernes,  le 
livre  sixième  de  l'j^n^tVe  estle  plusparfaitdetous'. 
Virgile  y  a  mis  son  âme  .entière,  y  a  déployé  de 
la  manière  la  plus  complète  les  diverses  qualités  qui 
caractérisent  son  génie.  L'harmonie  des  vers,  la 
grandeur  et  la  variété  des  images,  la  magnificence 
des  descriptions,  les  qualités  du  style  qui  passe 
naturellement  de  l'abondance  à  la  concision,  de  la 
richesse  à  la  simplicité,  et  atteint  le  sublime  sans 
effort;  le  sentiment  religieux  qui,  dans  le  tableau 
de  la  destinée  de  l'homme,  s'élève  peu  à  peu  de  la 
mélancolie  au  plus  haut  degré  du  pathétique  ;  tout 
concourt  à  produire  dans  l'ensemble  une  émotion 
profonde  que  n'excite  avec  une  pareille  force  la 
lecture  de  nul  autre  poëme  autique.  Enfin,  de  même 
que,  dans  VŒdipe  roi  de  Sophocle,  l'intérêt  va 
croissant  de  scène  en  scène  jusqu'à  une  catttstrophe 
habilement  préparée,  de  même  les  diverses  parties 
du  récit  sont  savamment  combinées  en  vue  de  l'effet 
total  où  se  révèle  un  art  merveilleux. 

Poar  discerner  ce  que  le  livre  sixième  doil  à  rOrient,  il  est 
nécessaire  d'en  faire  d'abord  une  analyse  méthodique. 

Prolopie.  Dès  le  début,  le  poëLe  frappe  notre  iinaginaUon  en 
BOUS  plaçant  à  l'entrée  du  temple  d'Apollon,  dont  l'oraBla  fornie  le 
prologue.  Les  portes  de  bronze  sont  ornées  de  bas-reliera  qai  pré- 
parent àla  vue  du  sanctuaire*,  comme  les  portes  du  Baptistère,  ft 
Pise,  el  celles  delà  Madeleine,  à  Paris.  Après  avoir  offert  un  sacri- 
tlce,  Ënée  pénètre  dans  la  grotte  sacrée  dont  la  profondenr  et 


1 .  Voy.  Boisiier,  La  IUli*i;ign  Tomaint  d'Aiàgutlt  dvz  Anloni'ju,  I.  I,  p.  i6J. 
i.  Virgile  a  rtmplacé  par  us  porte»  de  brome  Im  peinlore*  mnnleiqai  déco- 
raient le  lemple  de  Delphes.  —  Voy.  Euripide,  hn. 
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l'obscaritâ  inspirent  une  terreor  religieuBe.  L'enlboasiume  pro- 
pbéliquo  de  la  Sibylle  annonce  la  présence  iln  Dieu  {Deui,  ecee 
Dent);  elle  porte  l'émotion  à  >on  comble  quand  elle  met  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  l'écoutent  les  horreurs  de  la  guerre  qni  ensan- 
glantera le  Lalium  pour  préparer  la  fondation  de  Home  {Bella, 
horrida  bella.  Et  Tkyhrim  multo  spumanlem  tangw'ne  cerno).  En- 
suite, reprenant  le  calme  qui  convient  à  son  caractère  sacerdotal, 
elle  indique  à  quelles  conditions  Ënée  pent  entreprendre  la  descente 
aux  enrers  qui  forme  le  sujet  du  livre  ' . 

Les  f-méraUUs  de  Misénus,  par  la  mélancolie  qu'elles  inspirent, 
préparent  l'âme  à  méditer  sur  le  sort  qui  l'attend  après  la  vie  ter- 
restre et  h.  essayer  d'en  pénétrer  les  mystères.  Pour  y  être  initié, 
il  faut  d'abord  posséder  la  pureté  dont  le  symbole  est  le  rameau 
d'or  des  Mages,  qui  seul  peut  ouvrir  l'entrée  des  Cbanips-ÉIysées 
(p.  398] .  Ënée,  guidé  par  les  colombes  de  Vénus,  va  le  cueillir  dans 
un  bois  consacré  à  Uécnte.  Puis,  remettant  à  la  Sibylle  ce  gage  de 
la  protection  divine,  il  pénbli«  avec  elle  dans  la  caverne  souter^ 
raine  pour  revoir  son  père,  comme  Youdbichtliira  descend  dans 
l'Enfer  avec  le  messager  des  Dévas  pour  chercher  ses  frères  et  sa 
noble  épouse. 

Lei  HretèreB  d'ËIeuBls.  Si  Virgile  avait  adopté  le  plan 
esquissé  par  Platon  dans  le  mythe  de  Er  (p.  215),  il  anrait  trouvé 
dans  l'opposition  de  l'Enfer  et  du  Ciel  le  sujet  de  brillantes  des- 
criptions, et  devancé  Dante  sous  ce  rapport  comme  il  a  été  son 


1.  Oq  a  loué  sur  louâtes  tons  le  tableau  que  Virgile  Tait  du  iiiinit\ii  5%lle.  Abs- 
Iraclion  faite  de  la  beauté  des  Tera,  qui  Boat  adminblea,  il  a  un  défaut  trèï-gnve, 
du  moins  pODr  les  oioilerces.  Le  iéliri  ie  la  PylAie,  auquel  Virgile  assimile  celui  de  la 
Sibylle,  élait  provoqué  par  cerUiues  circonsUncei  physiques  el  physiologiqaes  qui 
en  faisaient  véritablement,  pour  parler  le  langage  vulgaire,  une  attaipit  de  ntrft.  Le 
doD  de  prophétie,  tel  qu'il  i  Été  eompris  par  les  ladiena,  les  Juiti,  lei  Chritieni,  ■ 
pour  principe  la  méditalinn  religieuse,  qui  suppose  le  recueillement.  (Voy.  le  débit 
do  JUnâyana,  p.  iOi.)  Hichel-\agc  a  parfaitement  eiprimé  c«lla  vérité  pir  11 
ftravité  et  par  la  noblesse  qu'il  a  données  ï  l'attitude  de  la  Sibylle  Ërylbrée  (I  i 
celle  de  lu  iiib)lle  Dclphique  dans  la  Chape Ue-Siili ne.  Uaciue,  ï  son  lonr,  a  corrigé 
benrensemeni  Virgile  dans  la  prophétie  de  load  : 

Nais  d'où  vient  que  mon  exar  frémit  d'un  saint  elTroi? 

Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  î 

C'est  Ini-mèmc  ;  il  m'échaalTe,  il  parle  :  mes  yeni  l'ouvreol, 

El  les  ûMti  obscurs  devant  moi  se  dùcuavrenl.  {ktlttlu,  lit,  vii.) 
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maUre  pobr  le  style'.  H  a  préféré  snîvra  scrapuleiuement  U  tn- 
diliOQ  des  Myslires  d'Eleusis,  telle  qu'elle  est  i^soroée  par  Arifto- 
phaoe  dans  les  vers  où  Hferaclès  dépeint  à  Dionysos  la  route  qa'il  a 
suivie  lui-même  pour  descendre  au  Tarlare, 

«  Le  trajet  est  long.  D'abord  tu  irriverassurle  bordd'ua  vaste  et  pro- 
fond muais  (l'Achéron  *).  Il  j  a  là  un  vieux  nocher  qui  te  passera  dsni  a 
petite  barque  pour  une  double  obole*.  Ensuite  lu  verras  des  serpents  et 
une  foule  de  monstres  épouvantables  '  ;  puis  un  grand  bourbier  élemel- 

1.  «Or  u'tn  qael  Virgilii),  e  quBlla  tODte 

Cbe  gpiade  dj  partir  tà  larf  o  Bnin«  f 
Riipoù  lai  CDD  Tergognoga  fnii)t«. 

g  Ob  degli  illri  poell  onore  e  lume, 
VaglUmi  'llungo  studio  e  '1  grande  ïmore, 
Cbe  m'  h«a  ratio  cerar  lo  lu»  volume. 

■  Tu  >e'  la  mio  mieslro  e  't  mio  intore. 
Tu  k'  wIo  «lui  da  co'  io  lolii 
U  bello  aille  che  m'  ba  filto  oaore.  a  (Enfer,  I.) 

■  Es-ln  donc  ee  Vi^le  et  cette  Bource  qui  répand  na  t\  large  Oenve  d'éloqneoce  f 
lui  répondii-je  le  Tront  rougissant.  0  toi,  des  antres  pnites  l'boaiieiir  et  il  Inmitte, 
paiaienl  valoir  ponr  moi  U  lODgnê  élude  et  le  grand  amaar  qui  m'ont  riil  ehenter 
Ion  lif  re.  Tu  ei  mon  maître  et  mon  guide,  lu  es  le  seul  dont  j'ai  pris  le  be»  stfle 
qui  m'a  AU  honneur.  • 
3.  Hinc  Yia  Tartarei  quz  tert  Acheroulis  ad  undas.  (^n^i'ilt,  VI,  9B3.) 

I.  An  lien  de  la  remettre  ï  Cbaron,  la  Sibylle  lui  montre  le  rameau  d'or. 

t.         Mnilaqne  priclerea  variarum  moaslra  fcrarnm, 
Ceaiauri  in  toribus  stabulanl,  Scyllxque  biforines, 
El  Eeatnmgeoiiaus  Briarens,  ac  bellua  Lernx 
HnrrendDm  stridena,  flammisque  arraata  Chimxra, 
Gorgones,  Harpyixque,  et  forma  Iricorporia  umbrs.  (VI,  181.) 

Èoée,  croyant  que  ces  inonstrei  ont  an  corps  véritable,  veut  les  frapper  de  son 
glaive  ;  mais  U  Sibylle  l'avertit  que  ce  sont  des  fantilmes  (fenutt  ifne  carjiore  vila). 
Par  ctlte  remarque,  Virgile  indique  suffisamment  qu'il  emploie  les  mythes  de  la 
Grèce  ta  un  sens  allégorique. 

Dans  les  Gmouflln  (SSS-SOS),  Aristophane  nous  oITre  une  scène  analogue,  avec 
Il  diOérence  qui  doit  exister  entre  l'épopée  et  la  comédie.  L'eiclave  qui  accom- 
pagne Dionysos,  voulant  rire  aui  dépens  de  son  miltre,  annonce  qu'il  aperçoit  Em- 
pougi  (etpèce  de  spectre -vampire  qui,  preoiat  tontes  les  formes,  tlchail  de  sur- 
prendre les  voyageurs  dans  des  lieux  écartés  pour  les  dévorer).  Dionjsos,  que  le 
potle  représente  comme  un  poltron,  se  disposa  i  s'enfuir  ;  nais  son  enclave  le  lai- 
sore  en  lui  Jurant  que  l'apparition  s'est  évanouie. 
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Umeot  inrec^  où  sobI  ploogés  tous  ceux  qui  odI  fait  lort  k  Ud  bAte^  frappé 
leur  mère  où  leur  père,  prêté  un  faux  serment  ■ .  Plus  loia,  ce  sera  de  tous 
côtés  un  concert  du  flûtes,  une  éclatRote  lumière  *,  comme  ici,  des  buis- 
sons de  myrtes,  des  troupes  bicDhcureuses  d'hommes  et  de  femmes  *.  Ces 
liicDheureux  snot  les  initiés  :  ils  habitent  tout  près  du  palais  de  Pluton, 
et  sur  la  roule  même  qui  y  conduit,  n  [Lrs  GretwuUles,  136,  t63.) 

I.  La  descente,  —  A  l'imitallon  d'Empédocle  qui,  avant  d'expli* 
quer  les  lois  établies  par  la  sagesse  divine  pour  régir  l'univers, 
annonce  qu'il  ne  révélera  aux  Sires  éphémères  que  ce  que  permet 
la  Piété  (p.  88),  Virgile  prie  les  puissuaces  infernales  de  le  laisser 
dévoiler  ce  que  la  trndilion  lui  a  appris  sur  les  myst&res  des  régions 
souterraines,  dans  lesquelles  Ënée  s'avance  à  la  suite  de  la  Sibylle 
comme  Youdhichthira  à  lu  suile  du  messager  des  Dévos  [p.  404). 

Pour  ménager  une  transition  entre  les  images  de  la  vie  et  celles 
de  la  mort,  le  poêle  oITre  d'abord  aux  yeux  d'Énée  les  mauvais 
Génies  qui,  d'après  Empédocle,  épuisent  les  forces  de  rbomoie 
sur  la  terre  [p.  253),  et  les  fantômes  dont  une  imagination  mala- 
dive eiïraie  les  âmes  superstitieuses  (p.  384,  u.  4). 

II,  Le  passage  du  Styx.  —  Arrivé  an  bord  du  SLyx,  Éoée  aper- 
çoit les  ombres  qui  demandent  impatiemment  à  Je  traverser, 
parce  qu'elles  aspirent  à  obtenir  le  repos  et  à  jouir  de  la  sociétC- 
des  justes*.  Celles  dont  les  corps  ont  été  purifiés  selon  les  rile^ 


1.  Voy.  CL-de^sus  PlaloD,  p.  !t9,  «I  VirEilc,  F'240,  n.  S. 
a.         Urgior 

3.         Conspicil  eçci  alios  deitra  Ixvaquï  per  herbam 
Vesc«nle9,  Ixtumque  clioro  Pxmï  caaeDles 
Inlcr  odoratiKD  lauri  nemus.  [VI,  SGG.) 

t.         BlabanI  orantes  primi  traosmitlere  carsiiin, 

Tende  bd  nique  ma  DUS  ripx  ulttrkrit  amore.  [VI,  IH.) 

fl  Tons  les  morts,  debout  le  long  du  Slyi.  demandaient  à  passer  les  preoien,  et 
tendaient  les  mains  iani  U  iisir  d'arrivtr  à  la  rici  ultérieurt.  a 

Celle  image  mystique  peint  l'jme  qui  aspire  an  ciel.  Elle  Tail  penser  ï  ces  pieux 
solilaires  de  l'Inde  qui.  les  mains  levées  vers  les  astres,  demandaient  i  Brahma  U 
grdce  d'être  réunis  à  lui.  Aussi  est-elle  familière  ani  poEmes  sanserits  : 

a  Retiré  dans  une  far6t,  le  roi  Pladou  se  livrait  i  la  dévotion,  réprimait  son  or- 
gneit,  domptait  ses  sens,  s'appliquait  de  toutes  ses  forces  k  conquérir  la  béalitnde 
céleste  pu  ses   austérités.  Impatitat  d'arriotr  i  la  riiit  uttiritjrt  du  Sioarga,  il  se 
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fanéndres  sont  sentes  reçues  dans  1»  barque  de  Chsron  '  ;  les  antres, 
avant  de  franchir  le  fleuve,  doivent  errer  pendant  cent  ans  snr  mn 
rivage  pour  être  purifiées  de  leurs  souillures  par  l'agitation  de  l'air 
où  elles  volent*.  L'apparition  de  Palinunis  conQrme  celte  croyance 


mit  ta  roule  pour  na  pilcrinage  avec  ses  dem  éponset.  *  {UdiàbUrtU,  Adi-Pam, 
§  i6tT  ;  Ind.  de  Fanehc,  1. 1,  p.  W.) 

■  Il  erioneriTlèreDomniét  Rspériaca...  Le*  Ticlorieu  uettei  qoi  eBontatlcùt 
Vautre  rive  soal  remplie  de  joie.K(Bbirtrihari,  Sfoncei,  Ht,  §  11.) 

•  La  ne  I  t'insUbiliti  de«  floti,  l'éctat  de  la  jeunesse  ne  dure  que  ptn  de  joan, 
lel  bien}  sont  antsi  fugilifi  qne  la  pensée,  tontes  les  JonissaDces  n'oat  que  le  tcii- 
tillement  éphémère  de  l'édiir  dans  la  laison  des  plnies  :  ajei  doDc  la  penide  liée 
sur  Brabmi  allii  de  futtr  sur  l'aulre  tiee  de  celte  mer  eifrajanle  qn'on  nomoM  k 
vie.  a  (Ibid,,  [11,  §  37.) 

Daas  le  BonddbisDie,  l'eipressioD  arrivtr  à  l'aulrc  ritt  sigaiSe  itrt  affrmttki  i*  1* 
matiMii«.  Vo}.  Fr.  Leoonnaat,  Hùloire  de  l'Orùnt,  t.  III,  p.  717. 

1.        Nanla  sed  Irialis  dqdc  bos,  nuac  accipit  illoa; 

Ast  ilioa  longe  mbniatos  arcel  irena.  (VI,  SIS.) 

Vi:^le  parait  s'être  inspiré  de  Poljgaole  qui,  dans  une  peiatore  mnnle  dn 
temple  de  Delpbes,  mit  repréienlé  des  mitUt  liafersant  snr  la  barqne  de  Cbaraa 
le  Oeuve  infernal.  (Girard,  Le  Smtimnt  rtliginx  m  Grèce,  p.  in.  ) 

Dante,  k  son  lonr,  a  interprété  dans  u  sens  mystique  les  dena  ver*  que  mm 
venons  de  ciler.  An  chant  li  dn  Purjalofre,  l'ange  re^oil  dans  aa  barqne  les  lues 
qoi  sont  dignes  d'y  entrer  : 

a  L'ange  viat  an  rivage  avec  une  barque  si  déliée  et  si  légère,  qu'elle  gliinit 
snr  l'ean  sans  y  plonger.  Le  nocber  céleste  se  tenait  à  la  panpe.  et  le  bonbeur  ttail 
gravé  sur  son  Iront.  Plus  de  ceat  esprits  étaient  assis  dans  la  barque...  L'ange  leur 
lit  le  signe  lie  la  sainte  croix.  Ils  se  Jetèrent  tons  sur  la  plage,  el  il  s'en  alla  aassi 
rapidement  qu'il  était  venn... 

•  0  mou  Casella!  (dit  Daaie)  je  fais  ce  voyage  poor  retourner  dans  le  monde; 
mais  toi,  comment  arrives-ta  si  tard  dans  cette  terre  ?  ■  Et  11  reprit  :  •  On  ne  ni'i 
fait  aucun  tort,  si  celui  qui  prend  ceux  qu'il  reul  et  quand  il  veut  m'a  refusé  pinsicnrs 
fois  le  passage.  Car  sa  volonté  obéit  i  une  volonté  juste,  et  ce  n'est  que  dopais 
trois  mois  qu'il  a  reçu  en  paii  dans  sa  barque  ceui  qui  ont  voulu  j  entier.  ■ 

a.  Patrocle  apparaît  ï  Acbille  et  lui  dil  : 

■  Tu  dora  et  lu  m'oublies  '.  Vivant,  j'étais  l'objet  de  tes  soins  ;  mort,  In  me  né- 
gliges. IlJite'toi  de  m'ensevelir  pour  que  je  puisse  francbir  les  portes  du  palais  de 
Radis.  Les  Imes,  cntbret  du  défunts  (eISuXa  itiiidvtiiiv),  me  reponsseot  et  ne  ne 
permettent  point  de  me  mCler  avec  elles  au  delï  <la  lleuve,  el;'errt  eu  huari  itvft 
les  voilei  porlei  du  filait  de  Badés.  »  (lliudc,  XXIII,  71.) 

Platon  a  donné  il  cette  croyance  populaire  un  sens  moral  : 

«  Si  l'imi  tort  pure  du  ccrpi,  sana  entraîner  rien  du  corps  avec  elle,  parce  qu'elle 
n'a  en  avec  lui  aucun  commerce,  volontaire  dn  moins,  qu'elle  i  mis  au  coalnire 
tons  ses  toioti  le  fuir  el  i  se  recueillir  en  eUe-mtme,  en  l'eurfaat  k  bien  philo- 
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populaire  par  tm  exemple  touchant.  La  Sibylle  le  console.  Ensuite, 
s'approchant  du  fleuve  redoutable,  elle  montre  h  Charon  le  rameau 
d'or  qui  l'oblige  de  recevoir  les  deux  voyageurs  dans  sa  barque  ; 
elle  apaise  Cerbère  par  un  gflteau  soporifique,  et  elle  introduit  le 
béros  dans  la  première  des  régions  qu'elle  va  lui  faire  parcourir. 

m.  Let  Champs  des  Pleurs.  —  La  première  région  des  enfers, 
nommée  Champs  des  Pleurs  [Lugentes  Campt)  ' ,  est  une  espèce  de 
Purgatoire  ',  ott  ceux  qui  ne  sont  pas  condamnés  aux  supplices  du 


Mphcr  et  k  méditer  sur  la  mort  (comme  les  Bolîlïirei  retirés  dins  les  forflt  de 
l'indej,  (Ile  te  rtndven  et  qui  tit  ttnblable  i  tUt,  et  qui  eit  mm  formi  viiiblt,  di- 
uiN,  tniniarlil,  ntge;  el.  ce  but  une  fois  atteint,  elle  entre  eo  posseseion  da  bonheur 
Térilable,  délÎTrée  de  l'erreur,  de  la  Tolie,  des  ersiiites,  des  amours  ssuvage*  el  de 
tous  les  autres  maux  des  hoiDoiea,  el,  comme  on  dit  des  initiés,  tUt  paut  li  rtsit 
dit  Umpa  iintc  l«t  DUax.  Mais,  »*  tilt  sort  du  corps  impure  tl  imilUt,  parce  qu'elle 
a  ea  avec  lui  un  commerce  conlinuel,  qu'elle  s'est  laisse  charmer  par  les  désirs  el 
les  voluptés,  an  point  de  croire  qu'il  n'y  i  de  réel  que  re  qu'on  peut  voir  et  lon- 
cber,  (lie  est  appuonlie  tl  intrainfi  ii  nouveau  veri  le  tnariiie  mribU  far  l'hvTrevr 
qii'tUttdt  et  qui  at  tant  forme  vitibli  etàt  l'Hadéi  (fâSip  tdû  îiiSoûcti  xai'AiSou  : 
Plaloa  dérive  'AiSr,;,  Vînviiibie,  de  iiiE-^j^;:  elle  tit  ballollée  dans  l'air,  dit-on,  av- 
taur  des  maxumenltelileiloni  beaux  (inpi-[liiv'^,(ia'c<iT(xil'ia^<Tifciu<xuXLvSQu)iivT,}, 
auprès  deiquels  on  a  vu  parfois  des  fantinut  tinibreux  d'amet,  comme  doivent  être 
les  fermtAtei  dmit  (^y^l  iISuXi)  qui  ont  quitté  le  corps  sans  être  pures  el  qn!  re- 
tienneat  quelque  chose  de  la  Torine  visible,  ce  qui  fait  que  l'œil  peut  les  aperce- 
voir. »  (PHdun,  p.  SI.) 

Virgile  tait  Homère  ;  mais  il  ajoute  ï  ce  mythe  une  idée  de  purification  par  le 
nombre  mystiqne  de  cenfam; 

Centum  errant  annos  volitaotqne  bxc  litlora  circum. 

Pins  loin,  il  assigne  nne  durée  de  titttle  mu  au  cercle  que  l'ime  parcourt  dans  ses 
divers  modes  de  purification  : 

Has  omnes,  ubi  mille  rolam  vnWere  per  annos, 
Letlixum  ad  Savium  Deua  evocal  agmine  magno. 

Ces  nombres  cent  et  mille  sont  empruntés  à  Platon.  Voy.  ci-dessus,  p.  ItB,  349. 

1.  Empédocle   dit  qu'il  a  gémi  et  versé  des  larmes  k  ta  vue  de   la  prairie  de 
rin/orltme  (p.  86,  Ï55-256J.  Dante  en  a  fait  le  premier  cercle  de  l'Enfer. 

1.  La  conception  de  cette  espèce  de  Purgatoire   est  empruntée  à  un  passage  du 
FIl^dDO  que  nous  avons  déjà  cité  [p.  S49,  o.  5)  : 

•  Ceux  qui  sont  trouvés  n'avoir  ni  bien  ni  mal  vécu  habitent  prés  du  lac  Achéru- 
siade.  Àprét  t'iUi p\iTiffi,  t«  suftisjmil  In  peine  dej  fatita  nu'ili  oui 
sont  délivrii  tl  reçtivint  la  rieomiiense  de  leurs  tonnei  actions.  » 

Virgile  a  adopté  cette  doctrine  et  l'a  résumée  en  deux  vers  : 
OuiigHe  tum  pafimur  Jfanei;  erindeper  inpluai 
ifillimnr  Elytiiim,  et  pauci  Uela  arva  lenemns. 
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TftrtBTe  se  puriâent  avsnt  d'entrer  dans  lès  Champs-Elysées:  Elle 
comprend  cinq  classes  de  morts,  dont  le  sort  est  déterminé  par 
Minas  :  1*  les  enrants  enlevés  du  sein  de  leurs  mères  avant  d'avoir 
goâlé  de  la  douceur  de  la  vie  *  sont  soumis  à  l'épreuve  de  la  dou- 
leur morale  pour  parvenir  à  la  condition  des  âmes  parfaites  ;  2*  tes 
accusés  injustement  condamnés  à  mort  expient  les  fautes  qu'ils 
ont  pu  commettre  sur  la  terre  ;  3*  ceux  qui  se  sont  suicidés  su- 
bissent la  peine  de  leur  égarement  '  ;  mais  leurs  regrets  tardifs 
ne  changent  rien  k  la  loi  divine  ;  4°  les  amants  malheureux  errent 
dans  des  bosquets  de  myrte  où  ils  continuent  à  ressentir  des  tour- 
ments analo;:;ueB  k  ceux  que  la  passion  leur  a  causés  sur  la  terre  ; 
Ënée  lui-même,  qui  a  poussé  Dldon  au  désespoir  en  l'abandonnant 
après  avoir  contracté  avec  elle  une  union  contraire  k  la  volonté 
des  Dieux',  verse  des  larmes  de  repenUr  à  la  vue  de  sa  victime 
et  essaie  d'obtenir  son  pardon  par  l'aveu  de  sa  faute  ;  5°  les  béros 
moissonnés  dans  les  combats  soulTrent  par  suite  des  sentimeols 
de  haine  qui  leur  ont  mis  les  armes  A  la  main  pour  donner  la  mort 
ou  la  recevoir  ;  le  récit  que  Délphobus  fait  de  sa  fia  déplorable 

1.  Platon  ne  meDtioDaeqDC  eons  rarme  de  préUrition  le  tortdei  tuUats  morii 
peu  d«  Itmpt  iprès  leur  naissince.  Voj.  p.  U9.  * 

9.  PUtoD  dil  dans  \e  FUdm  que  le  suicide  est  déFenda  par  la  religion.  Vojei 
ei-deggus  p.  47. 

3.  Le  discours  qu'ËiiÉe  adresse  ï  Didon  ressemble  pour  la  rorme  à  eclii 
qu'Ulysse  adresse  il  Ajai  dans  l'Odgitit  (XI,  SSI].  Miis  tes  situations  sont  eom- 
plétemeal  diiïérentee.  Ulysse,  en  dispalant  k  Ajax  les  armes  d'Acbille  devant  tes  roii 
eboiais  pour  Juges,  n'a  rien  fait  de  contraire  il  la  justice  bumaine  ni  i  la  loi  divine. 
Ënée,  au  contraire,  en  contractant  avec  Didoo  une  union  clandestine,  a  maDqnè  1 
la  foi  jurée  parce  qu'il  l'a  abandonnée,  comme  Thésée  avait  abandonna  Ariane  ;  il 
a  de  plus  désobéi  aux  ordres  des  Dieui,  dont  les  oracles  lui  prescrivaient  de  porter 
dans  le  Latium  les  Pénates  de  Troie.  D'après  le  principe  même  proclamé  par  Vir- 
gile IQaitqae  luos  paftmur  Jlfatiei,'  txiiidt  ptr  amplum  Mitlimiir  Et^iium),  il  doit  ex- 
pier sa  Tante  avant  d'entrer  dans  les  Ctiamps-Ëlysées  :  il  l'expie  réellement,  «n  de- 
mandant k  ton  amante  de  lui  pardonner  d'avoir  êlé  la  cause  involontaire  de  sa  mort 
et  en  versant  des  larmes  de  repentir.  Quant  à  Didon,  elle  n'a  rien  'a  répondre  :  car, 
avant  de  se  Iner,  elle  a  prononcé  contre  Ënée  et  cuntre  ses  desreadants  une  impré- 
cation terrible  (p.  U9-H0),  qui  aura  son  effet  comme  l'imprécation  prononcée  par 
Ariane  contre  Ttiésée  (p.  îîl,  n.  î). 

C'est  donc  pour  se  purifier  de  sa  faute  qu'Énée  traverse  les  Cbamps  des  Plears 
et  ï  partage  les  souffrances  de  ceux  qui  s'y  trouvent,  tandis  qu'il  n'entre  pas  dans 
le  Tarlare.  Il  est  ainsi  soumis  à  la  même  condition  que  Vondbicbtliira  qni.  étant 
descendu  dans  l'Enfer,  ;  demeure  quelque  temps  avant  d'être  rappelé  lu  Swirn 
(p.  40B). 
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rappelle  les  légendes  de  la  guerre  de  Troie  ■  et  prépare  l'esprit  du 
lecteur  aux  combats  du  Latium  par  le  soubait  de  victoire  qui 
termine  l'épisode. 

IV.  Le  Tartare.  —  Éoée  reprend  ensuite  le  cbemÎQ  qui  conduit 
aux  Cbamps-Élysées.  Il  n'entre  point  dans  le  Tartare  parce  qu'il  a 
expié  sa  faute  en  traversant  les  Cbamps  des  Pleurs  '.  Il  en  aper- 
çoit seulement  les  murs  et  la  porte,  comme  les  initiés  dans  les 
mystères  d'Eleusis'.  La  Sibylle,  instruite  par  Hécate,  lui  en  fait 
la  description.  Elle  distingue  deux  espèces  de  crimes  :  elle  dépeint 
d'aburd,  d'après  les  mytbes  d'Hésiode,  d'Homère  et  des  autres 
poêles  grecs,  les  supplices  infligés  aux  forfaits  qui  ont  été  commis 
contre  les  Dieux  *  ;  puis  elle  énumère,  d'après  Platon  (p.  349),  les 
attentats  qui  violent  les  lois  sociales*;  mais  elle  n'indique  que 
d'une  manière  vague  les  châtiments  dont  les  frappe  Rhadamantbe. 

1.  Virgile  a,  dans  ce  morceau,  Tsil  des  empmnU  an  livre  XI  de  VÛdj/uée. 
9.         fJulli  tas  casto  sceleratum  iasistere  limen.  (VI,  563.) 

3.  Dans  le  premier  acte  des  Hplèrea  d'Ëleasis,  lei  ialtiés  maithaienl  qaelqae 
Umps  daai  lee  ténèbres,  enlendaieat  gronder  des  bruits  sonlerraim,  tels  que  le 
mngissemeat  dont  parle  Platon  (p.  SiSl],  puis  des  portes  s'ooTraienl  avec  tracas 
et  laissaienl  eotrevoir  des  apparitions  effraianles,  semblables  k  celles  que  décrit 
la  Sibylle  : 

«  QÛaDd  Rhadamantlie  a  arraché  aui  pervers  l'aven  des  fautes  dont  ils  ont  rem|s 
l'eipialioa  i  l'heure  tardive  de  la  mort,  ausiitei  TisipboDe,  armée  d'un  fonet 
leogear,  les  trappe  et  les  insulte;  leur  présentant  do  la  main  gauche  ses  borribles 
■erpCDts,  elle  .ippelle  i  elle  ses  SŒurs  redoutables.  Alors  les  portes  du  Tartare 
l'ouTrenl  en  roulant  sur  leurs  gonds  avec  un  bruit  alTreux.  Tu  vois  qui  occupe  le 
vestibule,  quel  monstre  garde  le  seuil,  a  lÈnUdt,  VI,  S6E).] 

t.  Virgile  De  s'est  pas  inspiré  seulemeoi  des  poites,  mais  encore  de  Poljgnote 
qui,  au  lemple  de  Delphes,  dans  la  Lescbé  des  Cnidiens,  avail  représenté  sur  une 
muraille  le  voyage  d'Ulysse  dans  la  contrée  des  morts  :  il  j  avait  peint  les  supplices 
de  Tantale  el  de  Sisyphe,  de  manière  ï  éveiller  l'idée  d'une  allégorie  morale.  — 
Voy.  Girard,  Le  Sentment  relisiiia  en  Grice,  p.  3S3. 

9.  ■  Li  sont  ceux  qui  durant  leur  vie  ont  bal  leurs  frères,  maltraité  leur  père 
on  trompé  la  bonne  foi  d'un  client  ;  la  foule  des  avares  qui  onl  gardé  pour  eui  lenn 
trésors  et  n'en  ont  point  donné  une  part  k  leurs  proches,  les  adultères  égorgés  pour 
leur  crime,  et  ceui  qui,  prenant  part  il  des  guerres  impies,  n'ont  pas  craint  da 
trahir  la  fldélilé  due  à  leurs  maîtres  :  tous,  eotermès  dans  ces  lieu,  alteadenl  leur 
supplice.  •  {Èniidt,  VI,  6DS.) 

En  rapprochant  ces  vers  de  ceux  d'Aristophane  (p.  88S],  on  est  conduit  I  admet- 
Ire  que,  dans  les  Mystères  d'illeusis,  on  enseignait  les  principes  tondamenUiU  de 
la  morale  sous  ta  tonne  d'une  enuméralion  des  crimes  dont  les  anleors  étiient 
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Tout  ce  tableau  a  pour  but  d'enseigner  la  monle  en  inqùnnt 
l'horreur  des  crimes  et  la  crfdnte  de  la  justice  divine.  Il  se  résume 
en  ce  vers  : 

Discite  justitiam  monîli  et  noD  temDere  Divos. 

a  Apprenez  par  ces  exemples  i  pratiquer  la  justice  et  i  respecta  les 
Dieux'.  » 

Après  avoir  accompli  le  douloureux  pèlerinage  suivant  les  rites 
d'Eleusis,  Ënée  se  lave  dans  une  eau  pure,  avant  d'entrer  axa 
Chaaipg-I^lysées,  de  même  que  Youdliichtbira  se  baigne  dans  la 
Gangï  céleste  en  arrivant  au  Swarga  (p.  407)  ;  puis  il  atUcbe  à 
la  porte  du  palais  de  Pluton  le  rameau  d'or  comme  offrande  4 
Proserpine. 

V.  Les  Champs-Elysées.  —  Énée  et  la  Sibylle  entrent  aux 
Champs-Elysées.  Aux  ténèbres  et  i  la  tristesse  succèdent  la 
lumière  et  la  joie  qui  sont  la  récompense  des  bomme?  pieux  *  : 


II  peioM  du  Ttriare.  Celte  éDDmération  A«n\\  être  fort  simple,  co^ne 
celle  de  Virgile,  et  reiKinbler  loi  daq  préceples  obligitoires  ponr  loin  let  BdMet 
dm  U  morale  bouddhique:  s  1°  ne  point  tuer;  3"  ne  poinl  Toler;  I"  ne  poial 
commettre  d'idultire  ;  (°  ne  point  meolir;  S°  ne  point  s'eDivrer.  • 

1.  Dante  g'esl  inspiré  de  celte  pensée  dans  l'inscription  qu'il  i  mise  k  11  parle 
de  l'Enfer  : 

Per  me  si  va  neliacilU  dolente, 
Per  me  ei  va  neli'  eterno  dolore, 
Per  me  si  va  Ira  la  perdula  gente. 

Giiuliii'a  niDiie  '1  taxa  alla  fatlore. 
Fecemi  U  divina  polestale, 
La  eomma  eapienia,  e  '1  primo  amore. 
Dinanii  a  me  non  tur  cose  create. 
Se  non  elerne,  ed  io  etemo  dnro. 
Laiciaît  tgni  tper/aiia,  voi  dit  'nirale. 
La  Eenlenee  du  dernier  vers  résume  avec  concision  celle  pensée  de  Virgile  : 
«Combien  les  coupables  voudraient  sonirrir  encore,  il  la  clarté  det  cieni,  el  la 
paotreté  el  les  durs  travaux  !  La  Joi  divine  l'y  oppatt  (Pu  oftilol)  ;  an  odieni  lu- 
niï  les  entoure  de  ses  tristes  ondes,  et  le  Siyi  tes  emprisonne  en  conlinl  aeif 
fois  autour  d'eui.  »  {Ènfiit,  VI,  t}6.) 

i.  Cbnnr  du  Inltléi.  a  laccbos,  dieu  vénéré,  accours  i  notre  voix.  Uethoa, 
viens  dans  celle  prairie,  ton  séjour  favori  ;  viens  diriger  les  cbœnrt  sacrés  det 
initiés.  Que  sur  ta  tête  se  balancent  en  épaisse  couronne  les  rameau  de  myrte 
chargés  de  trnits,  et  que  Ion  pied  bardi  figure  cette  danse  religiense  et  pore  qae 
répètent  wm  ebœun  sacrés. 
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<  Us  arrivèrent  diDs  des  lieux  charmants  ' ,  dans  des  bosqaets  déllcieox, 

parés  d'une  riante  verdure  et  séjour  de  la  félicité.  Un  air  plus  pur  revfit 

ces  campagnes  d'une  lumière  éclatante*  :  les  ombres  des  morts  y  out 

leur  soleil  et  leurs  astres.  »  (VI,  636.) 

Les  ombres  coDsacreat  leur  temgs  aux  occupations  dont  elles 
ont  contracté  le  goût  pendant  la  vie  terrestre.  C'est  la  conception 
indiquée  par  Pindare  dans  une  élé^^e'  : 

a  L'éclat  du  soleil  éclaire  la  nuit  dans  la  région  qu'habitent  les  bien- 
heureux. Des  prairies  émaiJlées  de  roses  rouges  leur  servent  de  prome- 
nade; des  arbres  à  encens  leur  Toumissent  de  l'ombrage,  et  les  rameauT 
plient  sous  le  poids  de  fruits  d'or.  Les  uns  font  courir  des  chevaux  dans 
des  gymnases  ;  d'autres  jouent  avec  des  jetons  ;  d'autres  tirent  de  la  Ifre 


■  Agite  les  lorebai  ardentes  et  nvife  leur  éelil,  6  lacchM,  astre  briltanl  de  oos 
njïtères  Doctariies.  Laprtirit  itûittlU  âtwâUefen;  les  vieillardi  secouent  ie  poids 
des  uucis  et  des  loa^es  aaait»,  et  toi,  bienheareai,  une  torche  ï  la  maÏD,  guide 
sur  cet  bemide  tapia  de  fleura  les  danses  de  la  jeanesse. 

•  Que  DOS  bymaes  maiatenaDt  l'adressent  î  Dèoièter,  la  reine  des  moissons,  la 
déesie'caiironnée  d'èpia;  k  elle  les  accents  de  nos  divins  concerts.  0  IkiiUUr,  fi 
frttiàt*  aux  purt  ilfitirti,  ouittt-noiu,  proMjt  lu  cAouri ,-  fuitU-jt,  loin  lU  l«af 
firit.  Kl  livTtr  tant  tute  tvx  jeux  tl  aux  ianttt  l 

■  Je  vais  snec  lu  jchnm  /tllci  cl  lu  fenmei  dam  CtnctinU  lacTit  ùA  u  eiUbrtM  lu 
cérénmin  nocliinui;  c'tit  moi  qai  forltrai  It  /lamicau  Mcr6.., 

•  Allons  dans  les  prairies  émaillies  de  roses  former,  selon  nos  rites,  ces  diœnra 
gracieux  auiquelï  préaident  les  Masres  {les  Parque»)  bienbenrenses.  Ceil  pour  mm 
wUt  fut  Ihi'I  It  laleil.  S»  joviuz  rayons  flairent  1m  initiéi  qui  oM  mtné  tuu  vit 
fùxtt,  igaltmmt  cUrt  aux  ilrioijert  et  avx  citoyen».  >  {Lu  GrmiiiilUi,  >14-iSB.) 

1.  1^  HoAdiAdmle  Dona  oSre  la  mtine  iauge.  Voj.  p.  iS. 
).  Dante  a  peint  d'une  nuniire  charmante  celte  snccession  de  U  Inmière  aux 
tinèbrei : 

Dulce  colar  d'  ori«Dtal  larSro, 
Cbe  i'  accogUcva  nel  ttrtao  aapetto 
Dell'  aer  puro  iafiuo  al  primo  giro, 

Agii  occhi  miei  ricomincib  dilelto 
Tosto  cUed  i'  uscî'  tnor  dell'  aura  morta, 
Cbe  m' avea  contristalî  gli  occbi  e  'I  petto.  {Purjotoin,  ï.) 

■  Une  douce  couleur  de  sipbir  oriental,  qai  se  rtpandit  dans  le  serein  aspect  de 
l'air  par  jusqu'au  premier  cercle,  recommença  i  charmer  mes  yeoi  ansùtAt  qne  je 
tus  sorti  de  l'air  mort  qui  avail  conlrisli  mes  yeux  el  mon  cœur,  d 

3.  Ce  fragment  du  poEle  thébaiu  nous  a  été  conterré  par  Plutarque  dans  U 
Conaolalwi  à  AfoUonioi. 


de  méladieui  occents.  Les  fleurs  exhalent  les  odeurs  les  plas  mtits; 
enfio,  dans  cet  aimable  séjour,  l'airest  embaumé  par  les  parfums  délicieni 
que  l'on  brille  dans  le  Teu  qui  brille  sur  les  autels  des  tHeax.  » 

VI.  Le  retour  des  âmet  à  la  vie  ^.  —  Le  dernier  acte  du  drame 
mystique,  dans  les  Mystères  d'Eleusis,  comprenait  deux  choses  : 
d'abord  l'ensemble  des  cérémonies  symboliques  qui  enseignaient 
d'une  manière  énigmatique  les  vicissitudes  de  la  destinée  humaine, 
les  alternatives  de  la  mort  et  de  la  renaissance  '  ;  puis  la  conlem- 
plation  silencieuse  des  statues  des  Dieux  dont  les  initiés  espé- 
raient partager  la  félicité  après  l'existence  terrestie  *. 

Virgile  a  dépeint  le  retour  des  âmes  à  la  vk  par  deux  symboles 
empruntés  aux  Mystères  d'Eleusis,  Içs  abeilUB,  qui  figuraient  les 


1.  L'nprïuion  devait  ïtre  employéa  dam  les  Ujgtir«t  d'Ëleotït.  Ariilqtbiae 
fiil  dire  i  an  mort:  v  J'aimerais  miegi  rninr*  (ivaSiûvai).  ■ —  Vojet  In 
OraumilUt,  177. 

i.  «Des  phéoomèaes  lenetlre»,  les  vicistilodes  de  li  végébtion,  inrtaDt  Mlle 
du  bit,  la  vie  et  la  mort  de  la  nature  daita  leur  perpétuelle  alternance,  ftiuieat  le 
toad  de  toute  celle  raytholcieie  et  de  tontes  ces  cérémonies  mystiqnea.  Mail  ce  fond 
n'éuil  pas  tellement  physique  qn'il  pe  (ùl  en  même  temps  moral  et  mètapbjtîqae, 
qn'il  ne  se  rapportât  à  l'homme  et  i  sa  destinée,  aussi  bien  qn'ï  la  Nature  M  k  wa 
histoire  représenlée  par  celle  des  Dieui.  Seulement,  il  se  rappoilail  k  l'on  comme  1 
l'autre  d'une  manière  indirecte,  énigmatiqne,  symbolique,  où  les  idées  pares  étaient 
confondues  avec  les  faits  sensibles  et  les  sentiments  avec  les  images,  où  U  religioa 
parlait  k  l'imagination  pour  arriver  an  ccenr  et  à  l'esprit,  b  [GuignianI,  Slàntirt 
Kir  kl  mytlirtt  it  Cérét  et  de  Prostrjiiiu,  daas  les  Mémoirtt  de  l'Académie  do  lu- 
KTtpliotu  II  Mlet-Ltllns.  I.  XXI,  î°  partie,  p.  SS.) 

3.  Tbémistios  Tait  allusion  à  la  contemplalion  des  slalaes  dans  un  morceia  où 
l'on  tronve  plutAt  l'alfectalion  d'un  bel  esprit  que  la  profondear  d'nn  philosophe  : 

v  La  sagesse,  fruit  de  eon  génie  et  de  son  travail,  Arislote  l'avait  recooTerle 
d'obscarilé  et  enveloppée  de  ténèbres,  ne  voulant  ni  en  priver  les  bons  ni  la  jeter 
dans  les  carrefours;  toi,  mon  père,  tu  as  pris  i  part  ceux  qui  en  élaieol  dignes,  et 
pour  eux  tu  as  dissipé  les  ténèbres  et  mis  à  nu  les  slalues.  Le  oéophjte,  qui  venait 
de  s'approcber  des  lieux  saints,  était  saisi  de  vertige  et  frissonoait  ;  îrisle  et  déoaé 
de  secours,  il  oe  savait  ni  suivre  la  trace  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  ni  s'attacher 
i  rien  qni  pùl  le  guider  et  le  coaduire  dsns  nutérieur:  ta  vins  alors  l'offrir  comme 
hiérophante,  tu  ouvris  la  porte  du  vestibule  dn  (emple,  tu  disposas  les  draperies  de 
la  sUlue,  lu  l'ornas,  tu  la  polis  de  toutes  parts,  et  tu  la  moatras  i  l'iailié  toute 
brillante  et  toute  respleodissante  d'un  éclat  divin  ;  et  le  nuage  épais  qni  couvrait  ses 
jeui  se  dissipa,  et  du  seiu  des  profondeurs  sortil  l'ialelligence,  toute  pleine  d'éclat 
et  de  splendeur,  après  avoir  été  enveloppée  d'obscurité  ;  el  Aphrodite  (Vénus)  ap- 
parat k  la  clarté  de  la  torche  que  tenait  l'hiérophante,  el  les  Chariiei  (la  Orlces) 
prirenl  part  i  l'iniliation.  •  (Tliémistios,  Discouri,  XX.) 
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âmes  appelées  kooe  nouvelle  existence  *,  et  le  Lithé,  qui  indiquait 
que  les  Âmes  oubliaient  le  passé  en  recommençant  une  période  où 
elles  pouvaient  de  nouveau  mériter  et  démériter  '  : 

•  Ccpeadant  Éaéc  voit  dau^  un  valloo  écarlâ  une  forêt  solitaire  et  des 
bosquets  toufTus  que  Tait  retentir  le  vent  :  les  eaux  du  Lèlhè  baignent  ce 
léjour  tranquille;  autour  du  fleuve  volligeaieat  des  nations  et  des  peuples 
inoombrables  :  telles,  dans  une  prairie,  paruu  beau  jour  d'été,  ]eiabeilla 
se  posent  sur  diiïérentes  fleurs,  se  répandent  autour  des  lis  éclatants  de 
blancheur,  et  remplissent  de  leur  bourdonnement  toute  la  plaine.  ËDée 
tressaille  i  ce  spectacle  inattendu;  il  s'informe  des  causes  de  ce  fait  qu'il 
De  comprend  pas  :  ■  Quel  est  ce  fleuve  dans  le  lointain?  quelle  est  cette 
multitude  qui  en  couvre  les  rives?»  Anchisc  lui  répond  '.  <■  Les  Smcs  qui^ 
par  la  Loi  divine,  doivent  entrer  dans  d'autres  corps,  viennent  boire  aux 
ondes  du  Lètfië  un  long  oubli  de  leurs  soucis  passés*.  Depuis  longtemps 
je  désire  te  les  montrer  et  les  faire  passer  sous  tes  yeux;  je  veux  t'éuu- 
mérer  cette  longue  suite  de  tes  desceudanls,  afin  que  tu  te  réjouisses 
davantage  avec  moi  d'avoir  trouvé  l'Italie*,  n  (VI,  703.) 

VII,  La  vision  bienheureuse.  —  Quant  à  la  contemplalion  det 
ttatues  des  Dieux,  scène  étrangère  au  sujet  de  VÉnéide,  Virgile  l'a 
remplacée  par  la  contemplalion  des  omàtvs  des  héros  qui  ont  illustré 
Rome.  Les  rites  d'Eleusis  sont  d'ailleurs  observés  scrupuleuse- 
meBt.  De  même  que,  dans  les  Mystères,  le  myslagogue  présidait 
aux  puriScations  et  aux  initiations  préparatoires,  tandis  que  Vhié- 
rophante  faisait  contempler  les  statues  des  Dieux  au  mysle  {initié} 


1.  Le  symbola  de*  aUilUi  a  été  eipliqué  ci-dessus,  p.  iM. 
i.  Dans  les  STtnouitln  [ISS],  Cbaron  dit  ï  DioDjeoa  : 
■  Qui  vient  du  séjour  des  soucis  et  des  iafortones  diQs  le  léjoar  du  repoal  Qoi 
vient  dans  la  plaint  du  Létlii?  a 
Virgile  a  Imité  ces  paroles  : 

Navita  qaotjani  inde  utStygia  prospeiil  ab  anda 
Per  lacitnm  nemus  ire,  pedemque  adverlere  ripte, 
Sic  prier  aggredilar  diclia  atque  iacrepal  ultra: 
■  Quisquises,  armatns  qui  aoslra  ad  llumina  tendis, 
Fare  âge  qnid  venUs  ;  jam  istiac  et  comprime  grcssum. 
Umbrarum  hic  locus  est,  Somai  Noctisque  soporoi.a  (VI,  385.) 

I.  Voj.  le  récit  de  Er,  p.  SGI. 

t.  Par  celte  phrase,  l'épisode  St  raltacbe  »n  plan  général  du  poime. 
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qni  devenait  ainsi  épopu  [voyant)  *  ;  de  môme,  dans  le  pèlerina^ 
inreraal  qu'accomplit  Ënée,  la  Sibylle  le  guide  dans  la  descente, 
oblige  CbaroQ  de  le  reoeTùir  dans  sa  barque  pour  traverser  la 
Styx  et  lui  explique  le  sens  de  ce  rite,  le  dirige  dans  les  Champs 
des  Pleurs,  lui  décrit  le  Tartare,  lui  donne  l'instruction  religieuse 
et  morale  jusqu'au  moment  ci)  le  rameau  d'or  est  suspendu  à  la 
porte  du  palais  de  Proserpine;  alors  apparaît  Ancbise  qui,  rem- 
plissant le  r61e  de  prophète,  montre  h.  son  flls  le  Lèthè  elles  abeilles, 
puis  loi  révèle  les  lois  qui  règlent  la  destinée  des  ftmes*,  enfin  lui 
fait  passer  en  revue  les  ombres  des  grands  hommes  qui  doirrat 
étendre  l'empire  de  Rome  sur  toute  la  terre  etégaler  les  Dieux  par 
leurs  vertus  : 

«  Sous  les  auspicesde  Homulus,  mon  Gis,  l'illustre  Home  éundra  son 
empire  sur  toute  la  terre  et  s'égalera  i  l'Olympe  par  sa  magnanimité.  ■ 

(VI,  781.) 

ËpUo^e.  Ancbise  rattache  son  discours  au  sujet  principal  du 
poCmeparun  épilogue  dans  lequel,  après  avoir  encouragé  son  flls 
en  lui  prédisant  les  exploits  de  ses  descendants,  il  lui  donne  des 
conseils  pour  vaincre  les  ennemis  qu'il  aura  h.  combattre,  comme, 
dans  le  livre  XI  de  VOdyisée,  Tirésias  enseigneà  Ulysse  les  moyens 
de  relouraer  à  Ithaque  et  de  se  débarrasser  des  prétendants. 

Après  avoir  analysé  ce  livre  pour  en  faire  com- 
prendre l'ensemble,  nous  allons  examiner  les  trois 
épisodes  dans  lesquels  Virgile  s'est  inspiré  des  livres 
de  l'Orient,  le  rameau  d'or,  la  descente  d'Énée  aux 
en/ers,  et  le  discours  d'Anchùe. 


1.  B  Ce  n'est  point  eans  raison  qae,  dans  les  Hjsttres  des  Grecs,  odI  liea  d'abord 
les  pvrilicaUom,  analogues  ani  ablations  chei  les  Barbares.  Vienneal  ensaite  lei 
fttits  myitiTti,  renfennaot  oa  certiia  tondemeot  d'ineiruclioa  et  de  préparation  i 
ce  iiui  doit  suivre.  Quant  aux  grandt  mgfil^ci,  dans  toute  leur  teneur,  il  ue  reste 
pins  rien  i  apprendre;  il  n'y  t  qu'à  (outtmfUr  cl  à  toicevoir  m  ttprit  la  nature  dt 
et  qui  st  pia$e  soui  Ui  yeux  et  Ici  chma  qui  m  fmt.  »  (Clément  d'AJeiandrie, 
Siromalei,  V,  éd.  Potier,  p.  6S8.) 

S.  De  même,  dans  la  Divine  Comidie,  Virgile  fait  parcourir  i  Dante  l'Eafer  tt  le 
Purgatoire,  puis  le  remet  i  Béatrlx  qui  lui  enseigne  les  mystères  de  II  Théoloiie  et 
Ini  montre  du»  les  spbètes  célestes  les  saints  el  les  bienhenreu. 


EPISODES  DU  SIXIÈME  UVRE  DE  L'ENÉIDE. 


LE  RAMEAU  D'OR 

La  fiction  du  rameau  d'or  est  une  de  celles  qui 
plaisent  le  plus  à  l'imagination,  parce  qu'elle  se  prête 
aisément  aux  diverses  applications  allégoriques  qu'on 
en  veut  faire.  Poiu*  Virgile,  c'est  un  syinbole  reli- 
gieux; pour  les  poëtes,  c'est  un  emblème  de  l'in- 
spiration poétique  qu'ils  se  transmettent  l'un  à  l'autre  ; 
pour  les  savants,  c'est  une  image  de  la  fécondité 
inépuisable  de  l'esprit  humain  qui  produit  sans 
cesse  de  nouvelles  conceptions,  comme  l'arbre  sa- 
cré remplace  sans  cesse  par  une  nouvelle  branche 
celle  qu'a  cueillie  une  main  prédestinée  : 

Unoque  avulso  non  déficit  aller 
Aureus,  et  simili  frondescit  virga  met&llo. 

Commençons  par  rapprocher  les  passages  où  Vir- 
gile expose  cette  fiction. 

Le  rameau  d'or.  —  «  Énée,  dit  la  Sibylle,  si  tel  est  le  vœu  de 
ton  cœur,  si  tu  brûles  du  désir  de  traverser  deux  fois  les  eaux  du 
Styx  el  de  voir  deux  fols  le  sombre  Tarlare,  et  qu'il  te  plaise 
d'enl  reprendre  un  voyage  aussi  périlleux,  apprends  ce  que  tu  dois 
commencer  par  faire.  Sur  un  arbre  touffu  te  cache  un  rameau  con- 
taeré  à  Junon  infernale;  ion  feuillage  et  sa  tige  flexible  sont  tTor; 
un  bois  sacré  l'entoure  et  une  profonde  vallée  le  couvre  d'une  om- 
bre épaisse.  Mais  il  n'est  point  donné  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  avant  d'avoir  détaché  ce  rameau  d'or  de 
l'arbre  qui  l'a  produit  :  c'eU  un  présent  dont  la  belle  Proaerpine 
veut  qu'on  lui  fasse  hommage.  Quand  ce  rameau  est  détaché,  un 
rameau  pareil  lui  succède  et  se  couvre  également  de  feuilles  d'or. 
Cherche-le  des  yeux  dans  le  bois  sacré,  et,  quand  tu  l'auras  dé- 
couvert, cueille-le  selon  le  rite  avec  la  main  '  ;  car  il  se  détachera  de 

1.  Voyu  ci-aprèE  p.  368,  n.  2. 
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Ini-méme,  si  les  deslins  t'appellent;  autrement,  tu  ne  vunovs 
pas  sa  résistance,  et  le  fer  le  plus  dur  ne  pourra  le  couper...  En 
contemplant  rimmense  forËt,  Ënée  prononce  cette  prière  :  «  Oh! 
si  le  rameau  d'or  s'offrait  h  moi  dans  ce  bois  épais  I  »  A  pdne 
avait-il  parlé,  que  deux  colombes  descendirent  du  ciel  sotu  les 
yeux  mêmes  du  héros  et  vinrent  se  poser  sur  le  vert  gazon.  Ënée 
reconnaît  les  oiseaux  consacrés  à  sa  mëre,  et  s'écrie  avec  Joie  : 
H  Soyez  mes  guidrs,  et  du  haut  des  airs  dirigez  mes  pas  ven 
l'arbre  sacré  où  la  terre  féconde  est  ombragée  par  le  précieox  ra- 
meau. »  Il  dit,  s'arrête,  observe  les  indications  que  lui  fournissent 
ces  oiseaux  et  la  route  qu'ils  s'apprêtent  h  suivre.  D'abord,  il  les 
voit  becqueter  l'berlie  en  voltigeant  et  ne  s'éloigner  qu'autant  que 
l'œil  peut  suivre  leur  essor.  Puis,  arrivées  aux  gorges  infectes  de 
l'Averne,  les  colombes  s'élèvent  d'un  vol  rapide,  et,  glissant  dans 
an  air  limpide,  elles  se  posent  toutes  deux  sur  l'arbre  désiré,  d'oà 
l'éclat  de  l'or,  tranchant  avec  le  feuillage,  resplendit  aux  yeox 
d'Ënée.  Comme  on  voit  dans  les  forêts,  à  rapproche  des  froitb 
de  l'hiver,  le  gui,  poussant  sur  un  arbre  étranger,  étaler  son  feuil- 
lage nouveau  et  couvrir  de  ses  baies  jaunâtres  les  rameaux  qu'il 
entoure;  tel  était  sur  un  chêne  touffu  l'aspect  du  rameau  d'or,  ainsi 
frémissaient  ses  feuilles  métalliques  au  souffle  léger  du  vent.  Énée 
le  saisit  aussitôt,  l'arrache  avec  empressement  et  le  porte  k  la 
demeure  de  la  Sibylle.  »  (VI,  133, 187.) 

Vertu  du  rameau  d'or.  —  «  Le  Troyen  Énée  (dit  la  Sibylle  à 
Cbaron),  fameux  par  sa  piété  et  par  sa  valeur,  vient  visiter  son 
père  dans  le  séjour  ténébreux  de  l'Êrèbe.  Si  un  pareil  exemple 
d'amour  Hlial  ne  le  touche  pas,  reconnais  du  moins  ce  rameau;  » 
et  elle  découvre  le  ratneau  caché  sous  sa  robe.  Le  cœur  de  Gharou, 
gonflé  de  colère,  s'apaise  alors  :  la  Sibylle  n'en  dit  pas  davantage  ; 
pour  lui,  admirant  la  branche  fatale,  offrande  qu'il  n'avait  pas  vue 
depuis  longtemps,  il  tourne  de  leur  cûté  la  sombre  barque  et  l'ap- 
proche du  rivage.  »  (VI,  404.) 

Offrande  à  Proserpine.—  «  Énée  et  la  Sibylle  franchissent  l'es- 
pace et  approchent  du  palais  de  Pluton,  Énée  met  le  pied  sur  le 
seuil,  répand  sur  son  corps  une  eau  pure  et  attache  le  rameau 
d'or  à  la  porte.  »  (VI,  633.) 

Cette  ingénieuse  fiction  n'a  pas  été  expliquée 
d'une   maniera  plausible   par  les  commentateurs. 
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Elle  contient  cependant  différents  éléments  qui 
peuvent  en  faire  découvrir  l'origine  :  1°  le  rameau 
d'or  oblige  Charon  d'admettre  Énce  dans  sa  barque 
pour  traverser  l'Achéron  ;  il  possède  donc  une  vertu 
magique  comme  la  baguette  de  Circé  etl'amieaude 
Gygès*;  2"  la  comparaison  que  Virgile  en  fait  avec 
le  gui'  indique  une  plante  sacrée  qui  jouit  de  pro- 
priétés mystérieuses  ;  3"  il  est  cueilli  d'après  un  rite 
qui  le  rattache  à  ^me  cérémonie  religieuse  ;  4°  il  est 
un  insigne  sacerdotal,  puisqu'il  est  porté  par  la  prê- 
tresse d'Hécate,  et  non  par  Ènée  ;  5°  il  constitue  un 
symbole  de  pureté  ;  pour  entrer  dans  les  Champs- 
Elysées,  Énée  le  suspend  à  la  porte  du  palais  de 
Pluton,  après  s'être  aspergé  d'eau  vive  :  car  l'accès 
du  séjour  des  bienheiu-eux',  comme  l'accès  même 
du  sacrifice,  est  interdit  à  tous  les  hommes  qui 
sont  impurs*. 

L'ensemble  de  ces  circonstances  conduit  à  recon- 
naître dans  le  rameau  (for  de  la  Sibylle  le  bareçma 
ou  rameau  sacerdotal  des  Mages,  qui,  dans  le  Chris- 
tianisme naissant,  deviendra  la  palme  des  martyrs. 


1.  Vov«i,  ponr  la  baguette  de  Circé,  Od^aèe  (X,  33S);  pour  l'anoeaD  de  Gygès, 
Platon  (H^utltgiu,  II).CicéroD  (Dti  DtcDiri,  111,  ii). 

i.  Le  ^ui  du  ikiiit  était  l'objet  de  la  vénératioa  des  Gaalois.  La  nuit  dn  solstice 
d'biver,  point  de  départ  de  l'an  ntu/',  le  cbef  des  Druides,  vêla  de  blanc,  se  rendait 
daDS  une  forCt  sacrée,  et  là,  en  présence  du  peuple,  il  montait  sur  l'arbre  et  cou- 
pait le  gui  avec  une  serpe  d'or.  (Pline  l'ancien.  \V1,  9i.) 

3.  D'après  Heyne,  dans  les  Mystères,  les  initiés  portaient  à  la  main  des  brandies 
avec  lesquelles  ils  s'aspergeaient  d'eau  lustrale. 

t.  Procu!,  0  procul  este  profani, 

Conclamat  vates,  lotoque  absistite  luco.  {tnéide,  VI,  iSS.) 

Aristophane  Tail  dire  anssi  au  clirenr  des  Initiés,  dans  les  Grtnoutllfs  (353)  : 

■  Silence,  Tailes  place  ï  nos  chœurs,  vous  qui  n'aies  pas  inslrnits  des  choses 

sacrées,  qui  n'avez  pas  une  âme  pure,  qui  n'avez  point  assisté  aux  tètes  des  nobles 

Hases  ni  formé  des  danses  en  leur  hooDcar.  » 
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Strabon CD  indique l'usageS  et  la  lecture  àeVAvesia 
lève  toute  incertitude  à  ce  sujet. 

D'abord,  le  discours  que  la  Sibylle  adresse  à 
Ënée,  en  lui  prescrivant  d'aller  cueillir  un  rameau 
d'or  dans  une  forêt,  est  emprunté  textuellement  à 
un  des  rites  de  VAvesta. 


i  sacré,  a  Zaratfmslra  interrogea  Ahura-Mazda  eo 
ees  termes  ;  n  Akura-Mazda,  créateur  parrait,  par  quel  colle 
bonorerai-je,  par  quel  acte  célébrerù-je  la  création  d'Akurû' 
Maxda?» 

Akura-Mazda  répondit  :  «  Va  vereles  arbres  élevés,  A  uge  Zh' 
rathmtt-a,  vers  l'arbre  grand,  superbe  et  plein  de  vigueur,  et  dis 
ces  paroles  :  Honneur  à  [arbre  parfait  et  pur  créé  par  Ahara! 
Enlève  alors  un  bareçma.  Qu'on  ne  le  cueille  pas*  sans  le  regar- 
der. Que  cela  soit  Tuit  par  des  hommes  purs,  et  qu'ils  le  tiennent 
de  la  main  gauche,  en  honorant  Akura-Maida  et  les  Ameika 
Çpentas  et  Hâma  aux  couleur»  dorées,  à  la  taille  élevée,  et  les  dons 
brillants  de  Vohu-MaHÙ  (la  Bonne  Pensée),  dons  créés  par  Masda 
pour  l'homme  juste,  n  f^Avesta,  trad.  de  C.  de  Harles,  1. 1,  p.  960.} 

Ensuite,  dans  le  rameau  dor,  Virgile  réunit  les  pro- 
priétés du  bareçma^,  faisceau  de  branches  que  les 


1.  Voy.  Stfibon,  Giegrtphit,  XV,  th.  m. 

S.  H.  C.  de  Barlei  le  demande  si  le  teile  de  VJLvtttt,  qui  «tl  obscur  dut  et 
pusage  comme  dans  nne  foule  d'aulres,  aignifle  que  le  ramun  doit  être  eonpi  ot 
cassé.  Les  vers  de  Virgile  résolveat  la  difScalté  : 

Ergo  allé  vestiga  oculis,  e(  ritt  reperium 
Carft  nmnu. 

Voy-  d-dessns  p.  3flî,  a,  1, 

S.  «  Pendanl  la  prière,  le  prêtre  devait  leair  élevé  de  la  main  poche  nn  bvtçmt. 
C'était  un  faisceau  formé  de  branclies  de  dattier,  de  grenadier  on  de  lamarisqae.  Ca 
Haidéen  exempt  de  toute  BOuillure  pouvait  leul  cueillir  et  lier  ces  rtaïuai,  et  c«i 
deux  opérations  devaient  être  failcE  selon  te  rite.  En  debora  du  temps  des  prièrti. 
le  bartçna  reposait  sur  un  chenet,  dont  les  branches  élevéeiK  termîiuieat  tatomt 
de  croissant.  »  [C.  de  Rarlei,  Avttta,  I,  I,  p.  59.) 
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Mages  tenment  à  la  main  gauche  pendant  les  cél^mo- 
nies  religieuses  et  du  hôma^,  plante  à  fleurs  jaunes 
dont  ils  tiraient  la  liqueur  offerte  pendant  le  sacrifice  : 

Le  Baretaui.  u  Nous  bonorons,  par  ce  sacrîQce,  Çraotha*  . 
saint,  majestueux,  protecteur  da  monde  terrestre;  lui  qui  le 
premier  forma  le  bareçma  de  troia  rameaux,  du  milieu  des  pieds 
jusqu'aux  genoni,    pour  honorer  Ahura-Mazda  et  les  Ameiha» 
Çpmtoi.  »  {^Avesta,  1. 1,  p.  163). 

a  Par  cette  eau  sainte  et  par  ce  bareçma,  je  t'invoque,  6  céleste 
Ahura-ldazda,  souverain  el  chef  des  créatures  spirituelles.  —  Par 
celte  eau  sainte  et  par  ce  harecma^  je  t'invoque  et  l'appelle  à  ce 
sacrifice,  ô  toi  terrestre  Zarathuslra,  maître  et  chef  des  créatures 
terrestres.  —  Par  cette  eau  sainte  et  par  ce  bareçmay  j'appelle  \  ce 
sacrifice  l'homme  fidèle  et  saint  qui  persévère  dans  la  piété,  dont 
l'esprit  a  de  bonnes  pensées,  dont  la  voix  profèi-e  des  paroles 
saintes,  dont  l'action  produit  des  œuvres  parfaites;  qui  honore 
l'augusle  Sagesse,  les  mant/iras*  salutaires;  qui,  dans  ses  actes, 
développe  les  mondes  par  la  pureté,  n  (Avesta,  t.  tl,  p.  37.) 

o  A/a:£^en,discipledeZat-afAu»/ra,  adversaire  des  c^s(démons), 
tenant  dans  mes  mains  cette  eau  sainte  et  ce  bareçma  formé  eu 
faisceau,  j'invoque  par  ces  hymnes  de  louange  Akura-Mazda,  le 
mattre  pur  du  monde  pur.  »  (Avesla,  t.  II,  p.  40), 

Hyaine  à  Bâaui*.  «  Hommage  h  Hômal  Hdma  a  été  créé 


1 .  ■  Les  D^raaJes  du  sacrillce  consitlaieot  en  pains  et  en  viandes,  ea  griiag,  ta 
fleurs  et  eo  Tmils,  en  branchei  de  hèma  el  en  parrams.  Le  \6im  (eu  saourit,  sdna) 
esl  une  plmlt  à  fliurs  jauaa  [aiclepitu  mmimlis)  qui  croit  dans  tes^ontignes  de 
l'Inn.  1^  jus  de  celle  piaule,  extrait  selon  le  rite,  coaslitaail  l'oITrande  la  plus 
agréable  qne  l'on  pill  Tuire  aux  Génies  cil  estes.  Pour  l'exprimer,  on  découpait  les 
branches  du  kima  en  petits  morceaui,  on  les  arrosait  d'eau  pure,  puis  on  tesbrojail 
dinsuD  morlier;  on  épurail  le  jns  qne  l'on  obtenait  de  la  sorte  en  le  faisant  couler 
ï  travers  un  Hltre  composé  de  poils  de  vache,  et  on  le  recueillait  dans  nne  tiite. 
Le  prêtre  prenait  alors  U  lasse  de  la  main  droite,  l'approcbail  de  l'aulel  du  feu, 
rélevait  vers  le  ciel,  puis  en  goûtait  et  en  donnait  k  goAler  i  des  uuslanU.  Le 
reste  était  versé  sur  l'autel  du  Teu.  ■  [C.  de  Harlei,  kvttU,  t.  I,  p.  SI.) 

a.  Çraoïha  personniDe  ici  la  Prière. 

3.  Les  manlltriu  (en  sanscrit,  munirai)  soûl  les  prières  liturfiques  el  les  tormulei 
cODJuraloires. 

4,  Cet  bjmne  est  adressé  an  Génie  qui  persouoiRe  la  plante  appelée  hànt. 
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parfaïti  juste,  saint  ;  il  guérit  tous  les  maux,'  il  est  beau,  il  agît 
bien,  il  eut  victorieux,  lY  est  de  couleur  d'or.  Ses  brant^es  sont 
molles  et  flexibles,  de  sorte  qu'on  le  mange  facilement.  —  Il  est 
excellent,  il  est  le  trésor  le  plus  précieux  pour  l'Ame.  Otoi,  qtûes 
de  couleur  d'or,  je  te  demande  la  sagesse,  la  force,  la  victoire,  la 
santé,  la  guérison,  la  prospérité,  -te  développement  de  la  fdtte 
corporelle*. —  Que  je  parcoure  ces  mondes  en  maître  alAola, 
abattant  la  baine,  écrasant  la  fourberie.  Que  j'abatte  l'inimitié  de 
tous  ceux  qui  baissent  et  font  le  mal,  des  deos  et  des  hommes. 
J'implore  de  loi,  Jfûma  qui  éloignes  la  mort,  le  paradis  desjutta, 
Irillant,  majestueux*.  »  [Avesla,  t.  U,  p.  75.) 

Porter  le  bareçma  était  le  privilège  de  VAthrava 
(prêtre  du  feu). 

I.*Albr«va.  Il  II  y  a  beaucoup  d'hommes,  à  saint  Zarathustra, 
iài  Akura-Mazda,ffi\ÇQTlÈY\\.\bpaitidâna*  sacerdotal  et  qui  ne 
sont  point  ceints  delà  Loi.  C'est  faussement  qu'ils  s'annoncent 
comme  prêtres;  ne  les  appelle  point  prêtres,  A  saint  Zarathustra, 
-r-  Ils  portent  U  rameau  sacerdotal*,  elne  sont  point  ceints  de  la 
Loi.  C'est  faussement  qu'ils  s'annoncent  comme  prêtres  ;  ne  les 
appelle  point  praires,  A  saint  Zarathustra,  h  {Avesta,  1. 1,  p.  243). 


1.  Suivaal  les  Gaulois,  le^ut,  auquel  Virgile  compare  le  nuMau  d'or  de  la  Sibylle, 
étail  également  ud  remède  codIc*  loas  les  maui.  L'eao  dans  laquelle  le  jhi  anit 
Irempè  possédail  la  double  vertu  de  punller  l'àme  et  de  guérir  le  COrp».  C'était  lue 
panacée  [omnia  iaïutnloii],  dit  Pliue  l'aacieu  (\V1,  gt). 

2.  En  lisant  cet  éloge  du  Adma,  on  comprend  qne  Virgile  en  donne  ane  branche 
fa  la  Sibylle  pqur  écarter  d'Ënëe  les  monstres  de  l'Enfer  et  lui  onTrir  l'enlrée  dtt 
Champs-Elysées. 

a.  Le  paitidàna  étail  un  petit  voile,  lié  aulour  des  lempes  et  couvrant  le  nei  et 
I)  bouche.  Il  servait  Ji  empïcher  leurs  sécrétions  de  souiller  le  feu  on  les  objets  da 
gacrillce. 

A  l'usage  du  paitidina  correspondait,  ebei  les  Romains,  la  coutume  de  te  voiler  11 
télé  pendant  un  sacrifice  .- 

Purpureo  velare  comas  adopcrtus  amicta, 

Me  qua  intcr  sanctos  ignés  ia  honore  Deorum 

llostilii  faciès  occurral  et  omina  turbel.  (Ën^id^,  lit,  tOS.) 

(.  Les  GiecE  avaient  un  proverbe  analogue,  que  PI 
(p.  G9),  in  tDjel  des  Baccbauts  ; 
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Enfin,  de  même  que  la  Sibylle  introduit  Ënée 
dans  les  Champs-Elysées,  l'Athrava  enseignait  aux 
fidèles  la  voie  du  Paradis  mazdéen  : 

a  Celui  que  tu  peux  nommer  un  Athr&va,  c'est  celui  qui  la  nuit 
entière  interroge  l'Esprit  de  sainteté*,  l'Esprit  qui  délivre  de 
l'angoisse,  qui  élargit  l'Ame  et  rend  heureux  le  passage  du  pont 
Cinw()r*;qui  fait  obtenir  la  vie,  la  pureté  et  les  biens  excellents 
du  Paradis».  »  {Avetta,  t.  II,  p.  2U.) 

Offrande  à  Proserpine. 

On  oflrait  à  Démêler  (Gérés)  et  à  Perséphonè 
(Proserpine)  des  couronnes  de  fieiu-s  jaunes  : 

a  Là*  fleurit  cbaque  jour  sous  la  rosée  céleste  le  narcisse  aux 
belles  grappes,  antique  couronne  des  grandes  Déesses,  et  le  safran 
doré.  0 

Vii^ie  a  smvi  le  rite  dans  roflpande  à  Proserpine; 
mais,  en  sid)stituant  un  brillant  rameau  d'or  à  une 
modeste  couronne  de  narcisse,  il  s'est  conformé 
au  goût  de  l'Orient  pour  le  merveilleux  :  car,  si 
les  Mages  attribuaient  des  vertus  occultes  aux  bran- 
ches d'or  du  Hôma,  les  Brahmanes  de  leur  côté  célé- 
braient les  propriétés  surnaturelles  du  Mandara  ou 


a  Comme  le  disent  ceux  qui  prétident  ani  iniUilloos,  itmetvf  ferlt^t  la  firvU, 
«ail  JW!  idiil  ia  Sstduaaa  ;  c>a(-i-dire  :  BtmciMf  portent  U  tktru,  sut  ftu  tnt 

1.  lalerroger  l'Esprit  de  laintelé,  e'ed  étudier  ULoi. 
i.  Voy.  ci-de9Bas,  p.  S4T. 

3.  La  Sibjlle  de  Virgile  a  été  initrnite  par  Hécate  dn  lorl  dei  crimineli  : 

Sed  me  quum  lnci«  Heeale  prxrecit  ATemig, 

Ipsa  Deoro  pnnai  docBil  perqne  omuia  dnilt.  (Èiiéiii,  VI,  SBt.) 

4.  Daui  le  bois  de  Colone.  Vof .  p.  Si. 


Pâridjâta  [Erythrina  fulgens,  arbre  de  corail*),  qui 
formait  des  bosquets  pour  les  Brahmarchis  (p.  ^), 
ornait  le  jardin  d'Indra  {le  Nandana),  ajoutait  un 
nouvel  éclat  à  la  beauté  des  épouses  des  Dévas,  et 
fournissait  à  ces  mêmes  Dévas  les  fleurs  divines 
qu'ils  faisaient  pleuvoir  sur  la  tête  des  héros  pour 
les  récompenser  (p.  105,  244). 

E<e  pàritUàUi.  Il  Le  mouni  N&rada  dit  à  Krichna  : 
«  Je  t'ai  apporté  du  Swarga  une  Qeur  cueillie  sur  le  grand 
PAridj&la.  L'arbre  qui  produit  ces  fleurs  divines  est  pour  SatcfaI 
(épouse  d'Indra)  un  objet  de  prédilection,  toujours  honoré  pour  la 
félicité  dont  il  est  la  source  intarissable.  Le  grand  P&ridj&ta  fut 
créé  par  le  vénérable  et  pieux  Racyapa  *,  noble  et  riche  trésor  de 
pénitences.  C'est  un  présent  que  sa  tendresse  flt  un  jour  à  Aditi*, 
pour  satisfaire  aux  saints  désirs  de  cette  DévI  :  a  Je  veux,  loi  avait 
dit  Aditi,  obtenir  de  vous,  excellent  mouni,  un  présent  qui  assure 
mon  bonheur,  qui  me  procure  à  volonté  toute  espèce  de  parures, 
les  plaisirs  de  la  danse  et  du  chant,  une  jeunesse  éternelle  *,  l'éloi- 
gnement  de  toute  passion,  de  tout  chagrin,  qui  conserve  en  nu» 
l'attachement  que  j'ai  pour  mon  époux  et  pour  les  règles  du  devoir.  * 
Koçyapa  créa  donc  pour  Aditi  le  P&ridjàt&  couvert  de  Dean 
odorantes,  dont  la  propriété  est  de  satisfaire  tous  les  désirs.  Cet 
arbre,  agréable  k  tous  les  êtres,  remarquable  par  sa  hauteur,  a  trois 
branches  et  porte  des  fleurs  de  toute  espèce  de  formes  qu'il  varie 
suivant  le  goilt  de  chaque  beauté.  Il  peut,  si  l'on  veut,  imiter  les 
grAces  du  lotus'...  La  félicité  est  donc  le  fruit  que  produit  k 
Pâridjâta,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  né  >ur  la  rive  {paré  t^âta) 
de  la  GangA  céleste  *.  »  {flarivansa,  Lect.  CXXIV.) 


1.  VÈr^thrint  corail  a  des  flears  rongea  disposées  en  épis,  et  des  ^aineâ  nap\ 
qni  servent  1  faire  des  coilieri  et  des  bracelets. 
I.  Kiçvapa,  inari  d' Aditi,  est  ua  des  Pradjipatls  (mattres  des  créatures). 
9.  Adili  personnilie  lintÔl  la  ?latiire,  tanlOl  la  Terre. 

4.  C'est  nn  autécédent  de  la  fontaint  it  Jownct. 

5.  Le  letni  est.  parmi  les  fleurs,  le  type  de  la  beauté  dans  la  poésie  ÎDdienne. 

6.  La  GaDgi  a  sa  source  ta  ciel  et  jaillit  sous  les  pieds  de  VichuoD,  en  et  ita 
qu'elle  est  alimentée  par  les  vapeurs  des  nuages  qui  se  condensent  en  eau  an  eon- 
met  de  l'Hifflalaja  consacré  iiVicliDOa. 
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DESCENTE  D'ÉNÉE  AUX  ENFERS 

Dans  VOdyssée,  Ulysse  se  rend  au  pays  des  Cimmé- 
riens  pour  évoquer  l'ombre  de  Tirésias;  il  ne 
descend  pas  dans  le  palais  de  Hadès.  Héraclès  et 
Thésée  y  étaient  descendus,  d'après  la  mythologie 
grecque,  mais  leur  entreprise  était  regardée  comme 
criminelle*.  Énée  est  ainsi  le  premier  héros  qui  ut 
visité  les  régions  souterraines  pour  accomplir  un  pieux 
pèlerinage.  Vii^le  l'affirme  nettement'.  Il  n'a  donc 
pas  eu  de  modèle  dans  la  poésie  grecque*.  Reste  à  exa- 
miner s'il  en  a  trouvé  un  dans  la  poésie  sanscrite. 
L'étude  d'un  chant  du  Afa^îMrfrato,  intitulé  Swargâ- 
rôhana  (l'Apothéose),  va  résoudre  cette  question. 

Mababhabata.  Descente  de  Youdhkktkira  aux  Enfers*. 

Êlant  monté  au  Swarga  sgr  le  char  d'Indra,  Youdhichthira  n'y 
trouve  pas  ses  frères  ni  la  noble  Draupadl  (p.  193).  Il  n'y  reconnaît 
que  ses  enuemis,  honorés  de  celte  récompense  parce  qu'ils  sont 
morts  en  combattant*.  Saisi  de  douleur,  il  n'a  point  de  repos; 
malgré  les  conseils  des  sages,  il  veut  chercher  et  revoir  ses  frères 


1.  Voy.  ArUlophane, lu GnnDuilIti,  iGS-te9;  Virgile. fti'^iib,  393-(04. 

2.  Corpori  viva  aefas  Slygii  TCctare  cariai.  {Èitéiût,  VI,  Zi\.) 
i.  Si  polait  Mines  arcessere  conjugisOrpbeDa, 

Threieia  Trelus  cilhara  ndibusquc  canoria; 
Si  fralrem  Pollux  alterna  morte  redemil, 
llqoe  reditque  «iaoi  loties...  (^n^ide,  VI,  119.) 
Les  exemples  cités  dans  ces  vers  sonl  des  mythes;  aucun  d'eux  ne  peut  donner 
l'idée  du  pèlerinage  iarernal  accompli  par  Ënéc. 

4.  Vakàbhdriila,  XVIII;  Irad.  d'EichholT,  VoHit  kirtiqvt  du  /ndtnu,  p.  299-199, 
3S5-SgS. 

5.  a  Les  rois  qui,  dans  les  batailles,  désireux  de  le  vaincre  l'an  l'aDlre,  com- 
battent avec  courage  el  (ans  détourner  la  tèle,  vont  directement  lo  Swirga  aprèi 
Ittir  mort.*  {bail  it  Umn,  VII,  §  89.) 
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et  sa  femme,  quel  que  soit  leur  séjour*.  Indra,  exauçant  Btimère, 

lui  donne  le  messager  des  Dévas  pour  descendre  dans  les  Enrert*. 

H  Le  messager  divin  marche  en  avant,  et  le  héros  SDÎt  ses  pas 
rapides*  :  descente  siaistre  et  effrayante,  sombre  demeure  det 
Ames  coupables,  enveloppée  de  noires  ténèbres*,  encombrée 
d'algues  impures,  empestée  de  l'odeur  du  péché  qu'exhalent  U 
cbidr  et  le  sang  ;  lieux  remplis  de  milliers  de  cadavres,  parseméi 
d'os  et  de  chevelures,  fourmillant  d'insectes  et  de  vers;  d'où  jail- 
lissent des  flammes  dévorantes,  où  planent  des  corbeaux  et  des 
vautours',  où  des  monstres  ailés  s'abattent  sur  une  montagne  de 
corps  mutiles,  privés  de  pieds  et  de  mains. 

Le  roi  marchait  au  milieu  des  cadavres,  dans  cette  odenr  infecte, 
les  cheveux  hérissés,  l'esprit  plein  de  tristes  pensées.  Devant  lui  le 
fleuve  infranchissable  roulait  ses  ondes  flamboyantes  '  et  la  forél 
de  glaives  {Asipalravana)  balançait  ses  feuilles  acérées,  n  vit  dei 
rochersdefer,  des  cuves  de  Ml  bouillant  et  d'huile  incandescente, 
des  arbres  aux  épines  meurtrières  et  tous  les  supplices  des  méchants. 

A  l'aspect  de  ces  scènes  de  terreur,  Youdhichthira  dit  au  mes- 
sager divin  :  «  Quel  est  donc  ce  chemin  horrible?  Où  sont  met 
Trères?  réponds-moi.  n 

«  C'est  icile  chemin',  lui  répond  le  guide;  moi  je  dois  retoomo' 
d'après  l'ordre  des  Dévas;  retourne  avec  moi,  roi,  si  cette  vue  t'est 
pénible*.  » 

1.  De  même  Ënée  demande  à  U  Sibylle  de  triTerser  l'Achéron  pour  Toir  u» 
père  {Sniide,  VI,  lOG-140),  et  ne  le  tiisBe  pas  détourner  de  ion  projet  par  iaél- 
Ûealtég  dont  elle  lui  fait  le  tableau  (p.  3S5). 

S.  Au  messager  des  Dévas  correspondent  l'Hermès  psjibopompe  des  Grec*  el  1) 
Sibylle  de  Virgile. 

S.        llle  ducem  baud  timidis  vadentem  passibua  scqnat.  (Enéide,  VI,  iss.) 

t.         Ibant  obscuri,  sola  sub  ooele,  per  umbram.  iÉndit,  VI,  368.) 

5.  Vovez  la  description  des  Enfers  d'après  les  Loù  de  JUinou,  p.  216. 

6.  C'est  la  Vaitarini  des  Indiens  (p.  48),  te  rkligithon  des  Grecs,  déjï  ciié  ci-dctsas 
dans  UD  passage  du  Fhidoii  (p.  !(9,  n.  S)  : 

Moenia  lala  videt,  triplici  circomdala  moro. 

Qax  rapidus  Dammii)  ambil  torreniîbns  aoinis 

Tirlareus  Pblegetbon,  larquelque  soaaatii  tau.  {ÉHéide,\],si9.) 

7.  Rinc  via  Tartarei  qu«  Ter!  Acheronlis  ad  ondas.  [Éaiidt,  VI,  194.) 

8.  Le  messager  des  Dévas  ne  peut  séjoarner  dans  les  Eafen,  parce  qa'U  lonil 
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Troablé  par  des  miasmes  funestes,  Toudbicbtfaint  revenait  tris- 
tement sur  ses  pas,  quand  tout  k  coup  des  voix  plainUves  lui 
«iferant  da  sein  des  ténèbres  :  <>  Hélas  I  A  juste  radjarcbi,  illuslre 
Pindava,  arrète-toi  un  instant  pour  adoucir  nos  peines.  Sur  tes 
pas  s'élève  on  vent  pur  qu'emb&ume  le  parfam  de  ton  Ame,  et  qui 
vient  nous  ramener  le  calme,  ce  calme  attendu  si  longtemps'. 
Reste  ici  un  instant  :  car,  toi  présent,  nous  cessons  de  soufii-ir  I  » 

En  entendant  ces  cris  lamentables  qui  s'élevaient  k  ses  cCtés, 
Tondhicbtbira,  vivement  ému,  s'arrêta  en  disant  :  «  Hélas  1  n  Ces 
voix  cbéries  et  si  souvent  entendues,  il  ne  pouvait  les  reconnaître 
dans  leur  expression  douloureuse... 

Idais  tout  k  coup  la  mémoire  lui  revient.  Consterné,  et  accusant 
la  justice  divine,  il  dit  au  messager  :  «  Va,  remonte  vers  les  Dévas 
dont  tu  exécutes  les  ordres.  Quant  h  moi,  je  ne  retournerai  point  : 
qu'ils  me  voient  ici  immobile,  et  puisse  ma  présence  adoucir  les 
tourments  de  mes  frères  malheureux  '  !  n 

Entendant  ces  paroles,  le  messager  remonte  vers  le  séjour 
d'Indra ,  et  fait  connaître  au  roi  des  Dévas  la  résolution  du  descen- 
dant de  Bharala. 

Après  avoir  laissé  un  instant  Youdhicbtbira  dans  le  séjour  des 
peines,  Indra,  Yama  et  tous  les  autres  Dévas  descendent  dans  le 
gouffre  infernal.  A  l'éclat  de  la  pure  lumière  émanée  de  tant  de 


touillé.  C'esl  pourquoi  la  Sibylle  ne  nonlre  i  Èait  que  l'entrée  du  TarLare  où  toDt 

is  les  criminels.  La  scène  est  la  mime  dam  les  deux  poCmes. 

Èuée  s'arrtte  épouvanté  et  pr£te  l'oreille  au  bruit:  aO  vierge,  quel  genre  de 

«e  pnait-OD  ici?  Quels  sont  les  chl'imeats  infligés  1  Pourquoi  ces  cris  lamen- 

talilea  qui  monleut  lers  le  ciel  ?  b  La  SibjUe  répond  :  s  Illustre  cbef  des  Troyeni, 

il  est  défendu  à  celui  qui  e«t  pur  de  mettre  le  pied  dans  le  séjour  des  criminels.  > 

ÊKéidt,  VI,  559.) 

1.  Virgile  a  dépeint  une  scène  analogue,  mais  moins  palhétiqne.  Les  gnerrlen 
froyens  qni  sont  dans  les  Champt  da  Plcun  s'assemblent  autour  d'Ëaée  et  st 
le  leur  Tait  oublier  leur  Iriilesse. 

Dans  les  Giorgiqut»  (IV,  Ut),  Virgile  a  imité  plus  Bdèlemenl  la  scène  touchante 
I  MaAibkiraia  ;  mais  les  images  qn'il  a  empruntées  k  li  mythologie  grecque  pro- 
Inûeat  moins  d'émotion,  parce  qu'elles  sont  moins  naturelles; 
■  L'étoonement  causé  par  les  ctunts  d'Orphée  saisit  l'Enfer  même,  et  les  profOD- 
■urs  du  Tartve,  séjour  de  la  Hort,  et  les  Euménides  aux  cheveux  entrelacés  de 
irpeats  bleultres.  Cerbère,  béant,  reliai  sa  triple  gueule,  et  le  vent  cessa  de  faire 
lumer  la  roue  d'iiioa.  a 

S.  Cette  résolution  est  sublime.  On  y  reconnaît  un  antécédent  de  la  charité  chré- 
enne.  Oa  croit  voir  saint  Vincent  de  Paul  au  milieu  des  galériens. 
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vertus  réunies,  soudain  disparurent  les  téuUms  et  s'éranouireot 
les  supplices  des  méchants.  Le  fleuve  ardent,  la  forêt  épineuse, 
les  lacs,  les  rochere  s'efTacËrent,  et  les  corps  innombrables  des 
morts  D'affligërent  plus  les  regards  du  pasteur  des  hommes.  Tin 
souffle  doux  et  parfumé,  apportant  une  fraîcheur  délicieuse,  u 
répandit  àla  suite  desDëvas,  qu'escortaient  les  Açwins,  les  Sadbyas, 
les  Génies  du  ciel,  de  l'air  et  de  la  terre.  Tous  s'assemblent  autour 
de  Youdbichtbira,  à  qui  le  roi  des  Dévas  adresse  ce  discours  : 

Il  Salut,  roi  magnanime;  ton  œuvre  est  accomplie;  tu  as  atteint 
la  perfection  suprême  et  l'heureuse  immortalité.  Apaise  ton  ressen- 
timent en  pesant  mes  paroles.  Il  faut  néeettairement  qtu  tout 
homme  voie  le»  Enfers;  car  chacun  a  lapart  de  vertutei  devièa*. 
Hais  la  jouissance  anticipée  du  bien  entraîne  le  retoiu*  vers  la 
terre  :  l'épreuve  infernale,  au  contraire,  précède  l'ascension  aa 
ciel.  C'est  ainsi  que  le  coupable  commence  par  entrevoir  la  joie 
céleste  ;  c'est  ainsi  que,  par  ma  faveur,  toi  au  contraire  tu  entrevois 
ces  lieux.  Pour  une  seule  parole  mensongère,  fatale  au  cœur  pat»- 
nel  de  Drona',  tu  as  mérité  cette  souffrance;  de  même  que,  pour 
des  fautes  semblables,  l'ont  méritée  tes  frères  et  ton  épouse.  Mail 
viens  maintenant,  tigre  des  rois,  tu  es  libre  de  toute  sooiUnie. 
Viens  rejoindre  dans  le  Swarga  ceux  qui  ont  succombé  sous  (on 
bras.  Vois  Karna*,'  le  glorieux  guerrier  parvenu  à  la  béatitude;  il 
brille  à  l'égal  du  Soleil,  et  près  de  lui  brilleront  tous  les  frères. 
Bannis  donc  les  peines  de  ton  cœur;  viens  avec  moi,  consolé, 
rassuré,  jouir  du  fruit  de  tes  bonnes  œuvres,  des  victoires  que  ta 
as  remportées  sur  toi-mËme,  et  des  dons  que  tu  as  prodigués  aux 
autres.  Aujourd'hui  les  mélodieux  Gandbarvas  et  les  gracieuses 
Apsaras  l'accompagneront  dans  ta  demeure.  Car  tu  as  mérité  le 
séjour  des  grands  rois,  ce  séjour  êtlncelant  d'or  pur,  où,  au  dessos 
d'une  foule  d'autres  rois,  siègent  le  glorieux  MàndhAtri,  le  piem 
BhaglrathaetBharata,  Ghefde  ta  race  ^  Vois  ici  couler  la  rivièK 


1.  C'esl  lussi  la  doelrine  de  Platoa  et  d«  Virfile  (p.  187,  a.  1). 

2.  Le  brihmaae  Drona  M  l'iDslilulsur  d«t  fila  de  Dhrilarlïhlra  et  de  Nndoa  ^li 
Ini  coaquiieot  un  royaume.  Il  périt  par  vu  msasongc  de  Youdhicbthira  (p.  tST,  n.  I). 

s.  Xitrna,  Hls  du  Soleil,  est  l'Ucclor  des  K^uruvu,  comnie  Ardjotna  e$t  l'ÀcliiUl 
des  PlDdavaa.  Voy.  p.  13S. 

4.  L'histoire  de  Bharata  a  élé  résumée  ci-dessus,  p.  158.  Mâiihdtri  et  Bktfinlit 
(m  dur  fortuné)  fureal  roie  d'Ajodbl;  le  second  fit  deeeendra  di  ciel  U  Ginfi 
(RdmdyiM,  Kaudi  I,  Sut*  ii-'v;  tnd.  de  PiriMl,  p.  110). 
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sacrée  qui  puri&e  les  trois  mondes,  la  OaogA  céleste  où  tu  dois  t« 
baigner  pour  t'affrancfair  de  la  nature  tarrestre,  et  pour  oublier  à 
jamais  toute  crainte,  toute  douleur  ot  toute  buine.  » 

A  ces  mots,  confirmés  par  Yama  ' ,  roi  de  la  justice,  Youdhichthira, 
accompagné  de  tous  les  bdtes  du  Svarga,  s'avance  vers  la  Gangil 
sacrée,  rivière  céleste  qui  purifie  les  âmes.  Il  s'y  plonge,  et  en 
ressort  aussïtât  affrancbi  de  tout  ce  qu'il  avait  de  mortel  en  lui, 
revËtu  d'un  corps  étbéré,  exempt  de  faiblesse  et  de  balne*.  Pla- 
nant sur  un  cbur  à  la  suite  des  Dévos,  célébré  par  les  louanges 
des  Hichis,  il  s'éifeve  vers  la  sainte  assemblée  où  les  P&ndavas  et 
les  K&uravas  réconciliés  brillent  tous  sur  des  cbars  de  lumifere 
qu'environne  la  gloire  deKrichna.  » 

Un  court  parallèle  suffit  pour  reconnaître  de  quelle 
manière  la  descente  d'Ënée  aux  enfers  est  imitée 
de  celle  de  Youdhichthira. 


1.  Yondhicbthira  était  nia  de  Yima,  Voy.  p.  138. 

S.  Ovide  décrit  d'nae  manière  iDtlogae  la  Iransformalion  du  corpi  de  Qnirimi, 
qniDd  Mars  le  condnit  dans  l'Olympe  bot  eoD  ctiar  (p.  104,  n.  1).  Hiii,  ponr  troata 
âne  imitation  fidèle  de  ce  pasuge,  il  faut  lire  les  stances  de  la  Diviiu  Cemiéit  où 
Dinle  te  dépeint  loMnème  pariOé  dans  l'eau  du  Lèthè,  lu  sommel  de  U  montagne 
di  Purgatoire. 

a  L'ean  que  tu  vois  (dit  Béatrix  à  Dante)  ne  provient  pas  d'nae  source  qn'ali' 
mente  la  vapeur  condensée  par  le  froid,  comme  un  fleuve  qui  reçoit  et  qni  perd 
M  force  ;  mais  elle  tort  d'une  lootajoe  intarissable  et  permanents,  qui  ne  prend  qne 
dans  U  volonté  de  Diea  l'eau  qu'elle  verse  par  ses  deux  couraule.  De  ce  cAté,  elle 
eoole  avec  le  ponvoir  d'Ater  le  souvenir  des  péchés  ;  de  l'autre,  avec  le  pouvoir  de 
rendre  U  mémoire  des  bonnet  actions.  D*un  cJté,  elle  s'appelle  LillU  (Oubli),  de 
l'antre  £mnii^  ( Bonne- Pensé e ;  en  lend,  VoAunuuui,  p.Ul);  elle  n'opère  qu'après 
qu'on  l'a  goiïlée  dans  tes  deux  branches.  Sa  gaveur  surpasse  toutes  les  autres... 
Cette  ean  est  ce  que  chacun  appelle  le  ntclar...  La  loi  sublime  de  Dieu  serait  vio- 
lée si  l'on  passait  le  Lithi  et  si  l'on  goûtait  de  set  eaui  sans  pajer  avec  les  larmes 
récot  du  repentir.  ■ 

•  Lorsque  je  (os  anpris  de  la  rive  benrense,  j'ealendis  ehaoter  si  doucement, 
àtf*F$u  Vit,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir,  loin  qns  Je  puisse  l'écrire.  Une  belle 
femme  me  prit  la  tète  cl  me  plongea  de  telle  sorte  que  je  dus  avaler  de  cette  ean. 
Ensuile  elle  me  retira,  et  elle  m'oDrit  ainsi  baigné  i  la  danse  de  quatre  aulrei 
belles  femmes.  »  [Pargalnirt,  XXVIII,  \W,  XXXI.) 

Les  belles  femmes  qui  dansent  autour  de  Danle  correspondent  ibx  Apuras  dn 
UdtibkiTata  ;  car  elles  sont  nymphti  au  Purgatoire,  iloiUt  an  Ciel  ; 
Noi  sem  qui  ninfe,  e  nel  ciel  sema  sielle. 


i*  Énée  descend  aux  enfers  pour  voir  son  père 
Anchise,  dontrimage  lui  est  apparue  en  songe,  comme 
Youdhichthira  le  fait  pour  cliercher  ses  frères  et  son 
épouse,  qu'il  n'a  point  trouvés  au  Swarga  (p.  403}- 

2°  La  Sibylle  remplît  l'offîce  du  messager  des  Dé- 
vae  ;  elle  tient  le  même  langage  (p.  404,  n.  1). 

3°  La  vue  d'Ënée  distrait  de  leur  tristesse  les  héros 
qui  habitent  les  Champs  des  Pleurs,  comme  la  pré- 
sence de  Youdhichthira  calme  les  douleurs  de  ses 
parents  qui  expient  leurs  fautes  dans  l'Enfer  (p.  405, 
n.  l). 

4'  Ënée,  en  traversant  les  Champs  des  Pleurs, 
subit  l'épreuve  infernale  (p.  388,  n.  3),  comme  le  fait 
Youdhichthira  (p.  406)». 

5'  Énée  se  purifie  avant  d'entrer  dans  les  Champs- 
Elysées,  conformément  à  la  prescription  des  Mys- 
tères d'Eleusis,  connue  Youdhichthira  se  baigne 
dans  la  Gangâ  céleste  en  arrivant  au  Swarga  (p.  407). 

6'  Indra,  en  recevant  Youdhichthira  dans  le 
Swarga,  le  loue  d'avoir  atteint  la  perfection  su- 
prême par  les  vertus  qu'il  a  déployées  dans  sa  vie 
terrestre  et  dans  l'épreuve  infernale  ;  il  lui  explique 
les  décrets  divins  qui  règlent  la  destinée  des  hom- 
mes, et  lui  montre  les  rois  les  plus  illustres  qui 
ont  mérité  de  participer  à  la  félicité  du  séjour  des 
Dévas  (Dévaloka).  A  son  tour,  Anchise  félicite  Énée 
d'avoir  surmonté  tous  les  périls  d'une  longue  navi- 
gation pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  doit  établir 
les  Pénates  de  Troie'.  Dans  le  but  de  l'encourager, 

1.  Dante  expie  ses  péchés  en  traversant  les  flammes  de  l'Enfer  et  en  gratissait 
la  montagne  da  Porgatoire  avant  de  moDterauParadis.l 

2.  Quas  ego  te  terras  et  quanta  per  sqnora  vectum 
Accipio!  Qaantisjactalam,  nate,  periclii!(£)irid(,  VI,  6M.] 
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il  lui  montre  les   ombres  des  héros   qui  doivent 
aller  sur  la  terre  illustrer  sa  race*. 

Le  trait  de  génie  par  lequel  la  fin  du  livre  VI 
de  VÉnéide  mérite  d'être  comptée  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  c'est  que  Virgile,  au  lieu 
de  se  borner  à  citer  les  noms  de  quelques  sois 
glorieux,  comme  l'auteur  du  livre  XVllI  du  Makâ- 
bhérata^  a  su  amener  et  motiver,  peu*  sa  doctrine 
philosophique,  l'admirable  énumération  des  grands 
hommes  qu'il  passe  en  revue,  et  l'apothéose  d'Au- 
guste sous  qui  Rome  doit  commander  à  l'univers. 

DISCOURS  D'ANCHISE 

Entretien  d'Anchise  et  d'Énée. 

D'après  une  croyance  généralement  répandue  chez 
les  peuples  de  race  aryenne,  les  Ancêtres  (nommés 
Férouers  chez  les  Perses,  Pilris  chez  les  Indiens, 
Paires  chez  les  Latins)  s'occupaient  du  sort  de  leur 
postérité,  parce  que  sa  piété  filiale  et  sa  gloire  fai- 
saient leur  bonheur  (p.  134,  n.  1). 

I<e«  Plliis.  Il  La  région  du  Sud,  oh  se  trouvent  les  Enrers, 
est  habitée  par  les  Pitris  occupés,  dans  une  méditation  profonde, 
k  faire  pour  leur  race  des  souhaits  infaillibles*.  » 

C'est  pourquoi  Anchise,  en  attendant  l'arrivée  de 
sou  fiis,  contemple  les  ombres  de  ses  descendants 
et  jouit  déjà  de  leurs  futurs  exploits  : 

1.        Jampridcm  bine  prolem  cnpioeDamcnre  toorutn, 

Qao  magialUlU  mecnm  lelers  repsrU.  (ÉiUidt,  VI,  716.) 
8.  BkajmaW  Ptruraria,  Ind,  d'Eng.  Bumonr,  t.  II,  p.  SOS. 
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«  Acdiise,  retiré  aa  fond  d'une  vallée  fleurie,  eontempUit  avec 
un  tendre  intérêt  les  Ames  réunies  en  ce  lien  et  destinées  à  vrar 
UQ  jour  la  lumière  des  cienx  ;  il  passait  en  revne  par  hasard  toute 
la  suite  de  ses  descendants,  ses  nereux  chéris,  leurs  destins,  leurs 
aventures,  leurs  caractères  et  leurs  exploits.  »  (VI,  679-683.) 

De  leur  côté,  les  fils  devaient  faire  à  leurs  pères  et 
à  tous  leurs  ancêtres  des  offrandes  funèbres  appelées 
srâddkas  dans  l'Inde,  parentalia  dans  le  Latium*. 

Le  Br£«Mb«*.  «  Bblchma  dit  à  Youdhicbthint,  qui  rinlerro* 

geait  au  sujet  des  Pitris  : 

u  Je  cèlerais  le  srâddka^  et  je  faisais  l'offrande  du  pinda  *  en 
l'bonneur  de  mon  père  Santanuu.  La  terre  se  fendit  devant  mm, 
mon  père  parut,  et,  pour  recevoir  mon  offrande,  tendit  ses  bras 
chargés  d'ornements  et  couverts  de  bracelets,  ayant,  comme  je 
l'avais  vu  autrefois,  ses  doigts  rougis  de  la  couleur  du  santal. 
Satisfait  de  ma  piété,  il  me  dit  d'une  voie  douce  :  o  0  le  meilleur 
des  enfants  de  Bharata,  je  suis  content  de  toi.  Tu  as  propagé  ma 


1.  A  ton  retour  de  Cirthige,  ËDét  Dt  «d  Sicile  dei  offnndei  (nnèbres  k  m«  pèn 
{Èitiide,  V,  il-S9).  Ovide  les  nppelle  daai  l«i  Fuia  (II,  S13],où  il  dépeiat  la 
ombres  «mol  pour  se  nonnir  des  offrandes  qa'on  leur  Taigait  au  mais  de  fétritr  sir 
les  tombeaux  et  dans  les  cbemina  : 

Est  honor  et  tumulls;  animas  placate  piteraas, 

Parvaque  ia  eistioclas  niuoera  ferle  pjras. 
Baac  morem  £a«Bs,  pietalis  idoneas  anctoi, 

Altnlit  in  terras,  juste  Laliae,  tuai... 
JVancaniiLB  tenvatteerpon  flatta  ttfvkri* 

Errant;  nuiK  poiilo  poicifur  imïra  oit4. 

L'idée  exprimée  dans  les  dcui  derniers  vers  est  formalée  ausii  par  l'Aunls  : 

•  Honorons  les  TreoiuXi*  (Férouen)  qui  revienaent  au  pajs  natal  et  circnleat 
pendant  dix  ouits,  désiraol  connaître  le  secours  qu'on  leur  demande:  «Qui  veit 
cbaater  dos  touannes?  Uui  veut  nous  oiTrir  un  sacriDce?  Qui  nous  honorera  par  une 
prière  qui  atteigne  la  vraie  pnretéT  ii  (Aveila,  t.  111,  p.  3t.) 

S.  Birivantii,  Lectare  XVI;  Irad.  de  Langlois,  t.  1,  p.  711. 

i.  Le  trddâiia,  dont  il  est  ici  question  consiâle  dans  l'obligation  religieuse,  poar 
les  membres  d'une  mtuie  famille,  d'olTrir  tons  les  ani  aux  mîoei  de  leurs  anritrei 
on  finda,  gjiteau  (orme  de  riz  et  de  Uit  caillé,  en  y  joignant  des  taurs  et  une  libt- 
tion  d'ean  pure.  To;.  Loii  <b  JfweH,  Ul,  g  8S,  111-117. 
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race  ' ,  j'ai  obtenu  par  toi  tout  ce  que  je  pouvais  désirer  dans  cette 
vie  et  dans  l'autre;  par  toi,  mon  fils,  qui  t'es  montré  homme  sage 
et  instruit,  fldËlement  soumis  à  la  Loi.  Ferme  dans  la  bonne  voie, 
c'est  de  moi  que  tu  as  appris  à  suivre  constamment  dans  ce  monde 
la  règle  du  devoir.  Si  celui  qui  remplit  son  devoir  recueille  un 
quadruple  fruit,  l'insensé  qui  le  néglige  recueille  aussi  le  fruit  de 
son  péché.  L'exemple  que  donne  le  prince  dans  l'accomplissement 
de  ses  propres  obligations  est  toujours  imité  par  ses  sujets*.  0 
noble  enFaut  de  Bbarata,  tu  ns  fait  des  Védas  la  règle  de  ta  con- 
duite  ;  le  bonheur  et  la  gloire  de  ton  père  sont  incomparables. 
Pour  te  témoigner  ma  joie,  je  veux  te  faire  un  don  ;  vois  dans  les 
trois  mondes  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  k  obtenir  et  choisis.  »  Le 
saluant  avec  respect,  je  lui  répondis  :  <■  Tous  mes  vœux  sont  rem- 
plis, puisque  tu  es  content  de  moi.  Si  cependant,  A  le  plus  illustre 
et  le  meilleur  des  pères,  tu  daignes  m'accorder  une  faveur,  je  te 
prierai  de  vouloir  rêpondre  à  une  de  mes  questions  :  Quels  sont  les 
i*i'(n>  auxquels  on  offre  des  sacrifices?  Comment  se  fait-il  que 
nos  srâddkas  leur  causent  du  plaisir'  ?  d 

VÉnéide  nous  offre  une  scène  analogue  : 

(I  A  peine  Anchise  eut-il  vu  Ênée  venir  k  sa  rencontre  à  travers 
la  prairie,  qu'il  lui  tendit  les  bras  avec  transport;  des  larmes  bû- 
gnërent  ses  joues,  et  sa  bouche  laissa  tomber  ces  mots  :  '  Te 
voilà,  donc  enfin  I  Ta  piété  Glialr,  sur  laquelle  je  comptais,  a 
triomphé  des  difflculléa  du  voyage.  Il  m'est  permis  de  contempler 
tes  traits,  &  mon  91s,  d'entendre  ta  voix  et  de  te  répondre  I  Oui, 
mon  cœur  nourrissait  cet  espoir  :  je  jugeais,  en  calculant  les  temps, 
que  ta  venue  était  prochaine;  et  je  vois  que  mon  attente  n'apoin^ 
été  trompée.  »  (VI,  684-691.) 


1.  Bblchmi  Ql  susciter  dea  eatmti  à  md  frère  utérin  pu  Vjlsi,  et  prit  toia  de 
leur  éducation,  p.  13S-13C. 

S.  Celte  maiiine  revient  souvent  dans  tei  livres  unicrila.  Elle  a  pusé  en  latin  : 

Componitnr  orbii 

Régis  id  eiemplum.  (Claudiik.} 

3.  Mous  ne  donaoni  pai  l'entretien  de  SanUnonel  de  BhielinuuiajetdeiPilris, 
parce  qoe  c'est  une  discnasioa  uns  intérêt  ponr  la  liLtéiatvre  et  la  pbiioaopbie. 


De  même  que  Bhichma  demande  à  Santanou,  pour 
prix  de  sa  piété  filiiale,  le  privilège  de  connEÙtre  la 
nature  des  Pitris,  de  même  Ënée  interroge  Anctûse 
sur  la  destinée  des  Ombres  qu'il  voit  voltiger  auprès 

du  Lèthè  {p.  393)  : 

a  0  mon  père,  est-il  donc  vrai  que  des  &mes  remontent  dlci  snr 
la  lerre  et  rentrent  dans  des  corps  pesants?  D'où  leur  vient  ce 
désir  insensé  de  la  lumière?  n  (Vt,  119.) 

La  Destinée  des  âmes. 

Interrogé  par  Ënée  sur  la  Destinée  des  âmes, 
Anchise  lui  expose  la  doctrine  néopythagoricienne  : 

I.  Principio  cœlum  ac  terras  camposque  liquentes 
Lucentemque  globiun  Luns  Tilaniaque  astra 
Spirilus  inlus  alit,  totnmque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  mîscct. 
U.  Inde  bomiaum  pecudumque  genus,  vitfeque  volantum, 

Et  qns  marmoreo  Tert  monstra  sub  œquore  pontos. 
ni.  Igneus  est  olUs  vigor  et  cœleslts  origo 

Semiiiibus,  quantum  non  noxia  corpora  tardant 
Terrenique  bebelant  artus  moribundaque  membra  : 
Hinc  meLuunt  cupiuntque,  dolent  gaudentque,  necauras 
Dispiciunt,  clausœ  tenebrïs  et  carcere  cseco. 

IV.  Onin  et  supremo  quum  lumine  vita  reliquit, 

Non  tamen  omne  malum  miserls,  nec  fundilus  omnes 
Corpores  excedunL  pestes;  penitusque  necesse  est 
Multa  diu  concreta  modis  inolescere  miris. 
Ergo  exercentur  pœnis,  veterumque  malorum 
Supplicia  expendunt  :  aliae  paodunlur  inanes 
SuspenscB  ad  ventos  ;  aliis  sub  gurgite  vasto 
Infectum  eluitur  scelus,  aut  exuritur  ignî  : 

V.  Quisque  suus  patimur  Mânes.  Exinde  per  amplum 
Mittimur  Elysium,  et  pauci  Isla  arva  tenemus  ; 
Donec  longa  dies,  perfecto  temporis  orbe 
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ConcreUm  exemit  labein  pnrumquâ  reliqiiil 
.£tbereaii)  seoBum  atque  aurai  simplicis  ignem. 
VI.  Has  omnes,  ubi  mille  rotam  volvere  per  aonos 
I^elbsum  ad  lluvium  Deus  evocat  agnnine  magoo, 
Scilicet  iromemores  supera  ut  convexa  revisant, 
Rurâus  et  incipianl  in  corpora  velle  reverti.  (VI,  724.) 

I.  L'Ame  universelle.  —  D'abord  l'Esprit  anime  intérieurement  le 
ciel,  la  terre,  les  plaines  liquides,  le  globe  brillant  de  la  Lune  et  le 
Soleil,  Bis  de  Titan  ;  l'Intelligence,  répandue  dans  tous  les  membres 
de  ce  grand  corps,  pénètre  la  masse  et  lui  donne  le  mouvement. 

II.  Origine  de»  âmes,  —  De  là  viennent  les  dmes  des  hommes, 
des  animaux,  des  oiseaux  et  des  monstres  que  la  mer  nourrit  dans 
son  sein  ' . 

III.  Cause  des  passions.  —  Ces  âmes  ont  l'énergie  du  feu,  et 
conservent  lenr  nature  céleste  tant  qu'elles  ne  sont  pas  alourdies 
par  un  corps  nuisible,  tant  que  leur  activité  n'est  pas  émonssée 
par  des  organes  terrestres  etpérissables.DeU  naissent  les  craintes 
et  les  désirs,  les  douleurs  et  les  joies;  car  renfermées  dans  les 
ténèbres  de  leur  étroite  prison,  ellesn'aperçoivenlpluslalumiÈre*. 

IV.  L'expiation,  —  Lorsqu'au  jour  suprême  la  vie  a  quitté  le 
corps,  les  âmes  ont  le  malheur  de  n'être  point  débarrassées  com- 
plètement de  leurs  vices  et  de  leurs  souillures  coi^orelles;  et  les 
impuretés  dont  elles  ont  été  imprégnées  laissent  nécessairement 
en  elles  de  profondes  traces.  Elles  subissent  donc  des  cbâtimenls, 
et  expient  dans  les  supplices  leurs  anciennes  fautes.  Les  unes,  sus- 
pendues en  l'air,  sont  exposées  au  souffle  des  vents  légers  ;  d'autres 
lavent  au  fond  d'un  vaste  gouffre  le  crime  qui  les  a  souillées  ou 
s'épurent  dans  les  flammes  '. 

V.  Les  peines  et  les  récompenses.  —  Nous  souffrons  chacun  dans 
nos  Mânes  les  châtiments  que  nous  avons  mérités.  Une  fois  purî- 
fléfi,  nous  sommes  envoyés  dans  le  vaste  Élyeée  dont  nous  habi- 
tons en  petit  nombre  les  riantes  campagnes*.  C'est  ainsi  que, 


1.  Celle  tbéerie  de  l'Ame  aaiiersetle  a  été  expliquée  ei-dCBsus,  p.  337. 

3.  Virgile  résume  la  doctrine  <tn  Phidon.  Vof .  p.  111,  n.  1. 

3.  Selon  ServiuB,  Virgile  indiqns  le«  Diojens  de  puriflcalion  employés  diDi  let 
Mjatères,  l'air,  l'eau  el  le  Ten.  Noa»  l'admeltoo),  nuis  dods  ajoglODi  qu'il  a  imitd 
Emptdocle.  Voy.  p.  91,  d.  1. 

i.  \0J.  p.  3B7,  Q.  1,  et  p.  t06,  D.  I. 
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dans  une  longue  période,  le  cours  dn  temps  eRkce  les  taches  invé- 
térées, et  rend  à  sa  pureté  primitive  le  corps  sensible  composé 
d'étber,  d'air  et  de  feu  subtil  * . 

VI.  Le  retour  à  la  vie.  —  Lorsque  toutes  les  Ames  ont  parcoom 
le  cercle  des  peines  et  des  récompenses  pendant  mille  aos,  un  Dieu 
les  appelle  en  foule  aux  bords  du  Lèthè,  aQn  qu'oubliant  le  passé 
elles  désirent  revoir  la  voûte  des  cieux  et  rentrer  dans  des  corps*. 

Dans  ces  beaux  vers,  Virçile  résume  avec  noe 
admirable  concision  les  dogmes  que  la  philosophie 
néopythagoricienne  professait  à  cette  époque,  en 
même  temps  qu'il  imite,  par  la  forme  sous  laquelle 
il  les  présente,  le  début  du  poume  d'Empédocle 
(p.  90),  le  discours  que  Platon  met  dans  la  bouche  du 
prophète  (p.  253),  et  celui  que  Gicéron  prête  au  pre- 
mier Africain  dans  le  Sortie  de  Scipion. 

Panégyrique  de  Rome. 

Virgule  part  de  là  pour  faire  prononcer  par  Anchise 
le  panégyrique  de  Rome  et  de  ses  grands  hommes. 

I.  Étoge  de  Rome.  —  Comparant  le  génie  des  Ro- 
mains à  celui  des  Grecs,  Anchise  le  caractérise  par 
quelques  traits  énergiques  : 

«  D'antres,  sans  doute,  sauront  mieux  assouplir  et  animer  le 
bronze,  tailler  dans  le  marbre  des  ligures  vivantes,  prononcer  des 
plaidoyers  éloquents,  décrire  avec  le  compas  le  mouvement  des 
cieux  et  marquer  le  cours  des  astres.  Pour  toi,  Romain,  souviens- 
toi  de  commander  au  monde  ;  dicter  les  conditions  de  la  paix, 

1.  Cetlaing  ialerprèUs  e d tende Dt  qu«  l'âme  «9l  composée  d'élhsr,  d'air  «I  de  ftn. 
C'est  ane  erreur.  Il  s'agit  ici  du  corpi  tvlUl,  eI3u).ov  (p.  sg6,  d.  S),  duis  lequel 
l'ime  est  earermée  pour  pouvoir  muIît  les  ftinet  d  In  fltUirt,  comme  l'iadiqu 
l'eipression  slktrtum  lenium.  —  Voy.  p.  126,  3SI . 

3.  Virgile  suit  Plalon.  Voy .  le  mythe  de  Er,  p.  S61. 
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épargnn  les  vainens,  dompter  les  Baperbea,  t«le  sont  les  arts 
que  tu  dois  cultiver,  n  (VI,  846-852.) 

II.  Eloge  des  hommes  illustres^.  —  De  même  que 
Jules  César,  lorsqu'il  prononça  dans  le  forum  une 
magnifique  oraison  hiuèbre  en  rtionneur  de  sa 
tante  .Tnlie,  veuve  de  Marius,  monta  à  la  tribune 
des  Rostres  pour  éuumérer  en  termes  pompeux  ses 
ancêtres  dont  il  faisait  défiler  les  images  sous  les 
yeux  des  Romains  étonnés  de  tant  de  splendeur  et 
d'éloquence  '  ;  de  même  Anchise  gravit  une  éminence 
avec  Ènée,  pour  lui  montrer  la  suite  des  ombres 
des  héros  qui  illustreront  sa  race,  depuis  Sylvius 
jusqu'à  Auguste,  auquel  il  décerne  une  apothéose 
anticipée  : 

H  Apprends  quelle  gloire  est'  réservée  h  la  race  de  Dardanns, 
quels  seront  ses  descendants  en  Italie,  quelles  Ames  illustres  doi- 
vent perpétuer  ton  nom  :  écoute,  jo  vuîs  te  révéler  tes  destins,  n 
(VI,  756.) 

Thrène  sur  la  mort  de  Marcelhts. 

Pour  terminer  le  drame  mystique  de  la  destinée  hu- 
maine par  un  morceau  qui  porte  l'émotion  à  son  com- 
ble, comme  la  catastrophe  fmale  dans  ime  tragédie, 
Virgile  fait  prédire  par  Anchise  le  deuil  universel  que 
la  mort  prématurée  de  Marcellus  causera  chez  les 


1.  Chei  Us  Grecs,  l'onison  funèbre  gloriDait  U  cité  [p.  113,  n.  S);  chei  1m  Ro- 
mains, U  famille  (gtai).  Le  Discours  d'Aocbise  remplit  celle  double  tjche,  puisqu'il 
fait  l'éloge  de  Home  et  celui  de  ses  bommes  illaatres.  11  a  pour  complément  II 
DescriptiDQ  dn  bouclier  d'£n^t  {Enéide,  VIII,  616). 

S.  Voy.  PinUrquc,  Vie  it  1.  dm. 
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Homaios.   C'est,  daas  la  mesure  où  le  comporte 
l'épopée,  un  thrène  à  la  mode  de  Pindare*. 

«  0  mon  flis,  ne  cherche  point  à  connaître  celui  dont  la  mort 
causera  un  ple%tr  *  universel  chez  tes  neveux.  Celui  que  ta  vois,  les 
destins  le  montreront  seulement  à  la  terre  et  le  lui  raviront  au&- 
sitAt.  Rome  vous  eàt  paru  trop  puissante,  grands  Dieu,  si  elle 
eût  conservé  le  don  qae  vous  lui  aviez  fait.  De  quels  gémissements 
retentira  le  Champ-dfr-Mars  auprès  de  la  grande  villel  Et  toi,  A 
Tibre,  qaelles  funérailles  tu  verras,  quand  tes  flots  couleront  de- 
vant sa  tombe  encore  récente  I  Jamais  enfant  issu  de  la  race 
troyenne  ne  portera  si  haut  l'espoir  des  Latins,  ses  trïeux.  Jamais 
la  terre  de  Romulus  ne  s'enorgueillira  d'un  pareil  nourrisson.  0 
piétél  0  antique  vertu!  0  bras  invincible  dam  les  combats/  Nui 
n'eût  impunément  bravé  ce  guerrier,  soit  qu'il  marchai  de  pied 
ferme  à  l'ennemi,  soit  qu'il  enfonçât  l'éperon  dans  les  flancs  de  son 
coursier  écumant  '.  Hélas  I  malheureux  enfant  I  si  tu  peux  par  quel- 
que moyen  vaincre  les  rigueurs  du  destin,  tu  seras  Marcellos. 
Donnez  des  lis  k  pleines  mains  *  :  je  veux  répandre  sur  le  sol  dei 
fleurs  brillantes,  combler  de  ces  offrandes  l'&me  de  mon  petit-flls, 
et,  dans  mon  impuissance,  lui  rendre  du  moins  un  snprémB 
hommage,  n  (VI,  867-«8o.) 

I.  Nous  «uivoDs  la  déGaitioa  qu'Horace  donae  du  tkTtiti  de  Pindare  : 

Flebili  sponsEjuveoeoive  raptum 
floral,  a  vires  aaimumque  moresque 
Aureos  educitiu  aatra,  nigroque 
InvidetOrco.  ((Mm,  IV,  1.) 

3.  iMlni  (pkir)  est  ici  l'équivalent  de  6pf,vo(  (fltur), 

S.  Cei  quatre  lignes  forment  le  thriiu  proprement  dil.  Campirc>-le>  i  Vtlop 
funèbre  d'Abbimanjou,  p.  4t7. 

i.  Danle  a  reproduit  ces  paroles  dans  la  vision  du  cbant  XXX  du  furjttûTt,  tA 
les  messagers  de  la  vie  éleruelle  jettent  des  Dents  autonr  du  Vieillard  qni  Bgirt 
VAfvcatjifK  : 

Tutti  dicèn  :  Bcncdt'clus,  gui  omit, 
E,  Bor  gittando  di  sopra  e  dintonio; 
Manibtti  q  date  tilia  pitntt. 
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L'éloge  funèbre  qu'Anchise  fait  de  Marcellus  est 
analogue  à  celui  que  Yoiidhichthira  fait  de  son 
neveu  Abhimanyou',  qui  a  été  frappé  sur  le  champ 
de  bataille  au  milieu  de  ses  glorieux  exploits, 
comme  Pallas,  fils  d'Évandre. 

Éloce  rtinèlire  «t'Abblasanyon*.  «  Quand  AbLiaiaoyou, 
le  cher  des  compagnies  des  cbars,  eut  été  renversé  sans  vie,  tous, 
déposant  leurs  arcs  et  quittant  leurs  chars,  environnèrent  le  roi 
Youdhichthira,  au-dessous  duquel  ils  s'assirent  Plongés  dans 
leurs  rëQexions  sur  celte  catastrophe,  ils  étaient  eu  pensée  avec  le 
vaillant  fils  de  Soubhndrâ. 

Alors  le  nolile  Youdhichtliira,  cruellement  ariligé,  se  lamenta 
sur  lu  mort  du  vaillant  Abhimanyou  au  grand  cbar,  le  fils  de 
son  frère  : 

«  Quand  il  eut  enfoncé  l'intrépide  armée  de  Drona  pour  accom- 
plir un  exploit  qui  me  fût  agréable,  il  est  entré  dans  les  rangs 
comme  un  ligro  au  milieu  des  génisses. 

n  Brisés  par  lui,  des  guerriers  aux  grands  arcs,  consommés  dant 
le  maniement  des  armes,  ivres  de  la  fureur  des  combats,  ont  pris  la 
fuite  devant  lui*. 

»  Aprfes  avoir  franchi  la  vaste  mer  de  l'armée  ennemie,  ce  cou- 
ra^ux  guerrier  a  engagé  une  lutte  fatale  avec  le  fils  de  Douçça- 
sana  et  est  allé  à  la  demeure  de  Yama, . . 

Il  Hélas!  puisïions-nous  être  en  ce  moment  couchés  à  ses  côtés 
sur  la  terre,  consumés  par  le  désespoir  et  par  la  colère  d'Ardjouna  ! 

Il  Libéral,  plein  de  sagesse,  pudique,  patient,  vigoureux,  il  avait 
un  noble  aspect;  il  était  beau,  honorable,  constant,  aimable,  dévoué 
à  la  vérité. 

»  Depuis  que  j'ai  vu  tomber  ce  pelitrfils  du  plus  grand  des 
Dévas,  ce  guerrier  d'un  courage  incomparable  et  d'une  énergie 
sans  pareille,  rien  ne  peut  plus  me  causer  de  plaisir,  ni  la  vic- 
toire, ni  la  royauté,  ni  l'immorlalité,  ni  la  félicité  même  du  séjour 
des  Dévas.  n 

1.  Abbiminjou,  neveu  île  Yondhiclitliira,  éuit  TiU  il'ArdJoaiu  el  de  Soabbadrl  et 
petil  fils  d'Iadra,  le  roi  des  Dévas. 
t.  Mahdbkdrala,  Drona-Parva;  traO.  de  Fauche,  t  VJII,  p.  1IS-S17. 
B.  Comparu  les  deux  sUnces  en  iulique  avec  l'éloge  de  Haiceilus. 
57 


LES  LÉGENDES  DE  L'ENÉIDE 

L'histoire  ancienne  de  Rome  n'offrait  à  Vii^ile 
qu'une  matière  pauvre  et  stérile  :  de  brèves  lé- 
geudes,  de  sèches  généalogies,  des  noms  qui  ne 
disaient  rien  à  l'imagination.  Pour  la  féconder,  il 
mit  à  contribution  Homère  et  les  poètes  cycliques, 
Eschyle  et  les  autres  tragiques  grecs,  Pindarft, 
Apollonios  de  Rhodes.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
fit  des  emprunts  à  ces  poèmes  de  l'Inde,  dont 
Aristophane  et  Platon  avaient  déjà  tiré  tant  de 
mythes  ingénieux,  au  Mahdbhdrata,  au  Rdmôyana, 
au  Harivansa.  En  suivant  cette  direction,  il  ne  fai- 
sait que  renouer  la  chaine  des  traditions;  car  la 
légende  de  Romulus,  abstraction  faite  des  mœurs, 
reproduit  celle  de  Krichna,  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  Harivansa  (p.   479). 

Nous  allons  essayer  de  déterminer  ce  que  ï Enéide 
doit  à  chacun  des  trois  poèmes  de  l'Inde. 


L'ENÉIDE  ET  LE  MAHABHARATA 

La  comparaison  que  nous  faisons  de  VÉnékie  et 
du  Mahùhhûrala  ne  poi-te  pas  sur  l'ensemble  des 
deux  poèmes,  mais  sur  des  épisodes  bien  connus, 
la  Mort  de  Dïdon,  V Attaque  du  camp  latin  par  Nisun 
et  Eiinjalm,  la  Mort  de  Palias,  la  Mort  de  Cacus- 
Virgile  a  suivi  à  l'égard  du  Mahâbhârata  la  même 
méthode  qu'à  l'égard  de  VIliade  et  de  l'Odyssée  :  il 
a  emprunté  des  idées  et  des  expressions  en  les 
incorporant  à  son  œuvre  avec  tant  d'art,  qu'on  ue 
peut  les  distinguer  du  reste  ù  une  simple  lecture. 
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lia  mort  de  Didon. 

Désespérée  par  le  départ  d'Énée,  épouvantée 
par  de  sinistres  présages,  Didon  prend  la  résolu- 
tion de  mourir  à  la  façon  d'une  femme  de  l'Inde 
qui  se  jetle  dans  le  bûcher  de  son  mari.  Elle  or- 
donne de  dresser  un  immense  bûcher  dans  une 
partie  secrète  de  son  palais,  et  d'y  placer  les 
armes  et  les  vêtements  que  son  amant  a  laissés 
dans  la  chambre  nuptiale,  le  lit  conjugal  où  sa 
pudeur  a  succombé  et  l'image  de  l'iufidèie. 

Au  lever  de  l'aurore,  Diilon  promène  ses  regards  sur  le  rivage 
et  aperçoit  la  (lotte  troyenne  voguer  à  pleines  voiles.  Elle  s'écrie  : 

4*  «  Soli'il,  dont  los  rayons  éclnirent  toutes  les  choses  de  ce 
inonde;  Junon,  conlidente  et  témoin  de  mes  chagrins;  Hécate, 
que  les  mortels  invoquent  la  nuit  en  hurlant  dans  les  carrerours; 
Furies  vengeresses,  et  vous.  Dieux  d'Élissa  mourante,  voyez  les 
maux  immérités  que  j'endure  et  exaucez  mes  prières. 

2°  »  S'il  faut  que  cet  homme  abominable  touche  le  port  et  aborde 
au  rivage,  si  telle  est  la  volonté  de  Jupiter  et  le  terme  fatal  de  ses 
voyages;  que,  du  moins,  assailli  par  les  armes  d'un  peuple  belli- 
queux, chassé  de  ses  États,  arraché  aux  embrasaemeota  d'Asca- 
nius,  il  implore  un  secours  étranger,  il  voie  i'affreux  trépas  des 
nVns;  qu'il  subisse  les  lois  d'une  alliance  honteuse,  sans  jouir  du 
trône  ni  de  la  douce  clarté  des  cienx  ;  mais  qu'il  meure  aBOnt  te 
temps  et  gise  sans  sépulture  sur  le  saule.  Voilà  mon  vœu,  voilà  le 
dernier  cri  que  j'exhale  avec  la  vie. 

3°  11  Vous,  Tyriens,  poursuivez  de  voti-e  haine  et  sa  race  et 
tous  ses  descendants,  et  donnez  h.  mon  ombre  cette  satisfaction  : 
point  d'amitié,  point  d'alliance  entre  les  deux  peuples.  Sors  de 
mes  os,  ô  toi  gui  dois  me  vengert  poursuis  par  le  fer  et  par  le  feu 
les  fils  de  Dardanus,  maintenant,  plus  tard,  tant  que  tu  auras  la 
force  de  lutter.  Rivages  contre  rivages,  flots  contre  Ilots,  soldats 
contre  soldats,  puissent  les  deux  peuples  combattre  eux  et  leurs 
descendants  !  »  (EV,  607-629.) 


4'  Frémissonte,  eiaspérëe  par  la  pBnsi^e  de  son  horrible  pro- 
jet, les  yeux  hagards  et  saDglanls,  les  joues  tremblantes  et  semées 
de  taches  livides,  Didon,  p&le  de  sa  mort  prochaine,  s'élance  dans 
l'intérieur  du  palais,  gravit  furieuse  les  degrés  du  bûcher,  et  tire 
l'épée  du  Troyen,  présent  qui  ne  Fut  point  destiné  à  cet  usage.  Là, 
quand  elle  apergut  les  tissus  phrygiens  et  celte  couche  si  connue, 
elle  s'abandonna  un  instant  h  ses  larmes  et  h  ses  tristes  pensée»  ; 
puis,  se  jetant  sur  le  lit,  elle  prononça  ces  dernières  paroles  : 
«  Dépouilles  qui  fàtet  si  chères  à  mon  cœur,  tant  que  le  permi- 
rent les  destins  et  les  Dieux,  recevez  mon  âme  el  délivrez-moi 
de  mes  tourments.  «  ([V,  644-632.) 

1°  L'invocation  que  Didon  adresse  aux  Dieux 
correspond  à  l'adjuration  de  Kékéyî^. 

2°  L'imprécation  que  Didon  prononce  contre  Éoée 
reproduit  Vimprécaiion  de  Gândhari. 

Imprécation  de  Ciândliari'.  »  Puisque  les  Pândavas  elles 
KAuravas  se  sont  tués  entre  parents  et  que  tu  l'as  souffert,  d 
Krichna,  je  ferai  périr  les  tiens.  La  trente -sixième  année  étant 
révolue,  tes  parents  étant  lues,  tes  conseillers  tués,  les  fils  tués,  tu 
moujTas  sans  gloire  dans  la  forêt.  » 

3"  L'apostrophe  de  \i\à.on  mx  vengeur  gni  doit  naUir 
de  ses  os  est  imitée  de  l'apostrophe  d'OuIoupi  à 
Babrouvàhana,  son  îiotirrisson,  que,  pour  se  venger 
d'avoir  été  abandonnée,  elle  exhorte  à  lutter  juscju  a 
la  mort  contre  son  père  Ardjouna^. 

1.  Vojrei  le  Serment  ds  roi  Da^trallia,  p.  !97,  noie. 
!.  Nous  avons  donné  ci-dessus  le  morceau  entier,  [i.]9l,a.  1. 
S.  Nous  avons  déjà  analysé  brièvemenl   ce   nagnîQqne  é[>i^de   dii  Uahibkàrate 
(p.  !(3).  Nous  foulons  ici  deui  extraits  de  la  Iraduclion  en  vers  qne  M.  Leupol 
en  a  donné  dans  les  Selitix  t  Sanscritîs  S-:ripImbut  figia.r. 

Au  moment  où  Babronvibana  e^t  consterné  par  les  reproches  que  lui  aijresse  înn 
père  Ardjonna,  apparaît  la  nymplie  Ouloupl  ; 

A  ce  cruel  discours,  le  jeune  roi  pleurait; 
Tile  basse,  immobile  et  mnel,  il  moarail  ; 
Snnime  se  brisait  ï  ce  saniclanl  oulmne; 
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4°  Le  désespoir  qui  décide  Didon  à  se  frapper  du 
glaive  fatal  ressemble  au  désespoir  de  Madrî,  qui, 

CoDime  un  lotus  s'afTaÎEse  an  eoutne  de  l'orage, 
Il  tODibait.  Tout  à  coup  la  terre  se  Feodit, 
Un  nuage  léger  dans  l'air  se  répandit; 
El  de  celle  vapeur  uoe  temme  ecUlautB 
Se  dégagea,  disant  :  n  Quelle  est  donc  Ion  atttnic, 
Jeane  roi  i[u'on  insulte,  et  que  décides-tu? 
Qaela  combats  dans  ton  rçtur  se  livre  ti  vcrinî 
Depuis  quand  Taudra-l-il  que  l'otTensé  périsse? 
Lève  les  yeui,  enfant,  reconnais  la  nourrice, 
\a  tiile  des  Serpents,  la  déesse  Ouloupt. 
Réveille  à  mon  aspect  ton  courage  asaanpi; 
De  CM  divm  Ni'jai  de  qui  je  «uia  la  rate, 
Prùuit  qu'tn  lot  mon  lait  a  iaitti  fuelfue  trace. 
On  l'assaille,  rtposie!  On  le  provoque,  va! 
Çiva,  fui  ii'eiti  la  vi«  et  la  mort  tu  ïnliinct, 
Nt  Kuffrt  peint  Voffrobre  :  aWmt,  $aitis  ta  laitcc'  •> 
Elle  dit;  et  debout,  l'étiocelle  au  regard, 
Hautaine,  impatiente,  elle  reste  i  l'écart. 

Puar  comprendre  rimilation  de  Virgile,  Il  faut  remarquer  que  le  vengenr  de  Didon 
doit  naître  de  m  os,  de  mime  que  Babronvlbana  est  te  nenmuon  d'OuloupI;  qne 
Didon  adresse  la  parole  à  son  vengeur  (Anoibal),  comme  s'il  était  présent,  de  même 
quOuloupi  apostrophe  son  nourrisson  : 

Eioriarc  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor, 
(Jui  face  Dardaoios  ferroque  sequare  colonos, 
Nun^,  olim,  quocunqne  dabunl  se  tempore  vires. 

tn  outre,  la  situation  est  la  même  :  Didon  i  été  abandonnée  par  Ëoée,  Ouloapi 
s'est  TU  préférer  Çilrangadd,  qui  lui  demande  grjice  ponr  «on  fils  et  pour  son  époni  : 

s  Seconrable  Immortelle, 
Dit  la  reine,  mon  Gis  revivra,  je  le  sens; 
Hais  le  béroa  semblable  aux  Dieux  les  plus  puissants, 
Il  est  mort,  A  déesse!  Et  toi,  dont  les  trois  mondes 
Célèbrent  la  bonlé,  les  ressources  fécondes. 
Les  secrels  talismans,  la  céleste  vertu. 
Ne  peui-lu  ranimer  Ardjouna?  Le  veui-tu? 
SoMj  doute,  il  l'a  jadi)  vivement  offtiuée  : 
Oui,  la  daignas  ittitner,  lu  fut  m  fiancée; 
\ous  alliez  tire  ^jioui,  quand,  moi'nt  beilt  que  lit, 
}'obtin$,  tant  y  prétendre,  et  ics  vaux  el  m  ^oi. 
Je  le  sais,  Ouloupl,  eetle  injure  cruelle 
Alluma  ton  orgueil  de  femme  el  d'immortelle. 
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ayant  vu  son  époux  Pândou  mourir  entre  ses  bras 
dans  l'ivresse  du  plaisir,  ne  veut  pas  lui  survivre  et 
monte  sur  le  bûcher  où  sont  placés,  avec  les  insignes 
de  la  royauté,  les  restes  de  celui  qu'elle  a  chéri. 
Mon  de  Maalrl'.  «  MadrI  dit  h  Kounll  :  »  Je  mivraimon 
époux,  qui  est  allé  dans  la  région  des  Pitris.  Veille  sur  mes  fils 
comme  s'ils  étaient  les  tiens*,  ii  Après  avoir  prononcé  ces  paroles, 
l'épouse  fidèle  &  son  devoir  se  li&te  de  monler  sur  le  bûcher  sur 
sur  lequel  on  avait  placé  le  pasteur  des  hommes.  » 

Mais  ne  devODs-aous  pas,  en  gardaat  dos  serments, 
Absoudre  les  héros  de  leurs  égarements? 
Et  d'aillenrs,  quandj'ai  vu  ta  colère  endormie, 
N'ai-je  pas  été  ta  sœur  et  tou  amie? 
D'jVrdjnuaa  mon  seigneur  n'ai-je  pas  eiîgé 
Que  mon  dis,  en  naissant,  devint  loa  protégé. 
Notre  enfant  ji  tous  deoi  «l  noire  créature. 
Moi  sa  première,  et  toi  sa  seconde  nalnreî 
Nous  gommes  en  commua  sa  mère,  et  mon  in;iri 
Par  ce  clier  iiourrùion,  déesse,  aura  péri! 
C'est  BU  deuil  de  familje:  atteinte  et  renversée. 
Tu  lomt>es  avec  moi  du  coup  qui  m'a  biessée. 
Ab!  regarde,  ma  sœur!  L'un  dort  dans  le  trépas. 
L'autre  est  près  <te  mourir,  et  tu  ne  pleures  pas! 
0  toi  mon  épouvanle,  A  loi  de  qui  j'espère 
Le  réveil  de  l'enranl  «1  le  salut  du  père, 
Ressusc lie-les  donc,  Oulonpi!  viens  les  voir. 
Regarde-les,  approche  !  Et  si  ton  vain  savoir 
Ne  possède  pour  cm  aucun  art,  aucun  cbarme, 
Sur  leur  sort  et  lo  mien  verse  au  moins  une  larme  I 
Non,  son  teil  reste  sec,  el  la  Qlle  des  Serpents 
Insensible  jouit  des  pleurs  que  je  répands!  >i 

La   prière  de  Çilrangadl  correspond  à  celle  qu'Ënée  adresse  il  Didon  dans  lei 
CAinfa  dct  Pleurs  (p.  338).  L'attitude  que  garde  Ouloupi  est  celle  de  Didoa  : 

Tallbus  jïneas  ardenlem  el  torva  tuentem 

Lenibal  diclis  animnm  lacrjmasque  ciebal. 

nia  solo  Hxos  oculos  aversa  lenebat, 

Nec  magia  incepto  vultiim  sermone  movetur 

Quam  si  dura  silex  au!  stet  Marpesia  cantes.  [Étt(iiie,  VI,  467.] 

1.  MaAnftWrala,  Adi-Parva;  trad.  de  Fauclic,  l.  J,  p.  Sit-S«B.  Les  funérailles  du 
roi  Pândou  méritent  d'être  comparées  à  celles  d'un  empereur  romain. 

2.  Vojei  ci-dessus,  p.  137-Uo. 


LÉGENDES  DE  L'ËNÉlDE. 


NlsQs  et  EorralnB. 

La  description  de  l'attaque  d'un  camp  peudant  la 
nuit  a  été  traitée  dans  le  chant  X  de  ï Iliade  et  dans 
le  livre  X  du  Mahdbkârala.  Les  commentateurs  ont 
indiqué  les  emprunts  que  Virgile  a  faits  au  premier 
poëme  dans  l'épisode  de  Nisus  et  d'Euryalus.  Nous 
allons  déterminer  ce  qu'il  doit  au  second. 

a  Api'ës  leur  victoire  les  Rutules,  brillants  il'ur  et  oroé»  d'une 
aigrette  de  pourpre,  vont  et  viennent,  se  relèvent  tour  à  tour,  et, 
coucliés  sur  l'berLe,  savourent  le  vin  et  vident  des  coupes  d'airain. 
Les  Troyens  les  considèrent  du  haut  de  leur  retranchement... 

A  l'une  des  portes  était  Nisus,  vaillant  guerrier,  habile  à  lancer 
le  javelot  et  la  flËche  légère.  Il  avait  à  ses  côtés  Euryalus,  le  plus 
beau  qui  fût  parmi  les  compagnons  d'Énée  et  revfillt  jamais  l'ar- 
mure troyenne;  enfant,  dont  les  joues  imberbes  portaient  encore 
le  premier  duvet  de  la  jeunesse.  Unis  d'une  amitié  fraternelle, 
ils  volaient  ensemble  au  combat  ;  et,  celte  nuit  même,  Us  gardaient 
tous  deux  une  porte  du  camp,  n  Euryalus,  dit  Nisus,  sont-ce  les 
Dieux  qui  inspirent  à  mon  âme  l'ardeur  que  je  ressens,  ou  chacun 
se  fait-il  un  Dieu  de  sa  passion?  Depuis  longtemps  je  brûle  de 
combattre  ou  de  tenter  quelque  grande  entreprise  :  un  tranquille 
repos  ne  satisfait  pas  mon  Ame.  Tu  vois  à  quelle  sécurité  s'aban- 
donnent les  Hulules  :  Itturs  feux  brillent  en  petit  nombre  :  plongés 
dans  le  sommeil  el  dans  l'ivresse,  Us  sont  étendus  sup^l'herbe; 
autour  d'eux  règne  un  vaste  silence.  Apprends  donc  queUe  penséf 
occupe  en  ce  moment  mon  esprit.  Le  peuple  et  les  anciens,  tous 
font  des  vœux  pour  qu'Énée  soit  invité  &  revenir  et  qu'un  njes- 
sager  lui  porte  des  nouvelles  du  camp.  Si  l'on  me  promet  ce  que 
je  vais  demander  pour  toi  (car  la  gloire  d'un  tel  exploit  me  suRit), 
je  crois  pouvoir  trouver  au  pied  de  celte  coUine  une  route  qui  me 
conduira  jusqu'aux  murs  de  Pallantée.  » 

Euryalus,  passionné  pour  k  gloire,  demeure  interdU,  et  répond 
aussitôt  h.  son  bouillant  ami  :  <i  Quoi  !  Nisus,  tu  refuses  de  m'asso- 
cier  à  ton  grand  projet?  Je  te  laisserai  seul  courir  de  pareils  dan- 
gers? Ce  n'est  pas  dans  de  tels  principes  que  m'a  élevé  mon  père 
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Opbeltès  endurci  aux  combats,  et  que  j'ai  grandi  an  milieu  des 
travaux  d'ilion  ;  telle  n'est  pas  non  plus  ma  conduite  à  ton  égard, 
depuis  que  j'ai  suivi  les  destins  périlleux  d'Énêe.  U  bat  un  cœur 
qui  méprise  la  mort,  et  qui  croirait  ne  pas  trop  payer  de  la  vie 
l'bonneur  où  tu  cours.  »  (IX,  163-206.) 

C'était  l'beureoù,  sur  la  terre,  tout  ce  qui  respire  se  délassait  de 
ses  souffrances  dans  le  sommeil...  Nisus  et  Euryalus  demandent 
à  être  admis  dans  le  conseil  où  délibèrent  les  cbers,  et  obtiennent 
la  permission  d'extcuter  leur  projet.  {IX,  224-313.) 

Us  sortent,  rranchisseot  les  fossés,  et  gagnent,  k  travers  les 
ombres  de  la  nuit,  ce  camp  qui  doit  leur  ôtro  fatal,  mais  oîi  beau- 
coup d'ennemis  tomberont  d'abord  sous  leurs  coups.  Us  voient 
des  soldais  étendus  {à  et  là  sur  l'herbe,  sous  l'influence  du  som- 
meil et  du  vin,  des  chars  dont  le  timon  est  en  l'air,  des  hommes 
couchés  entre  les  harniiis  et  les  roues,  des  armes  et  des  coupes 
péle-mële  sur  le  sol.  »  Euryalus,  dit  Nisns,  signalons  notre  bras  : 
l'occasion  nous  appelle;  voici  notre  chemin.  Toi,  pour  qu'une 
troupe  d'ennemis  ne  puisse  pas  nous  surprendre  par  derrière,  tiens- 
toi  sur  tes  gardes  et  porte  au  loin  tes  regards.  Moi,  je  vais  dévaster 
cette  partie  du  camp  et  te  frayer  un  large  sentier,  n  A  ces  mots, 
il  se  tait  et  soudain  il  attaque  i'épée  k  la  main  l'orgueilleoi 
Rhamnès  qui,  couché  sur  des  tapis  entassés,  ronflait  à  pleine  poi- 
trine... Tel  un  lion  à  jeun  jette  le  trouble  au  sein  d'une  bergerie; 
poussé  par  une  faim  cruelle,  il  déchire  et  dévore  les  faibles 
agneaux,  muets  de  frayeur,  et  rugit  de  sa  gueule  sanglante. 

Euryalus  ne  fail  pas  un  moindre  carnage...  Nisus,  trouvant  que 
son  ami  se  laisse  trop  emporter  au  carnage  par  la  fureur,  lui  dit  i 
u  Cessons;  le  jour  approche  et  va  nous  trahir;  notre  vengeance 
est  satisfaite;  la  route  est  frayée  à  travers  les  ennemis,  n  Tons 
deux  sortent  du  camp  et  songent  à  leur  sûreté...  (IX,  314-366.) 

Voyant  Euryalus  emmené  par  les  Rutules,  Nisus  ramène  son 
bras  en  arrière,  balance  un  javelot,  et,  levant  les  yeux  vers  la 
Lune,  lui  adresse  celte  prière  :  «  0  déesse,  la  gloire  des  astres  et 
la  protectrice  des  forêts,  fille  de  Latone,  favorise  mon  audace. 
Si  jamais  mon  pète  Hyrtacus  porta  pour  moi  quelques  offrandes 
à  tes  autels;  si  moi-même  j'ajoutai  à  ces  dons  le  tribut  de  mes 
chasses,  le  suspendant  à  la  voûte  ou  le  clouant  au  fronton  sacré 
de  ton  temple,  fais  que  je  disperse  cet  escadron  et  dirige  mes  traits 
à  travers  les  airs.  » 
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Il  dil  et,  réunissant  toutes  ses  forces,  il  lance  son  javelot'... 
L'impétueux  Volscens  frémit  de  colfere  :  il  ne  voit  point  d'où  le 
trait  est  parti,  et  ne  sait  sur  qui  faire  retomber  son  courroux  : 
«  Toi,  du  moins,  dit-il,  tu  me  paieras  de  ton  sang  la  mort  de  ces 
deux  guerriers.  Soudain,  l'épcc  nue,  il  fond  sur  Euryalus  et  brise 
sa  blanche  poitrine;  Euryalus  roule  expirant;  ses  beaux  membres 
sont  inondés  de  sang  et  sa  tête  défaillante  i  etombe  sur  ses  épaules  ; 
telle  une  fleur  brillante,  que  la  charrue  a  tranchée,  languit  et 
meurt  ;  tels  aussi  les  pavots  baissent  la  télé  et  s'affaissent  sur  leur 
tige,  quand  ils  cèdent  sous  le  poids  de  la  pluie.  Cependant  Nisus 
s'élance  au  milieu  des  Rutules  :  c'est  Volscens  seul  qu'il  cherche, 
sur  Volscens  seul  qu'il  s'acharne  ;  les  ennemis  serrés  autour  de 
leur  chef  repoussent  Nisus  de  tous  cdtés;  celui-ci  n'en  presse  pas 
moins  Volscens,  et  fait  tournoyer  son  épée  foudroyante,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  plongée  dans  la  bouche  du  Rulule  qui  crie,  et  qu'il  ait 
arraché,  en  mourant,  la  vie  h  son  ennemi.  Alors,  percé  de  coups, 
il  se  jette  sur  son  ami  inanimé,  et  là  goùle  enlln  le  repos  de  la 
mort.  »  (IX,  402-443.) 


Madauuabata.  Attaque  nocturne  du  camp^. 

Après  la  grande  bataille  de  Kouroukcbëtra  (près  de  Dehli)  qui  a 
duré  dix-huit  jours  et  donné  la  victoire  aux  fila  de  Pândou,  trois 
braves  kcbatriyas  de  l'armée  vaincue,  KriLarvan,  Açwatthàman, 
fils  de  Drona,  et  Kripa,  son  beau-frère,  se  réfugient  dans  une 
sombre  forêt,  non  loin  du  camp  ennemi.  Là  ils  s'arrêtent,  tout 
couverts  de  blessures.  Poussant  des  soupirs  longs  et  brûlants,  ils 
Eongent  aux  Pèndavas  victorieux  ;  le  bruit  terrible  des  ennemis  qui 
célèbrent  leur  victoire  vient  frapper  leurs  oreilles^.  Descendant  de 

1,  VoT.  ci-iiessiis,  p.  Î6T,  noie. 

S.  MaliHihiTitla,  Sioptika-Parva;  trad.  île  Th.  Pavie,  fragnimlt  au  Uahibliârala, 
p.  isi. 

3.  Les  Troyens,  assiégés  daas  leor  camp  par  les  Rutule«,  les  voient  célébrer  lear 
victoire  : 

Purpnrei  cristisjuvenes  anroqne  corusii 

Discarrual  variaDtque  vices,  fusiqnc  per  b«rb«m 

Indalgeat  vino,  et  vertual  enteras  abenos. 

Hxc  super  e  vallo  prospectant  Traee.  {Èniidt,  I.X,  162.) 
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leurs  chars,  ils  âételleDt  leurs  chevaui,  cl,  apriu  avoir  fait  les 
ablations  du  soir  selon  la  loi,  ils  s'étendent  sous  un  figuier.  Ce- 
pendant, l'astre  qui  répand  la  lumière  ayant  atteint  l'eioallenU 
montagne  de  l'ouest,  s'avance  la  nuit  qui  protège  tous  les  ëtrea  eo 
les  cachant  '.  Orné  des  planètes  et  des  étoiles  brillantes,  le  ciel, 
pareil  à  un  tissu  léger,  resplendit  de  toutes  paris.  Alors  errait  i 
leur  gré  les  êtres  qui  marchent  dans  les  ténèbres,  tandis  que  eeui 
qui  marchent  au  grand  jour  se  livrent  au  sommeil;  alors  reteotil 
le  bruit  terrible  des  animaux  qui  se  meuvent  dans  l'obscurité. 
Au  milieu  de  ces  eOtoyables  ténèbres,  les  trois  kchatrîyas  s'éten- 
dent sur  le  sol  et  cèdent  au  besoin  de  dormir. 

Cependant  Açwatthâman,  dominé  par  la  colère  et  par  la  rage, 
ne  peut  goûter  de  repos  ;  il  promène  ses  regards  sur  la  farét  ter- 
rible*. En  examinant  ce  qui  l'entoure,  il  remarque  que  le  flgoier 
est  couvert  d'oiseaux.  Une  foule  de  corbeaux  dorment  en  paix 
chacun  dans  le  lieu  qu'il  a  choisi  pour  asile;  mais,  pendant  qo'ils 
reposent  sans  défiance,  un  affreux  hibou  s'abat  sur  un  rameau  du 
figuier  el  tue  les  corbeaux  qui  sont  à  sa  portée;  puis,  après  les 
avoir  dévorés,  il  se  retire,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  a  exercée 
&  son  gré  contre  ses  ennemis'. 

A  la  vue  de  cet  acte  accompli  traîtreusement  dans  l'ombre  par 
le  hibou,  Açwalthâman  se  mit  à  réfléchir  et  se  dit  :  «  Cet  oiseau 
m'a  indiqué  ce  que  je  dois  faire  dnns  le  cas  où  je  me  trouve.  Vwd 
l'heure  propice  pour  exterminer  les  ennemis.  Je  ne  puis  aujour- 
d'tiui  détruire  les  Pândavas  tant  qu'ils  sont  armés.  Cependant,  i 
la  face  de  notre  roi  Douryôdhana,  j'ai  juré  de  les  détruire.  Si, 
marchant  dans  une  voie  qui  me  conduirait  à  ma  perte,  comme  le 
papillon  qui  vole  à  la  lumitre  du  feu,  je  combats  loyalement  au 
grand  jour,  ma  perte  est  certaine.  Au  contraire,  si  j'ai  recours  à  la 
ruse,  je  suis  sûr  du  succès*  :  je  ferai  un  grand  carnage  des  enne- 
mis. Or  le  moyen  infaillible  vaut  mieux  que  le  moyen  douteux. 


1 ,        estera  per  terras  omnes  animalii  Eomao 

laiabant  curas  et  corda  oblitu  lattonini.  {ÈaUdt,  IX,  tti), 

ï.        Ëilvi  Fuil  bte  dumis  alque  ilice  nigra 

Horriilii,  quam  ilensi  compleraut  uadique  sentes.  {Èaiiii,  IX,  ISP.) 

3.  La  guerre  ilei  Cm-htaux  tt  àtt  Riboia  est  le  snjel  du  livre  III  du  Potlckilmlra. 

K.  La  question  qu'examiDC  Açwatihimaa,  c'est  de  savoir  s'il  pent,  uns  violer  les 
priceples  de  la  religion,  itttqaer  b«s  enaernis  pendut  qu'ils  sont  nns  déreoie. 
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Bien  das  gens  l'ont  prodamé,  et  même  ceux  qui  sont  versés  du» 
la  coimaissuice  des  Livres  sacrés  l'ont  dit  :  ■  Ce  qui  eneoamit 
le  bUme  d'apiis  la  règle  géoénle  peut  cependant  être  fait  par  an 
kchalriya  dans  nn  cas  particolier'.  »  D'ailleurs,  tous  les  actes 
contraires  à  la  loyauté  ont  été  faits  l'un  après  l'autre  par  les  P&o- 
davas  qui  s'abandonnent  k  leurs  passions*.  Sur  ce  sujet,  des 
hommes  habiles  à  discerner  ]a  justice  de  l'injuslice  ont  chanté  ces 
çlokas  : 

■  On  pent  attaquer  l'armée  ennemie  quand  elle  est  accablée  par 
la  fatigue  et  brisée  de  coups,  quand  elle  prend  son  repas,  qoand 
elle  est  occupée  comme  lorsqu'elle  est  en  marche,  quand  elle  se  livre 
au  sommeil  pendant  la  nuit,  quand  il  n'y  a  plus  de  chefs,  quand 
les  guerriers  sont  dispersés  par  le  carnage  ou  occupés  sur  deux 
points  k  la  foi$.  > 

C'est  ainsi  que  le  noble  fils  de  Drona  se  détermina  à  massa- 
crer pendant  la  nuit  les  PAndavas  et  leurs  alliés.  Sa  résolution 
prise,  U  éveilla  ses  deux  compagnons  pour  la  leur  communiquer. 
Ceux-ci  ne  l'accnelUirent  pas  avec  des  paroles  favorables.  Kripa 
fit  des  objections  fondées  sur  le  devoir  et  rintér6t...  Cependant 


1.  Les  Loii  ie  UtmoH  (N'II,  g  91-93)  déterminenl  aiosi  In  deToire  du  kchilrija 
dus  le  conbil  : 

«  I^D  kcbatriva  ne  doit  point  fnppcr  nn  enDemi  qai  eat  1  pied  (s'il  est  lai-mCine 

tnr  un  chsr),  ni  on  homme  elFéminé,  ni  celai  qai  joint  les  mains  (pour  demsnder 
merci),  ni  celui  dont  tes  cberani  sont  dételés,  ai  celui  qnî  est  assis,  ni  celai  qai  dit: 
■  Je  sais  ton  prisonnier;  ■  ni  un  homme  endonni,  ni  celni  qnî  n'a  pas  de  cuirassé, 
ni  celui  qui  est  an  ou  désarmé,  ai  celni  qui  regarde  le  tombit  sans  j  prendre  pirt, 
ni  celui  qui  est  aux  prises  tset  na  autre  ;  ui  celui  dont  l'arme  est  brisée,  ni  cehii 
qui  est  accablé  par  le  chagrin  ou  grièvement  blessé,  aï  un  llche,  aï  un  fayard.  • 

Mais  les  Li>ti  de  Unnoii  ajonleat  dans  un  autre  passage  (VII,  g  196),  dCi  elles  trai- 
tent de  la  tactique  : 

■  Qu'il  harcèle  l'ennemi  pendant  le  jour,  et  qu'il  l'alUqua  à  l'improTiste  peadiat 
la  nui).  > 

i.  AfwattbJman  était  fils  de  Droaa,  qui  avait  été  laé  traîtreusement.  An  moment 
où  ce  roi  inondait  de  ses  Dèchesvictorieuses  l'armée  des  PindaTas,filiIm«séna,  par  la 
conseil  de  Kriclina,  tni  cria  ;  aAfumliAdrnoiieit  lue,  •  Drona,  soup^nnant  un  men- 
songe, interrogea  Youdhichthira  qui  lui  fit  une  réponse  ambigni  :  ■  L'UéfktKl  ul  M 
(allusion  à  l'éléphaat  dn  roi  du  Màlava,  tué  par  Bhimaséna).  ■  Alors  Droaa,  crojani 
son  lils  mort,  ceisa  de  laacer  ses  astras  [ses  traits  eochantéa).  Le  voyant  troublé  par 
le  chagriD,  le  fils  du  roi  de  Paatchala,  Drichtadyoumaa,  fondit  sarlui,  et,  le  prenant 
par  les  cheveui,  lui  trancha  la  tète,  malgré  l'intercessioa  d'Ardjouaa  qui  lui  criait  : 
«  Amène  ici  Drona  vivant!  Ne  le  lue  pas,  bomme  juste!  ■  [MaXàbMrtta,  Drona* 
Parva;trad.  de  Fauche,  I.  IX,  p.  371.) 
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Açwatthflman,  coosumé  par  le  chagrin,  entreprit  d'exécater  immé- 
diatement 80D  dessein  pervers,  et  répondit  it  Kripa  : 

n  Chaque  homme  admire  l'mtelligence  dont  il  est  doué  :  eear  ekacmt 
en  ce  monde  se  tient  pour  le  plus  sage  dans  ses  jugements' ...  Ainsi, 
la  pensée  qu'a  Tait  naître  en  moi  cette  calamité  même,  je  vais  vous 
l'exposer  à  tous  deux  :  car  elle  doit  mettre  un  terme  à  la  douleur 
qui  m'accable'.  Tous  les  Pan  fcfialiens  se  reposent  sans  défiance,  dans 
l'ivresse  du  succès.  Au  comble  de  la  joie,  ils  ont  dételé  leurs  chars 
cl  détaché  leurs  armures.  Tandis  qu'ils  croient  tenir  la  victoire  dans 
leurs  mains,  épuisés  par  la  fatigue,  ils  dorment  à  la  faveur  de  la 
nuit  dans  leur  camp'.  Je  vais  les  assaillir  d'une  façon  terrible. 
Attaquant  avec  impétuosité  ces  guerriers  que  le  sommeil  prive  de 
sentiment  et  laisse  comme  morts,  je  les  consumerai  par  mon 
courage,  ainsi  qu'Indra  a  consumé  les  Danavas  pas  sa  foudre;  et, 
après  avoir  massacré  les  Pantchaliens  réunis  sous  les  ordres  de 
Drichtadyoumna,  je  goûterai  enfin  le  repos,  m 

Kripa  renouvelle  ses  objections  et  propose  d'attendre  le  jour; 
mais  Açwatthâraan  lui  réplique  : 

u  Pour  l'homme  malade,  dévoré  par  la  passion,  préoccupé  par 
l'intérêt,  possédé  par  l'amour,  d'où  viendrait  le  repos?  Tel  est  au- 
jourd'hui l'ensemble  des  maux  qui  m'assiègent...  Tu  as  vu  com- 
ment mon  père  a  élé  massacré  par  des  pécheurs,  contre  la  loi  des 
combats  I  voilà  ce  qui  met  mon  âme  à  îa  torture.  Est^il  quelqu'un 
qui,  dans  un  pareil  (^tnt,  accablé  comme  je  le  suis,  puisse  vivre  en 
p.iix  un  instant.  Drona  est  mort!  tel  est  le  cri  que  j'entends  sortir 
de  la  bouche  des  P<intchalicns*.  Tant  que  je  n'aurai  pas  tué 
Drichtadyoumna,  je  ne  pourrai  sans  honte  supporter  la  vie.  d 

I .         iSisus  ail  ;  «  Orne  Aune  ationiw  mcntibui  aililiml, 

Euryale,  an  sua  miqut  Deuj  (!(  dira  tiipiiio.'  (t'tiéiifc,  IX,  183.) 

S.  Nisus  résume  la  pensée  d'A^watthiinao  daas  ces  T«rs: 

a  Aut  pugnam,  aiit  aliquld  jam  Mddi  invad«re  magnam 

McDS  agitai  inilii  oecplacidacoatenlaquictecaLii  (Én^tdc,  IX,  18S.) 

3.  Msns  lient  le  uiisie  langage  : 

o  Cemii  giiiB  HulHios  An6ni(  jSJucia  ntvm  : 

Lumina  Tara  inicuHl;  tomso  vinoqMt  loluli 

VrombvcTt;  lilenl  Itilc  tact.  Percipc  porro 

Uuid  dubilem  et  qiix  dudc  anime  seateoiia  siirgal.  b  {Ètitiit,  IX,  IS'.} 

4.  Les  Latins  font  de  même  pour  Kisus  et  Euryalus  : 
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'  Alors  Açwatthâman  attelle  son  char.  Ses  compagQODS  lui  di- 
sent :  H  Pourquoi  ton  char  esl-il  attelé?  Partis  dans  le  même  but 
que  toi,  nous  avons  partagé  ta  joie  et  ta  douleur.  Tu  ne  dois  pas 
douter  de  nous',  »  AçwatLhAinan  leur  explique  son  projet,  et  ils 
le  suivent.  Arrivas  au  camp  des  Pantctialiens,  ils  trouvent  que 
tous  les  gueiTters  dorment  d'un  profond  sommeil'. 

Lorsqu'ils  sont  aux  portes,  ils  s'arrêtent.  Un  fantôme  leur  baire 
le  passage.  Alors  Açwatlhatnan  offre  un  sacrifice  magique  k  Çiva 
(qui  représente  la  puissance  destructrice),  et  lui  dit  : 

i<  Cette  Ame  qui  est  mienne,  je  te  la  sacrifie  aujourd'hui  dans 
Ion  propre  feu,  ô  bienheureux  I  Accepte  mon  olfrande  :  je  ne  puis 
le  donner  autre  chose  '.  » 

Invoqué  par  Açwalthâman,  Çiva  lui  communique  une  force 
irrésislihle  etlul  fait  présent  d'un  glaive  d'or,  doué  d'une  vertu 
suprême'. 


Quin  ipsa  arreclis  (visa  miserabile !]  in  hiutia     - 
Prxlieunl  capila,  et  mullo  elamore  seqnuulur, 
Enrsali  et  Niii.  (ËnciJc,  tX,  ^a^.) 

1.  Euryahis,  en  apprenant  le  projet  de  >isii9,  lui  <lil  pareillement  : 

0  Mené  igilur  socium  sunimis  adjnngere  rebiia, 

Nise  Tugisî  solum  te  ia  tant)  perieuli  niillaoïT  a  {È»éi<le,  1%,  198.) 

2.  E^resai  siiperant  Tossas,  noctisque  pet  ombram 
Castra  iainiica  petunt,  multis  lamen  ante  futur! 
Gnilio.  Pastim  vino  fomiiequt  ptr  hirbam 

furpcra /'usa  vfilcnl,  arrcclm  tillorcciirru».  (Ëiiridt,  IX,  313.) 

3.  Le  sacriHce  magiqne  d'Ai^wattbàman  a  pour  équiTaleal,  dans  l'histoire  romaine, 
le  (lérouemtnt  [devolio)  du  convoi  Décius.Huaqui,  dans  une  bataille  livrée  auiLallui, 
se  ToJlanl  la  tète  et  [inj^ant  ses  pieds  sur  un  javelot,  prononça  la  formule  sacrée  dont 
les  ternies  nous  ont  été  eonservéi  parTile  Live  (VIII,  ii]  :  n  lanus,  Japlter,  Mars, 
QnirinuB,  Bellona,  Dîcui  indigètes.  Dieux  an  pouvoir  desquels  nous  somnies  ainsi 
que  les  ennemis,  Dieux  MJnes.  je  tous  prie,  je  vous  Implore,  je  tous  supplie,  afin 
qne  vons  donniez  au  peuple  romain  la  force  et  la  victoire,  et  que  vous  répandiez 
parmi  ses  ennemis  ta  terreur,  l'épouvante  et  la  mort.  Conrormément  au  vœu  qne  j'ai 
pronoucé,  je  dévoue  avec  moi  aux  Dieux  .Mines  et  a  la  Terre  les  légions  et  les  auxi- 
liaires des  ennemis  pour  la  république  des  Quirites,  ponr  l'armée,  pour  les  légions 
et  pour  les  auiiliaires  du  peuple  romain,  o  Ensuite,  il  se  précipita  ii  cheval  au  milieu 
des  ennemis,  et,  par  le  saerilice  de  sa  vie,  frappa  leurs  soldats  d'une  panique  qui 
amena  lear  défaite. 

t.  Virnile  nousolTre  une  scène  plus  simple.  Ntsus,  pour  tirer  vengeance  du  meur- 
trier d'Eurvalus,  invoque  Diane  et  lui  demande  de  diriger  ses  trails.  Vof.  p.  IG6,  n.  4, 
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Ensuite,  regardant  ses  deux  compagnons  qui  se  tenaient  à 
l'entri^  des  retranchements,  Açvattbaman  leur  explique  sod  plas  : 

«  Vous  deux  gui  êtet  vaillants  et  capables  de  consommer  la  rune 
de  nos  ennemis,  combien  il  vous  sera  facile  d'en  finir  avet  «  qm 
restera  de  guerriers  endormis!  Moi,  après  avoir  observé  le  eamp, 
j'y  entrerai  furtivement  et  je  le  parcoutrai  comme  le  Diva  de  la 
mort.  Pour  vous,  agissez  de  telle  sorte  qu'aucun  homme  ne  pvast 
s'échapper  vivant'.  Je  vais  porter  à  l'instant  la  mort  au  milicD 
des  PitntchalienG,  comme  la  porte  au  milieu  des  troupeaux  Ç3va 
lui-même,  armé  du  trident  et  transporté  de  colère*.  » 

A  ces  mots,  il  s'avance  dans  le  camp  des  Panlchaliens,  et  se 
glisse  dans  la  tente  de  Drichtadyoumna.  Il  le  trouve  endormitur 
de  riches  tapis  ',  le  réveille  à  coups  de  pieds,  le  prend  par  les  che- 
veux, heurte  son  Tront  contre  la  terre,  lui  Toule  du  talon  la  go^ 
et  la  poitrine  ;  malgré  sa  résistance  désespérée  et  ses  sourds  rugis- 
sements, il  le  tue  comme  une  bêle  fauve''.  Ensuite,  passant  i  tra- 
vers les  gardes  qui  n'osent  l'arrSter,  il  promène  partout  le  carnage. 
Les  guerriers,  surpris  à  l'improvistc,  cherchent  en  vain  à  se 
défendre  ou  se  blessent  les  uns  les  autres  dans  les  ténèbres  ;  les 


1 .  Nigui  SDQoace  a  Eui^alus  qo'il  va  porl«r  le  ravage  dans  le  camp  cl  le  cbarge 
de  veiller)  ce  qu'on  ne  les  Burprenne  pas  : 

B  Enrjate,  auiiciKlNm  iixtra,  nanc  ipsa  vocal  res. 

Hac  t'Icr  eil  :  lu  ne  qui  menu  te  attoUert  nobis 

A  Itrgo  fdtiif,  ciuIDili  el  coniule  longe. 

]l.rc  ego  \:asla  dabo,  ettito  le  limite  ducam.  s  [Êniiilt,  IX,  319.) 

!.  Cette  image  eiprime  biep  l'idée  de  fauiqae  (Hiviia  Sifjmx,  lumpkstîcuiftTer). 
Virale  compare  seulemeal  Msns  à  uu  lioo  : 

Impastus  ceu  pbna  ko  per  oeilia  Urbant 

(Suadel  epim  vesaoa  tames),  maaditque  trahitqae 

Molle  pecus  mulumque  metu  ;  fremil  are  cmeoto.  {ÉnHdt,  W,  31S.) 

S.        ItliaiODelcm  3ggre<litur,  qui  Torle  lapetil/itt  allU 

Extlracm  lolo  proHabal  peclore  !iimnum.{Éniid!,  IX,  iîi.) 

<t.  Pour  venger  Euryalus,  NIsus  s'acbarae  sur  son  meurtrier. 
Al  ?<isn9  ruil  in  medios  solumque  per  omnes 
Volscenlem  petit,  in  solo  Volacente  moratur. 
Ouem  circum  glomerali  hostes  hinc  cominus  alque  liiiic 
Proinrbanl.  Instal  non  secius,  ac  rotat  ensem 
Fuloiineum,  donec  Ruinli  clamantia  ia  ore 
Condidit  adverso,  et  moriens  animam  abstulit  bosli.  [Ênéiit,  IX,  (37.) 
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chevaux  hennissent;  les  éléphants  se  sauvent  et  répandent  la 
confusion  ;  le  camp  ett  un  lac  ianglant^.  Ceux  qui  échappent  k 
Açwatthàman  tombent  entre  les  mains  de  Kritarvan  et  de 
Kripa,  qui  veillent  près  des  porles  *. 

Lorsque  le  fils  de  Drona  eut,  selon  sa  promesse,  accompli 
l'œuvre  qu'il  avait  entreprise,  il  Tut  délivré  du  chagrin  qu'il  éprou- 
vait pour  n'avoir  point  vengé  son  père,  et,  de  même  qu'il  étnit 
entré  la  nuit  dans  le  camp  où  tous  sommeillaient,  de  même,  après 
avoir  accompli  son  œuvre  de  mort,  il  sortit  en  silence.  Ensuite  il 
se  réunit  à  ses  compagnons,  et  leur  dit  ces  imposantes  paroles  : 
n  Maintenant,  les  Pantcholiens  ont  péri  sous  mes  coups;  noire 
œuvre  ett  accomplie  *  ;  niions  vers  notre  roi  Douryôdhnna,  et,  s'il 
est  encore  vivant,  racontons-lui  notre  exploit,  » 

Arrivés  à  l'endroit  où  était  tombé  DouryAdhana,  les  trois  kcba- 
triyas  le  trouvent  étendu  à  terre,  les  deux  cuisses  brisées  par  la 
massue  de  Bblmaséna,  respirant  &  peine,  rendant  le  sang  h.  pleine 
bouche,  entouré  d'animaux  prêts  à  le  dévorer.  A  cet  aspect  la- 
mentable, ils  déplorent  son  sort  et  lui  adressent  des  paroles  de 
regret.  Ils  admirent  sa  fidèle  massue,  qui  repose  à  ses  côtés;  ils 
louent  son  courage  et  maudissent  son  meurtrier;  ils  le  consolent 
en  lui  racontant  leur  exploit  : 
■  «  Douryôdhana,  tu  vis  encore  :  apprends  une  nouvelle  qui  sera 
bien  douce  à  ton  oreille.  Il  n'y  a  plus  que  sept  combattants  du 
côté  des  Pàndavas,  eux  cinq,  Rrichna  et  son  cocher  ;  du  côté  de 
Drilarâchtra,  il  n'y  a  plus  que  nous  trois.  Les  petits-flls  de  Drilu- 
padl  sont  tous  égorgés,  ainsi  que  ceux  de  Dricbtadyoumna ;  les 
Pantclialiens  ont  péri.  La  pareille  leur  a  été  rendue  ;  ils  n'ont  pas 
d'enrants  non  plus  maintenant,  tes  ennemis!  » 

Douryôdbana  répondit  :  «  Oui,  je  le  sens,  cette  nouvelle  me 
soulage  et  me  rend  le  calme.  Il  me  semble  qu'à  présent  je  suis 
l'égal  d'Indra.  Bonheur  h.  vousl  Nous  nous  reverrona  dans  le 
Swarga!  » 

1.  logeai  cancursusad  ipsa 

CorpoM  wniinecesque  ïiros,  Upidaque  receatem 
Csd«  locam,  et  pbiiir  ipuniantci  Mnjuinc  rti'oi.  (Èniidt,  IX,  4SI.) 

1.      Nec  miaor  Enrjati  exiles;  inceasas  et  ipse 
Verimiy.  {Èn(iit,n.,  3«.) 

l.       Panarun  tihatatim  itlis  at;  via  fada  per  hostes.  {Éaéidt,  IX,  359.) 


Après  aToir  dit  ces  mois,  le  vaillant  roi  se  tut  et  quitta  coiira> 
geusement  la  vie,  en  remplissant  ses  amis  de  douleor  :  sou  Ime 
monta  vers  le  Swarga,  et  son  corps  renlra  dans  la  terre. 

Virgile  a  remplacé  la  scène  pathétique  de  la  mort 
de  Douryôdhana  par  les  lamentations  touchantes 
que  fait  entendre  la  mère  d'Euryaius,  quand  elle 
aperçoit  la  tête  de  son  fds  portée  sur  une  pique. 


i  la  uère  d'Earjralaa.  n  En  quel  élnt  U  voïs-je, 
Euryalus?  Toi,  le  Tutur  soutien  de  ma  vieillesse,  as-tu  bien  pu, 
cruel,  me  laisser  seule?  Quand  lu  courais  ï  de  si  grands  périls, 
il  n'a  pas  été  donnd  h  la  mère  de  te  dire  un  dernier  adieu! 
HélasI  étendu  sur  une  terre  inconnue,  tu  sers  de  proie  aui  chiens 
et  aux  oiseaux  du  Latium!  Ta  mère  ne  t'a  point  rendu  les  devoin 
funèbres  ni  fermé  les  ycut  ;  elle  n'a  point  lavé  tes  blessures  ni 
couvert  Ion  corps  de  ce  tissu  que  sa  tendresse  empressée  hfttait 
jour  et  nuit,  i:l  dont  le  travail  la  consolait  des  soucis  de  la  vieil- 
lesse 1  Oii  te  chercher  ?  Quelle  terre  maintenant  possède  ton  corps, 
tes  membres  en  lambeaux  et  ta  dépouille  sanglante?  Voilà  donc, 
ô  mon  Dis,  ce  que  lu  me  rapportes  de  toi?  Voili  ce  que  j'ai  suiïi 
sur  terre  et  sur  mer!  Frappez-moi,  par  pitié,  Hulules,  et  lancei 
sur  moi  tous  vos  trails-,  que  je  tombe  la  première  sous  vos  coups. 
0  toi,  puissant  l'ère  des  Dieux,  aie  pitié  de  moi,  et  d'un  trait  de 
foudre  plonge  dans  le  Tarlare  cette  léle  odieuse,  puisque  je  ne  puis 
finir  autrement  ma  malheureuse  vie  !  » 

Ces  cris  plaintifs  ont  ému  les  cœurs;  dans  tous  les  rangs 
circule  un  triste  gémissement,  et  les  courages  aballus  restent 
sans  force  pour  le  combat.  Voyant  qu'elle  enflammait  la  douleur 
des  soldais,  Idseus  cl  Actor,  par  l'ordre  d'IUoneus  et  d'Iulius,  la 
prennent  dans  leurs  bras  el  l.i  transportent  dans  sa  demeure.  ■ 
(IX,  472-JOO.j 

Les  plaintes  de  la  mère  d'Eiii-yalus  diffèrent  com- 
plètement de  celles  d'Andromaque  qui,  placée  sur  le 
mur  de  Troie,  voit  Achille  traiuer  le  corps  inanimé 
de  son  époux  {Iliade,  XXII).  Elles  sont  imitées  des 
plaintes  de  Soubhadrà,  mère  dWbhimanyou. 
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PlalHteM  delà  m^re  d'AbUmanroH'.  «Omonflls,  in- 
fortunée que  je  suis  !  pourquoi  as-lu  pris  part  à  cette  gueri-e  oii  lu 
devais  trouver  la  mort,  enfant  qui  avais  une  bravoure  égale  à  celle 
de  ton  père? 

M  Comment  est-it  couvert  de  la  poussière  du  combat,  6  mon 
flls,  ton  visage  aux  yeux  charmants,  aux  belles  dents,  brillant 
d'un  éclat  semblable  à  celui  de  la  fleur  du  lotus  bleu? 

n  Comment  gîl-il  maintenant,  étendu  sur  la  terre,  cet  adoles* 
cent  accoutumé  au  plaisir,  dont  la  couche  était  jadis  couverte  des 
lapis  les  plus  précieux  ? 

»  Comment  ce  kchalriya  aux  longs  bras,  que  suivaient  jadis  de 
nobles  femmes,  aujourd'hui  renversé  dans  le  combat,  n'a-t-il  plus 
auprès  de  lui  que  de  sinistres  chacals? 

i>  Qui  entre  les  PnuLchaliens,  seigneur,  ou  les  guerriers  de 
Vricbnî  et  les  Pftndavas,  tes  défenseurs  naturels,  t'a  laissé  tuer 
sans  protection? 

n  Sans  avoir  pu  rassasier  mes  yeux  de  la  vue',  A  mon  fils  irré- 
prochable, je  descendrai  certainement  aujourd'hui  dans  la  triste 
demeure  de  Yama". 

n  Maintenant  que  ta  splendeur  est  éteinte,  que  je  ne  te  vois  plus 
monté  sur  ton  chnr,  la  terre  semble  à  mes  yeux  un  désert. 

n  Hélas  I  je  te  vois  et  je  te  perds  !  Tu  es  pour  moi  comme  la 
richesse  dans  un  songe.  Ah  I  les  choses  humaines  ne  sont  pas 
durables  :  elles  ressemblent  h  une  goutte  d'eau  vacillante. 

M  Et  celte  Épouse  ensevelie  en  de  tels  soucis,  comme  la  génisse 
k  qui  l'on  a  ravi  son  enfant  *,  pourrai-je  supporter  le  spectacle  de 
sa  douleur  ? 

»  Hélas  1  tu  fais  ton  départ  avant  le  temps,  b  mon  Dis,  et  tu  . 
m'abandonnes  au  moment  de  me  donner  ton  fruit,  à  moi,  qui . 
aimais  tant  à  te  contempler  ! 

1.  ihliâbhûma,  DroDa-l'arva;  Irad.  de  Faucbe,  I.  Vlil,  p.  301-301. 

i.  n  yet  le,  sub  (anla  p«hcula  miEEuni, 

Aiïaii  FKtrcmum  niiseiie  dula  copia  malri.  «  (tX,  iSi.) 

3.  Ce  hngigc  esl  plus  naliiicl  i|ue  cflui  lie  h  mère  d'Euiynlus  : 

n  Aul  lu,  magne  pater  Divum,  miserere,  luoque 
Invisum  lioc  dctrudccaput  eub  Tartan  Iclo.  a  (l\,  494.) 

k.  Voï-  ci-dessus,  p.  317,  n.  3. 
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»  Va  dans  la  vole  des  kchatriyas  qni  combattent  sans  eoôBBltn 
la  fuile,  et  qui  meurent  dans  la  batidlle  snr  les  corps  des  ennemis 
qu'ils  ont  immolés. 

»  Va  dans  la  voie  des  hommes  fidèles  à  leurs  vœux,  donés  de 
k  vertu,  dociles  envers  leurs  maîtres  spirituels,  et  pour  qni  le 
nom  d'nn  hâte  n'est  pas  un  vain  mot. 

o  Va  dans  la  voie  des  hommes  qui,  consumés  par  le  feu  du 
chagrin,  conaervent  une  Ame  égale  dans  les  infortunes. 

»  Va  dans  la  voie  des  hommes  qui  chérissent  leur  épouse  et  qui 
pratiquent  constamment  l'obéissance  qu'un  fils  doit  avoir  pour  son 
père  et  sa  mère. 

n  Va  dans  la  voie  des  hommes  vertueux,  chastes,  quiontândié 
les  Traités  de  morale  et  dompté  leurs  sens.  ■> 

Pendant  que  SouhhadrA  se  lamentait  ainsi,  l'épouse  d'Ablû- 
manyou  vint  auprès  d'elle,  déchirée  par  le  chagrin.  Quand  toutes 
deux  eurent  donné  un  libre  cours  h  leur  afQiction,  elle*  tombè- 
rent sans  connaissance  dans  l'ivresse  de  la  douleur.  Krîcbu 
vint  au  secours  de  la  reine,  l'arrosa  d'eau  et  lui  adressa  des  parotas 
salutaires.  Puis  il  consola  sa  propre  sœur  Souhhadrl  : 

«  Soubhiidrâ,  ne  pleure  plus  ton  fils.  Tons  les  hommes  de  notn 
famille  ont  passé  ou  passeront  par  la  voie  dans  laquelle  est  entré 
l'illustre  Abhimanyou.  Il  a  fait  une  chose  que  nous  devons  ton 
faire  dans  la  guerre,  nous  et  nos  alliés,  o 

Virgile,  malgré  son  esprit  religieux,  ne  laisse  pas 
entrevoir  que  Nisus  et  Euryalus  auront  la  récom- 
pense promise  aux  kchati'iyas  qui  metireot  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  lieu  de  les  montrer  s'élevant 
au  ciel,  pouryjouir  de  la  béatitude  en  la  compagnie 
des  héros  illustres,  il  se  borae  à  leur  décerner 
l'immortalité  dans  ses  vers  : 

nHouieux  lousdeux!  Si  mes  vers  ont  quelque  pouvoir,  jamais  le 
temps  n'effacera  vos  noms  de  la  mémoire  des  hommes,  tant  qoe 
la  famille  d'Flnée  habitera  près  de  l'immuable  rocher  da  Capitole 
et  que  les  descendants  de  Romulus  auront  l'empire  du  monde.  ■ 
(IX,  416.) 


LÉGENDES  DE  L'ÉNÉlDE. 


Virgile  ne  déploie  pas  dans  la  description  des 
combats  cet  enthousiasme  belliqueux  qui  anime 
Homère.  Mais  il  rachète  cette  infériorité  par  la  créa- 
tion de  types  charmants,  Euryalus,  Lausus,  Pallas, 
ces  aimables  adolescents  en  qui  la  beauté  donne  xm 
nouvel  éclat  à  la  vertu.  Leurs  exploits  et  leur  mort 
prématurée  lui  fournissent  des  scènes  pathétiques  où 
il  déploie  toute  l'originalité  de  son  génie.  Cependant, 
il  doit  au  Mahdbhâmta  quelques-uns  des  traits  par 
lesquels  ils  les  dépeint.  Nous  allons  le  démontrer 
pour  Pallas,  en  rapprochant  les  éléments  essentiels 
de  son  histoire. 

I.  Le  départ  de  Pallas.  —  Lorsque  Ënée  vient  demaniler  i 
Ëvandre  son  secours  contre  les  Latins,  le  vieiu  roi  Tait  alliance 
avec  lui  parce  qu'il  est  Tennemi  de  Mezenttus,  lyran  chassé  de 
l'Êlrurie  et  accueilli  par  Turnus  contre  le  droit  des  gens.  Il  donne 
au  chef  des  Troyens  une  troupe  de  cavaliers  choisis,  au  milieu 
desquels  s'avance  son  propre  fils,  Pallas,  remarquable  par  sa 
chlamyde  et  par  ses  armes  peintes,  brillant  comme  Lucifer,  l'astre 
chéri  de  Vénus,  quand,  humide  encore  des  eaux  de  l'Océan,  il 
montre  dans  le  ciel  son  front  sacré  et  dissipe  les  ténèbres*.  Son 
père  lui  fait  un  adieu  toucimnl  et  invoque  pour  lui  la  prolecUoD 
des  Dieux.  (VIU,  46fr596.) 


1.     Oaaiis  obi  Oceani  perfums  Lucifer  DDda, 
Qnem  Venus  inle  alioB  aslromm  diligil  ignet, 
Eitulit  m  tacinDi  cœlo,  lenebrasqua  resolvit.  (Èiiéidt,  VIIL  aS9.) 

De  mime  SoabhadHI,  déplonut  U  mort  d'AbbimanjOD,  compire  l'AcUt  de  «on 
TiMge  a  celui  de  la  Luae  : 

«  Lei  Boulas  (Ifi  démoDs)  (e  conlempleal  aana  doule,  comme  on  coalemple  11 
Lupe  montée  sur  rboriion,  avec  tes  yeni  cbarmanls,  tes  jolis  membres,  les  brai 
pendanla,  Ion  corps  enunglaiilé  de  blessures,  a  {makdbHrala,  Irad.   de  Fauche, 

1.  VIII,  p.  m.) 
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n.  La  bataille.  —  Dès  que  Pallas  se  trouve  en  présence  des 
ennemis,  il  est  obligé  de  soutenir,  avec  les  Troyens  leur  attaque 
impétueuse;  il  rallie  les  Arcadiens  mis  en  désordre,  et,  leur  don- 
nant l'exemple,  il  s'élance  dans  les  rangs  des  Latins,  où  il  se 
signale  par  de  brillants  exploits.  11  arrive  devant  Lausus  :  u  toag 
deux  étaient  h  peu  près  du  même  âge  el  brillaient  par  leur  beauté  '  ; 
mais  ils  ne  devaient  point  revoir  leur  patrie  !  »  Au  moment  où  ils 
vont  en  venir  aux  mains,  Turnus  arrive  au  secours  de  Lausus,  et, 
lui  donnant  l'ordre  de  s'écarter,  se  précipita  sur  Pallas  qu'il  perce 
d'un  trait  lancé  d'une  main  vigoureuse  et  dépouille  de  ses  armes. 
Cependant  il  permet  aux  Arcadiens  d'enlever  son  corps  du  champ 
do  bataille  et  de  le  porter  à  son  pfere  infortuné.  Ênée,  averti  de  ce 
malheur,  vient  rendre  le  courage  aux  siens,  tue  des  adversaires 
redoutables,  et  garde  quatre  prisonniers,  les  flls  de  Sulmoa,  pour 
être  immolés  sup  le  bûcher  de  Pallas.  («,  362-520.)   ■ 

ni..  Le  vœu  d'.Evandre.  —  Après  la  bataille,  Ënée  ordonne  de 
rendre  les  honneurs  funèbres  aux  Troyens  qui  ont  succombé  et  de 
conduire  le  corps  de  Pallas  à  la  ville  désolée  d'Évandre  :  a  Ce  n'est 
pas  la  valeur  qui  lui  a  fait  défaut  ;  mais  un  jour  funeste  noos  l'a 
ravi  el  l'a  plongé  prématurément  dans  l'ombre  du  trépas.  »  Il  va 
au  lieu  ou  reposait  le  corps  inanimé  du  jeune  guerrier.  En  voyant 
sa  tête  appuyée  sur  le  lit  funéraire,  son  visage  blanc  comme  la 
neige,  et  sur  sa  poitrine  d'albitre  la  plaie  faite  par  le  javelot  de 
Turnus,il  ne  peut  retenir  ses  larmes  :  a  Fallait-il  donc,  malhen- 
reux  enfant,  que  la  Fortune  te  ravit  à  mon  amitié,  et  ne  te  permit 
pas  do  retourner  vainqueur  nu  foyer  paternel  I  Ce  n'est  pas  là  ce 
que  j'avais  promis  à  ton  père  Evandre  en  le  quittant,  lorsqu'en 
m'cmbrassant  il  m'envoyait  à  la  conquête  d'un  grand  empire,  et 
m'avertissait  en  tremblant  que  nos  ennemis  étaient  vaillants  et 
que  nous  avions  à  combattre  une  nation  redoutable...  Malheureux 
père,  tu  verras  les  funérailles  prématurées  de  Ion  fils!  Voilà  ce 
retour  annoncé,  ce  triomphe  attendu  I  Voilà  le  fruit  do  mes  pro- 
messes !  Du  moins,  Évandre,  tu  ne  verras  point  Pallas  couvert  de 
blessures  infamantes  ;  et  le  salut  de  ton  fils,  acheté  au  prix  de  la 
honte,  ne  le  fera  pas  souhaiter  la  mort.  «  (XI,  22-99.) 

Ijï  funèbre  cortège  se  mol  en  marche.  La  lleiiomméc,  messagère 

1.  KtTL'iïii  rai'ina,  scil  quels  furluiia  npg.irat 

In  palriam  rcdilus!  {iinéiile,  X,  U5.} 
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d'un  si  grand  deuil,  remplit  d'alarmes  Évandre.  Tandis  que  les 
Arcadiens  s'avancent  &  la  rencontre  de  Pallas,  portant  des  torches 
funèbres,  Évandre  s'élance  au  milieu  des  rangs,  fait  poser  le  lit 
funèbre,  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils,  l'embrasse  en  pleurant  et 
s'écrie  : 

II  Ce  n'est  point  là,  Pallas,  ce  que  tu  avais  promis  à  ton  père  ! 
Que  n'as-tu  affronté  avec  plus  de  prudence  les  fureurs  de  Marsl... 
Puisqu'une  mort  prématui^e  attendait  mon  fils,  il  me  sera  doux  de 
penser  qu'il  est  tombé  après  avoir  égorgé  des  milliers  de  Voisques, 
en  ouvrant  aux  Troyens  l'entrée  du  Latium...  Mais  pourquoi, 
malbeureux  que  je  suis,  retenir  les  Troyens  loin  de  la  guerre? 
Allez  et  souvenez-vous  de  redire  ces  paroles  à  votre  roi  :  «  Si  je 
prolonge  une  vie  odieuse,  c'est  que  je  mo  repose  sur  la  valeur  de 
ton  bras,  qui  doit  Turnus  au  père  et  au  lils.  Je  veux  porter  cette 
consolation  à  Pallas  dans  le  séjour  des  Mânes.  »  (XI,  139-t8f .) 

IV-  La  vengeance. —  Dans  le  duel  final,  Turnus,  frappé  d'un 
trait  qui  le  met  hors  de  combat,  implore  la  pitié  d'Énée.  Le  vain- 
queur, touché  de  sa  prière,  retient  son  bras  prêt  à  frapper.  Mais 
il  voit  briller  sur  l'épaule  de  Turnus  te  riche  baudrier  de  Pallas. 
A  l'aspect  de  cet  insigne,  qui  lui  rappelle  un  cruel  sujet  de  douleur, 
Énée  s'écrie  :  u  Quoi  !  couvert  des  dépouilles  des  miens,  tu  échap- 
perais à  ma  vengeance!  C'est  Pallas,  oui,  c'est  Pallas  qui  t'Immole 
par  mon  bras  et  se  venge  dans  ton  sang  criminel.  »  En  disant 
ces  mots,  il  lui  enfonce  le  fer  en  pleine  poitrine.  (XII,  919-950.) 

L'histoire  de  Pallas  est,  sauf  la  diflcreuce  des 
mœurs,  calquée  sur  celle  d'Abbimaoyou,  fils  du 
vaillant  Ardjouna  (frère  de  Youdhichthira)  et  de 
Soubhadrâ  (sœur  de  Krichna). 

I.  Éloge  iTAbhimangou.  —  Sandjaya  dit  à  Dhritarâchtra  : 

H  Je  te  raconterai  comment  ce  courageux  enfant  se  jouait  de 
l'armée  des  chars,  où  il  jetait  la  terreur,  et  comment  il  a  brisé  des 
héros  difliciles  à  vaincre  et  animés  par  le  désir  de  la  victoire. 

»  La  crainte  agitait  les  tiens,  comme,  dans  une  forât  épaisse 
d'arbres,  d'herbes  et  de  broussailles,  les  animaux  sauvages  envi- 
ronnés par  les  flammes  d'un  incendie. 

n  Invincibles  même  pour  les  Dévas ,  méprisant  la  fatigue. 
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les  cinq  Bis  de  P&ndon  déployûent  dsns  les  combats  une  valeur 
terrible,  el  goâlaient,  dans  la  compagnie  de  Krichna,  les  fruits  de 
leur  vùllance. 

»  n  D'exist«  pas,  il  n'a  jamais  existé,  il  n'existera  jamais  uo 
Lomme  qui  les  égale  en  naissance,  en  œuvres,  en  courage,  en  in- 
lelligence,  en  gloire,  en  faveurs  de  la  fortune. 

»  Certes,  le  roi  Youdhichthira,  qui  a  dompté  ses  sens,  qui  se  plaît 
dans  le  devoir  de  la  vérité,  sera  toujours  digne  du  Swarga  par  son 
respect  pour  les  brahmanes  *  et  par  ses  autres  qualités. 

D  On  dit  que  trois  personnes  ont  une  puissance  égale  :  la  Hoft^ 
&  la  fin  d'uD  youga,  le  vigoureux  Ardjouna,  et  Bblmaséna  debout 
sur  son  char. 

M  Je  ne  vois  rien  sur  la  terre  d'égal  à  Ardjouna,  qui  tient  dons 
les  combats  l'arc  Gandivi,  qui  est  adroit  et  fidèle  à  ses  promesses. 

n  Six  qualités  distinguent  Nakoula  ;  le  courage,  la  beauté,  la 
répression  des  sens,  la  constance  dans  les  vœux,  la  modestie,  une 
affection  inaltérable  pour  ses  maîtres  spirituels. 

»  Sahadéva  est  un  guerrier  comparable  aux  Açwins  pour  la 
valeur,  la  grAce  des  formes,  la  bonté,  la  douceur,  la  profondeur 
du  savoir. 

»  Abfaimanyou  possédait  tous  ces  avantages  :  car  il  éga)ût 
Youdbichtfaira  par  sa  fermeté,  Krichna  par  sa  conduite,  Bblma- 
séna par  la  vigueur  qu'il  déployait  dans  ses  exploits. 

n  II  ressemblait  i.  son  pËre  Ardjouna  pour  la  beauté,  la  bra- 
voure et  la  science  ;  à  Nakoula  et  à  Sahadéva,  pour  la  modestie  ' .  a 

II.  La  bataille.  —  Par  l'ordre  de  Drona,  général  de  Douryô- 
dfaana,  l'armée  des  Kfluravas  prend  la  forme  d'un  disque  :  des  guer- 
riers attirent  Ardjouna  loin  de  Youdhicbthira  ;  celui-ci,  pour 
arrêter  les  ennemis,  demande  à  son  neveu  de  rompre  leur  ordre 
de  bataille.  Abfaimanyou  y  réussit  et  accomplit  de  glorieux  ex* 
ploits';  mais,  entouré  par  six  guerriers,  il  est  tué  d'un  coup  de 
massue  par  le  roi  du  Sîndhou  (comme  Polios  est  percé  par  le  jave- 
lot de  Turnus). 

1.  Yondhichtbin  obéit  uni  coonils  des  brâhmiineB,   comme  Aote  obéit  lu 

oracles. 
9.  MnMbiàrata,  Drona-Parva;  Irad.  de  Fauche,  t.  Vill,  p.  161. 

^.  Arcaddâ  acceiiaus  nionilu,  el  fTxclara  tuentes 

FMla  viri,  nUlnsdolor  et  pudor  annal  iu  hosles.  [BnèUi,  X,  197.} 
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«  Dfes  qu'Abhimanyou  fut  tué,  ce  guerrier  qui  entrait  dans  l'ado- 
lesceoce,  toute  l'armée  s'enruit  sons  les  yeux  de  Youdhichthira. 
Celui-ci  arrête  les  siens  et  leur  dit  :  a  Abhimanyou  s'en  est  allé 
au  Swarga  '  ;  U  n'a  pas  été  frappé  tournant  le  dot  à  l'ennemi  Ar- 
rétet-fous;  ne  tremblei  pas;  nous  vaincrons,  n  En  parlant  ainsi, 
il  refoule  en  lui  sa  douleur.  Puis  il  s'élance  au  combat  et  il  immole 
une  multitude  d'ennemis. 

Après  la  bataille,  Youdhichthira  donne  un  libre  cours  k  sa  dou- 
leur et  se  reproche  d'avoir  imprudemment  exposé  Abbimaoyou  k  on 
combat  au-dessus  de  ses  forces  :  h  Que  répondrons-nous,  mainte- 
nant qu'Abhimanyou  est  mort,  au  vaillant  Ardjouna  et  à  la  ver- 
tueuse Souhhadr&?  C'est  moi  qui,  dans  le  désir  de  la  victoire, 
suis  cause  de  cet  affreux  malheur'...  Nous  avons  mis  au  premier 
rang  devant  nous  dans  le  combat  cet  enfant  auquel  nous  devions 
donner  la  première  place  dans  les  festins*!  n 

111.  La  promesse  d'Ardjouna.  —  En  rentrant  le  soir  dans  le 
camp  avec  Krichna,  Ardjouna,  saisi  d'un  triste  pressentiment, 
remarque  le  silence  qui  règne  dans  ses  tentes  : 

a  Les  tambours  se  taisent  ;  on  ne  frappe  point  les  cymbales  avec 
la  baguette  ;  on  ne  récite  pas  les  prières  saintes  ;  les  bardes  ne 
font  pas  entendre  des  chants  délicieux  en  l'honneur  de  leurs  chefs. 
Les  guerriers,  à  ma  vue,  baissent  la  tête  et  se  retirent,  au  lieu  de 
me  féliciter  de  mes  exploits.  Le  fils  de  SoubbadrA  ne  vient  pas  à 
ma  rencontre  I  n 


1.  Èaie  espère  que  ce  sera  une  coaMlilioD  ponr  Èinire  d'ipprendre  que  mhi 
OIb  a  été  Trappe  .par  devant  d'une  blessure  honorable  : 

v  \t  Doa,  Evandre,  pudeodis 
Vulaeribus  pulauni  adspieies,  nec  aospite  dirum 
Opiabis  nalo  Tuaus  paler.  »  {iniidt,  XI,  S5.) 

ï.  Ënée  ae  reproche  aussi  de  ne  pai  atoir  aaset  veillé  sur  le  courageux  Bli 

d'Évandre  : 

•  Non  hiBC  Evaadro  de  te  promissa  pirenti 
Discedens  dederam,  qnam  me  compleiag  eu  nie  m 
Xilteret  in  magaum  imperium,  metneosque  moneret 
Acres  esse  viros,  cnm  dura  pr<elii  geote. 
Hi  Dostri  reditus  eispectatique  triumphi  1 
Hxc  mea  magna  fldes!  •  [Ênéiii,  XI,  45.) 
3.  Uahiiliirala,  Droai-Parva;tnd.  de  Fancbe,  t.  VIII,  p.  i6S-ate. 
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n  s'avance,  r&mc  éperdue,  et,  à  l'aspect  de  ses  frères,  il  s'écrie  : 

«  Je  vois  sur  vos  visages  un  air  sinistre,  je  n'aperçois  pas 
Abliimanyou,  et  vous  ne  me  saluez  pas!  J'ai  oui  dire  que  Drona 
avait  formé  un  ordre  de  bataille  en  Torme  de  disque,  et  qu'il  n'y 
avait  parmi  vous  aucun  bomme  capable  de  l'enfoncer,  hormii 
mon  fils.  Je  n'ai  pas  ordonné  k  cet  enfant  de  sortir  du  milieu  de 
son  armée.  Lui  avez-vous  commandé  de  pénétrer  dans  les  rang! 
des  ennemis?  Ëst-il  tombé  sur  le  champ  de  bataille  7  » 

Youdhichtliira  lui  apprend  ce  qui  s'est  passé.  Après  cerédt, 
le  père  infortuné  pousse  un  gémissement  :  u  Hélas,  mon  filai  » 
puis,  vaincu  par  la  douleur,  il  se  laisse  tomber  à  terre  *.  Ensuite, 
revenant  à  lui,  il  fait  vœu  d'immoler  le  meurtrier  de  son  fils  : 

(I  Je  vous  fais  une  promesse  qui  sera  une  vérité.  Demain,  j'im- 
molerai Djayadralba,  k  moins  que  la  crainte  de  la  mort  ne  lut 
fasse  abandonner  l'armée  de  Dooryddhana.  Tous  ceux  qui,  le  dé- 
fendant les  armes  à  la  main,  s'exposeront  à  mes  coups,  je  les  cou- 
vrirai de  mes  Hèches.  Si  je  n'exécute  pas  cette  promesse,  puissé-je 
n'obtenir  jamais,  ô  princes  illustres,  les  mondes  destinés  anx 
hommes  vertueux  '  I  » 

IV.  La  vengeance.  —  Pour  exécuter  son  vœu,  Ardjouna,  par  le 
conseil  de  Kriclina,  bonore  pendant  la  nuit  Ci  va,  afin  d'obtenir  sa 
pi-oteclion  *.  Le  lendemain,  dans  une  nouvelle  bataille,  il  fait  des 
prodiges  de  valeur;  il  éloigne  ou  il  tue  les  plus  vaillants  guerrier» 
qui  s'étaient  groupés  autour  de  UJayadratha  pour  le  proléger.  Ayant 
enfin  pénétré  jusqu'à  ce  prince,  il  lui  abat  la  tête  par  une  seule 
flèche.  Alors  les  conques  de  guerre  retentissent  et  annoncent  i 
tous  ce  brillant  exploit  * . 


i.        \l  nonEvaadrum  poils  est  vis  ulta  tencre; 

Sctl  vcnil  in  mtdios  :  Teretro  PalUiiU  rcposln 

Procumbil  super,  alque  biret  lacrymaasqueECmensiiue.  {Éii^i<b,XI,  !*!■) 

!.  MBftnMonKu,  Drooa-I'anra;  Irad.  de  Fauche,  t.  Vl[|,  p.  «4-Î8S. 

3.  Ou  ;i  déjà  vu  A<;vs'aUhJman  oITrir  un  sacrifice  à  Çiva.  considéré  comme  ta  paù- 
saiice  deslnirlrice  des  élres,  pour  vaincre  les  ennemis  dans  le  «amp  desquels  il  n 
pénétrer  (p.  tî9).  Ici  Ardjouna  et  eon  conseiller  Krichna  sont  transportés  par  11  fane 
de  la  inédjUlîon  aux  pieds  de  Çiva,  qui  enseigne  au  fcuerrier  une  TorinulE  magiqu 
(lUfrn)  pour  rendre  ses  traits  in-ésislihles.  {!d<tliAbhàrala,  1.  VIII,  p.  31S-)i9.) 

4.  MoAiiiAiiriKn,  Uroaa-Parva;  Irad.  de  Fauclie,  t.  IX,  p.  93. 


LÉGENDES  DE  L'ÉNÉlDE. 


Cacus,  tel  que  Virgile  le  dépeint,  doit  être  con- 
sidt^ré  à  trois  points  de  vue  : 

l' Il  est  fils  de  Vulcain,  et  personnifie  ainsi  une 
puissance  volcanique'; 

2°  U  dérobe  les  bœufs  d'Hercule,  comme  Mercure 
dérobe  les  bœufs  d'Apollon'; 

3°  II  joue  le  rôle  d'un  ogre,  comme  le  Cyclope  de 
VOdysxée^  et  sa  mort  est  une  délivrance  pour  les 
habitants. 

Cette  dernière  fiction  'doit  avoir  pour  origine  une 
légende  populaire.  Nous  allons  l'examiner. 

Horl  de  CacH*.  «  Là  s'ouvrait  dans  un  vaste  enroncement 
une  caverne  profonde  et  inaccessible  aux  rayons  du  soleil,  qu'ha- 
bitait un  monstre  demi-homme,  l'effroyable  Cjiciis  ;  le  sol  y  romait 
toujours  d'un  carnage  récent,  et  aux  portes  du  tyran  étaient 
clouées  et  suspendues  des  télés  bumaines,  pAles  et  souillées  d'un 
sang  corrompu  *.  Enfln  le  temps  accorda  à  nos  vœux  la  présence 
et  le  secours  d'un  Dieu  vengeur... 

11  Enfermé  danslc  fond  de  son  antre,  Cacus  poussait  d'effroyables 
mg^ssements  :  Hercule  l'accable  d'en  haut  à  coups  de  traits,  se 


1.  Hgie  monstre  Vulcaons  erat  pater;  illius  atros 

Orc  Tomens  igoes  oiagna  se  mole  Tercbat.  [tniiit,  VUI,  198.] 

De  ces  Ters,  M.  Preller  concUil  qne  le  combat  d'Hercule  coalre  Cacng  est  la  lutte 
d'an  GéDîe  protecteur  du  sol  contre  la  Torce  volcaniqne.  M.  Bréal,  étudiant  celte 
légende  de  Cacus  à  un  point  de  vue  général  d'après  tes  plus  anciennes  traditions, 
j  voit  un  mjUie  qui  représente  les  nuages  amoncelés  couvrant  la  voûte  du  ciel, 
le  tonnerre  grondant  et  la  pluie  hienfaisanle  lombant  sur  la  terre.  Le  rétit  de 
Projierce  (IV.  9]  est  Tavorattlc  i  cette  interprétation. 

t.  L'origine  de  ce  injUie  est  expliquée  dans  le  Rfï-VW™.  Voj.  p.  306,  n.  i. 

3.  Ovide  dil,  dans  les  Fastes  (I,  450]  : 

Cacus,  Avcntina:  timor  atqne  infamia  sjlvu;, 
Non  levé  tlnilimis  h ospili basque  malum. 
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Tait  des  armes  de  tout,  lui  lance  des  branches  d'arbre  et  d'énormes 
pierres...  Enfin,  il  le  saisit,  l'enlace  entre  ses  bras,  et,  le  serrant 
fortement  à  la  gorge,  fait  sortir  ses  yeux  de  leurs  orbites,  et  airAte 
le  sang  dans  son  gosier  desséché.  Aussitôt  les  portes  sont  arra- 
chées, l'affreuse  demeure  est  ouverte;  on  traîne  dehors  parles 
pieds  le  hideux  cadavre  :  on  ne  se  lasse  point  de  contempler  lea 
yeux  terribles  du  monstre,  ses  traits,  sa  poitrine  hérissée  da 
poils  et  sa  bouche  béante  dont  les  feux  sont  éteints. 

n  Dte  lors  fut  établi  ce  sacrifice,  et  les  iges  suivants  fétirentftTee 
joie  cet  anniversaire,  ii  [Enéide,  vm,  190-270.) 

La  légende  de  Cacus,  considéré  comme  un  ogre, 
ressemble  au  récit  que  le  Makdbhârata  fait  de  la  mort 
du  rakchasa  Vaka. 

Mahabbabata.  La  mort  de  Vaka*. 

n  Lorsque  les  fils  de  Pândou  (obligés  de  se  cacher  dans  dm 
forêt)  furent  venus  à  Ékatchar&,  ils  demeurèrent  dans  la  maison 
d'un  brahmane.  Un  jour  qu'ils  s'en  étaient  allés  mendier  leur 
nourriture,  Kountl,  la  mère  de  Youdbicbtliira,  entendit  pousser 
des  cris  de  douleur  dans  une  des  pièces  qu'habitait  le  brftbmane. 
Elle  y  entra  et  fut  témoin  d'une  conversation  touchante  : 

«  Honte,  disait  le  br&hmane,  honte  dans  le  monde  \  cette  vie 
sans  vigueur,  inutile,  dépendante,  racine  de  chagrin,  dont  la 
souffrance  est  le  souverain  lot  !  Je  n'avais  qu'un  seul  moyen  d'é- 
chapper à  l'infortune,  c'était  de  m'enfuir  dans  un  pays  oà  je 
trouverais  le  salut  avec  ma  femme  et  mes  enfants'.  J'ai  tenté  da 
le  faire,  tu  le  sais,  brAhmanl  ;  mais,  h  toutes  mes  sollicitations,  ta 
as  répondu  :  «  Jesuisnéeici,  j'ai  vieilliici,  et  mon  pËre  également. 
C'est  d'ici,  après  un  long  séjour,  que  sontparlis  pour  le  Swarga ton 

1.  MahâbMrata,  Adi-Pam;  trad.  de  Fauche,  l.  Il,  p.  SI-73.  —  Nous  itou  relnn- 
chè  (ont  ce  qui  n'avait  aucun  inlértl  pour  noire  sujet. 

9.  Vaka  exige  qu'on  lui  livre  chaque  jour  une  victime  bumaine  pour  m  aonni- 
lure.  Le  sort  est  tombe  sur  la  Famille  du  brJbuiane.  Celui-ci  eumine,  atec  H 
tcuioïc,  s'il  doit  ec  livrer  lui-mAine  au  rakchasa.  De  même,  an  débul  du  coule  de 
Perrault,  intitulé  le  l'elil  fouctt,  le  pauvre  bikhcron  délit>ère  avec  m  (emmB  peur 
décider  ce  qu'ils  doivent  Taire  de  leurs  eahntt  qu'ils  ne  peuvent  plu  Doorrir. 
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vieux  père  et  ta  tnëre  et  tes  aïeux  :  quel  besoia  d'habiter  ailleurs?  » 
L'amour  de  ta  famille,  qui  Termait  tas  oreilles  i.  mes  paroles,  va  te 
faire  perdreton  mari.  Je  ne  puis  abandonner  une  femme  vertueuse, 
que  j'ai  épousée  suivant  les  rites  sacrés;  ni  mon  Sis,  qui  n'a  pas 
encore  atteint  l'adolescence,  dont  le  visage  n'est  pas  encore  om- 
bragé par  de  la  barbe  ;  ni  cette  jeune  fille  innocente,  dépôt  que 
m'a  confié  le  magnanime  BrabmA  pour  le  remettre  k  un  époux. 
Tombé  ainsi  dans  le  chagrin,  je  n'ai  pas  la  force  de  traverser  la 
mer  de  l'infortune.  Honte  à  moi  I  Mourir  avec  tous  serait  un  bon- 
heur :  car  désormais  il  m'est  impossible  de  vivre  !  n 

u  Le  chagrin  ne  te  sied  pas,  lui  répondit  la  brAhmanl,  toi  qni 
es  versé  dans  les  Véda»,  Les  hommes  doivent  aller  tous  à  la  mort  ; 
U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'nffliger  ici-bas  pour  une  chose  qui  doit 
nécesBidrement  arriver.  J'irai  moi-même  où  tu  veux  aller  :  car  le 
devoir  de  la  femme,  c'est  de  travailler  au  bien  de  son  époux,  lui 
fallût-il  sacrifier  sa  vie!  L'intérêt,  qui  t'avait  décidé  k  me  de- 
mander pour  épouse,  est  satisfait  ;  un  flls  et  une  fille  ont  acquitté 
ma  dette  envers  toi.  Tu  es  capable  de  nourrir  et  de  protéger  ces 
deux  enfants  ;  la  nature  m'en  a  refusé  tes  moyens.  Veuve  de  toi, 
je  ne  pourrai  ni  élever  ce  tendre  couple,  ni  vivre  moi-même  sans 
abandonner  la  roule  de  la  vertu.  D'abord  tous  les  hommes  se  dis- 
putent une  femme  privée  de  son  époux,  comme  des  vautours  se 
disputent  un  morceau  de  viande  jeté  à  terre.  Ensuite,  je  ne  pour- 
rai à  l'égal  de  toi,  qui  as  l'œil  du  devoir,  inspirer  &  ton  Sis,  sans 
protecteur,  sans  ressources,  les  vertus  de  ton  père  et  de  tes  aïeux. 
Enfin,  tels  que  des  coudras  envient  l'audition  des  Védas,  tels  des 
hommes  sans  valeur  vont,  au  mépris  de  moi,  porter  leurs  désirs 
sur  la  fille  innocente;  si  je  refuse  de  leur  donner  cette  faible 
enfant,  que  ta  piété  a  fait  croître,  ils  me  la  raviront  par  ta  vio- 
lence, comme  des  corbeaux  enlèvent  une  offrande  sur  l'aulel. 
Voyant  ton  fils  assujetti  k  des  hommes  vils,  comme  s'il  n'était 
pas  ton  image,  je  verrai  aussi  ta  fiUe  tombée  dans  l'infortune, 
j'abandonne  donc  ce  flls  et  cette  fille,  j'abandonne  mes  parents  et 
ma  vie  à  cause  de  loi.  D'ailleurs,  si  les  hommes  qui  vont  chez  lo 
rakcbasa  sont  sûrs  d'être  dévorés,  je  ne  suis  pas  sûre  qu'il  ne 
respecte  pas  la  vie  des  femmes  :  accorde-moi  donc  d'aller  à  sa  de- 
meure, ô  toi  ;qui  connais  le  devoir.  J'ai  trouvé  ici  la  nourriture, 
j'y  ai  goûlé  des  plaisirs,  j'y  ai  donné  le  jour  à  des  enfants  chéris  : 
j'accomplirai  un  grand  devoir.  Si  je  meurs,  tu  pourras  prendre 
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une  fiutre  femme  :  car  ce  n'est  pas  une  faute  pour  un  homme  d'é- 
pouser plusieurs  femmes,  tandis  que  c'est  un  déshonneur  pour  ans 
femme  de  passer  des  bras  d'un  premier  mari  à  ceux  d'un  autre. 
Ajoute  à  toutes  ces  considérations  que  c'est  un  crime  de  se  donner 
à  soi-même  la  mort.  Décide-toi  donc  à  m'abandonner  pour  sauver 
ta  vie  et  celle  de  ces  deux  enfants.  » 

Alors  son  époux  l'embrassa  et  versa  des  larmes  avec  elle.  La 
jeune  fille,  voyant  ses  parents  désolés,  leur  adressa  ces  paroles  : 

«  Pourquoi  vos  Révérences  gémissenl^lles  ainsi,  plongées  dans 
l'afniction?  Qu'elles  m'écoulent  et  qu'elles  fassent  ce  qui  est  i 
propos.  Encore  d.ins  l'enfance,  sans  appui,  séparée  de  toi,  Amon 
p&re,en  quelque  lieu  que  j'aille,  je  serai  toujours  malheureuse.  On 
je  te  sauverai,  et,  quand  j'aurai  accompli  cett«  œuvre  difflcile, 
j'en  recueillerai  la  récompense  ;  ou  tu  iras  chez  le  rakchasa,  d  le 
plus  saint  des  hr&bmanes ,  et  je  serai  anéantie  :  veuille  donc 
fixer  les  yeux  sur  moi.  Conserve-toi,  et  pour  nous  et  pour  le  de- 
voir et  pour  ta  race  :  abandonne-moi,  puisqu'il  t'est  permis  de 
m'abandonner.  Ne  laisse  pas  échapper  ce  moment  pour  l'exécution 
d'une  chose  qui  est  nécessaire.  Une  fois  que  tu  serais  entré  dans 
le  Swarga,  il  nous  faudrait  aller  de  porte  en  porte  chercher  notre 
nourriture,  ce  qui  est  la  plus  grande  des  souffrances.  Mais,  à 
je  puis  te  sauver  de  cette  infortune,  je  m'élèverai  k  la  condition 
d'une  Immortelle  et  je  jouirai  de  la  béatitude  céleste.  Gr&ce  aa 
sacrifice  de  ma  vie,  l'eau  ofi'eLle  par  toi  satisfera,  comme  il  nous 
est  enseigné,  les  Dévas  et  les  Pilris.  » 

Ce  discours  terminé,  le  père,  la  mère  et  la  jeune  fille  fondirent 
en  larmes  tous  les  trois.  Alors  le  petit  garçon,  ému  de  leur  cha- 
grin, ouvrant  ses  yeux  tout  grands,  dit  d'une  voix  à  peine  arti- 
culée :  H  Ne  pleure  pas,  mon  père  1  ni  toi,  mère  I  ni  toi,  sœur  !  • 
Puis,  ayant  pris  une  touffe  de  gazon,  il  ajouta  hardiment  :  u  Cela 
suffit  pour  tuer  le  rakchasa*.  n  Ces  mots  causèrent  un  moment 
de  joie  aux  trois  personnes  éplorécs. 

Kounll,  voyant  que  c'était  l'instant  propice,  s'approcha  d'eux, 
et  leur  parla  ainsi  :  «  Quelle  est  la  cause  de  cette  douleur?  Je 


1.  Comme  le  PelK  Poucet,  le  petit  garçon  est  le  eeul  qui  ne  se  désespère  pu. 
S.  L'eufaot  répète  une  rnaiiuie  iin'il  a  entendu  énoncer  par  son  père  : 
a  Des  brios  d'Iicibcs  deviennent  des  foudres  pour  les  cboscs  qd  doivent  périr.» 
{Mthdbhimtii,  I.  VIII,  p.  tB.) 
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désire  la  conaaltre  dans  la  vérité.  Une  Tois  instniite,  je  l'écarterai 
de  vous,  si  cela  est  possible.  » 

I^  brahmane  lui  répondit  :  «  Ces  paroles  sont  de  celles  qui  siéent 
h  dùs  gens  de  bien,  femme  riche  en  pénitences;  mais  une  main 
hiiniaine  n'est  point  capable  d'écarter  de  nous  la  douleur.  Près  de 
cette  ville  habite  le  rakchasa  Vaka;  plein  de  vigueur,  il  dérend 
jour  et  nuit  la  contrée  contre  les  ennemis  ;  mais  il  faut  lui  donner 
chaque  jour  pour  ses  repas  une  toane  de  riz,  deux  buffles  et  un 
homme'.  C'est  à  moi  que  vient  d'échoir  le  tour  d'acquitter  ce 
tribut  homicide  *.  Je  ne  possède  rien  pour  lui  acheter  un  homme 
quelque  part  ;  je  n'aurai  jamais  la  Force  de  lui  abandonner  une 
des  personnes  que  J'aime.  Je  m'en  irai  donc  chez  lui  avec  toute 
ma  famille,  et  cet  ôtre  cruel  nous  dévorera  tous  de  compagnie.  « 

KountI  reprit  ;  <i  Ne  te  laisse  pas  abattre  par  le  danger.  J'entre- 
vois pour  toi  un  moyen  d'échapper  à  la  mort.  J'ai  cinq  llls  :  un 
d'eux  ira  pour  toi  et  s'offrira  en  tribut  au  cruel  ralcchasa.  » 

Il  Je  ne  le  souffrirai  pas,  répliqua  le  br&hmanc,  quelque  désir 
que  j 'aie  de  la  vie.  Je  ne  sacrlHerai  jamais  il  mon  intérêt  l'existence 
d'un  brahmane,  mon  hôte.  Avant  tout,  je  dois  penser  au  salut  de 
mon  àme.  Périr  eous  les  coups  du  rakchasa  vaut  mieux  pour  mol 
que  de  mourir  de  ma  main  ou  de  causer  la  mort  d'un  brahmane  *  : 
le  brAbmanicide  est  le  plus  grand  des  crimes  I  » 

Kountl  le  rassura  :  n  Le  (ils  que  je  veux  envoyer  auprès  de  Vaka 
est  vigoureux  :  il  a  déjft  comlhittu  des  rakchasas  et  il  en  a  iué 
plusieurs  ;  il  saura  bien  se  tirer  du  danger  * .  » 


1.  Virgile  fait  ua  tableau  qui  frappe  plus  l'imagination  : 

Hic  speluDca  fuit,  vasto  Biibmota  reccssu, 

StmiAoraiNti  Cad  facin  quam  dira  leaebal, 

Soli^  iDRCcessam  railiis;  lemjKrjue  ricenli 

CjrJt  lefebal  humv»  ;  faribuique  affiia  aiifCTbis 

Ora  virum  trisli  peniebant  palliia  Ubo.  [ÈHlide,  VII[,  193.) 

3 ,  De  même,  les  AlhénieDS  tiraient  au  Eorl  les  victimes  desliaces  a  èire  dévorées 
par  le  Minoliiire;  mais  cette  légende  a  pour  origine  l'offrande  de  victimes  hnmaines 
i  la  statue  d'un  Dieu  qui  lilail  sans  doute  BasI-Molocb,  honoré  d'un  culte  sangui- 
naire par  les  Phéniciens  dans  leur  patrie  et  dans  leurs  colonies.  Le  personnage  i|ui, 
dans  la  mythologie  grecque,  correspond  réellement  an  ratcha&a  Valia,  c'est  le 
Cvclape  de  VOdguft,  qui  dévorait  chaque  jour  des  compagnons  d'IIljsse. 

1.  Voyez  ci-dessus  p.  313,  n.  1. 

4.  Blilma  avait  la  vigueur  d'Hercale.  Voyei  p.  139,  a.  t. 
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Au  retour  de  see  fils,  Koantt  proposa  à  Bhlma  d'sller  eombattre 
le  redoutable  démoD.  Celui-ci  consentit,  prit  des  vivres,  et,  arriré 
auprès  du  bois  où  demenrait  le  rakcbasa,  il  l'appela  de  son  nom  : 
«  Vaka  I  Vaka  I  »  puis  il  se  mit  à  manger  le  repos  qu'il  devait 
lui  servir. 

Transporté  de  fureur,  Vaka  s'avança  snr  Bhtma,  et  le  combat 
s'engagea  avec  des  troncs  d'arbres  que  les  deux  adversaires  se  Je- 
taient l'un  h  l'autre  ' .  Ensuite  le  rakchasa  fondit  sur  le  fils  de 
Kountl  et  l'étreignit  dans  ses  bras.  A  son  tour,  Bbtma  serra  dans 
ses  braa  le  démon,  et  l'entraîna  malgré  sa  résistance.  Le  vojrant 
épuisé  par  la  lutte,  il  le  renversa,  lui  appuya  un  genou  sur  le  dos, 
entoura  son  cou  aiiec  la  main  droite,  et  le  frappa  de  la  gauche  sur 
le»  reins.  Le  nikcbasa,  ainsi  écrasé  par  son  ennemi,  poussa  deni 
fois  un  hurlement  épouvantable  et  vomit  le  sang  par  la  bouche'; 
puis  il  demeura  immobile  comme  le  munt  Himalaya, 

Bhlma  prit  son  cadavre,  le  jeta  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  s'en 
revint  chez  le  br&hmane  raconter  son  exploit. 

L'effroyable  cri  de  Vaka  avait  été  entendu  au  loin.  D'abord  ses 
parents  accoururent  :  mais,  épouvantés  par  la  mort  du  monstre 
redoutable,  ils  s'enfuirent  en  tonte  h&te.  Ensoite  des  hommes 
sortirent  de  la  ville,  et ,  voyant  le  rakchasa  baigné  dans  son  sang, 
ils  répandirent  la  bonne  nouvelle.  Alors  tous  les  habitant*,  femmes, 
vieillards,  enfants,  sortirent  par  milliers  pnur  contempler  le  rat- 
chasa  mort  *.  A  la  vue  de  cet  exploit  surhumain,  ils  adressèrent 
des  actions  de  gr&ces  aux  Dévas  et  offrirent  tous  un  sacrifice  & 
Brahmà*.  » 


I.  loiiieU  rndealem 

Deeuper  Akides  Ulii  premit,  osaaitqae  arma 
AdTotal,  et  ranit  taetisque  moliribus  in&tal.  (Èniidt,  VUl,  Kg.) 

!.         Conipit  in  nadun  cem; lerut,  el  aogil  iDlicreas 

Eliwï  ocdIos  el  iiecun  ntnguint  fvllvr.  [Èniîde,  VIII,  S60.) 
I.  Ptiibutqvt  infai-mt  cadaner 

ProtrakituT.  Ntqutunt  txfUri  ctrdt  lumdo 

TtriiHki  ocubts,  viltm»  vilUiaqiie  Mil 

PKlora  imiftri,  (Ènmt,  VIII,  Î6i.) 

I.  Les  ArcidieDj  iDstiluenl  UD  BlcriBce  atmael  en  l'bonnear  d'Hercule. 


El  illo  celebralas  bonos,  l^liqne  miodi 
S«rnvere  diem.  {Ênéiâr,  VIII,  tM.) 
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LiNÉIDE  ET  LE  RAMAYANA 

Virgile  a  connu  le  Bâmâyana  comme  le  Mahdbhâraia. 
Il  en  a  tiré  profit  pour  plusieurs  épisodes  daus 
l'Enéide,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  la  mort 
d'Orphée  dans  les  Géorgiques. 

Alecto  et  le  Cerf  de  Silvia. 

Dans  l'Iliade,  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnnn 
s'engage  d'une  manière  simple  et  naturelle.  Dans 
l'Enéide^  au  contraire,  la  guerre  éclate  entre  les 
Troyens  et  les  Latins  à  la  suite  d'incidents  merveil- 
leux, et  la  fiction  de  Virgile  est  aussi  fantastique  que 
celle  d'Aristophane  dans  les  Oiseaux, 

Latinus  gouvernait  en  paix  son  royaume,  mais  des  prodiges 
lui  annonçaient  des  événements  terribles  :  l'oracle  de  Faunus  lui 
ordonnait  de  réserver  la  main  de  sa  fille  Lavinia  pour  un  lUuslre 
étranger.  Énée  aborde  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  et,  après  avoir 
adoré  les  Dieux  indigètes,  il  établit  une  enceinte  retranchée  où  il 
se  propose  de  fonder  une  cité*.  En  même  temps,  il  envoie  une 
ambassade  demander  à  Latinus  nn  territoire  où  il  puisse  construire 
un  temple  pour  les  Dieux  de  ses  pËres  et  une  ville  pour  ses  com- 
pagnons. Latinus,  obéissant  à  l'oracle  de  Faunus,  répond  en  of- 
Trant  la  main  de  sa  lllle  *  et  en  dounant  aux  députés  des  coursiers 
avec  d'autres  présents.  (Vil,  5-285.) 

Junon,  dont  la  haine  contre  les  Troyens  n'est  pas  encore  assou- 
vie, ne  peut  souffrir  qu'ils  s'établissent  paisiblement  dans  le 
Latium.  Elle  descend  dans  les  ténèbres  inrernales,  où,  évoquant 
la  cruelle  Alecto,  elle  lui  demande  d'exciler  une  lutte  sanglante. 
(Vn,  28C-340.) 

1.  Voyez  ei.de93us  p.  3i,  n.  t'S. 

1.  Gêneras  externis  tSott  ab  orii, 

Hoc  Lalio  restare  caDnnl,  qui  unguiae  nosiruin 

NoneDiaasIra  reranl.  {tniiit,  VII,  170.) 
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Alecto  se  rend  à  Lmrenluin,  où,  inspirant  la  baine  d'Énéeà 
Amala,  l'épouse  de  Latinus,  elle  la  remplit  d'une  fureur  semblable 
h  celle  des  Bacchantes,  et  In  pousse  à  aller  dans  une  forêt  célébrer 
les  Orgies  avec  sa  lille  Lavinia  et  les  femmes  latines  (p.  461). 

Ensuite,  Aleclo  se  métamorphose  en  une  prêtresse  vénérable, 
apparaît  en  songe  à  Turnus  et  lui  dit  :  «  Turnus,  soufTrïras-tu  que 
le  fruit  de  tant  de  travaux  soit  perdu,  et  que  ton  sceptre  passe  aux 
mains  d'une  colonie  troyenne?  Le  roi  te  refuse  une  épouse,  une 
dot  payée  de  ton  sang,  el  cherche  pour  son  trône  un  héritier  étran- 
ger... Hlte-loi  d'armer  la  jeunesse  et  de  la  conduire  hors  des  murs 
nu  combat.  Immole  les  chefs  ptirygiens  établis  sur  les  bords  riants 
du  Tibre  et  brûle  leurs  vaisseaux  bariolés.  »  A  son  réveil,  Turnus 
ordonne  aux  Rutules  de  prendre  les  armes  pour  chasser  du  La- 
tium  les  étrangers  qui  veulent  le  soumettre  à  leur  domination. 
(VII,  404-474.) 

Enfm,  voyant  Ascnnius  chasser  sur  le  rivage,  Alecto  roet  ses 
chiens  sur  la  trace  d'un  cerf  qu'avait  apprivoisé  Silvia,  fille  de 
l'intendant  de  Latinus  {VII,  475-482)  : 

«  Ily  avait  un  cerf  d'une  rnrc  beauté  et  d'une  boute  ramure, 
rnvi  au  sein  de  sa  mfere  et  que  nourrissaient  Thyrrheus  et  ses 
enfants,  Tyrrbeus  intendant  des  troupeaux  du  roi  et  gardien  de 
ses  vastes  domaines.  Silvia,  leur  sœur,  l'avait  dressé  à  l'obéissance 
.  et  l'entourait  de  soins  :  elle  enlaçait  autour  de  son  bois  de  souples 
guirlandes,  peignait  son  poil  et  le  lavait  dans  une  onde  pure.  L'ani- 
mal, sensible  aux  caresses  et  accoutumé  à  la  table  de  son  maître, 
courait  dans  les  bols  et  rentrait  de  lui-mÈme,  malgré  l'heure 
avancée,  sous  le  toit  domestique.  Ce  jour-là  il  errait  loin  de  sa 
demeure,  quand  la  meute  furieuse  d'Ascanius  le  relança  comme 
il  recherchait  la  fraîcheur  en  se  laissant  aller  au  courant  du  Heuve 
et  en  se  couchant  sur  le  gazon  de  la  rive.  Brûlant  de  signaler  son 
adresse,  Ascanius  bitnda  son  arc  et  lui  décocha  une  flèche  :  uue 
divinité  guidait  sa  main;  le  trait,  volant  avec  bruit,  traversa  te 
flanc  cl  les  entrailles  du  cerf.  L'animal  blessé  ciicrchaun  refuge 
sous  le  toit  accoutumé  et  rentra  en  gémissant  dans  son  étable  : 
là  sanglant,  et,  comme  s'il  eût  imploré  la  pitié,  il  remplissait  toute 
la  maison  de  ses  plaintes.  Silvia  la  première,  se  meurtrissant  les 
bras,  pousse  des  cris  de  détresse  et  appelle  les  robustes  paysans. 
Ceux-ci  accourent  h  l'improviste  :  l'un  est  armé  d'uu  tison  noirci 
parle  feu,  l'autre  d'un  bâton  chargé  de  nœuds;  tout  ce  que  ces 
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hommeB  trouvent  sous  leurs  mains,  la  coltre  eu  Tait  désarmes. 
Tyrrheas  les  eotralue  sur  ses  pas,  et,  saisissaot  sa  hacbe,  s'a- 
vance d'un  air  terrible...  De  son  cAlé,  la  jeunesse  troyenne  se 
précipite  hors  du  camp  au  secours  d'Ascanius,  el  une  lutte  terrible 
h'engîige.  »  (VII,  483-539,  trad.  de  Pessonneaux.) 

Âlecto  et  le  Cerf  de  Silvia  jouent  ici  le  même  rôle 
que  Sourpanakhâ  et  la  Gazelle  d'or  dans  le  Rdmânaya, 

Damavana.  Sourpanakhâ  el  la  Gazelle  d'or. 

S'élant  retiré  dans  une  forêt  avec  son  frère  Lakchmana  el  sa 
femme  SltA,  R&ma  faisait  la  guerre  aux  rakckasas  (ogres)  qui 
troublaient  les  sacrifices  des  brahmanes  et  souvent  môme  les 
dévoraient  eux-mêmes.  Une  rakclinsl  nommée  Sourpanakbà,  sœur 
de  Râvana,  tyran  de  Lanka  (Ceylan),  avait  essayé  de  séduire 
RAma.  Repoussée  el  injuriée  par  lui,  elle  avait  été  mutilée  pur 
Lakchmana  qui  lui  avait  coupé  le  nez  el  les  oreilles.  Pour  se 
venger  elle  se  réfugie  auprès  de  son  frère,  lui  reproche  de  s'aban- 
donner aux  plaisirs,  au  lieu  de  parer  au  péril  que  lui  font  courir 
les  victoires  remportées  par  Râma  sur  les  rakchasas,  et,  avec  le 
désir  de  vaincre  ses  ennemis,  elle  eïcite  en  lui  la  p;ission  de  l'a-  , 
mour,  en  lui  traçant  un  portrait  séduisant  de  la  belle  Stt&  qu'elle 
le  conjure  d'enlever  à  son  rival  *  : 

a  Une  dame  illustre,  aux  grands  yeux,  à  l:i  taille  charmante,  si 
mince  qu'une  bague  pourrait  lui  servir  de  ceinture,  est  l'épouse 
légitime  de  Râma...  Cette  dame,  à  la  beauté  de  laquelle  rien 
n'est  comparable  sur  la  terre,  sera  ici  pour  toi  une  épouse  assortie 
comme  tu  seras  toi-même  un  époux  digne  d'elle.  » 

Charmé  de  cet  avis  astucieux,  RAvana  traverse  l'Océan  sur 
un  char  magique  *,  arrive  dans  la  forêt  où  réside  Rfluia,  et  prie 
l'ermite  Maritcha,  un  de  ses  servileui's  les  plus  dévoués,  de  le 

I.AIeclo  adreiïs  un  discoars  analogue  k  Turnns  : 

Tnrne,  toi  mcassuin  fusos  paliere  labores 

El  lua  Dardaaiis  Iranscribi  iceptracoli)ais7(ËN^iit{,  VII,  tll.) 
!.  Tamus  s'arme,  couime  Rivana  monte  «ur  via  char  : 

Cinptnr  ipse  furens  cerliliin  in  prœlia  Tarons. 
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seconder  dans  le  rapl  qu'il  médite.  Celui-ci  répond  que  ce  erime 
peut  causer  la  perte  de  Ràvana  et  des  rakcbassB  :  «  Fasse  le 
Destin  que  la  ville  de  Laiiki  ne  périsse  pas  fc  cause  de  toi  avee 
tous  ses  guerriers,  parce  qu'elle  aura  eu  en  toi  un  maître  adonné  à 
l'amour  et  livré  à  ses  passions  I  Les  rois  pécheurs,  esclaves  de 
leurs  sens,  sont  les  meurtriers  de  leurs  peuples  et  d'eux-mêmes... 
Les  rakcbasas,  aux  membres  omi5s  de  célestes  parures,  an  corps 
embaumé  de  santal,  lu  les  verras  étendus  sans  vie  sur  la  terre, 
abattus  dans  le  combat  par  le  bras  den&ma'.Eneffet,  lesbommes 
purs,  qui  n'ont  souillé  leurs  mains  d'aucun  crime,  périssent  par 
les  forfaits  des  autres  dans  la  société  des  méchants,  comme  les 
poissons  dans  un  lac  inTesté  de  serpents...  Si  lu  affrontes  un  com- 
bat avec  RAma,  tu  perdras  bîcntAt  tes  épouses,  ton  bonneur,  ta 
félicité,  ton  royaume  et  m6mc  le  souffle  aimable  de  la  vie  *.  » 

Le  monarque  des  rakchasas,  poussé  par  la  Mort,  fait  une  ré- 
ponse inconvenante  et  dure  au  langage  prudent  et  salutaire  de 
Maritcha'  :  ii  Comment  donc  viens-tu,  Maritcha,  me  jeter  ici  cet 
discours  qui  ne  peuvent  porter  aucun  fruit,  comme  des  graines 
semées  dans  une  terre  salée?...  Méconnaissant  ton  devoir,  inspiré 

1.  Ces  idées  se  retroaieat  dans  le  discours  de  Drancès,  qui  reproche  ïTuniBtde 
r^ire  toer  leJ  Latios  pour  obtenir  la  aaia  de  Lavinîa  : 

■  Qoid  miseras  loties  in  aperla  pericula  cives 

Projicis,  0  Lalio  caput  tiorum  el  causa  nialoruin  !.. 

Scilicet,  ul  Turno  continuât  regia  conjni, 

Nos,  animx  viles,  inhumata  iiiDelaqne  lurba, 

Slernamur  campis  !  »  {tnéiile,  XI,  360.) 
i.  Drancès,  élaat  l'eanemî  de  Turnus,  l'engage  au  contraire  à  combattre  >«i1  i 
seul  contre  Kaée  : 

«  Aut.  si  fama  movet,  si  lanlun  peclore  robur 

Concipie,  el  si  adeo  dotalis  regia  cordi  est, 

Aude,  atque  adversnm  lidens  fer  peclus  io  hoslem... 

Si  patrij  quid  Marlis  habes.illum  adspicc  contra 

(Jui  ïocat,  a  {Êniidi,  XI,  J6B.) 
3.  Turnus  répond  dans  le  méire  sens  à  Drancès  : 

a  Larga  qnidem,  Drance,  semper  tibi  copia  fandi, 

Tiim  quumbella  manus  poscunl... 

Nuila  salusbello!  Capiii  cane  talia  demeos 

Dardanio  rebusque  tuis.  Proiode  ooinia  magno 

Ne  cessa  turbare  meta  alqne  eitollere  vires 

Genlis  bis  vicUe,  contra  premere  arma  LatiDi.»(Ë>AiIe,  XI,  178.) 
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seulement  par  k  démence,  ta  vas  puiser  dans  ta  méchanceté 
d'&me  ce  Dot  de  paroles  amëres  qne  ta  me  jettes  à  mai,  qui  viens 
réclamer  ton  assistance...  Elles  ne  m'inspireront  pas  la  crainte  de 
livrer  bataille  à  ce  Hls  de  Raghou,  enchaîné  à  des  observances 
religieuses,  à  cet  bomme  qui,  désertant  son  royaume,  ses  amis, 
sa  mère  et  son  père  même,  s'est  jeté  au  milieu  des  bois  sur  l'ordre 
d'une  ïemme.  ii 

Maritcba  réplique  :  <<  0  R&vana,  tu  repousses  mes  conseils 
dans  ton  délire,  comme  le  malade  qui  veut  mourir  repousse  le 
médicament;  mais  déjà  Yama  t'enveloppe  de  son  lacet.  Parce 
qu'elles  font  obstacle  à  ton  projet,  lu  n'aimes  pas  les  paroles  que 
m'inspire  l'amour  de  ton  bien  :  car  les  bommes  que  Yama  a  ren- 
dus semblables  aux  M&nes  ne  sont  plus  capables  de  recevoir  les 
présents  qui  leur  viennent  de  leurs  amis,  n 

Obligé  d'obéir  sous  peine  de  mort  * ,  Maritcba  prend  l'apparence 
d'une  gazelle  merveilleuse,  puis  il  passe  et  il  repasse  devant 
l'ermilage  de  Sllà. 

A  la  vue  de  cette  gazelle  resplendissante,  au  pelage  d'or  mou- 
cheté d'argent,  au  front  décoré  de  jolies  cornes  d'or,  aux  membres 
ornés  de  pieiTes  précieuses  de  toute  sorte,  aux  oreilles  parées  de 
perles  et  de  lapis-lazuli,  au  corps  (Tune  exguise  finesse,  la  noble 
Sllâ  est  saisie  d'admiration.  Elle  demande  à  son  époux  de  la  tuer 
pour  lui  faire  de  sa  peau  une  couche  biillante.  R&ma  veut  la  sa- 
tisfaire; Lakchmana  lui  fait  observer  que  ce  doit  être  une  gazelle 
créée  par  la  magie  ;  mais  SItft  insiste  : 

<i  Mon  noble  époux,  elle  me  ravit  le  cœur  \  AmËne-moi,  guer- 
rier aux  longs  bras,  celte  gazelle  charmante  ;  elle  servira  pour 
notre  amusement*.  Ici,  dans  noire  ermitage,  circulent  ensemble 
de  jolies  gazelles,  des  vaches  grognantes  et  des  singes  cynocé- 
phales. Mais  Je  n'ai  jamais  vu  une  béte  qui  fût  semblable  à  cel 
animal  pour  la  douceur,  la  vivacité,  la  splendeur.  Si  elle  se  laisse 
prendre  vivante  par  tes  mains,  cette  jolie  béte  fera  naître  ici 

\.  Tandis  que  Hâvana  nieaaee  de  mort  Maritcha,  Tunii»  regarde  wmme  indigat 
de  lui  de  luer  Dcancès  qu'il  accuse  de  llcbelé  : 

R  Niiaqnam  animam  talem  deiira  liac,  ibsjste  Doveri, 
Amilles;  hïbitel  lecum  etsit  pectore  in  ist«.  » 
!.  C'est  là  le  r61e  dn  cerf  de  SiUU  dans  Virgile  (p.  «8)  el  da  cerf  de  Ciparissag 
dus  Ovide  (p.  tSl). 
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l'adiniratioa  de  ta  grandeur  à  chaque  instant  comme  on  ttre 
merveilletu.  Mais  e'il  arrive  qu'elle  oe  se  laisse  pas  saisir  tonte 
vivante,  sa  peau  du  moins  nous  fournira  un  brillant  tapis,  n 

RAma  cède  à  1r  prière  de  Sllà  et  se  met  à  la  poursuite  de  1s 
merveilleuse  gazelle,  en  recommandant  à  lakchmana  de  veiller 
sur  son  épouse.  La  gazelle  IVnlralne  loin  de  sa  chaumi&re,  et, 
quand  elle  meurt  percée  par  une  ilMie,  elle  jette  ce  cri  :  n  Â  moi, 
Lakchmanal  sauve-moi.  n  Sur  les  instances  de  SIIA,  Lakchmana 
se  met  à  la  recherche  de  RAma.  Pendant  ce  temps,  R&vana  arrive 
déguisé  en  brftbmane  mendiant  :  il  loue  d'abord  la  beauté  de  SItft, 
pour  se  faire  écouter  :  puis,  se  démasquant,  il  lui  propose  de  venir 
avec  lui  régner  à  Lanka,  dans  un  magnillqac  palais;  enfin,  ne 
pouvant  la  séduire,  il  l'enlève  dans  les  airs  sur  un  char  volant, 
malgré  ses  cris  et  son  désespoir. 

Telle  Tut  la  cause  qui  excita  la  guerre  entre  Ràma  et  Ràvana. 

Si  Virgile  se  borne  à  orner  de  simples  guirlandes 
la  tête  du  Cerf  apprivoisé  par  Silvia,  Ovide  reproduit 
fidèlement  la  description  de  la  Gazelle  d'or  daus  le 
tableau  du  Cerf  merveilleux  qui  servait  à  l'amusement 
du  jeune  Gyparissus. 

lie  Cerf  de  Crparlssns.  »  Cai-tlixa  (dans  l'Ile  de  Céos)  vit 
errer  dans  ses  campagnes  un  grand  cerf  consacré  aun  Nymphes. 

Une  largu  ramure  ombrageait  son  front  ;  ses  cornes  brillaient  d'or; 
le  long  de  ses  reins  flottaient  des  colliers  de  pieiTes  précieuses,  jm 
étaient  suspendus  à  son  cou  arrondi;  sur  son  front  s'agitait  ane 
bulle  d'argent,  retenue  par  des  liens  délicats;  deux  anneaux  de 
perles  d'airain  poli  brillaient  à  ses  oreilles  autour  de  ses  tempet 
étroites.  Libre  de  toute  frayeur,  affranchi  de  sa  timidité  naturelle, 
il  fréquentait  les  demeures  des  hommes  et  ne  craignait  pas  d'offrir 
son  cou  aux  caresses  d'une  main  élrangËre.  Cependant,  par  dessus 
tous,  ô  le  plus  charmant  des  fils  de  Céos,  tu  l'aimais,  ô  Cypa- 
rissus  ;  lu  le  menais  pallre  l'herbe  nouvelle,  lu  l'abreuvais  au  cou- 
rant d'une  source  limnide;  tantôt  lu  parais  son  bois  de  festons 
fleuris  ;  tantôt,  montt?  sur  sa  croupe,  lu  chevauchais  çà  et  là,  près* 
sant  doucement  d'un  frein  de  pourpre  sa  bouche  obéissante.» 
IMélamorphotes,  X,  109-123.)- 
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Duel  d'ânée  et  de  Tnmas. 

Si  nous  lie  devions,  comme  Virgile',  plier  nos  voi- 
les et  laisser  à  d'autres  le  soin  de  cueillir  les  roses 
des  jardins  de  l'Orient,  nous  pourrions  faire  encore 
d'autres  rapprochements  intéressants  entre  VÉnéide 
et  le  Rdmdyana. 

I.  —  Vibhichana,  fj-ëre  de  Rûvona,  ose  seul  luï  demander  de 
rendre  SIIA.  Le  roi  fuiieux  frappe  ce  sage  coDseiller  qui  le  quitte 
en  pi-édisant  sa  perle.  {Râmâi/ana,  V,  lxxx.) 

Drancës  prie  Turnus  de  sauver  Laureiitutn  en  renonçant  à  la 
main  de  Lavinia  : 


Il  NuUa  salus  bello.  Pacem  te  poscimus  c 


ulla  salus  bello.  Pacem  te  poscimus  omnes, 
Qe,  siroul  pacis  solum  inviolabile  pîgnus.  m 

{Enéide,  XI,  362.) 

II.  —  Indrajit,  fils  de  Mvana,  Tond  sur  l'armée  de  R&ma.  Il 
accable  et  assoujiit  par  ses  flèches  encliantées  une  foule  de 
guerriers.  Mais  Hanoumal  s'élance  au  sommet  de  l'Himalaya, 
d'où  il  rapporte  des  plantes  salutaires  qui  leur  rendent  lu  vie. 
Lakchmana,  frf^re  de  Hdma,  a  la  poitrine  percée  d'une  pique. 
Hunoumal  va  encore  cbercber  des  simples  qui  te  raniment  et 
guérissent  sa  blessure.  {Rûmàyana,  VI,  un,  Lxxxm.) 

Énée,  fj'appé  d'une  flèche  lancée  par  une  main  inconnue,  est 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Vénus  va  cueillir  une  bron- 
che de  dictamne  sur  le  mont  Ida,  et  en  distille  le  suc  sur  la  plaie 
qui  est  immédiatement  guérie  : 

At  Venus,  indigno  nati  concitssa  dolore, 
Dictamnum  geoitrix  Cretsa  carpitab  Ida... 

{Enéide,  \\\,  i{{.) 

III.  —  L'armée  de  Rdma  attaque  Lanka,  la  capitale  de  111e 
qui  porte  le  mCme  nom  (appelée  .'lujourd'hui  l'Ile  Ceylan),  essaie 
de  la  prendre  d'assaut  et  y  jette  l'incendie.  {Râmâyana,  VI,  l  v.) 


I.  {JfurjiïHtj,  IV,  lie. 
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Ënée  ordonne  dVscalader  les  mars  de  Laorenbim  et  d'y  jeter 
des  torches  enflammées  : 

u  Hoc  caput,  0  cives,  hsc  belli  smnma  nefandi. 
Ferte  faces  propere  fœdusque  reposcîte  Bammis.  d 
{Énéiik,  Xn,  872.) 

IV.  —  Lakcbmana  perce  d'ane  flèche  poissante  Indrajit,  qui 
combat  pour  son  père  retena  par  la  terreur  dans  son  palais.  Alors 
R&vana,  l'âme  exaspérée  par  la  mort  de  son  fils  dont  11  fût  in 
pathétique  éloge,  monte  sur  son  char  brillant  et  engage  la  lotie 
où  il  doit  périr.  (Râmâyana,  VI,  lxti.) 

Lauâus  est  tué  par  Énêe  qu'il  essaie  d'arrêter,  pendant  qnesoD 
père  Mézentius  s'éloigne  du  champ  de  bataille  pour  patiser  h 
blessure.  En  apprenant  que  son  fils  a  succombé,  le  tyran  re- 
monte à  cheval  et  engage  avec  le  vainqueur  un  dernier  combat  où 
il  péril  k  son  tour.  [Enéide,  V,  769-907.) 

V.  —  Plusieurs  circonsLances  du  duel  d'Ënée  et  de  Tumns  soat 
analogues  anx  incidents  du  duel  de  H&ma  et  de  Rftvana.  Cependant 
les  caractères  d'Énée  et  de  Turnus  correspondent  h  ceux  de 
Yondhichthira  et  de  Douryddhana. 

En  effet,  la  Sibylle  de  Cumes  résume  les  qualités  d'Énée  en  ce 
vers  : 

«  Troius  jEneos  pietate  insignis  et  lu-mis.  »  {Enéide,  VI,  403.) 

II  Le  Troyen  Énée,  illustre  par  sa  piélê  et  par  sa  vaillance.  » 

Orl'alné  des  cinq  lils  de  Pàndou  s'appelle  Dkarmaradja  (roî  de 
la  justice)  et  Youdkicklhira  (ferme  au  combat).  11  obéit  aux  avis 
des  brAbniancs,  comme  Énée  le  fait  aux  oracles  qui  le  guident 
vers  l'Italie  '. 

Quant  h  Turnus,  beau  et  vaillant,  mais  allié  &  Mézentius,  <xl 
abominable  tyran  que  les  Étrusques  ont  chassé  parce  qu'il  outra- 
geait à  la  fois  les  hommes  et  les  Dieux,  U  ressemble  à  Douryfl- 
dbana,  aussi  ambitieux  que  belliqueux,  égaré  par  les  conseils  dn 
perflde  Sakouni,  dont  la  politique  ne  le  cède  en  rien  à  celle  dn 
Prince  de  Machiavel. 


I.  Voyez,  poDr  le  caractère  d'Éaée,  BoisEier,  La  RetigwnTowiVKt  ^AvfMt  **i 
Antmûu,  t.  I,  p.  t3S-S4T. 
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L'ENÉIDE  ET  U  KARIVANSA         ,       . 

Les  épisodes  dans  lesquels  Vii^ile  a  fait  des 
emprunts  au  Harivansa  avaient  été  déjà  traités  par 
des  poètes  grecs.  Il  faut  comparer  attentivement 
les  textes  pour  discerner  où  il  a  puisé  des  idées 
et  des  expressions*.  Tel  est  le  cas  des  beaux  vers 
sur  Encelade. 

I.*ElNa.  La  descriptioa  ùcs  Teux  du  volcan  esl  empruntée  à 
Pindare  {Pythiques,  I,  29),  k  Eschyle  {Prométhie,  364),  et  à 
Callimaque  {ffymneà  Délos,  141),  comme  Eichhoff  l'a  indiqué  dans 
ses  Éludes  sur  Virgile.  La  fin  reproduit  des  vers  du  Harivansa. 

lie  séant  Enceiadn*.  (i  Le  corps  à  demi  foudroyé  d'Ënce- 
ladus  gll,  dit-on,  sous  cette  masse  énorme  ;  l'Etna,  qui  l'écrase  de 
tout  son  i)oids,  cihaie  la  flamme  de  ses  rournaiscs  ardentes;  et, 
chaque  fois  que  le  géant  retourne  ses  flancs  fatigués,  la  Sicile 
tremble  en  mugissant  et  le  ciel  se  couvre  de  fumée  ' ,  »  {Enéide,  III, 
578-582.) 

Le  fféanl  Dhownilbon*.  n  PrËs  de  mon  ermitage  (dit  le  richi 
Outtanka  au  roi  Vribadnswa)  s'étend  une  mer  couverte  de  bancs 
de  sable.  Au  sein  de  la  terre,  sous  le  sable,  habile  un  géant 
énorme  et  robuste,  qui  résisle  à  la  puissance  des  Dévas.  A  la  fin 
de  l'année,  quand  le  monstre  respire,  la  terre  tremble  avec  ses 
montagnes  et  ses  forêts.  Le  vent  de  son  souffle  soulève  une  grande 
poussière  qui  couvre  la  route  du  soleil;  pendant  sept  jours,  le  sol 
tremble  et  l'air  est  chargé  d'une  fumée  noire,  étouffante  et  mêlée 
d'étincelles,  n 

Les  amours  d'Ënée  et  de  Didon. 

Le  célèbre  récit  des  amours  d'Énée  et  de  Didon 
joue  un  rôle  très- important  dans  VÉnéide   dont  il 

I.  La  même  obsenatioii  s'appliqnc  ID  Cianlcn  DMnnnir  d'Hercule,  p.  33. 


i,  narnuaaa,  Lecl.  XI  ;  trad.  de  Laaglois,  L  I,  p.  59. 


constitue  un  des  principaux  ornements  (p.  71).  La 
catastrophe  qui  le  termine  est  une  des  plus  pathé- 
tiques que  l'imagination  puisse  concsToir  (p.  419). 
Pour  composer  ce  chef-d'œuvre,  Virgile  a  em- 
prunté des  idées  et  des  expressions  à  Homère,  à 
Euripide,  à  ApoUonios  de  Rhodes*;  mais  il  doit 
aussi  beaucoup  à  la  belle  légende  des  amours  de 
Pradyoumna  et  de  Prabhâvatî. 

I.  —  Si  l'on  compare  les  amours  (tÉnée  et  de  Didon, 
d'un  côté  avec  les  amours  de  Jason  et  de  Médée  dans 
le  livre  111  des  Argonautiques  d'ÀpoUonios,  d'un 
autre  côté  avec  les  amours  de  Pradyoumna  et  de  Pra- 
bhâvatî (p.  56-71),  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
Virgile  a  imité  le  second  récit  beaucoup  plus  que 
le  premier. 

lie»  «moara  d'Énée  et  de  DIdon,  Échnppé  à  la  temptie, 
Enée  débarque  sur  le  rivage  d'Afrique ,  et  rencontre  Vdnas,  si 
mËre,  qui,  déguisée  en  chasReresse  tyricnne,  lui  raconte  l'hùloin 
de  Didon  et  ia  fondation  de  Carthage.  Apres  s'ftre  fait  recoD- 
nallre  de  lui  par  sa  majesté  (p.  S80),  elle  l'enveloppe  d'un  nui^ 
ainsi  que  le  fldËle  Achate,  nfin  qu'ils  puissent  arriver  tous  detu 
Jusqu'au  palais  de  Didon  sans  £trc  arrêtés  par  aucun  obslulo 
(p.  63).  En  gravissant  la  colline  qui  domine  la  ville,  Énée  admire 
l'ardeur  avec  laquelle  les  Tyriens  construisent  les  édifices  publics 
el  les  maisons  particuliËres  (p.  35].  Arrivé  au  temple  de  Jao(Hi, 
il  voit,  sans  ^tre  vu  lui-mËmc,  Didon  donner  audience  aox  dépo- 
tés des  Troyens,  qui  demandent  l'hospitalité  pour  se  mettre  gd 
état  de  reprendre  la  mer  (p.  63].  La  bienveillante  réponse  qu'ils 
reçoivent  l'encourage  à  se  montrer.  Il  appnrait  tout  resplendissul 
de  lumière,  avec  1<'S  triùls  et  la  taille  d'un  Dieu,  et,  devant  la  fouit 
étonnée  de  sa  présence  inattendue,  il  dit  h  la  reine  :  «  Voilà  celui 
que  vous  cherchez.  »  Sur  son  InvilutioD,  il  entre  dans  le  palais 
ofi  se  prépare  un  somptueux  festin  (p.  65). 

1.  Voy.  Eitllhoff,  tixiatar  Virjti*. 
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Vénus,  redoutant  la  baine  de  Junon  pour  les  Troyens,  prie 
l'Amour  d'inspirer  à  Didon  une  passion  ponr  Ënée.  Son  fils  lui 
obéit  :  prenant  la  forme  d'Ascnnius,  il  profite  de  l'abandon  du 
festin  pour  efTacer  dans  l'Ame  de  Didon  le  souvenir  de  son  premier 
époux, et  lui  foire  demander  à  Énée  de  raconter  la  part  qu'il  a  prise 
à  la  guerre  de  Troie  et  les  diverses  aventures  qui  l'ont  amené 
k  Carthage. 

Ce  récit  produit  une  profonde  impression  sur  la  reine,  «  La 
valeur  insigue  du  héros  et  l'éclat  brillant  de  sa  race  occupent  sa 
pensée;  les  traits  d'Énée  demeurent  gravés  dans  son  Ame  ainsi 
que  ses  discours,  et  le  trouble  qui  l'agite  ne  lui  permet  pas  de 
goûter  les  douceurs  du  repos...  Hors  d'elle-même,  elle  s'adresse 
en  ces  termes  à  sa  sœur  cbéiie  :  <<  Anna,  ma  sœur,  quellt  s  visions 
m'inquiètent  et  m'épouvantent  (p.  64]?  Quel  bâte  extraordïnfdra 
est  entré  dans  nos  demeures?  Quelle  noblesse  sur  son  visage  I 
Quelle  magnanimité  et  quels  exploits!  Oui,  Je  le  crois,  et  mon 
coeur  ne  m'abuse  point  :  il  est  du  sang  des  Dieux.  La  crainte  décèle 
les  âmes  viles.  Hélas!  comme  il  nêté  le  jouet  des  destins  1  Quelles 
guerres  il  nous  racontait,  dont  il  a  soutenu  tous  les  assauts  I  Si 
ma  volonté  ferme,  immuable,  n'était  pas  de  renoncer  pour  toujours 
au  lien  conjugal,  depuis  que  la  mort  a  déjà  trompé  ma  tendresse; 
si  la  coucbe  nuptiale  et  les  flambeaux  de  l'hymen  ne  m'étaient 
point  devenus  odieux,  c'est  la  seule  faiblesse  il  laquelle  j'aurais 
pu  succomber.  Je  te  l'avouerai,  ma  sœur;  depuis  la  mort  du 
malheureux  Sichéus,  depuis  le  jour  où  la  main  d'un  frère  ensan- 
glanta nos  pénates,  lui  seul  n  fléchi  mu  rigueur  et  a  fait  chanceler 
ma  constance  :  je  reconnais  la  trace  du  reudonlj'aibrûlé{p.  60).» 
Anna  répond  :  «  Ma  sœur,  à  loi  qui  m'es  plus  chère  que  la  vie, 
Teax-tu  donc  passer  ta  jeunesse  entière  dans  la  solitude  et  dans  le 
chagrin?  Ne  connaitrns-tu  ni  les  plaisirs  de  la  maternité,  ni  les 
doDB  de  Vénus?  Je  veux  que  nul  prétendant  n'ait  pu  jadis  triompher 
de  ta  douleur,  ni  ceux  de  Libye,  ni  auparavant  ceux  de  Tyr,  et 
qu'Iarbas  ait  été  repoussé  ainsi  que  les  autres  chefs  que  nourrit 
la  belliqueuse  Afrique;  dois-lu  combattre  aussi  un  penchant  qui 
te  Satte?  Oui,  c'est  la  faveur  des  Dieux,  c'est  la  protection  de 
Junon  qui  a  dirigé  vers  ces  bords  les  vaisseaux  des  Troyens. 
Quelle  ville,  ô  ma  steur,  quel  empire  enfantera  un  pareil  byménéel 
Que  de  brillants  exploits  vont  accroître  la  gloire  de  Carthage 
associée  aux  armes  troyennes  (p.  58-S9)  !  n 


Didon  écoule  les  conseils  de  sa  sœur  et  cède  à  la  pauion  qu'elle 
ressent  pour  Ënée.  Junon  y  prête  son  concours.  Pendant  une  par- 
tie de  chasse,  elle  oblige  la  reine  de  Cartbage  el  le  héros  troyen  à 
se  rérugier  dans  une  caverne  ;  mais  leur  union  s'accomplit  bous 
de  Tunestes  présages  (p.  66).  La  Renommée  publie  cette  union 
clandestine  :  elle  avertît  larbas,  qui  avait  demandé  la  main  de 
Didon.  Ce  prince  s'en  plaint  à  Jupiter,  son  père,  qui  envoie  Mer- 
cure ordonner  k  Ënée  de  se  rendre  dans  le  Latîum  où  les  destins 
l'appellent  (p.  67).  L'obéissance  d'Énée  amène  une  catastrophe, 
Didon  abandonnée  se  tue  sur  un  bûcher,  après  avoir  maudit  son 
amant  infidèle  (p.  420). 

Iiea  aB>onr«  de  4ason  el  de  Médca.  Pendant  que  les 
Argonautes  débarquent  dans  le  royaume  d'vEèlès,  Hèra  (Junon)  et 
AthènA  (Minerve)  délibèrent  sur  le  moyen  de  rendre  Jason  maître 
de  la  toison  d'or.  Elles  se  rendent  auprès  d'Aphrodite  (Vénus),  et 
lui  demandent  de  commander  à  Érôs  (l'Amour)  d'inspirer  k  Médéa 
une  passion  pour  Jason.  Après  de  longues  plaintes  sur  la  conduite 
de  son  Hls  à  son  égard,  Aphrodite  va  le  trouver,  et  lui  promet  on 
beau  jouet  s'il  consent  à  satisfaire  son  désir.  L'enfant  obéit  :  &a 
moment  où  Jason  entre,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
dans  la  cour  du  palais  d'jËëtès,  et  que  Chalciopè  reconnaît  ses  llls  ', 
il  perce  d'une  de  ses  flèches  le  cœur  de  Médéa  qui,  accourant  axa 
cris  (le  sa  sœur,  est  frappée  par  la  vue  du  héros  grec  et  resseal 
'  oussilùt  pour  lui  un  penchant  irrésistible.  j£èlès,  après  avoir  re;a 
les  Argonautes  à  sa  table,  indique  de  quelles  épreuves  terribles 
Jason  doit  sortir  vainqueur  pour  obtenir  la  toison  d'or.  Lorsque 
les  bûtes  quittent  la  salle  du  festin,  Médéa  contemple  furtive- 
ment Jason,  et,  rentrée  dans  sa  chambre,  se  livre  aux  transports 
de  sa  passion.  Au  retour  de  l'aurore,  elle  va  trouver  Chalciopi, 
dans  l'espoir  d'Être  engagée  par  elle  à  employer  sa  connaissanix 
de  la  magie  en  faveur  de  Jason.  Priée  d'intervenir,  comme  elle  le 
souhaitait,  elle  se  rend  au  temple  d'Hécate,  où  elle  a  une  entrevue 
secrète  avec  celui  qu'elle  aime.  A  son  aspect,  elle  éprouve  une 
émotion  qu'elle  ne  peut  cacher;  mais,  rassurée  par  les  tendres 
prières  qu'il  lui  adresse,  elle  lui  donne  le  charme  magique  qui  doit 


1.  jEèlts,  roi  de  Colchide,  cul  deux  filles,  Chakiope  el  Hèiée.  La  premier* 
épousa  Ptirjios,  el  eut  de  lui  plusieurs  Tils  qui  prirent  part  ï  l'eipéililioa  des 
Areonaatea, 
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lui  sauver  la  vie.  Cependant  lu  viclotre  de  Jason  fait  loupçouoer  à 
JEk\è8  que  ses  deux  QUee  ont  aidé  le  héros  ^ec.  Médéa,  frappée 
de  terreur,  s'enfuit  du  palais,  ee  rend  au  camp  des  Argonautes  et 
s'embarque  avec  son  amant  ' . 

II.  —  Le  discours  que  Vénus  adresse  à  l'Amour 
diffère  complètement  de  celui  qu'Aphrodite  adresse 
à  Érôs  et  reproduit  les  principales  idées  de  celui 
qu'Indra  adresse  aux  Cygnes. 

■Maconrs  d'Aphrodite  à  Érô«.  «  Aphrodite  trouve  son 
fils  dans  un  bosquet,  où  il  jouait  aux  osselets  avec  Ganymèdès. 
Son  teint  brillait  des  plus  vives  couleurs,  et  la  joie  éclatnit  dans 
ses  yeux.  Son  camarade,  au  contraire,  assis  sur  ses  talons,  l'air 
triste  et  honteux,  jouait  au  hasard  deux  osselets  qui  lui  restaient, 
en  se  fâchnnt  contre  Ër&s  qui  riait  aux  éclats,  ir  Méchant,  dit 
Aphrodite  à  son  fils,  pourquoi  te  moquer?  Tu  viens  sans  doute  de 
tromper  Ganymèdès  et  d'abuser  de  sa  simplicilé.  Écoule,  j'ai 
besoin  de  Ion  ministère;  et,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  vais  te  dire, 
je  te  donnerai  le  plus  beau  des  jouets  qu'ait  eus  Zeus  k  ton  &gc. 
C'est  une  boule  creuse,  formée  de  cercles  d'or,  entre  lesquels  ser- 
pente un  lierre  :  lorsqu'on  la  jette  en  l'air,  elle  trace  en  tombant 
nn  sillon  de  lumière  semblable  k  celui  que  laisse  après  elle  une 
étoile  qui  tombe  du  firmament.  Je  te  le  donnerai,  si  lu  veut  percer 
d'une  de  tes  flèches  le  cœur  de  Médéa  et  lui  inspirer  une  passion 
pour  Jason.  »  A  ce  discours,  ÉrAs,  plein  d'impatience,  jette  ses 
osselets,  saule  à  sa  mbre,  et,  la  tenunt  par  sa  robe,  lui  fait  les 
plus  vives  instances  pour  obtenir  sur-le-champ  le  jouet  précieux. 
Aphrodite  le  caresse  et  lui  répond  en  souriant  ;  ■  J'en  jure  par 
moi-même  et  par  celte  tête  chérie  que  j'embrasse,  6  mon  fils! 
Pais  ce  que  je  désire,  et  tu  en  recevras  aussitôt  le  prix.  »  ËrAs 
prend  alors  son  carquois  et  son  arc,  se  rend  dans  le  vestibule  du 
palais  d'jËËtès,  bande  son  arc.  Puis,  s'avançant  légèrement,  il  se 
glisse  derrière  Jason  et  décoche  une  flèche  à  Médéa,  qui  ressent 
aassitât  un  trouble  profond.  L'onfant  mnlin  voit  l'elTel  du  coup 
et  s'envole  en  riant.  » 


t.  Ovide  a  résumé  brièTemeot  ce  récjl  dans  les  M^iamorpAoïei,  VIII,  1-]SP, 
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DIseimra  de  Vte«s  à  I*  AHiowr.  r  Venue,  redoutant  la  haine 
de  Junon  contre  les  Troyens,  s'adresse  à  l'Amour  :  u  Uon  fils,  toi 
qui  fais  toute  ma  Torce  et  ma  puissance,  toi  qtii  te  ris  des  traits 
brûlants  dont  le  père  des  Dieux  frappa  Typhœus,  c'est  à  toi  que  j'ai 
ncours,  c'est  ton  pouvoir  que  j'implore  {p.  56).  Je  songe  à  prendre 
dans  mes  lacs  et  &  enflammer  la  reine  des  Tyrieiis,  afin  qu'aucane 
divinité  ne  change  son  cœur,  et  qu'elle  ressente  pour  Ënée  une  ten- 
dresse égale  à  lu  mienne.  Écoute  maintenant,  mon  Ois,  comment 
tu  peux  réussir.  Emprunte  les  traits  d'Ascariius  pour  une  nuit  seu- 
lement ;  enfant,  prends  le  visage  de  cet  enfant  que  tu  connais  ;  et 
quand  Didon,  transportée  d'allégresse,  te  recevra  sur  ses  genoux, 
au  milieu  de  la  pompe  du  festin  et  des  libations  offertes  à  Baccbus, 
quand  elle  te  serrera  dans  ses  bras  et  t'imprimera  de  doux  baisers, 
souffle  en  elle  une  Qamme  secrète,  et  glisse  ton  poison  dans  son 
coaur  abusé  [p.  57).  » 

Blacosra  d'Indm  •■«  Cj^nem.  «  Indra  s'adresse  en  termes 
flatteurs  à  ces  Génies  ailés  qui  hubitent  le  Dévaloca,  et  portent  la 
forme  de  cygnes  aux  jambes  noires  :  a  Oiseaux  divins,  qui  prêtez 
aux  Dévas  le  secours  de  vos  ailes, /e  réclame  vos  seroiceâ^.  Vous 
pouvez,  par  un  chemin  qui  est  interdit  aux  autres  êtres,  arriver 
dnne  la  ville  du  roi  Vadjranàhha.  11  vous  est  facile  de  vous  abattre 
sur  les  élangs  qui  ornent  les  jardins  de  son  gynécée.  Ce  prince  a 
une  flllc  qui,  par  sa  beiiuté,  est  la  perle  des  trois  mondes.  On  la 
nomme  Prabhévatï,  parce  qu'elle  brille  comme  l'astre  des  nuits. 
Su  mère  a  obtenu  pour  elle  de  la  déesse  Mahfldévl  une  faveur  par- 
ticulière, celle  de  pouvoir,  sans  demander  le  consentement  de  ses 
piirenls,  choisir  l'époux  qui  lui  conviendra.  Vaotez-lui  les  qualités 
dugrandPradyoumna,  sa  piété,  su  naissance,  sabcauté,  ses  vertus, 
sa  jeunesse.  Nobles  (iéiiies,  quand  vous  verrez  la  fille  de  Vadjru- 
nâbha  prévenue  en  faveur  de  votre  protégé,  ayez  soin  de  lui  rap- 
peler le  privilège  que  lui  a  donne  Mabâdévt.  Avec  l'habileté  que 
vous  possédez,  préparez  adroitement  les  voies  à  Pradyoumna  : 
regards  caressants,  langage  flatteur,  ne  négligez  rien  ;  faites  de 
Pi'udyoumna  un  éloge  tel  que  l'Ame  de  Prabhâvati  en  soit  profon- 
dément atteinte.  Mettez  lotit  en  œuvre  jusqu'à  ce  que  Pradyoumna 
soit  l'beureux  vainqueur  de  citte  vierge  charmante.  » 


t.  Celle  iAit  se  trouve  dans  les  troj}  dÎECDurs, 
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Les  Orgies  latines. 

Après  avoir  vainement  prié  son  époux  Latinus 
de  refuser  à  Énée  la  main  de  sa  fille  Lavinia,  la 
reine  Amata,  entraînée  par  les  transports  de  fu- 
reur que  lui  inspire  Alecto,  célèbre  des  Orgies  en 
l'honneur  de  Bacchus. 

Il  La  reine  Amata  court  de  ville  en  ville,  pour  e:(citer  à  la  guerre 
les  belliqueux  Lalins.  Elle  ose  môme  un  forfail  plus  grand*,  et, 
cédant  à  de  plus  vifs  transports  de  fureur,  elle  Teint  de  ressentir 
l'inspiration  de  Bacchus,  s'enTuit  dans  une  Torët,  cache  sa  (llle  sous 
l'ombrage  d'une  montagne,  pour  la  di-roher  aux  Troyens  et  re- 
tarder un  bymen  odieux  :  «  Evoél  Bacchus f  crie-t-elle  en  fré- 
missant :  foi  seul  lu  es  digne  de  celle  vierge  ;  c'esl  pour  toi  gu'elle 
prend  le  thyrse  flexible,  pour  loi  gu'elle  conduil  des  chœurs,  pour  toi 
qu'elle  entretient  sa  chevelure  sacrée,  n  Le  bruit  s'en  répand  ;  le 
cœur  embrase  de  la  mfimc  fureur,  toutes  les  mères  vont  chercher  de 
nouvelles  demeures;  elles  quittent  leurs  foyert  et  courent  les  épaules 
nues  et  la  chevelure  jlottanle.  D'nutres,  vêtues  de  la  drpoullle  des 
daims  et  tenant  dans  leurs  mains  une  baguette  ornée  de  pampres, 
remplissent  l'air  de  hurlomenls  plaintifs.  Amata,  au  milieu  d'elles, 
secoue  avec  fureur  une  torche  enflammée,  et  entonne  le  chant 
d'Iiyménéc  de  sa  fille  et  de  Turnus,  eu  roulant  des  yeux  sanglants. 
Puis,  elle  s'écrie  d'une  voix  fiirouohe  :  «  Mércs  des  Latins,  en  quel- 
que lieu  que  vous  soyez,  écoutez  :  si  vos  cœurs  sensibles  conscr- 
vcntquelquE  pitié  pour  l'infortunée  Amata,  si  les  droits  maternels 
vous  sont  chers,  dénouez  les  bandelettes  qui  retiennent  vos  cheveux, 
et  célébrez  avec  molles  Orgies,  n  (VII,  383-403.) 

Les  commentateurs  ont  remarqué  que  Virgile 
avait,  dans  cet  épisode,  emprunté  des  idées  et  des 
expressions  aux  Bacchantes  d'Euripide.  Mais,  s'il  y 
a  des  ressemblances,  il  y  a  aussi  des    différences 

I.  La  célébralion  des  Bicctiiiulet  fnt  iaterdite  en  lulîe,  comme  Immorile,  par 
HP  séDalas-consulte  (180  av.  J.-C). 


importantes.  En  effet,  les  femmes  latines  n'éprou- 
vent point  cette  (ureur  sauvage  qui  fait  déchirer 
Penthée*  par  les  Thébaines  et  mettre  en  pièces  un 
taureau  par  les  compagnons  de  Bacchus.  Elles  res- 
sentent les  transports  d'un  amour  mystique  pour 
un  divin  époux  auquel  Amata  consacre  sa  fille. 
Sous  ce  rapport,  les  Orgies  latines  ressemblent  aux 
Jeiix  de  Kricima  avec  les  Gopîs*. 

JewK  de  Krlchaa  «vec  les  Copt*.  «  Krichna,  apenseTant  la 
clarté  de  la  nouvelle  lone  et  In  beauté  des  nuits  d'automne,  oc 
songea  plus  qu'au  plaisir.  Sur  les  routes  du  Vradja,  il  dis|»OBait  des 
combats  de  taureaux  superbes  ou  des  luttes  de  pasteurs  vigoureux  *. 
Vers  le  soir,  il  rassemblait  les  jeunes  Gopis  et  se  livrait  avec  elles 
aux  jeux  de  leur  â^e.  Velu  d'une  robe  de  soie  que  l'orpiment  aoail 
teinte  en  jaune,  il  brillait  d'un  doux  éclat  ^ .  Ses  bras  et  sa  tête  étaient 
ornés  de  guirlandes  de  fleurs  sauvages,  et  sa  beauté  embellissait  loul 
le  Vradja*.  Voilà  Krichua,  disaient  les  GopIs  en  contemplant  ses 
mouvements  divers  dans  les  pAturages.  Elles  le  poursuivaient,  le 
sein  haletant,  les  regards  fixés  sur  lui.  Loin  de  leurs  pères,  de  leurs 
frères,  de  leurs  mères*,  elles  s'attachent  à  ses  pas,  enbcUnées  par 

1.  De  mCnie  Orpliéc  Tut  mis  «n  pièces  par  les  Dacchanles  de  Tbrace. 
i.  Gopis  signifie  Vachèrts;  mais,  coinine  ce  terme   est  peu  poéliqne,  cin  le  reiD- 
place  ofdiniiremenl  par  Btrgèrtt. 

3.  Corporaque  agresli  nudal  prxdura  palieetra.  [Gierjiju»,  II,  530.) 

t.  NoQS  avons  ici  le  portrait  du  Bacchas  indiai,  tel  que  le  décrit  Ovide  ; 

Tu  puer  ;p(ernKJ,  tu  /orHiMtwimHS  allô 
Conspiceris  cœlo;  libi,  quam  ïiae  eoraibus  adsUs, 
Virgineum  caput  est.  {MélamorjihDies,  IV,  IB.) 

S.  Virgile  dit  de  Dapliois: 

Fonnosi  pecoris  cusloa  formosior  ipse. 

G.  C'est  ce  que  font  les  Thébaines  dans  Euripide,  el  les  Latines  daos  Virgile  : 

Fainaiolat;  Tariisque  accensas  peetore  maires 

Idem  omnes  simnl  ardor  agit  nova  quierere  tecla.  {tnHit,  VU,  193.) 
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le  plaisir  et  légères  comme  det  biches'.  Elles  Be  partagent  en  difté- 
renlschœurs;  elles  s'amusetil  à  reproduire  ditns  leurs  chants  les 
actions  de  Krichna  ;  elles  imitent  ses  manifercs,  ses  regards,  sa 
déraarciic  ;  frappant  leurs  mains  en  mesure,  elles  forment  une  espèce 
de  ballet  dont  krichna  est  le  héros  *  ;  elles  représentent  sa  danse,  son 
chant,  ses  gestes  aimables,  son  sourire,  la  douce  langueur  de  ses 
yeux.  Leur  joie  éclate  avec  transport,  leurs  accents  sont  tendres  et 
pénétrants;  elles  parcourent  tout  le  Vradja  à  la  suite  de  Krichna*. 
Le  visage  riant,  l'œil  épanoui  par  le  plaisir  et  tendre  comme  celui 
do  l'antilope  noire,  elles  dévorent  de  leurs  regards,  sans  en  être 
rassasiées,  les  charmes  de  leur  aimable  compagnon  ;  et  leur  soif 
d'amour,  pendant  la  nuit,  se  désaltère  h  la  source  de  bonheur  que 
leur  donne  la  vue  de  sa  face  pareille  h  la  lune  brillante,  a  Akl 
Ah!  n  s'écrie  en  riant  Krichna',  pour  les  surprendre  ou  les 
elTrayer;  et  ses  exclamations  avidement  recueillies  les  ravissent 
d'amour  et  de  joie.  Fatiguées  de  plaisir,  elles  laissent  tomber  en 
désordre  leurs  cheveux*  qui  viennent  avec  grlce  inonder  leur 
sein.  C'est  ainsi  que,  pendant  les  nuits  d'automne  éclairées  par  la 
lune,  Krichna  poursuivait  le  cours  de  ses  jeux,  entouré  des  chœurs 
formés  par  les  Gopîs.  n 


1.  Le  ppfte  fompare  seulement  les  Gopii  à  des  bichet.  Les  Bacchaatet  poussaient 
plus  Ida  la  ressemblance  et  se  couvraient  d'nae  «ibrtit  (pean  de  Taon),  comme 
les  TeiniDes  do  l'Iade  qui  se  reliraient  dans  une  forêt  avec  leurs  époui  pour  j  mener 
nne  Tie  ascétique. 

2.  I,e9  Baccliantes  se  figuraJeat  Bacchus  présent  et  conduisant  leurs  chœurs. 
Virgile  rindiiiuc  par  l'eipression  :  Te  lutlrare  chom.  {tniidt,  VII,  ïSl.) 

3.  De  mtine.  dans  le  bois  sacré  de  Colone,  s  Dionysos  marche  accompagné  de 
ses  divines  nourrices,  a  [Sitpliocle,  Œdipe  à  Coloae,  BBO.) 

Ces  divines  nourrices  sont  les  ^jmphes  du  mont  Misa,  qui  nourrirent  Baechns  de 
leur  lait  : 

Inde  dalum  Nymphx  Niseldes  antrjs 
Occnluere  suis,  iactisque  alimenta  dedere.(OviDB,llJfaiiierpikMes.Hl.iU.) 

On  Yoit  l'analogie  des  Nymphes  âe  Nwa  et  des  GvpU. 

t.  Aux  eidamalions  de  Krichna  correspondent  les  cris  des  Bacchantes,  lioî,  nw. 

S.  Les  Bacchantes  déliaient  leurs  cheveni  : 

0  SolvUtcrinitlii  vittia,  capile  Orgia  mecum.  «  (fcifidi,  Vil,  (Oî.) 


ÉGLOGUES. 

<i  C'est  surtout  dans  les  églogues  les  moins  buco- 
liques,  dit  un  savant  critique*,  que  Virgile  s'est 
montré  plus  d'une  fois  grand  poëte.»  La  raison 
en  est,  selon  nous,  que,  dans  ses  plus  belles 
églogues,  au  lieu  d'imiter  Théocrite,  îl  s'est  inspiré 
de  la  poésie  orientale.  Nous  allons  le  démontrer 
pour  les  deux  morceaux  où  il  eélèbre  la  naissance 
d'un  enfant  divin  et  l'apothéose  de  Daphnis*. 

Ëglogue  tV.  ■=-  Naissance  d'un  enfant  divin. 

Dans  l'églogue  IV,  Vii^ile  expose  une  prophé- 
tie dont  les  grandes  images  et  le  style  mystique 
produisent  sur  l'esprit  une  émotion  religieuse  : 
l'époque  prédite  par  la  sibylle  de  Cumes  est  arrivée, 
et  l'âge  d'or,  reparaissant  sur  la  terre,  coïncidera 
avec  la  naissance  d'un  enfant  divin  qui  viendra 
au  monde  sous  le  consulat  de  PoUion. 

Cette  prophétie  soulève  deux  questions  : 

Qticl  est  le  personnage  historique  pour  la  naissance  du- 
quel Virgile  a  écrit  l'églogue  IV?  On  admet  aujour- 
d'hui que  c'est  Asinius  Gallus,  fils  de  PoUion*. 

Quel  est  le  personnage  divin  dont  la  vie  a  fourni  à 
Virgile  la  matière  de  sa  fictionl  Sur  ce  point  il  y  a  plu- 
sieurs hypothèses. 


1 .  Pierron,  Riihin  dt  la  lilIà-alUTe  romainl. 

i.  Nous  avons  déjà  expliqué  ci-dïssni  le  chimtdt  Silènt.  p.  S3S. 

il.  BcDOLSl.  Œttvrit  dt  Virgile,  p.  tg. 
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I.  —  Eichhoff,  dans  ses  Études  sur  Virgile,  a  essayé 
de  démontrer  que  le  poète  latin  se  serait  inspiré 
de  la  peinture  merveilleuse  qu'Isaïe  fait  du  règne 
paisible  du  Messie.  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  on 
a  remarqué  que,  les  anciens  oracles  sibyllins  ayant 
péri  dans  l'incendie  du  Capitole  83  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, on  avait,  pour  les  remplacer,  recueilli 
en  Grèce  et  en  Asie  des  prédictions  empreintes 
d'idées  messianiques  et  orientales. 

Ces  faits  ont  leur  importance,  mais  ils  ne  suf- 
fisent pas  pour  expliquer  l'églogue  IV. 

II.  —  D'après  une  tradition  qui  remonte  aux 
premiers  siècles  du  christianisme,  Virgile  aurait  pré- 
dit à  son  insu  la  venue  du  Christ*,  comme  Platon, 
dans  l'allégorie  du  Juste  mis  en  croix,  aurait  tracé, 
également  à  son  insu,  un  tableau  prophétique  de  la 
Passion.  Dans  ce  cas  te  poète  latin  aurait  été,  selon 
l'iugénieuse  image  de  Dante,  «  l'homme  qui  s'en  va 
ta  nuit,  portant  derrière  lui  un  flambeau  dont  il  ne 
profite  pas,  mais  dont  s'éclairent  ceux  qui  le  suivent*. 

Un  vers  se  prête  à  cette  interprétation  ; 

«  Une  nouvelle  race  descend  da  haut  du  ciel,  ii  (7.) 

Mais  il  y  a  beaucoup  de  vers  qu'on  ne  peut  ap- 
pliquer au  Christ,  même  à  l'aide  d'ime  interpréta- 
tion allégorique.  Tels  sont  ceux-ci  : 

K  11  y  aura  alors  un  autre  Tiphys,  et  un  autre  Ai^  portera 
l'élite  des  héros;  il  y  aura  aus^i  une  nouvelle  guerre  où  le  grand 
Achille  reparaîtra  devant  Troie.  »  {34-36.} 


I.  Celle  Irailition  est  JnoDcée  tdrmeilemïiit  par  Lactadce  [Iiu(>fiiliiiNi  diuixci, 
VU,  S().  Suivant  EusèbcConUanlialémoigiu  qa'il  l'idmettail. 
î.  Boissier,  la  B'I'S'on  roinoriit  d'AiigNsK  a«i  Antoaiia.l.  1,  p.  lsa-36ï. 


III.  —  Les  difficultés  que  présente  l'hypothèse 
précéttente  l'ont  fait  écarter  par  la  critique  con- 
temporaine qui  semble  se  contenter  d'une  solution 
négative.  Mais  cette  solution  négative  est  elle-même 
un  paradoxe  :  comment  admettre  qu'un  morceau, 
qui  respire  un  enthousiasme  véritfd)le,  n'ait  aucuo 
objet  déterminé  7  N'est-ce  pas  une  thèse  incom- 
préhensible, que  de  soutenir  que  Virgile  a  fonné 
une  conception  dont  les  éléments  sont  parfaite- 
ment liés,  sans  penser  à  aucun  être  réel  ou  idéal 
qui  parlât  à  son  imagination  et  excitât  en  lui  une 
émotion  religieuse  ?  Il  faut  donc  chercher  une  solu- 
tion plus  satisfaisante-  Ou  la  trouve  en  supposant 
que  Virgile  s'est  inspiré  des  légendes  de  Krichna 
et  de  Râma,  dont  la  première  est  le  sujet  da 
Harivama,  et  la  seconde  est  le  sujet  du  Râmâyam. 

Cette  hypothèse  s'appuie  sur  deux  arguments 
qui  nous  paraissent  décisifs  :  1'  elle  s'autorise  de 
de  l'imitation  que  Virgile  a  faite  d'un  morceau  du 
Harivama  où  est  célébrée  la  naissance  de  Krichna; 
2°  elle  explique  toute  la  composition  de  l'églogue. 

l.  —  Stance  imitée  du  Harivama. 

Après  avoir  prophétisé  le  bonheur  dont  t'enfanl 
divin  fera  jouir  l'univers,  Virgile  s'adres.se  à  lui, 
et,  dans  trois  vers  sublimes,  lui  montre  la  nature 
entière  tressaillant   de  joie  à  sa  naissance  : 

(1  Monte,  il  sera  temps  bientôt,  monte  aux  bonoeurs  suprêmes, 
fl  fils  cliéri  des  Dieux,  noble  rpjeton  de  Jupiter.  lois  treuaillir  àt 
joie  la  masse  connexe  du  monde,  et  la  terre,  et  (a  plaine  liquide,  et 
l'immensité  du  ciel.  Vois  comme  ftimvers  se  réjouit  dans  l'attente 
de  ce  siècle.  »  (48-52.) 
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Cette  stance  résume  le  tableau  du  Harivama. 

Nahwance  de  Krlcbna'.  (i  Dévokt,  au  milieu  d'un«  belle 
nuit,  au  moment  où  l'heure  propice  Était  arrivée,  mit  an  jour 
Krichna.  Cependant  les  mers  frémissaient,  les  montagne»  trem- 
blaient jusqu'en  leurs  fondements;  les  feux  divers  brillaient  d'un 
doux  éclat  :  car  Kricbna  apparaissait  au  monde.  Les  vents  souf- 
flaient paisiblement,  le  trouble  des  éléments  était  apaisé,  Us 
étoiles  resplendissaient  au  ciel  :  Krichna  venait  de  natire.  Ls  nuit 
se  trouvait  dans  la  constellation  appelée  Abkidjit^,  et  l'on  a  donné 
le  nom  de  Vidjaya  à  l'heure  où  se  montra  au  monde  le  divin 
Hari  '■  De  ses  regards  il  va  réjouir  la  terre;  les  tambotm  célestes 
résonnent  avec  force,  une  pluie  de  Qeurs  tombe  du  haut  des  airs,  et, 
célébrant  par  leurs  chants  de  joie  le  vainqueur  de  Hadbou*,  les 
Maharchis  (Saints)  arrivent  avec  les  Gandharvas  (Musiciens 
célestes)  et  les  Apsaras  (Nymphes  célestes).  Le  monde  entier  est 
heureux  tfe  la  naissance  de  Krichna*.  » 

II.  —  Analyse  de  têglogne  IV. 

Prologue-   —  L'époque  prédite  par  la  Sibylle  de 
Cumes  est  arrivée';  l'âge  d'or  va  revenir: 

tltima  Cumsi  venit  jam  carminis  a>tas; 
Magnus  ah  inlegro  sœclorum  nascitur  ordo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeuat  Salurnia  régna. 

1.  Baneaaia,  Letiare  L1\;trad.  de  UnglDl),  1. 1,  p.lB9. 
3.  Abhiiîil  el  Vïiljaïa  ex  prime  n(  l'idée  de  victciri.  (A.  Langbis.) 
3.  Bari  est  un  snrDom  de  JCrtcftiia  (p.  ISl).  De  li  vient  le  litre  du  poïme  sanscrit 
Ifinrarua  (Histoire  de  Hari). 

i.  GÉaDt  luj  par  Kricbna.  (ffanuaNHi,  Lecl.  Ul] 

5.  C'est  eiactement  l'idie  exprimée  dins  ce  vers  de  Virgile  ; 

Aspice  venluro  Ixtenlur  ul  omaîa  seclo. 
G.  D'après  les  Èlruâques,  la  vie  de  l'univers  décrivait  un  cercle  qui  rormait  une 
tnnit,  dont  les  m«ii  étaient  dea  époques  de  darée  iaéga]e;une  difinité  présidait  k 
chaque  mois,  Saturoe  au  premier,  Diane  on  Lncine  i  l 'avant-dernier,  Apollon  an 
dernier;  le  neuvième  mois  s'était  terminé  lia  mort  deJ.  César,  et  l'année  da  monde 
de vailbientût  recommencer  sous  le  règne  de  Saturne.  — Cea  idées  étaient  d'origine 
orientale.  Nous  avons  déjà  Tait  voir  qne  la  légende  étrusque  de  Tàgès  reproduit 
celle  deSItJ,  p.  i&i,  n,  1. 


<[  Le  dernier  Age  prédit  par  la  Sibylle  de  Cumes  est  arrivé  :  un 
long  ordre  de  siëcles  recommence.  DéJÀ  revient  U  Vierge  (Astrée); 
déjà  revient  le  règne  de  Saturne,  n  (*-6.) 

Les  livres  sacrés  de  l'Inde  admettent  également 
quatre  âges  qui  correspondent  à  ceux  des  Grecs, 
le  Kritayouga,  le  Trêtayouga,  le  Dwâparayouga,  le 
Kaliyoïtga^. 

Jam  nova  progenies  cœlo  demiitiiur  alto. 

(I  Déjà  une  nouvelle  race  descend  du  haut  du  ciel.  »  (7.) 

DemitliUir  [descend)  est  la  traduction  du  verbe 
sanscrit  avatarali{p.  152);  par  suite,  ce  vers  définit 
un  avatar  (une  descente)  de  Vichnou.  Or,  chaque 
avatar  a  pour  but  le  salut  du  monde,  comme  la 
naissance  de  l'eufant  divin  chanté  par  Virgile. 


1.  Lm  qutn  ytiiai.  Le  Sarivanu  déllnil  liosi  les  quitre  Iges  ; 

a  Pendant  le  Krilayovja,  l«  Devoir  (persoaniQé  par  va  Taureiu  ayiaboliqte)  > 

quatre  pieds  (la  Pénitenre  eu  DévolioD,  Il  Science  divine,  le  Sacririce,  û  LiWnliU), 
le  Vice  n'en  a  qu'un  i  les  bommes  s'aequilteat  avec  plaisir  des  obligitioas  de  leir 
caste.  Les  Bribmanes  remplissent  lenra  fondions  de  prflres,  les  Kchatriyis  d^ 
fendent  les  peuples,  les  Vjeyas  s'oeeupent  de  l'j^ riculture.  tes  Coudras  se  résipieiU 
à  l'obéissance.  Cel  âge  brille  par  la  sagesse ,  la  piété,  le  justice,  qui  sont  alors  le 
partage  des  mortels;  il  est  fécond  en  personnages  d'une  bcureuse  naissance  el 
disposés  à  aimer  la  vérité  {'alya).  —  Lorsque  arrive  le  Trilasonga.  le  Vice  uiirtbe 
sur  deui  pieds,  el  le  Devoir  n'en  i  plus  que  trois.  La  sagesse  et  la  vertu  com- 
mencent à  décroître.  Les  casles,  par  suite  de  l'inconstance  bumaine,  subissent  d» 
altérations.  On  n'observe  plus  qu'avec  tiédeur  les  quatre  conditions  de  la  vie  dé- 
vole.— Dans  le  Dic^parayouga,  les  Brlhmanes  sont  atlactiés  aux  richesses;  ils  ont  11 
science,  nais  entraînés  par  la  passion  {radjai),  ils  sont,  comme  les  antres  bommrs, 
corrompus,  malveillants,  avares.  Le  Devoir  n'a  que  deui  pieds,  et  le  Vice  s'élève 
sur  trois.  C'en  est  fait  de  l'amour  de  la  vertu  qui  possédait  les  hommes  pendant  It 
premier  ige.  Peu  à  peu  la  foi  péril:  on  perd  l'habitude  des  jeûnes  el  des  pénitences. 
—  Enfin  parait  le  Knliyouga,  où  le  Vice  a  quatre  pieds  el  te  Devoir  n'en  a  pins 
qu'un  :  les  tiommes  ont  le  coeur  rempli  de  mauvais  désirs  el  l'esprit  est  coaverl 
d'obscurité  [temti).  Personne  ne  pratique  le  jeune  :  plus  de  vertu,  pins  de  vérité, 
plus  de  Toi.  La  vie  des  Brihoianes  n'est  plus  respectée.  On  se  livre  à  l'égoîsme  et 
l'on  n'a  plus  d'attachement  pour  sa  famille.  Les  Brlbmanes  se  conduisent  comme  les 
Coudras,  el  les  Coudras  s'élèvent  au-dessus  de  la  condition  seriile.  Les  boBm» 
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Dtnsla  Bofkmrmé  Gîté  ',  MduMmdilpu'  FoisUFdelLriAna  : 

■  QduhI  la  jnslàcr  lupiit,  qund  llojuUtt  se  nièn,  alors  je 

me  fais  moi-meiDe  créature  et  je  nais  d'I^e  en  àft  pour  U  dèleiK* 

des  bons,  pour  U  nUne  des  mécfaaotf .  pour  le  rHabUssemeot  de 

la  justice.  ■ 

Prophétie  de*  Parquet.  —  Dans  Y ÊpilÂaitiiHe  de  iV/pp 
et  de  Thêtis,  les  Parques  prédisent  la  naissance 
d'Achille  et  ses  glorieux  exploits-  Virgile,  imitant 
Catulle,  fait  annoncer  aussi  par  les  Parques  les 
bienfaits  dont  l'enfant  divin  comblera  le  monde. 
Il  divise  cette  prophétie  eu  trois  stances,  dans  les- 
quelles il  dépeint  l'eufance,  l'adolescence  et  l'âge 
mûr  de  celui  qu'il  chante. 

I .  —  Pendant  la  jeunesse  de  l'eafant  diWu,  la  terre 
se  couvrira  de  fleurs  et  les  fléaux  disparaîtront. 

(A)  u  Earaot,  la  terre  le  produira  d'abord  saos  cullure  d'agréables 
préseols,  les  lierres  rampants  arec  le  kaccar  et  les  colocaàes 
mélëes  à  la  riante  acanthe.  Les  chèvres  reviendront.  d'eUes-noâmes 
au  bercail  les  mamelles  gonflées  de  lait.  (B)  Les  troupeaux  de 
hceurs  ne  craindront  plus  les  lions  redoutables.  (C)  Ta  couche 
même  se  couvrira  de  fleurs  odoriférantes.  Le  serpent  périra  *  aveo 
l'herbe  qui  cache  un  perfide  poison.  {D}  En  tous  lieux  naîtra  l'amome 
d'Assyrie'...  {18-35.) 

Ce  tableau  a  une  apparence  grecque.  Cepen- 
dant il  diffère  complètement  de  la  peinture  qu'Hé- 
siode fait  de  ïugedor  dans  les  Travaux  elles  Jours; 


corrompiis  mécoDnaissGDt  la  disliaclion  i.tt  ustes  cl  des  qnilre  éUU  de  II  vi» 
dévoie;  ils  metleat  leur  joie  daai  deg  plaiaira  déreadns;  enlin  ils  professent  l'iDcré- 
dnlilé  pour  les  Vidât,  a  (Hunvaiua,  Lect.  CXCIV;  Irid.  de  Linglois,  t.  Il,  p.  »|.} 

l.  Voy.  le  morcean  entier  cl-de&sus,  p.  187,  d.  t. 

3.  Kricbna  délivra  le  lac  de  Kalija  d«i  lerpeDls  qui  l'iDreatiieni. 

3.  L'amome  Tait  penser  1  un  paysage  arieattl. 


il  a  pour  modèle  véritable  le  paysage  au  milieu 
duquel  Krichua  passa  son  enfance  en  qualité  de 
Pasteur  {Govinda)  et  dont  le  Harivansa  nous  fait  une 
description  charmante. 

(A)  «  Un  air  doux  et  frais  t-ègne  dam  ces  belles  campagne*.  Lt 
paj/ioge  e»t  orné  de  vaches  errantes  oucouchées  sur  le  gazon  et  eoupéde 
tacs  et  délangs.  Les  arbres  produisent  des  fruits  délicieux  ;  un  tapa 
de  verdure  couvre  la  terre;  au  loin  s'étendent  des  plants  de  çanta- 
kitu  {mimosas).  Les  habitants  sont  heureux  et  riches  dans  leur  rim- 
plidlé.  Les  propriétés  sont  séparées  par  de  gros  arbres  conebés 
par  terre;  de  larges  verroux  ferment  Iss  parles  des  enclos,  an 
centre  desquels  s'élfeve  l'étable;  de  tous  côtés  retentit  le  brnit 
des  barattes,  et  l'air  est  embaumé  par  l'odeur  agréable  du  beurre. 
Les  jeunes  bergers,  dont  les  mèches  de  cheveux  pendent  sur  les 
tempes,  se  livrent  h  leurs  ébats.  Les  jeunes  bergères  ont  un  vête- 
ment noir  et  jaune  :  leurs  boucles  d'oreilles  sont  formées  de  Oears 
sauvages;  leur  poitrine  est  modestement  voilée,  et,  dans  les  vases 
qu'elles  perlent  sur  leur  tête,  elles  vont  chercher  de  l'eau  à  U 
YamounA,  » 

(B)  ■  Un  taureau  sauvage  nommé  Aiîtcba  était  le  fléau  des 
troupeaux.  Kricfana,  frappant  ses  deux  muns  l'une  contre  l'antre 
et  poussant  un  cri  de  tigre,  accourut  à  sa  rencontre.  Celui-ci  s'irrite 
à  la  vue  de  son  ennemi  :  sa  queue  se  dresse,  ses  yeux  étincellent; 
il  s'élance  au  combat  en  mugissant.  Hrichna,  immobile  commeun 
rocher,  attend  paisiblement  le  monstre  furieux  qui  s'avance  pour 
le  percer.  Il  oppose  à  son  adversaire  une  force,  une  adresse  égale 
àla  sienne:  tous  deux  ils  se  défient,  ils  se  pressent,  ils  se  heurtent. 
Aritcha,  avec  un  bruit  terril)le,  rend  par  ses  narines  une  écume 
sanglante.  Les  deux  rivaux  serrés  l'un  contre  l'autre  ressemblent 
à  ces  nuages  qui,  dans  l'automne,  apparaissent  comme  enchaînés 
ensemble.  Enfin  Kricbna,  abattant  son  superbe  ennemi,  lui  met  le 
pied  entre  les  deux  cornes  et  lui  presse  la  gorge.  Ensuite,  H  lui 
arrache  la  corne  gauche,  qui  brillait  comme  la  verge  d'Yama',  et 


1.  Yami,  comme  roi  de  l'Eorer,   porte  la  verge  du  commudement  (daitda],  qui 
est  aussi  le  biioa  avec  lequel  on  punit  les  criminels. 
Ovide  a  décrit  de  mïme  le  combat  d'Herenle  contre  Achéloiïs  : 
a  Vainen  deux  fois  pir  Hercule,  je  prends  la  forme  d'au  taurtax  Hiita;r,  et  je 
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s'en  9ert  pour  le  frapper  à  la  lële.  Aritcba  tombe  et  expire.  En  le 
voyant  terrassé  par  Govinda,  tons  les  bei^rs  font  enleodre  lenrs 
acclamationa  :  •  Bien!  bien!  ■  e'écrîent-ils.  Heureni  de  sa  pro- 
tection, ils  viennent  le  salaer  avec  respect,  et  ITionorent  comme  les 
Immortels  bonorent  Indra  dans  le  Swarga.  » 

(C)  ■  Krichna  et  son  frvre  Balarâma  allaient  dans  les  boa;  il» 
avaient  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs;  sur  lapoitrine,  un  collier 
de  fruits  sauvages;  ott  les  aurait  pris  pour  deux  enfants  de  la  forêt. 
Ornés  de  guirlandes  de  lotus,  suspendant  k  leur  câté  nne  gourde 
et  ODe  tasse  faite  avec  une  moitié  de  coco,  ils  faisaient  résonner 
une  flûte  pastorale.  • 

(D)  II  Kricbna  vivait  au  milieu  des  pasLeurs,  dans  ces  forËts 
agréables  et  variées  ob  le  plaisir  enflamme  les  cœurs,  où  les  routes 
sont  couvertes  d'un  tapis  de  gazon  et  ornées  des  panadies  du 
silîndhra  (fleur  du  bananier)  ;  où  les  parfums  du  késara  [mimmops 
eJien^i')  exhalent  l'ivresse  du  plaisir;  où  toat,  enfin,  reapire  le 
tendre  amour'.'  » 

II.  —  Lorsque  l'enfant  divin  entrera  dans  l'ado- 
lescence, les  heureux  habitans  des  campagnes  pour- 
ront récolter  paisiblement  toutes  les  productions 
par  lesquelles  la  terre  montrera  sa  fertilité.  Cepen- 
dant on  devra  encore  labourer  les  champs,  entourer 
les  villes  de  mm-s,  et  soutenir  des  guerres  où  des 
héros  se  signaleront  par  des  exploits  semblables  à 
ceux  des  Argonautes  et  d'Achille  : 

recommeDce  11  lotie.  Herenle  «e  porte  sur  moD  fliDc  giDDbe,  jette  sei  bras  intoDr  de 
moD  coa  maiculeDi^je  l'ealralne,  et,  uns  làcber  prise,  il  me  anit;  il  me  tire  pir 
let  coniei,  lei  enfonce  Awa»  le  tein  dnr  de  la  terre  et  me  renterte  tar  le  laMe.  Ce 
n'étiitpas  asseï  :  fundii  lu'tl  lient  di  sa  aUH  dreilt  intt  i*  n<i  cornet*  |wfum(et, 
il  (i  rompl  el  l'amcAe  di  mim  froii  iiurni.  »  [lUttmrphntt,  IX,  80.) 

Pour  compléter  le  parallèle,  il  faut  remarquer  qu'Aritclia,  vaincu  par  Krichna, 
eit  im  démon  qui  s'est  mélamorphoij  en  tanreeii  sanTage,  comme  Acbéloiu  »  pria 
la  m£me  forme  peur  combattre  Hercole. 

1.  Le  Mimviops  tlengi  se  distingue  par  son  port  élégant,  sud  épais  fenillage  et  le 
parfum  de  ses  fleurs  blancbes  qui  ressemblent  t  de  petites  mirguerilea.  Les  femmes 
de  l'Inde  s* en  parent  et  en  parfument  leurs  menbles  et  leurs  lïlementa. 

î.  flarum.»,  Lecl.  LX,  LXIV,  LXVII,  LXXVID;  trad.  de  Langloia.  1. 1,  p.  «7*, 
SSl,  S9I,  3i7, 


ti  AnssiUt  que  tu  pourras  lire  les  hauts  fûts  des  héros  et  les 
exploits  de  ton  père,  et  connaître  «n  quoi  consiste  la  vaillance,  la 
campagne  se  couvrira  d'épis  qui  janniront,  des  raisins  vermeilB 
pendront  aux  buisBons  incultes,  et  les  chênes  distilleront  un  miel 
limpide  comme  la  rosée.  Cependant  on  verra  encore  subsister  des 
traces  de  l'ancienue  perversité  qui  obligeront  l'homme  à  s'aventu- 
rer sur  la  mer  dans  de  frèlee  embarcatioDE,  à  ceindre  let  villei  de 
murailles  ',  à  déchirer  avec  le  soc  le  sein  delà  terre.  Il  y  aura  alors 
un  autre  Tiphys,  et  un  autre  Argo  portera  l'élite  des  héros;  il  y 
aura  austi une  nouvelle  g nenv  où  le  grand  Achille  reparaîtra  devant 
Troie.  »  (26-36.) 

Cette  prophétie  peut  s'expliquer  par  les  actions 
merveilleuses  de  Râma  et  de  Krichna. 

IBfitn  —  Quand  RAma  entra  dans  l'adolescence,  il  quitta 
Ayodby&i  parcourut  les  forêts  du  sud  de  l'Inde,  extermina  on  sou- 
mit les  rakchasaa  qui  attaquaient  les  pieux  solitaires;  il  procura 
à  ceux-ci  le  bonheur  de  vivre  tranquillement  des  racines  et  des 
fruits  qu'ils  récoltaient  en  abondance  dans  leurs  ermitages.  Son 
épouse  SM  lui  ayant  été  enlevée  par  RAvana,  tyran  de  111e  de 
Lanki  (Ceylan)^  il  exécuta  une  longue  et  difficile  expédition  pour  la 
reprendre  au  ravisseur,  comme  Ménêlas  reprit  Hélène  h  P&rts.  n 
ne  monta  pas  sur  le  navire  Argo,  à  l'instar  de  Jason,  mais  il  jeta 
une  digue  sur  l'Océan  adn  de  le  traverser  (le  Pont  de  /tàma, 
aujourd'hui  le  Pont  d'Adam).  Autre  Achille,  ilassiégea  une  autre 
Troie,  tua  Ràvana  et  recouvra  son  épouse  chérie. 

Kricbna.  —  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des 
bergers,  Krtchna  tua  avec  l'aide  de  son  frère  le  tyran  Kansa  qui 
voulait  les  faire  périr  tous  deux,  comme  Romulus  et  Rémns 
tuèrent  le  tyran  Amulius  (p.  482).  Ensuite  il  étudia  l'art  militaire. 

«  Rrichna  et  son  frère  allèrent  à  Avanti  (Ougein)  se  mettre 
sous  la  discipline  de  Sandipani,  qui  leur  enseigna  l'art  de  la 
guerre*.  Par  leur  zËIe ,  par  leur  sagesse  et  leur  docilité,  les  deux 
frères  prouvèrent  qu'ils  étaient  de  bonne   famille.   En  peu  de 


l.  Krichna  Tooda  Dicrirat'nli;  «l  Youdliicbthira,  iHirafrstiht. 
i.  Virgile  dit:  aQuiXiHfUttrii  cognetctn  vîrlu$.  ■ 
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temps,  ils  conaurent  les  diverses  espèces  d'armes  et  la  manière 
de  s'en  servir...  Ayant  achevé  leur  éducalion  militaire,  ils  retour- 
nèrent à  MatfaourA  (Hottra).  Tous  les  habitants  sortirent  en  fonle 
aa  devant  d'eux.  Leur  arrivée  restembiait  à  une  fête  if  Indra.  Dans 
toute»  les  rues,  des  chants,  des  vceux,  des  bénédictions  attestaient  les 
sentiments  des  Yâdavas  :  a  Les  voilà  ces  nobles  frères,  dont  la  gloire 
remplit  déjà  le  monde/  La  paix  règne  dans  votre  patrie,  Yâdavas  ; 
livrez-vous  tous  à  la  joie  avec  vos  parents,  a  A  l'arrivée  de  Govinda 
il  n'y  eut  plus  à  Mttthourâ  ni  malheureux  ni  méchants.  Les  jeunes 
gens  ne  disùent  plus  que  des  paroles  de  sagesse.  Les  vaches,  les 
chevaux  et  les  éléphants  prenaient  part  au  bonheur  commun  dont 
s'enivraient  les  hommes  et  les  femmes.  Le  souffle  des  vents  était 
favorable,  les  régions  du  ciel  étaient  tranquilles,  les  Dévas  étaient 
satisfaits  des  donsofTerts  sur  leurs  autels.  Enlin,  tous  les  signes  qui 
avaient  apparu  jadis  dans  le  Krilagouga  '  se  montrèrent  de  nouveau 
quand  Krichna  entra  dans  Mathourâ,  Un  moment  propice  avait  été 
choisi.  Sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  pareils  à  ceux  du  Soleil, 
Krichna  s'avança  dans  la  ville,  suivi  de  tous  les  Yâdavas,  comme 
Indra  s'avance  dans  le  Swarga,  suivi  de  lo'is  les  Dévas'.  Les  deux 
jeunes  héros  se  rendirent  ensuite  au  palais  de  leur  père  Vasou- 
déva.  Là,  ils  quittent  leurs  armes  :  tantôt,  renfermés  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  sans  compagnie  et  sans  suite,  ils  se  livrent  seuls 
au  plaisir;  tantôt,  entourés  des  YAdavas,  ils  parcourent  des  jar- 
dins ornés  de  fleurs  et  de  fruits,  ou  bien  ils  visitent  le  mont  Rëvata 
et  les  bords  des  rivières  limpides,  couvertes  de  feuilles  de  lotus  et 
de  canards  sauvages  *.  » 

Krichna  ne  passa  que  peu  de  temps  dans  ces  plaisirs.  La  mort 
de  Kansa  provoqua  une  coalition  de  rois  qui  vinrent  assiéger  Ma- 
thourd.  Krichna  les  vainquit.  Maïs,  apprenant  que  ceux-ci  lassem- 
blaient  d'e  nouvelles  armées  auxquelles  il  ne  pouvait  opposer  que 


I.  Krichna  nmiue  Yige  d'or,  comme  l'eDFaal  divia  île  Virgile. 

S.  Virgile  décrit  par  des  images  analofnes  le  triomphe  d'Anguste  : 

■  Cependant  César,  aprèsttreenlré  dans  les  murs  de  Rome  encélébraDl  on  triple 
Iriompbej  s'acquittait  d'un  vnu  impériisable  envers  les  Dieu  de  t'ilaiie  :  il  lenr 
consacrait  dans  la  ville  trois  cents  temples  majesliieui.  Les  rues  retentissaient  de 
cris  de  joie,  de  Jeiu  el  d'applaudissements.  Dans  tous  les  temples  il  y  a  un  cbœur 
de  matrones;  tous  ont  des  autels,  et  devant  ces  autels  sont  étendus  des  taureaux 
égorgis.»  (£)i(id«,VIII,  714-7IS.) 

3.  BuTiiiiuta,  Lect.  LXXXIX;  trad.  de  Unglois,  t.  I,  p.  881-383. 
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des  forces  inrérioures,  il  évacua  MatfaonrA  et  ails  fonder  Dw&ravatl, 

la  cité  du  bonheur  (p.  18-36).  Ensuite,  il  prit  part  à  la  guerre  qm 

est  racontée  dans  le  Makâbhâraîa;  il  y  fut  le  conseiller  des  Pftn- 

davas  et  exposa  à  son  ami  Ardjounala  théorie  da  Yoga  dans  la 

Bkagavad-Gilâ. 

111.  —  Arrivé  à  l'âge  mûr,  l'enfant  divin  fera  jotiir 
ses  sujets  d'une  félicité  qui  comblera  tous  leurs 
vœux  : 

(I  Quand,  fortidé  par  les  années,  tu  entreras  dans  l'&ge  viril,  le 
nautonier  renoncera  k  la  mer,  les  vaisseaux  de  pin  ae  vo{;ueront 
plus  sur  les  flots  pour  l'échange  des  marchandises  :  toute  terre 
produira  toutes  choses.  Les  champs  n'auront  plus  besoin  d'êUe 
remués  par  le  boyau  ni  la  vigne  d'être  taillée  par  la  serpe  ;  le  ro- 
buste laboureur  délivrera  ses  taureaux  du  joug  de  la  charnie.  La 
laine  n'apprendra  plus  à  revêtir  de  trompeuses  couleurs  ;  au  milieu 
des  prairies,  le  bélier  changera  de  lui-même  sa  toison,  taalât 
en  pourpre  éclatante,  tantôt  en  safran  doré,  et  le  vermillon  teindra 
naturellement  la  robe  des  agneaux  paissant  dans  la  plaine.  ■ 

u  Filez  ces  siÈcles  heureux,  ji  ont  dit  k  leurs  fuseaux  les  Parques 
d'accord  avec  l'immuable  décret  du  Destin'.  »  (37-47.) 

De  même,  le  règne-  de  Râma  fait  la  félicité 
d'Ayodhyà,  et  le  scjo^u•  de  Krichna  au  milieu  des 
bergers  donne  aux  campagnes  tm  eispect  enchan- 
teur quand  elles  célèbrent  la  fête  d'Indra. 

BècNe  de  Bâma'.  u  Comme  elle  charme  ses  heureux  sujets, 
l'administration  protectrice  et  paternelle  de  ce  suprême  souverain 
d'Ayodhy&,  Râma,  aux  brillantes  et  prospères  destinées!  Quels 
transports  de  galté  parmi  ces  peuples  radieux  d'allégresse  et 

I .  Virgile  imite  Calulle,  qui  Tail  dire  aui  [*ari{ae$  : 

H  Curhle,  duceotes  subleiniua,  carrile,  fusi.  » 

«  Tournez,  Fuseaiix,  lournei,  rorniei  la  (rame  da  Destin,  b 

3,  Râmdyiina,  lUnda),  Sarga  \;  tnd.  de  V.  Pirisot,  p.  IS. 
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d'abondance,  fidèles  k  l'équité,  exonpts  de  maladie  et  de  souds, 
inaccessibles  h  Vindigeoce  et  aox  pénibles  labeurs  I  Kol,  en  quelque 
endroit  que  ce  soit,  ne  voit  mourir  ses  enr&nts  ;  et  les  remmes,  dont 
aucune  n'i»t  veuve,  font  incessamment  leurs  délices  de  l'obéissance 
h  l'époux.  Nul  ouragan  dévastateur  ne  répand  la  terreur,  nul 
homme  n'est  submergé  dans  l'onde,  nul  incendie  ne  cause  d'alarme. 
L'âge  de  Jtâma  reatmble  à  fâge  de  Krtta.  u 

Fête  d'intfra  ' .  a  La  joie  régnait  de  tous  cAlés  :  le  bonheur 
des  habitants  éclatait  par  le  son  des  instruments  et  par  des  chants 
auxquels  se  mêlaient  les  mugissements  des  taureaux.  C'étaient  des 
lacs  de  lait  caillé,  dos  torrents  de  crème,  des  ruisseaux  de  lait*,  des 
monceaux  de  viande,  des  montagnes  de  riz.  Le  sacriflce  de  la  colline 
s'accomplissait...  Des  guirlandes  de  fleurs  et  des  parfums  de  mille 
espèces  répandaient  au  loin  leurs  odeurs  suaves.  Les  br&bmanes, 
après  avoir  reçu  une  part  abondante  de  tous  les  mets,  se  levèrent 
pénétrés  de  joie,  et  dirent  à  l'assemblée  :  Bien  (stvtufi  *).  Les  vacbea 
se  rassemblèrent  en  troupeaux  pour  être  passées  en  revue  par 
Kricbna,  et  environnèrent  la  colline,  accompagnées  des  taureaux. 
Elles  arrivfùent  joyeuses,  couvertes  de  guirlandes  et  de  bouquets, 
les  eûmes  ornées  de  couronnes.  Les  pasteurs  s'approchèrent  aussi 
pour  compter  leurs  richesses  :  leurs  vêtements  étaient  rouges, 
jaunes  ou  blancs^  j> 

Épilogue.  —  L'accomplissement  de  ces  grandes 
choses  fournira  à  Virgile  la  matière  d'un  poëme 
qui  éclipsera  tons  les  autres  : 

([  Ah  !  puisse  la  vieillesse  me  laisser  encore  assez  de  jours  et 
assez  de  sourOe  poétique  pour  célébrer  dignement  tes  grandes  ac- 
tions! Nul  alors  ne  me  vaincra  par  ses  chants,  ni  Orpheus  de 
Thrace  ni  Unus.  »  (53-53.) 

1.  HirimMa,  Ucl.  LXXIH;  tnd.  de  LiDglois,  1. 1,  p.  MO. 

2.  FlumiDajamlaelit.jim  Bninma  nccUm  ibaai.  (Oviui,  UHomarfhvttt, 

I,  110.) 

3.  C'est  la  [orniule  de  U  béoédictioD  religieuse. 

t.  Les  vitementi  des  bergera  et  des  bergires  de  l'Iade  éttnl  r<mgii  el  jatmci,  dd 
comprend  pourquoi  Virgile  suppose  qne  les  bélîere  anronl,  dut  l'âge  d'or,  des 
laines  teintes  naturel  le  menl  de  ces  conteurs. 


Les  perfections  de  Ràma  remplissent  également 
Vâlmîki  d'enthousiasme,  et  il  espère,  en  les  célé- 
brant, écrire  une  épopée  sublime*  : 

11  Le  voilà  ce  héros  doué  de  tontes  les  qualités,  ce  mortel  à  la 
haut«  fortune,  i  l'iinmense  puissance  ;  c'est  R&ma,  qui  possède 
toutes  les  perfections. 

»  Oh  !  ce  serait  un  récit  apte  à  prolonger  lu  vie,  k  conduire  vers 
la  gloire,  k  développer  la  puissance  de  quiconque  en  prendrait 
connaissance,  le  récit  des  beaux  actes  de  Rima,  et  qui  le  lirait 
s'affranchirait  de  tout  péché .' 

»  Oui,  qui  lirait  et  méditerait  ces  détails,  qui  laissent  pur  le 
narrateur  et  l'auditeur  pur,  cet  homme  là  s'assurerait,  ainsi  qu'à 
ses  fils  et  aux  Hls  de  ses  fils,  l'émancipation  de  toute  souffrance. 

j>  Quiconque  en  fera  lecture  au  milieu  des  sages,  pourvu  qu'en 
lui  domine  la  foi,  trouvera  en  quelque  lieu  que  ce  soit  an  asile,  et, 
vienne  la  mort,  il  sera  réuni  à  Bnibma*. 

»  Lis,  Br&hmane,  et  la  prééminence  de  la  parole  est  à  toi  !  Us, 
Kclialriya,  et  l'empire  de  la  terre  est  à  toi  !  Lis,  Banyan,  et  la 
récompense  des  labeurs  mercantiles  est  à  toi  t  Écoute,  ÇoAdra, 
et  tout  Çoùdra  que  tues*,  la  grandeur  est  à  toi!  n 

Églogae  V.  —  Apothéose  de  Daphnis. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  de  l'églogue  V,  c'est 
l'ingénieuse  antitlièse  dans  laquelle  Virgile  déplore 
d'abord  la  moi-t  de  Daphnis,  puis  célèbre  son  apo- 
théose. Pour  la  première  partie,  il  fait  des  em- 
prunts aux  poètes  grecs,  à  Théocrite  {Chant  de 
Thijrsis),  à  Bion  {Chant  funèbre  sw  Adonis),  à  Moschos 
(Éjniaphe  de  Bion);  pour  la  seconde,  il  trace  une 
description  aussi  neuve  que  brillante. 


1.  Ràmàyam,  Kandu  I,  Sarg^i;  trad.  île  V.  Parisot,  ] 

i.  Voy.  c[-des9NS,  f.  ZH,  a.  -î. 

3.  Ce  sont  les  quatre  castes.  Vor.  jj.  79. 


APOTHÉOSE  DE  DAPHMS.  417 

i  — pfcBl».  ■  Daphnis,  rayonoant  de  lanûire, 
admire  le  seuil  de  l'Ol^rnipe  qni  est  noaveaa  pour  lui.  H  voit  sous 
ses  pieds  les  noages  et  les  astres'.  L'allé;;resse  et  le  plaisir  rem- 
plissent les  bois  et  les  campagnes,  ti  Pan  et  les  bergeis  et  les 
jenoes  Dryades.  Le  lonp  ne  meoaee  plus  le  tronpeau,  les  fllels  ne 
tendent  plus  d'embûches  au  cerf  :  le  bon  Daphnis  aime  la  paix. 
Les  montagnes  convertes  d'arbres  poussent  elles-mêmes  jusqn'aax 
astres  des  cris  de  joie  ;  les  rochers  et  les  boissons  répètent  tu 
ctiœur  :  o  C'est  un  Dieu,  c'est  un  Dieu,  Hénalcas!  a 

«  Sois  propice  et  fayorable  aux  tiens,  6  Daphnis!  Voici  quatre 
autels,  deux  pour  toi  et  deux  plus  grands  pour  Phœhus...  Toi 
aussi  tu  exauceras  nos  vœux.  »  (36-80.) 

Cette  peinture  de  la  joie  universelle  que  cause 
l'apothéose  de  Daphnis  et  des  hommages  que  lui 
rendent  les  bergers  en  associant  son  culte  à  celui 
de  Phœhus  n'a  point  de  modèle  dans  la  pot^sie 
grecque;  mais  elle  est  imitée  du  sacre  de  Govinda 
(le  Pasteur),  qu'Indra  admet  à  partager  ses  hon- 
neurs et  auquel  les  pasteurs  adressent  leurs  vœux. 

Sacre  de  tiovinda*.  «  Retiré  dans^la  forêt  solitaire,  Krichna 
pensiût  au  bonheur  du  monde.  Indra  s'approche  de  hii  dans  toute 
sa  splendeur  royale,  couvert  de  guirlandes  divines  :  la  fondra 
remplit  sa  main  ;  son  aigrette  rayonne  comme  le  soleil  et  lance  des 
éclairs  ;  de  magnifiques  pendants  d'oreilles  tombent  sur  ses  épaules  ; 
sur  sa  poitrine  descend  un  collier  à  cinq  rangs  de  perles  entre- 
mêlées de  lotus  qui  relèvent  la  beauté  de  son  corps.  Dans  ses  yeux 
brille  une  aimable  vivacité.  Il  adoucit  le  son  de  sa  voix  qui  com- 
mande aux  Dévas  et  retentit  comme  la  tempête  :  «  Puissant 
Krichna,  dit-il,  b  toi  qui  Tais  le  bonheur  de  ta  famille  par  ton  in- 
térêt pour  les  vaches,  je  vais  te  donner  le  baptême  royal  et  de  ma 
main  vider  sur  ta  lête  ces  vases  d'or  remplis  d'un  lait  divin.  Je 
reste  le  Roi  des  Dévas  ;  lu  es  le  Roi  des  vaches,  et  sur  la  terre  on 
te  célébrera  sous  le  nom  de  Govinda.  Des  quatre  mois  de  pluie 
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qui  me  eodI  consacrés,  je  t'en  cède  la  moitié  '  :  les  deux  denûers 
t'appartiendront  et  formeront  l'automne.  J'aurai  pour  moi  d'abord 
deuK  mois  pendant  lesquels  flottera  mon  drapeau  ;  ce  temps  expiré, 
tes  honneurs  commenceront...  On  t'offrira  alors  des  sacrifices.  Au 
moment  où  tu  te  réveilleras  de  ton  sommeil  d'automne,  on  t'invo- 
quera dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Les  hommes,  arborant  nos  dra- 
peaux, nous  adoreront  tous  deux,  moi  sous  le  nom  de  Mahendra 
{Grand-Indra,  grand-roi),  toi  sous  celui  A'Oupetidra  {Sous-Indra, 
soDS-roi].  Heureux  les  mortels  qui  nous  auront  constamment  ho- 
norés sous  ces  deux  noms  1  » 

AlorsIndra,prenant  les  vases  remplisd'unloit  divin,  les  répandit, 
suivant  le  nie,  sur  la  tâte  de  Govinda.  Les  vaches,  accompagnées 
de  leurs  pasteurs,  assistaient  h  cette  cérémonie.  Les  nuages  firent 
descendre  sur  Govinda  ane  onde  mfilée  d'ambroisie.  De  tons  les 
wbres,  en  son  honneur,  découla  un  hit  aussi  blanc  que  le  rayon 
de  la  lune  ;  une  pluie  de  fieurs  divines  tomba  sur  lui.  Des  instru- 
ments de  musique  résonnëreut  dans  le  ciel  ;  et  les  Mounis,  de  leur 
voix  habituée  à  réciter  les  saintes  prières,  chantèrent  ses  louanges. 
La  terre  commença  à  se  dégager  des  eaux  qui  la  couvraient  ;  les 
mers  s'apaisèrent,  les  vents  soufQërent  doucement,  le  soleil  pour- 
suivit sa  route  lumineuse,  la  lune  s'avança  avec  les  cooslellatioas 
qui  l'accompagnent.  Les  divers  fléaux  cessèrent  d'attaquer  les 
hommes,  et  les  rois  mirent  nn  terme  à  leurs  inimitiés.  Les  arbres 
se  parèrent  de  bourgeons,  de  feuilles  et  de  fleurs.  Les  éléphants  se 
livrèrent  à  la  joie,  et  les  habitants  des  bois  partagèrent  le  bonheur 
général.  Les  montagnes  étalèrent  les  trésors  resplendissants  de 
leurs  métaux.  Le  monde  mortel  fut,  comme  le  Swarga,  parfumé 
d'ambroisie.  Tel  était  l'effet  dn  sacre  divin  de  Kricbna,  baptisé  avec 
l'eau  du  Swarga. 

Lorsque  Indra  fut  parli,1es  pasteurs  louèrent  Govinda  :u  C'est  i 
toi  que  nous  devons  notre  salut  et  notre  bonheur.  Ta  puissance  est 
celle  d'un  Dêva;  tes  œuvres  ne  nous  paraissent  pas  celles  d'un 
bomme.  Salut  et  adoration  1  Quel  que  soit  le  motif  qui  te  retienne 
parmi  nous,  nous  te  sommes  dévoués  et  nous  reconnaissons  en 
toi  un  protecteur.  » 

i.  lodra  partage  Ki  lionneurs  avec  Govluda.  comme  Phirbas  partage  ses  autels 
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LÉGENDE  DE  ROMULUS. 

Ia  vie  de  Romulus,  telle  qu'elle  est  racontée 
par  Tite  Live  et  par  Plutarque,  contient  deux  élé- 
ments bien  distincts  :  1*  un  ensemble  de  notions 
historiques  et  mythologiques  dont  de  savantes  re- 
cherches ont  déterminé  la  nature  et  la  valeur;  2"  une 
narration  qui,  mettant  ces  notions  en  action,  leur 
a  donné  une  forme  littéraire  et  en  a  fait  ainsi  une 
légende. 

On  sait  que  cette  légende  a  été  constituée  par 
des  historiens  grecs*.  Ont-ils  eu  un  modèle  ou 
n'ont-ils  pris  conseil  que  de  leur  propre  imagina- 
tion? C'est  là  une  question  qui  n'a  pas  encore  été 
résolue.  Nous  pensons  qu'on  peut  la  résoudre  en 
comparant  la  légende  traditionnelle  de  Romulus 
à  celle  de  Krichna,  telle  qu'elle  est  développée 
dans  le  Harivama.  La  ressemblance  qu'elles 
présentent  entre  elles  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  coïncidence  fortuite. 

NalsMWce  et  enCutce  de  Boai«I«s.  ii  Proca,  roi  d'Albe, 
eut  pour  111s  Numilor  et  Amalius;  il  désira  pour  son  successeur 


1.  Dans  lu  Vi(  île  A^nuliu,  Pluterqne  noua  appreod  que  Pibiai  Rclor,  le  plui 
iDcicD  des  bistorïEns  lalias,  conlemporaîn  d'Annibil,  aviil,  dans  ees  AnnolM,  em- 
prnDlé  ï  Dioclèi  de  Pjparttbe  tout  ce  qu'il  avait  raconté  da  premier  roi  de  Rome. 
Il  reconnaît  d'aillenn,  comme  Tile  Lire,  que  c'est  du  roman  : 

s  La  plupart  de  ces  Tails  lont,  aux  jeni  de  quelqnei-uni,  luspects  d'embeliisse- 
nents  dramatiques  e(  d'oroemenls  rabuleui.  Hais  peut-on  reruser  d';  croire,  quaod 
on  eoDiidère  quêta  pommes  sait  composer  la  Fortune,  etiorsqu'oo  pense  ani  auccis 
de  Rome,  qui  at  serait  jamais  parvenue  ï  nn  tel  degré  de  puissance  si  elle  n'eût  en 
mne  origine  divine  et  siEuatée  par  quelque  chose  de  grand  et  miraculeoi  ?  a 
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Numitor,  qui  étail  l'alné.  Mais  Amulîus  ravit  la  royauté  k  sod 
Trère.  Ajoutant  à  ce  crime  un  autre  crime,  il  fit  périr  la  postérité 
m&le  de  son  frère;  puis  il  mit  sa  Qlle  Hbéa  SUvia'  au  nombre  des 
Vestales,  pour  la  condamner  à  une  virginité  perpétuelle.  Cependant 
elle  se  trouva  enceinte  peu  après  et  donna  le  jour  à  deux  jumeasi 
qu'elle  déclara  ëti'e  Ris  de  Mars,  soit  qu'elle  le  crût,  soit  qu'elle 
voulût  excuser  sa  Taute  en  affirmant  qu'elle  avait  eu  commerce 
avec  un  dieu*. 


1.  Plularque  lui  dDane  le  nom  à'Itiii. 

S.  Ovide  raconte  celle  aventure  avec  aatanlde  grâce  que  d'eaprit. 

La  mira  d*  ItBOlni.  «  La  vestale  Siloia  allait  un  malin  puiser  de  l'eu  poar  le! 
sacriflcea.  KUe  suit  le  sentier  doncement  incliné  qui  U  conduit  an  rivage,  et  là  tUe 
dépose  l'urne  d'argile  qu'elle  portait  sur  sa  tite.  Faiiguée  de  la  route,  elle  a'uiied, 
ouvre  Bon  sein  an  Eouffle  des  i^phyra,  el  répare  le  désordre  de  sa  chevelure.  Tandis 
qu'elle  ee  repose,  l'ombre  des  saules,  le  gaioaillemeDt  des  oiseaux,  le  Uger  uor- 
oiure  des  ondes,  tout  l'invite  i  dormir.  Le  doux  sommeil  appesinlit  pen  i  pei  ms 
paupière!  vaincues;  U  maiu  qui  soutenait  son  front  retombe  sur  ses  genoux.  Sfan  a 
VDSilvia.ll  l'a  désirée,  et,  dieu  tout- poissant,  il  fait  que  la  Veslale  elle-même  ipMic 
son  larcin.  A  son  réveil,  la  vierge  a  déjà  con;a;  déjï  elle  te  porte  dang  ion  win,  i 
Romnlue,  fondateur  de  la  ville  éternelle.  Elle  ee  lève  languissante,  remplit  son  onK, 
et  la  soulève  d'une  main  encore  mal  assurée.  Cependant  Romului  et  Rémns  trois- 
saient  dans^  le  sein  de  U  Vestale.  Elle  devient  mère...  Amnliua  ordoooe  que  les 
deux  enfants  soient  jetés  dans  le  Tibre.  Nais  le  fleuve,  reculanl  devant  un  criine, 
lea  laisse  à  sec  sur  le  rivage.  Qui  ne  sait  qu'une  touvt  lenr  offrit  ensuite  te>  ma- 
melles et  qu'un  piï-(rl  apporta  souvent  des  aliments  aux  jumeaux  abandonnés  f  Tu 
ne  seras  pas  oubliée  dans  mes  vers,  A  LarenUa,  nourrice  d'un  si  grand  peuple.  Je 
dirai,  •)  FatululM,  quel  trésor  recèle  ta  cabane,  et  vos  noms  seront  célébrés  quand 
je  viendrai  aux  Lorentales.  ■  (Faiief,  III,  11-68.) 

A  l'aventure  de  la  mère  de  Romnius  correspond,  dans  le  llarivaii>a,  l'aventure  de 
la  mère  de  Kansa,  l'oncle  de  Krichna. 

La  Beri  le  Kania.  n  L'épouse  d'Ougraséna  était  partie  avec  ses  femmes  pour 
visiter  le  Souyjmouna.  lille  se  promenait  sur  les  délicieni  sommets  de  ce  moni, 
visitant  les  grattes  et  les  ruisseaux.  Elle  entendait  les  sons  tetidres  et  mélodieni 
dont  les  chants  des  Kinnaras  (les  musiciens  di;  Konvéra]  faisaieul  retenlîr  l'écbo  el 
charmaient  les  oreilles.  Dans  les  allées  de  la  forèl  soufflait  un  vent  agréable,  cbargé 
des  parfums  des  (leurs  et  inspirant  l'amour.  Les  cadambas  abandon naleol  i  l'air  qui 
les  agitait  les  odeurs  les  plus  suaves,  et  se  trouvaient  couverts  d'abeilles.  Par  no 
eflel  du  destin,  le  roi  de  Sobha,  le  Dlnava  Droumila,  arriva  dans  cette  forèl.  Il 
descendit  de  son  cliar  et  se  mit  à  parcourir  ces  hauteurs  merveilleuses  oij  s'exhalaient 
les  parfums  d'arbres  et  de  plantes  de  toutes  tes  espèces.  Pendant  qu'il  admirait  ces 
sites  charmants,  il  aperçut  de  loin  une  femme  semblable  à  une  tille  des  Dévas,  jonant 
avec  ses  compagues  el  s'amusant  à  cueillir  des  fleurs.  Aussilût,  trappe  d'étonnemeni, 
il  dit  il  son  écujer  :  a  Quelle  est  celte  beauté  aux  jeui  de  gaselle,  qui  erre  ainsi 
dans  la  forêt  ?  Que  d'altrails  '.  En  voyant  ce  teint  qnl  rappelle  l'éelil  du  jasmin,  ee 
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A  cette  nouvelle,  Amalius  ordonna  de  reofermer  d&ns  uns 
prison  Rhéa  Silvia  et  de  jeter  les  jumeuix  dans  le  cours  ià  Tibre  ' . 
Mais  ceux  qu'il  avait  chargea  de  les  Taire  périr  se  boniôreot  à  la» 
exposer  dans  un  berceau  sur  une  ean  basse  et  doroiante  qui,  en 
se  retirant,  les  laissa  à  sec  près  de-  l'endroit  où  est  le  Sguier 
Ruminai  '.  Une  louve,  pressée  par  la  soif,  descendit  de  la  montagne 
et  accourut  aux  vagissements  des  enfants*;  elle  leur  présenta  ses 
mameUes  avec  tant  de  douceur  que  Fanstulus,  intendant  des  trou- 
peaux du  roi,  la  trouva  occupée  à  les  lécher  pendant  qu'ils  ti 


visage  qui  rivalise  avec  la  majesté  de  la  Lune,  lout  ce  corps  qui  est  on  mcxltla  de 
p«rfeclioD,  je  seoi  que  mon  Ime  esl  étune  et  tronblie.  le  sais  lous  11  paissance  de 
TAmour,  dont  les  flèches,  années  de  fleurs,  me  percent  le  cœnr  el  me  bnlleal  le 
corps.  Quel  moyen  emploierai-je  pour  salisfaire  mon  désir  ?  Il  faut  qne  celle  femme 
soit  à  moi.  u  Alors,  écarlant  son  écujer,  il  Tit  nne  libation  d'ean  pure  et  te  mit  ï 
méditer.  Par  la  Torce  seule  de  sa  pensée,  il  vit  des  yeux  de  l'ime  ce  qn'il  cherchiit. 
Il  connut  que  cette  Temme  était  l'épouse  d'Ougraséna,  el  il  s'en  réjouit.  Il  prit  U 
Torme  de  ce  prince  et  s'approcha  de  la  jeune  femme  en  souriant.  A  la  fiTeur  de  son 
déEuisemeat,  il  se  permit  d'abord  quelques  légères  libertés,  et  pen  ï  peu  deTinl 
plus  entreprenant.  CeUe  prioceasc,  qnl  simiit  son  époui,  répondit  k  ses  agaceries. 
Hais  bienidt  elle  fut  elTrayée  du  résultat  de  ses  caresses  d'abord  innocentes.  Elle  se 
leva  trembla  nie  et  dit  i  Droumila:  a  Hou,  tu  u'es  point  mon  époui.  Qui  es-tu  donc, 
toi  dont  le  crime  vient  de  me  souillerl  Malbeiir  à  toi  qui  n'as  point  sa  dompter  tel 
sens,  et  qui  le  gloriQfs  bonteuseiaeDt  d'avoir  séduit  l'épouse  d'un  autre  !  ■  Droamill 
lui  répondit  :  a  Je  suis  )e  puissant  roi  de  Sobba.  Dans  ton  frivole  orgueil,  tn  oabUel 
que  les  femmes  ne  sont  point  souillées  par  de  semblables  écarts.  Tn  es  certaine- 
ment l'épouse  la  plus  vertueuse.  Va,  ne  te  regarde  pas  comme  impure  :  laisse  croltrt 
les  tresses  de  tes  lieaui  clieveui,  et  invente  l'histoire  que  tu  vnndras.a  La  malheu- 
reuse princesse  s'écria  avec  indignation  :  «  Misérable  corrupteur,  le  fils  que  tu  ai 
engendré  en  moi,  je  le  maudis,  tlcoule  de  plus  ce  qui  le  reg»ije.  Dans  la  famille 
de  mon  époui,  il  ualtra  nu  béios  puissant  (Krichna],  qui  le  donnera  la  mort  à  toi  et 
à  ton  Qls.  B  Après  ces  mots,  Droumila  remonta  sur  son  cbar,  et  l'épouse  d'Ougraiéna 
revint  i  la  ville,  s  {Rarivtnta,  Lect.  LXX\1V.) 

1.  Voj.  Ovide,  Failli,  II,  383-i23. 

3.  1^  figiiitr  Ruminai,  près  de  la  caverne  de  Lupercns,  élall  le  symbole  de  la 
fécondité.  Il  devait  son  nom  à  Juptitr  Itiiini'nut  et  à  la  Ih'vo  Runino,  divinités  cham- 
pêtres qui  présidaient  il  l'allaite  ment.  (Preller,  Ltt  Diiux  de  Home.) 

3.  La  louve  était,  comme  le  pivert,  un  animal  consacré  i  Mars  ; 

Fecerat  et  viridi  felam  Havorlis  in  antro 
Procubuisse  lapam  i  gemiuos  buic  nberacircum 
Ludere  pendentes  pueros,  el  lambere  matrem 
Impavides;  illam  tereti  cervice  reOeiam 
Mulcere  alternos  el  corpora  fingere  lingua.  {Éniiâf,  VUi,  680.) 
31 
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tétaient.  D  les  emporta  dans  ses  étables  et  les  fit  «lever  par  sa 
femme  Larentia  ' .  Devenus  grands ,  ces  jumeaux,  nommés 
Romulus  etHémus,  dédaignèrent  la  vie  oisive  des  pasteurs;  ils 
se  mirent  k  parcourir,  en  chassant,  les  montagnes  d'alentoor. 
Ayant  ainsi  endurci  leurs  corps  et  affermi  leur  courage,  ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  lutter  contre  les  bStcs  Téroces;  ils  attaquè- 
rent des  brigands,  leur  enlevèrent  leur  butin,  et  le  partagèrent 
entre  leurs  compagnons.  Voyant  leur  nombre  s'accroître  de  jour 
en  jour,  ils  les  associèrent  à  leurs  travaux  ainsi  qu'à  leurs  jeux.  ■ 
(Tite  Live,  I,  ch.  iv.) 

Moaanln*  lue  Amalln*.  ii  Un  jour  que  Bomulus  et  Rémus 
célébraient  les  Lupercales  sur  le  mont  Palatin',  au  milieu  de  la 
fête,  des  brigands,  irrités  de  s'être  vu  enlever  leur  butin,  vinrent 
attaquer  les  deux  frères.  Romulus  leur  échappa  en  se  défendant, 
mais  Rémus  fut  pris,  conduit  devant  Amulius,  et  accusé  de  coio- 
mettre  avec  son  frère,  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeun^  gens,  ém 
déprédations  sur  1^  terres  de  Numitor.  Par  suite,  il  fut  Itné  k 
Numitor  pour  âtre  puni.  Faustulus  avait  toujours  pensé  qoe  les 
jumeaux  qu'il  élevait  dans  sa  maison  étaient  du  sang  rofâl  :  car 
il  savait  qu'Amulius  avait  fait  exposer  des  enfanta,  et  l'&ge  des 
jumeaux  se  rapportait  au  temps  de  l'exposition.  Pressé  par  la 
crainte  du  danger  où  se  trouvait  Rémus,  il  découvrit  le  secret  i 
Romulus.  Par  hasard  Numitor,  ayant  Rémos  entre  les  mains, 
apprit  qu'ils  étaient  deux  frères  :  leur  &ge,  leurs  sentiments  bien 
supérieurs  h  l'élat  servile  où  ils  avaient  été  élevés,  lui  rappelèrent 
le  souvenir  de  ses  petits-fils  ;  à  force  de  questions,  il  en  était  presqne 
arrivé  à  reconnaître  Rémus.  Ainsi  tout  concourut  è  la  perte  d'A- 
mulius.  Romulus  ordonna  à  ses  compagnons  de  se  rendre  en 
même  temps  au  palais  par  différents  chemins,  et  vint  fondre 
à  l'improviste  sur  Amulius,  De  son  côté,  Rémus  amena  de  la 


1.  D'après  Preller,  Fauilului  est  te  Fiunui  adoré  sur  le  Palatiu;  Acea  Lsrmiii 
est  la  mère  des  Lartj,  la  àitaie  de  la  (erre  qui  reroil  les  semences  et  les  morts.  Li 
tradilian  lui  attribue  douze  Itls  avec  lesquels  elle  sacrillail  tous  les  aus  pour  bt 
tkampt;  uD  de  ses  Gis  ètsut  mort,  Romulus  prit  sa  place  et  fondi  avec  ses  frirti 
adoplifs  le  collège  des  Frirri  Anatts  (d'art'um,  cbsmp  lahonrable],  qui  portaient  upt 
couroane  d'épis  à  bandeleUe  blinche. 

i.  Romt  doit  son  nom  à  la  tribu  des  Rhtmntt,  qui  habitaient  le  Palilin.  De  U 
dérivent  aussi  les  noms  de  Romultit  el  de  Rémw.  En  outre,  le  Tibre  portait  diu 
U  liturgie  ramaiae  le  nom  de  Knnuhi,  qui  parait  itpiliier  naumtitr.  (Preller.) 
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maisoD  de  Numîtor  une  autre  troupe  au  secours  de  son  Trëre.  Ils 
tuèrent  donc  Amulius. 

Dès  le  commencement  du  tumulte,  Numil«r  avait  annoncé  que 
des  ennemis  avaient  pénétré  dans  la  ville  et  attaqué  le  roi  dans 
son  palais  :  par  cet  artifice,  il  détermina  la  jeunesse  albaine  k 
courir  dans  la  citadelle  pour  y  prendre  une  position  défensive. 
Mais,  dès  qu'il  vit  les  jumeaux  venir  à  lui  d'un  air  triomphant, 
après  l'exécution  de  leur  entreprise,  il  assemble  les  habitants, 
leur  dévoile  les  crimes  d'Amulius,  la  naissance  de  ses  petits-flls, 
leur  éducation,  la  manière  dont  il  les  a  reconnus  ;  ensuite  il  leur 
apprend  la  mort  du  tyran  et  s'en  déclare  l'auteur.  Eomulus  et 
Rémus,  traversant  la  foule,  viennent  saluer  roi  leur  nieul;  tout  le 
peuple,  <^  leur  exemple,  lui  en  confirme  le  titre  et  l'autorité,  u 
(Titfi  Live,  I,  v,  vi.) 

EBlèvemenl  des  Sabine»  '.  «  Rome  manquait  de  femmes. 
Romulus  en  demanda  aux  peuples  voisins  et  essuya  un  refus  mé- 
prisant. Alors  il  songea  h  employer  la  force.  Pour  choisir  le  lieu 
et  le  temps  le  plus  favorable  h  l'exécution  de  son  projet,  il  dissi- 
mule son  ressentiment.  Il  fait  à  dessein  préparer  des  jeux  nommés 
Cotuualia'.  11  ordonne  d'annoncer  ce  spectacle  chez  les  peuples 
qui  l'entouraient.  Pour  en  donner  une  haule  idée  et  exciter  la 
curiosité,  il  étale  dans  les  préparatifs  toute  la  magnificence  pos- 
sible à  celUj  époque.  Des  spectateurs  y  viennent  de  toul«s  parts. 
Les  Sabins  s'y  rendent  en  foule  avec  leurs  épouses  et  leurs  enfants. 
On  les  accueille  comme  des  hôtes'. 

L'heure  des  jeux  arrivée,  au  moment  oh  les  regards  et  l'attention 
des  spectateurs  en  sont  le  plus  occupés,  le  signal  est  donné,  les 
Romains  se  répandent  dans  l'assemblée  et  se  saisissent  des  jeunes 


1.  Celle  léitCDcle  a  pour  bul  il'i:i|)lLi|n«i'  on  rlle  du  mirUge  cliei  \ea  Honiaîiis  : 

(<  La  jenue  fille  n'entre  pas  d'elle-même  djus  sa  aouvelle  demeure.  Il  fanl  que  son 
miri  l'ealève,  qu'il  simule  un  rapt,  qu'elle  jette  quelques  cria  et  que  les  temmes  qui 
l'iecoDipaguent  feignent  de  la  dérendre.  Après  une  lutle  simulée,  l'épont  la  prend 
dans  ses  bras  el  Ini  fait  franchir  la  porte,  mais  en  ayant  bien  soin  que  ses  pieds  ue 
touchent  pas  le  senil.  »  (Fusiel  de  Conlanges,  La  Cilé  antiqut,  II,  ir.) 

Comme  en  Grèce  on  simulait  aussi  l'enlèvcmenl,  il  y  a  lii  évidemment  un  sou- 
venir d'une  coutume  antique.  En  eifet,  dans  le  UakiMrala  et  le  Hmvauta,  l'enlè- 
vement de  la  Jeune  fille  qu'il  désire  épouser  esl  déclaré  nn  acte  digne  d'un  kclialriya. 

ï.  Les  Coniualii  devaient  leur  nom  il  Consni,  ([ui  parait  être  un  dieu  du  se- 
mences et  du  mariage.  (Preller,) 

3.  La  fête  donnée  par  Romulus  correspond  à  la  fête  donnée  par  Kansa,  p.  488. 
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filles .  Le  plus  grand  nombre  est  enlevé  au  hasard  par  ceux  qui  les 

rencontrent.  Quelques-unes,  que  leur  beauté  avait  fait  destiner 

aux  principaux  sënateurs,  sont  portées  chez  eux  par  des  iiommes 

du  peuple  qui  en  avaient  reçu  l'ordre.  La  terreur  interrompt  le 

spectacle... 

Les  parents  irrités  n'épargnèrent  ni  plaintes  ni  larmes  pour 
soulever  leurs  concitoyens.  Les  Céniniens,  les  Crustuminiens  et 
les  Antemnates  prirent  les  nrmes  et  furent  vaincus.  Les  Sabins, 
gouvernés  par  Tatins,  se  déclarèrent  les  derniers.  Le  combat 
s'étant  engagé,  les  Romains  plièrent  d'abord;  mais,  revenant  i 
la  charge,  ils  reprirent  l'avantage.  Alors  les  Sabines,  dont  l'enli- 
vement  avtùt  donné  lieu  k  la  guerre,  entraînées  par  le  désespoir, 
oublient  la  timidité  naturelle  à  leur  sexe  :  les  cheveux  épars,  les 
vêtements  déchirés,  elles  osent  s'avancer  au  milieu  des  trails  ponr 
séparer  les  combattants  et  calmer  leur  fureur  ;  s'adressont  taulAt 
à  leurs  maris,  tantôt  à  leurs  pères,  elles  les  conjurent  de  ne  point 
se  souiller  du  sang  de  leurs  beaux-pères  ou  de  leurs  gendres.  Une 
action  si  hardie  étonne  les  soldais  et  les  cbefs.  Le  combat  cesse; 
un  profond  silence  lui  succède.  Ënlln  les  deux  rois  s'avancent  pour 
conclure  un  traité.  Non  contents  de  faire  la  paix,  ils  réunissent  les 
deux  cités  en  une  seule,  partagent  la  royauté,  établissent  à  Rome 
le  siège  de  l'empire.  »  (Tite  Live,  I,  ix-xni.) 


Habivansa.  Légenile  <le  Krkhna. 

Nous  avons  déjà  cité  d'intéressants  extraits  du 
Harivansa  sur  la  vie  de  Krichiia.  Nous  allons  don- 
ner ici  les  morceaux  qui  ont  servi  de  modèles 
pour  la  légende  de  Romulus. 

Nalsnance  et  enfance  de  Ifrlchna.  Kansa,  (Ils  d'Ougra- 
séna,  régnait  à  Matbourd,  où,  rempli  d'orgueil  et  esclave  de  ses 
passions,  il  était  la  terreur  des  princes  voisins  et  le  Héau  de  ses 
propres  sujets.  H  fut  averti  par  le  mouiii  Nârada  qu'il  serait  tué 
par  un  enfant  de  UévakI,  la  sœur  de  son  père,  mariée  à  Vasou- 
déva.  Pour  prévenir  ce  malheur,  il  lit  périr  tous  les  enfants  de 
DévakI.  Mais  Vasoudéva,  par  une  inspiration  divine,  substitua 
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secrètement  k  son  builiëme  enfant,  Krickna  (le  NoJr),  la  fille  du 
pasteur  NaodB  '  cl  de  Yasodâ.  Kansa,  instruit  de  sa  nûssance, 
lui  brisa  la  tête  contre  le  sol,  tandis  que  Nanda,  par  l'ordre  de 
Vasoudéva,  allait  dans  le  Vradja*  élever  Krichna,  qu'il  croyait 
son  propre  fils,  avec  Balarâma  (le  Robuste  Rftma)*,  flls  de 
Vasoudéva  et  de  Robinl  (sa  seconde  épouse).  Dans  cette  fertile 
contrée,  les  deut  enfants  grandirent  beureusement. 

«  KrJcbna  et  Balarâma  ne  se  quittaient  point  et  semblaient 
n'avoir  qu'un  seul  corps.  Soumis  aux  mêmes  règles,  couchés 
dans  le  même  lit,  assis  sur  le  même  siège,  ils  portaient  les  mêmes 
vêlements  etrecevaient  la  même  éducation.  Dans  les  mêmes  exer- 
cices, ils  développaient  une  égale  force,  une  constance  pareille. 
Au  milieu  de  ces  jeux  où  leurs  bras  s'entrelaçant  avec  gr&ce  bril- 
laient de  tant  d'éclat,  ils  ressemblaient  nu  Soleil  et  à  la  Lune, 
quand  leurs  rayons  se  mêlent  dans  le  ciel.  Tantôt  ils  s'avançaient, 
élevant  leurs  bras  pareils  à  deux  serpents,  et  le  corps  tout  souillé 
de  poussière,  fiers  et  superbes  comme  deux  jeunes  éléphants. 
Tantôt,  se  traînant  à  genoux,  ils  jouaient  dans  les  élables  et  se 
roulaient  sur  la  bouse  des  vaches.  TantAl  richement  parés,  et 
dignes  par  leur  costume  des  parents  auxquels  ils  appartenaient, 
ils  s'amusaient  à  regarder  les  passants  avec  une  espèce  d'o^eil, 
et  ils  se  livraient  aux  éclats  d'un  rire  bruyant.  C'est  ainsi  qu'ils 
passèrent  leur  enfance  pendant  les  sept  années  qu'ils  demeurèrent 
dans  le  Vradja.  » 

L'apparition  d'une  bande  de  loups  détermina  les  pasteurs  à 
émigrer  dans  le  Vrindavana'  et  à  y  fonder  un  établissement. 
«  On  dispose  au  milieu  une  enceinte  en  forme  de  demi-lune,  afin 
que  les  chariots  puissent  tourner  en  liberté.  Elle  est  de  tous  côtés 
bornée  par  des  arbres  épineux  et  défendue  par  des  fossés  garnis 
de  brancbes  épaisses.  Les  barattes  sont  purifiées  avec  une  onde 
claire;  les  poteaux,  cbargés  de  liens  et  d'anneaux;  les  chariots, 
retournés  et  solidement  fixés.  Pour  se  mettre  à  l'abri,  les  pasteurs 
se  forment  des  buttes  couvertes  de  gazon  ou  des  cabanes  faites 


].  Sauda-goiia  (IcJoyeui  PasUur)  correspood  il  FaKtliiIiit  (le  Fivonblc)  pour  le 
nom  comme  pour  les  foactioDS. 
3.  L«  Vradja  (Paiiirage  pour  les  vacb«s)  esl  noe  campagne  pràtdeHilbonrl, 
3.  Batarima  esl  appelé  idssl  Stmkarduma. 
t.  Le  Vnnddiiimii  est  un  bois  voiaia  ia  Vradja. 
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de  branchée  d'arbres.  Les  étables  soot  assainies,  les  mortiers 
élablis  en  place,  les  foyers  tournés  vers  l'ûrient,  le  (en  allomé  et 
arroGé  de  beurre  dariflé  ' .  Des  étoffes,  des  peauK  et  des  tapis  sont 
étendus  pour  servir  de  lils.  Les  fenunes  vont  puiser  de  l'eau,  et 
apportent  de  k  forêt  da  feuillage  pour  les  vaches  qui  donnent  an 
lait  abondant .  Elles  y  cueillent  aussi  uue  grande  quantité  de  fruits 
et  de  plantes  potagères*.  » 

Les  deux  frères,  tout  occupés  de  leurs  plaisirs,  passaient  leur 
temps  k  parcourir  l'immense  forêt,  où  de  tous  les  cÂtés  résonniit 
le  doux  chant  des  oiseaux.  Us  signalaient  leur  force  et  leur  adresse 
contre  des  monstres.  Krichna  délivra  le  lac  Kaliya  des  serpents 
qui  l'infestaient,  vainquit  le  taureau  Aritcha*,  le  cheval  Késin, 
tandis  que  Balar&ma  tua  l'Ane  Dhénonua  et  le  géant  Pralamba. 
Ces  exploits  acquirent  aux  deux  frères  une  grande  renommée 
parmi  les  pasteurs  qui,  délivrés  ainsi  de  toute  crainte,  Gomblb«al 
les  glorieux  vainqueurs  d'éloges  et  de  bénédictions  *. 

Krlcluia  tae  Kansa.  En  apprenantles  actions  merveilleuses 
de  Krichna,  Kansa  conçut  une  grande  crainte  et  résolut  de  le  faire 
périr  avec  son  frère.  11  ordonna  à  son  trésorier  Akroûra  d'aimoneer 
aux  pasteurs  qu'on  allait  célébrer  une  grande  fêle  de  l'arc,  el  da 
lui  amener,  sous  ce  prétexte,  Krichna  et  Balar&ma. 

«  Le  soleil,  amortissant  l'ardeur  de  ses  rayons,  était  descendu 
vers  l'occident;  le  cid  se  rougissait  des  feux  du  crépuscule;  la 
lune  élevait  son  disque  pAle  ;  les  étoiles  commençaient  à  briller; 
tous  les  points  de  l'horizon  se  couvraient  de  légères  ténèbres.  Le 
soir,  mettant  fin  aux  travaux  des  hommes,  appelait  vers  les  flam- 
beaux la  troupe  légère  des  papillons.  Les  chefs  de  famille  ren- 
traient dans  leurs  chaumières;  on  récitait,  pour  honorer  le  feu, 
les  prières  usitées  parmi  les  gens  de  la  campagne  ;  on  s'occupait 
à  traire  les  vaches  qui  venaient  de  rentrer;  les  jeunes  bergers, 
réunis  en  famille,  célébraient  le  bonheur  de  leur  agréable  séjour. 
ËD  ce  moment  arriva  le  trésorier  Akroûra.  U  se  fit  indiquer  U 
'  demeure  de  Nanda,  et,  descendant  de  son  char,  il  vint  lui  demander 


I,  Pour  préparer  le  beurre  clirlGé  {ghrila),  on  le  Tait  cfaanfler  doncemeal,  poit 
on  le  laisse  terroidir  :  oa  a'eo  sert  pour  la  cnisine  comme  pour  lu  sacrifices. 
î.  Surinmu,  Ucl.  LVI,  UX-LXV. 
1.  Vojei  ci-detsus  U  deacrjplioQ  du  combat,  p.  iTo. 
^.HamaJl^a,  Ucl.  UVIl-LXX,  LXXVII.  LXXX. 
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l'faospiUlilé.  Eosoite,  il  assembla  les  dnfs  des  pasienrs  et  lear 

adressa  ce  discours  : 

■  Mes  amis,  demain  nous  nons  raidrom  à  HalboarA  pour  notra 
BatisfaetioQ  comniniie.  Les  habitants  de  tous  les  pâturages  poor- 
ront  nous  y  accompa^er  avec  leurs  (amîlks.  Dès  que  j'aurai 
louché  pour  le  roi  le  tribut  annuel,  remontant  sur  mon  char,  je 
marcherai  en  lélc  du  cortège.  Le  roi  pr^tare  dans  MalhoorA  nns 
fête  de  l'arc.  Vous,  Kricbna  et  Balarima,  tous  asûstem  à  cette 
fête,  et  en  même  temps  vous  vous  présenterez  devant  vos  parants. 
Toi,  Krichna,  ta  verras  ton  père  Vasoudéva  accablé  par  le  cha- 
grin plus  «leore  que  par  les  années,  consomé  jour  et  naît  par  les 
craintes  que  loi  io^ire  Kansa;  tu  verras  Dévakl,  abattoe  par  la 
douleur  que  lui  cause  l'obseDce  de  sou  flU,  semblable  à  la  vache 
que  l'on  a  séparée  de  son  veau'...  Délivre-la  de  cet  état  de  deuil 
et  d'affliction.  Tout  enfant  a  contnusté  envers  son  père  et  sa  mèn 
une  dette  qu'il  doit  payer  quand  l'occaûon  s'en  présente.  0  Krichna, 
jette  sur  tes  parents  un  regard  de  bienveillance  ;  ils  seront  délivrés 
de  leur  afQiclion,  et  tu  rempliras  ainsi  ton  devoir*,  n 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  Krichna  répondit  :  n  Je  le  veiu 
bien,  n  Ensuite  les  pasteurs  s'assemblèrent  sons  la  direction  de 
Nanda.  Les  vieillards  donnèrent  le  tribut  et  leurs  présents  qui 
consistaient  en  bœufs,  eu  bulles  servant  aux  attelages,  en  trou- 
peaux, en  lait,  en  crème,  en  caillé,  en  beurre.  Ensuite  les  chefs 
préparèrent  le  départ. 

Cependant  l'aurore  apparaissait  dans  toute  sa  pureté;  les  oi- 
seaux recommençaient  leurs  chants;  les  rayons  glacés  de  la  lane 
s'éteignaient  avec  la  nuit;  le  ciel  se  couvrait  de  teintes  rougeàtres; 
les  étoiles  descendaient  vers  le  couchant;  la  terre  était  rah'alohie 


1.  Vi>yu  ci-deuui,  p.  317.  n.  S. 

1,  Akroiira  tetetl  pu  U  ciujcdaroi  KinuqDiri  eavoifé  ;  conniisunt  11  nitiira 
divine  de  Krichna,  ÎI  l'eacourage  i  venger  sei  pirenl»  et  à  k  dibire  dn  roi  qui 
complote  M  mort  Le  ricit  de  Plulirque  doub  offre  un  perKnnage  qai  joue  Ex(Cl*> 
ment  le  mime  rAle  : 

■  AoiDliaB,  pir  uoe  impradence  ordiniire  anx  gens  perplexes  et  qui  igiiieil 
loui  l'impaliion  de  li  crjinle  ou  de  U  colire,  eavo;fa  en  bile  nn  boame  de  bien, 
qui  était  ami  de  Numiior,  pour  lui  demander  a'it  n'avait  pa»  ealenda  dire  qne  les 
eorauti  d'Dia  fussent  en  vie.  Cet  bomme  arrive,  et  il  trouve  Numitor  d^t  tout  prêt 
ï  serrer  Rèmns  dans  ses  bras:  il  conBrme  toneiptrance;  ille  prtuedeuiilrl'oc- 
caiion;  il  se  joint  k  eux  et  il  s'offre  k  teeonder  leuri  efforts. 
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pu  le  sonRIe  des  Tents  du  mstin  ;  aifin  le  solûl  se  lenàlliMiioD. 
Alors  les  rontes  se  couvrent  de  pasteors.  Akroûra,  KrichnK  et  B«- 
lArtma  s'avancent  sur  le  même  char.  Ils  entrent  dans  Matboarl 
quand  le  soleil  éeliûrait  encore  le  ciel.  Akroûra  se  rend  auprès  dn 
roi,  et  laisse  les  jeunes  gens  aller  par  la  ville  en  carienx,  sembla- 
bles A  deux  éléphants  avides  de  combat  et  libres  de  toal  lien... 

Cependant  Kansa  visite  la  salle  de  spectacle.  H  examine  avee 
soin  les  charpentes  solides  et  bien  jointes  qni  forment  etsoalien- 
nent  les  estrades  oii  doivent  se  placer  les  chefs  des  diverses  corpo- 
rations. H  considère  l'élë^nte  toitnre  qui  couvre  l'édifice,  la  co- 
lonnade hardie  qui  le  décore,  la  légèreté  des  corniches  qui  le 
couronnent,  l'benrcuse  combinaison  de  toutes  ces  parties  suq>en- 
dues  avec  habileté,  ia  posiUon  du  tr6ne  élevé  «a  miliea  de  l'en- 
ceinte, la  circulation  adroilement  ménagée,  l'agrément  des  balccHU 
et  des  terrasses  ;  enfin  la  solidité  de  l'ouvrage,  capable  de  sup- 
porter nue  grande  multitude.  Il  ordonne  que  le  lendemain  les 
estrades  soient  ornées  de  guirlandes  variées  et  de  drapeaux,  jon- 
chées de  fleurs  et  parées  de  draperies  ;  il  veut  qu'on  fasse  de  même 
pour  le  faite  et  les  corridors  de  la  salle;  que  sur  la  scène  an  étende 
de  la  poussière  de  bouse  en  grande  quantité;  que  pour  décoration 
on  représente  des  portes  en  arc,  garnies  de  grosses  clochelt«8,  et 
une  enceinte  de  murailles;  qu'on  établisse  çh  et  U  de  larges  vases 
remplis  de  boissons,  des  aiguières  d'or,  des  mets,  des  liqueurs 
acidulées;  que  l'on  prévienne  les  spectateurs  et  les  chefs  do  corps, 
les  athlètes  et  les  acteurs;  enfin,  que  tout  soit  préparé  avec  le  plus 
grand  soin. 

Ces  ordres  donnés,  Kansa  sort  du  théâtre.  Il  fait  appeler  deux 
lutteurs  incomparables,  Tch&noùra  et  Moucblica,  et  leur  dit  :  «  Je 
vous  ai  mandés  pour  une  affaire  importante,  lutteurs  dignes  de 
tous  les  honneurs  que  l'on  vous  accorde.  Si  vous  avez  consen'é 
quelque  souvenir  des  faveurs  que  vous  avez  reçues  de  moi,  vous 
me  rendrez  un  grand  service  pour  lequel  j'ai  besoin  de  votre  vi- 
gueur. Vous  savez  à  quel  point  sont  devenus  robustes  ces  deux 
pâtres,  Krichna  et  Balaràma.  Ils  viendront  au  théâtre  pour  la  lutte  : 
il  faut  Içs  frapper  sans  ménagement  et  leur  donner  la  mort  ;  c'est 
mon  intérêt,  aujourd'hui  et  pour  l'avenir,  ii 

Le  lendemain  le  grand  thé&tre  se  remplit  de  spectateurs  curieux. 
L'édifice  était  octogone  et  présentait  huit  escaliers  décorés  de 
peintures,  des  balcons,  des  portes  garnies  de  larges  veiToas,  des 
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fenêtres  rondes  ou  en  demi-lune,  de  riches  souboseements * .  Dans 
l'intérieur,  de  vastes  estrades  sont  couvertes  des  dépatations  des 
divers  corps,  distin^ées  par  des  drapeaux  particuliers.  On  re- 
marque surtout  les  cbambres  intérieures  des  femmes  du  gynécée, 
brillantes  d'or  et  de  pierreries,  garnies  de  balustrades  uniformes 
et  de  rideaux  flottants.  Dans  un  endroit  séparé  sont  les  loges  des 
bayodëres,  ornées  de  sièges  magnifiques,  de  divans  resplendissants 
d'or,  de  tapis  superbes  sur  lesquels  sont  représentés  des  bouquets 
de  fleurs.  Çà  et  là  on  avait  ménagé  des  cabinets  où  l'on  trouvait 
des  rafraîchissements  ;  des  vases  d'or  renfermaient  la  boisson,  des 
bassins  contenaient  des  fruits. 

La  foule  se  porte  dans  la  salle,  et  fait  résonner  au  loin  de  sourds 
murmures  qui  ressemblent  à  ceux  d'une  mer  agitée.  Kansa  entre 
avec  tout  l'appareil  royal  :  les  deux  pièces  de  son  vêtement  sont 
blanches;  son  turban,  son  éventail  et  son  tcbAmara  [émouchoir] 
sont  de  la  même  couleur.  En  voyant  son  éclat  incomparable,  les  spec- 
tateurs le  saluent  selon  la  coutume  par  le  cri  :  Victoire!  Cependant 
les  lutteurs  entrent  en  scène;  leurs  vêtements  sont  flottants  autour 
de  leur  corps;  ils  se  présentent  successivement  devant  les  trois 
côtés  de  l'assemblée.  Le  son  des  instruments  se  fait  entendre.  C'est 
alors  que  les  fils  de  Vasoudéva  apparaissent  parés  de  guirlandes 
de  fleurs  agrestes. 

Kanea  donne  pour  adversaire  h  Kricbna  le  robuste  TchAnoAra  et 
à  Balarâma  le  chasseur  Mouchtica,  lutteur  plein  d'adresse  et  do 
force.  Alors  des  YAdavas  élèvent  la  voix  pour  rappeler  les  condi- 
tions de  ce  genre  de  lutte  :  a  Ce  combat  doit  se  passer  suivant 
toutes  les  règles.  On  doit  examiner,  h  l'instant  où  l'athlète  paraît 
sur  la  scène,  s'il  est  jeune  ou  Agé,  faible  ou  robuste  :  car  celt« 
lutte  ne  consiste  que  dans  la  vigueur  ou  la  dextérité.  Quand  un  des 
adversaires  tombe,  toute  action  doit  cesser.  On  vient  d'annoncer 
le  combat  de  Rrichna  avec  TchAnoûra.  Kricbna  est  jeune;  son 
adversaire  est  grand  et  exercé.  Nous  avons  à  examiner  si  cette 
chose  est  convenable.  » 

Kricbna  s'avance  et  dit  :  u  Sans  doute  je  suis  jeune,  et  mou 
adversaire  est  grand  et  semblable  à  une  montagne  ;  mais  il  me  plaît 
de  combattre  ce  robust«  géant.  C'est  une  habitude  fort  utile  de 


I.  L'appareil  el  le  cérïoioaial  de  cette  ftte  tessembleut  i  celui  d'aae  conrte  d 
Uureaox  en  EspaEoe. 
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fle  ttuvrir  de  fomàtrt  de  boiue  ft  de  faire  usage  de  Uniments  ; 
Buk  le  Téiftdde  mérite,  c'est  de  posséder  la  patience,  la  fennelé, 
le  «ourage,  la  dextérité,  la  forée.  Si  moii  adversaire  vent  Fiire  de 
cette  lutte  un  combat  d'ennemis,  ne  l'en  empêchez  pas  :  le  monde 
sera  content  de  moi.  » 

Ainsi  parie  Kricboa,  et  il  engage  nne  lutte  terrible  avec  Tdii- 
noflra.  Leurs  bras  s'allongentou  se  retirent,  s'élfevent  ou  s'abaissent 
avec  rapidité.  Les  deux  adversaires  se  serrent,  se  pressent;  ils  res- 
semblent àdeun  rocB  inébranlables.  Leurs  traits,  ce  sontleurs  poings 
dont  les  coups  retentissent  comme  le  grognement  du  sanglier  ;  lenrs 
armes  aussi  dures  que-le  Ter,  aussi  terribles  que  la  fondre,  ce  not 
leurs  ongles  aigus,  lenrs  pieds  agiles;  leurs  massues,  ce  sont  leon 
genoux  solides  comme  la  pierre  ou  leurstètesbeurtées  l'une  contre 
l'autre  :  combat  effrayant,  aii  la  force  des  corps  décide  seule  de  la 
victoire.  Après  s'être  joué  quelque  temps  avec  TcbAnoûra,  Kricbni 
rassemble  toutes  ses  forces.  Abaissant  ses  deux  bras,  il  saisit 
Teh&noûra  éperdu  ;  son  poing  pèse  sur  la  tête,  son  genou  sur  la 
poitrine  du  misérable,  dont  les  yeux  sortent  de  leurs  orbites,  avec 
des  flots  de  larmes  et  de  sang.  Aveuglé,  celui-ci  tombe  sans  connais- 
sance au  milieu  du  tbéàtre  et  rend  le  dernier  soupir.  La  scène  est 
couverte  de  son  corps  énorme. 

Après  la  mort  de  l'orgueilleux  Tcb&noûra,  Balarima  attaque 
Moucfatica.  Il  harcèle  son  adversaire,  lui  fait  faire  des  tonrs  et  des 
détours,  puis  de  son  poing  vigoureux  il  lui  frappe  la  tète  avec  la 
violence  de  la  foudre  qui  tombe  sur  une  colline.  La  cervelle  de 
Moucbtica  est  écrasée,  ses  yeux  se  détachent  ;  il  s'affaisse  et  tombe 
avec  bruit.  Alors  Krichna  et  Balar&ma  parcourent  la  scène  en 
vainqueurs.  La  mort  des  deux  athlètes  a  répandu  la  terreur  dans 
l'assemblée  ;  mais  les  pasteurs  qui  étaient  avec  Nanda,  et  dont  la 
crainte  avait  glacé  les  esprits  pendant  la  lutte,  se  mettent  à  pleura 
de  joie.  DévakI  était  toute  tremblante.  Vasoudéva  se  croyait  re- 
venu à  sa  première  jeunesse.  Le»  bayadères  dévoraient  de  leurs 
regards  avides  la  figure  de  Krichna,  comme  l'abeille  aspire  les  sucs 
du  lotus. 

Cependant  le  visage  de  Kansa  était  inondé  d'une  sueur  qui  dé- 
coulait de  son  front.  Ses  lèvres  frémissaient.  Emporté  par  la  co- 
lère, il  dit  à  ses  gardes  :  «  Entraînez  hors  de  l'assemblée  ces  deux 
patres  :  leur  vue  me  fait  mal  ;  l'un  d'eux  songe  k  me  disputer  le 
trAne.  Prenez  et  chargez  de  fers  l'insensé  Nanda,  coupable  de 
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trahison  enverE  ma  penooiK.  EmmMKZ  utssi  l^mpw  VWHdtm, 
qui  fut  toajooK  nx»  eanoiù,  et  infliim-lai  pu  k  bâUw  «De 
punition  déshoooraiite  pour  dd  neillud.  ■ 

Tels  sont  les  oràns  cnieU  de  Kutsa.  Krichna  l'ealeod.  Avec 
la  rapidilé  du  tigre  robuste  et  léger,  il  court  vers  Raiisa  ;  du 
milieu  de  la  scèœ  eu  un  seol  bond  il  s  elanoe  as  trAiM  du  ni. 
Kansa,  étonné  de  son  apparition  sinistre,  croife^'il  est  mnivi 
jusqu'à  lai  en  Tolant  à  travers  les  ùrs  :  il  sent  que  la  mort  {dam 
sur  sa  Ute.  Kricbna,  étendant  son  bras  pareil  à  une  massue,  saisit 
par  les  cbevenx  Kansa  et  l'entraîne  au  milira  du  théâtre  :  son  pré- 
cieux diadème  tombe  à  terre;  ses  oreilles,  son  coo,  ses  bras  sont  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  ;  son  Tttement  est  déchiré.  Eperdu,  la 
face  rmwsée,  le  tjTan  ne  peut  opposer  aucune  résistance  aux 
puissantes  mains  qui  l'étreignent  et  rend  bientôt  le  dernier  soupir. 
Alors  Kriehna  abandonne  le  cadavre  souillé  de  poussière.  Les 
spectatairs  considèrent  arec  étonoemenl  sa  tète  meurtiû,  ses 
yeux  Tennés,  sa  gorge  allongée  pu  le  poids  de  son  corps  vi(dem- 
ment  entraîné,  les  marques  des  <Hig1es  de  Kriehna  qui  ont  déchiré 
ses  chairs  en  lui  Atant  la  respiration. 

Pendant  ce  temps  Balaràma,  animé  du  même  counge,  éloulTo 

dans  ses  bras  vigoureux  le  vaillant  frère  de  Kansa.  Ausût6t  les 

deux  frères,  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  vont  se  prosterner  aux 

pieds  de  Vasoudéva,  puis  saluent  tes  autres  Y&davas  selon  leur 

'  Age  et  leur  condition.  Delh,  ils  entrent  dans  le  palais  de  leur  père. 

Ougraséna,  le  père  de  Kansn,  se  rend  auprès  de  Kriehna,  lui 
demande  la  permission  de  rendre  les  derniers  honneurs  k  ses  fils, 
et  de  se  retirer  ensuite  dans  une  forêt  pour  y  vivre  en  anachorète. 
Le  vainqueur  le  console  et  lui  dit  avec  douceur  :  a  0  prince,  je  ne 
veux  point  de  la  royauté;  ce  n'est  point  par  ambition  que  j'ai  tué 
Kansa,  c'est  pour  le  bien  du  monde,  c'est  pour  la  gloire  même  do 
notre  famille  qu'un  tyran  déshonorait.  Pour  moi,  j'aime  mieux 
ma  vie  champêtre  au  milieu  des  vaches  '  ;  libre  comme  l'oiseau, 


1.  PluUrqne  prête  i  RouidIus  det  coaùdJMtioa»  malugnct  ; 

D  lj  mari  d'Amulius  mil  réUbli  le  calme  dans  la  ville.  Romnlui  cl  Rtmoi  De 
TOulnreat  poinl  y  demeurer  sans  ;  régner  ni  y  régner  du  vivant  de  leur  aïeul.  Apréi 
avoir  restitué  l'autorité  Eouveraiae  à  Numitor  et  rendu  ï  leur  mire  dei  honneuri 
convenables,  ili  résolurent  d'aller  habiter  \k  oii  ils  seraient  cbei  eux,  et,  pour  cela, 
de  liitir  une  ville  dans  le  lieu  même  où  ils  avaient  été  nonrrii.  a 
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je  puis  aller  06  il  me  plolt  et  me  livrer  an  plaisir  en  jonissant  de 

mon  indépendance.  Je  ne  veux  point  de  la  royauté  :  reçois  donc  ce 

tr&ne  qui  désormai»  t'appartiendra;  règne   pour  être  à  jamais 

victorieux.» 

Ougraséng  ne  répondit  rien  et  baissa  la  tète  en  rougissant. 
Krichna,  voulant  observer  toutes  les  règles,  fit  procéder  au  sacre 
du  nouveau  roi  devnnt  les  Yâdavas,  et  Ougraséna  apparut  paré 
d'un  brillant  diadème.  Les  chefs  de  la  nation  le  suivirent  dans  la 
grande  rue  de  la  ville,  comme  les  E>évas  escortent  Indra.  Le  len- 
demain matin,  on  rendit  les  honneurs  funèbres  à  Kansa  et  à  son 
frère.  Portés  avec  pompe  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Yomonnt, 
les  deux  cadavres  furent  consumés  sur  des  bûcbers.  Les  chefs  firent 
ensuite  des  libatioos  d'eau  et  soubaitérent  plusieurs  fois  aux  mânes 
des  deux  princes  un  repos  inaltérable.  Après  avoir  accompli  eei 
tristes  cérémonies,  ils  saluèrent  Ougraséna  et  rentrèrent  dans 
Mathourâ'.  » 

Krichna  emlève  BoMUmlnt*.  «  DjarAsandha,  beau-pèrede 
Kansa,  qui  avait  é\é  tué  par  Krichna,  avait  obtenu  du  roi  Bhtcli- 
maca  qu'il  donnerait  à  Sisoup&la  la  main  de  sa  (lUe  Roukminl 


I.  Harivansa.  Lecl.  LXXVIIM.XXWIII;  trad.  it  Langloîs,  l.  1,  p.  }lT-)7>. 

i.  L'enlèvement  de  Bonkmipt  D'est  pas  nn  fsit  iMié;  c'est  li  pnliqae  d'ut 
coutume  iiiie  Krichni  lui-injme  glorille  dans  le  MakâbhâTaia  ;  il  ;  conseille  i  ' 
Ardjouna  d'enlever  sa  propre  sœur,  Soubbïdrd,  ijui  devint  mère  d'AbliiniaD]M 
(p.  4tT,  noie  1). 

BDlivimant  dg  Bonbbadii.  ci  Un  célébrait  une  fête  sur  le  mon(  Rèvili.  Krichni 
«1  Ardjouna  s'y  étaient  rendue  pour  jouir  des  merveilles  qu'on  TOyail.  Pendant  qa'ili 
se  promenaieni  ensemble,  Ardjonna  aperçut  Sonbhadrd,  steur  de  Krichna,  respka- 
dijeante  au  milieu  de  ses  compag;Dee.  A  sa  vue.  il  Gentil  l'amonr  naître  dans  ton 
cœur;  toute  son  jme  tut  absoibée  par  cet  unique  objet.  Kricbna  remarqua  son 
émotion  et  lui  dit  :  n  Qu'eal-ce  donct  Ton  Ime  parait  troublée  par  l'amour.  Celle 
jenne  fllle  est  ma  sccnr;  elle  se  nomme  SonbbadrS.  Si  in  veut,  je  parlerai  1  mva 
pire,  a  Ardjouna  répondit  i  son  ami  :  r  Quel  èlre  la  beauté  de  celle  jeune  lille  ne 
rendrail-elle  pas  Tou  d'amour?  Si  elle  devient  mon  épouse,  elle  fera  mon  bonhtir. 
Dis-moi  quel  esl  le  moyen  de  l'oblenir.  o  Kricbna  répliqua  :  s  Lt  mtTiage  iii 
Kchalriyas  est  k  twayambara  (p.  SSOj.  Maie  aucun  signe  ne  dénoie  quel  époux  ma 
sœur  se  propose  de  choisir.  Le  rapf  de  vive  faret  at  la  gloirt  dti  Kehalrifai;  c'ta 
k  mait  de  niarjaff<  au  hint,  dittnt  lu  homma  fxi  caniiaiisml  tu  dvciin.  Exim 
MI  jiabU  mur  d  force  owtnt.  a  (Mahâbhàrala,  Adi-Parva;  trad.  de  Fauche,  t.  Il, 
p.  «S1-1S3.) 

La  maxime  proclamée  ici  par  Kricbna  est  mise  en  pratique  dans  les  rcanant  de 
chevalerie. 


llâEXH  DE  ito«nr£.  tu 

(BriUaBle  d'à).  La  ni&e  ie  soa  asria^  «rtle  fnmttaat  se 
rendit  a  nrémoû  an  tn^fe  diadn.  fù  «UU  bon  d«  nats, 
afia  d'adresser  sa  priw  à  5alcèt.  Véfoast  da  roi  des  Uva». 
Rrichna,  qui  venait  de  bndcr  DdniaU  ' ,  vit  Roaknùnf  âdoatt- 
santé  camnw  U  Camme  d'Afm,  dooc»  conuw  la  huiùhv  de  ta 
Lune  :  c'est  IakcbmI.  apfiantssaBt  au  morlels  sons  une  bm» 
homaine  :  c'est  Çrl,  qnitlani  son  si^  de  k>la$  et  UDeoaat  le 
bonheur  sorU  terre  '  :  c'est  enfin  la  faeanté  que  Krirhoa  rv!inleinp)e 
des  yeiu  de  l'àme.  Elle  séduit  les  regards  par  les  prlces  et  la  fnl> 
ebeur  de  la  jeunesse:  ses  beaux  tcoi,  larjres  et  allongés,  sont, 
conune  ses  l^nes.  teints  aiec  la  poudre  de  santal  :  un  aimable 
embonpoint  ajoute  k  l'aZTémcat  de  £es  cbannes.  Sa  face  brille 
ctHume  celle  de  la  Lone  ;  ses  imcles  sont  colorés  en  jaune  arec  I* 
touMga  {nttbria  tvuloria)  ;  ses  sourcils  sont  éléçantSr  H  sas 
cheveux  sont  noirs.  Tout  en  elle  est  ravissant,  un  dos  voluptueux, 
nne  gorge  encbanteresse,  des  dénis  fines  et  blanches,  rangifes 
avec  symétrie.  Rien  n'égale  la  beauté  el  la  magnificence  de  cette 
princesse,  se  montrant  aux  regards  d'une  foule  curieuse  sous  un 
vêtement  de  lin  jaune. 

A  son  nspect,  Rrichna  s'enflamme  d'amour  comme  le  feu  du 
sacrifice  sur  lequel  on  jette  l'offrande  de  beurre  ;  toute  son  Ime  est 
concentrée  en  elle.  Aussit«lt,  avec  son  Trère  Balarima  et  a\'ec  les 
Vrichnis  qui  l'accompagnent,  il  concerte  l'enlèTemeut  do  Rouk- 
mÎDl.  Au  moment  où  elle  sort  du  temple,  il  la  saisit  et  la  porte  sur 
son  char.  On  accourt  pour  la  délivrer  ;  mais  Balar&ma  repousse 
ses  défenseurs. 

Pendant  que  Krïclina  emmenait  Roukminl,  son  frère  Houkmin, 
voulant  punir  le  ravisseur,  monta  sur  son  char,  élevant  son  arme 
et  son  drapeau.  Il  atteint  Rrichna  el  engage  avec  lui  un  combat 
singulier  k  coups  de  llècbes,  pendant  que  ses  compagnons  atta- 
quent l'escorte  du  ravisseur.  Mais  tous  sont  vaincus.  Roukmîn, 
dont  l'arc  et  le  char  sont  rompus,  prend  son  poignard  et  son  bou- 
clier, et  s'élance  avec  la  légèreté  d'un  oiseau  ;  maïs  Krichna,  qui 
de  l'œil  suit  tous  ses  mouvemcnls,  lui  brise  son  poignard  cuire 


1.  L'eDlêvement  de  Roiikiiiltii  sait  la  foiidalion  de  Dwinvill,  cumine  l'tnlèvenitnt 
des  Sabiaea  snit  la  ronditlon  de  Rome. 

i.  Voï.  le  rùle  divin  de  Roukiniai,  p.  Mi;  el  la  mort  de  Sisauplli,  lue  par 
Kriehiii  dans  le  Ridjasoilya,  p.  I6S-IES. 
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les  maine  et  le  frappe  lui-mÊme  de  trois  flèches  dans  la  poitriDe. 

Le  prince  perd  conniûssance  et  tombe  k  t«rre. 

Roukminl,  voyant  son  frëre  étendu  sur  la  poussière,  se  jette  au 
pieds  de  son  amant,  et  demande  gr&ce  pour  un  ennemi  vaiDcii'. 
Krichna  la  relève,  l'embrasse  et  calme  ses  frayeurs.  Il  accorde  la 
vie  à  Hoakmin,  et  reprend  lui-même  le  cbemin  de  Dnflravall  uù  il 
épouse  solennellement  Roukminl*.  » 

A  ce  parallèle  des  légendes  de  Romulus  et  de 
Krichua  nous  ajouterons  que,  parmi  les  rites  ob- 
servés dans  la  fondation  de  Rome,  on  reconnaît  des 
règles  suivies  également  dans  l'Inde  pour  la  fonda- 
tion d'une  ville,  notamment  pour  celle  de  Dwàravati. 

Voadatloa  de  MoNie*.  Pour  cboiiiir  l'emplacement  de  la 
ville  nouvelle,  Romulus,  iniLié  h  la  science  augurale,  demande 
aux  Dieux  de  lui  révéler  leur  volonté  par  le  vol  des  oiseaux.  Lm 
Dieux  lui  désignent  le  Palatin.  Le  jour  de  la  fondation  étant  venu, 
il  offre  d'abord  un  sacrifice.  Il  élève  ensuite  un  aulel  qui  doit  Cire 
le  foyer  de  la  cité,  et  il  y  allume  du  feu.  Autour  de  ce  foyer  doit 
s'élever  la  ville,  comme  la  maison  s'élève  autour  du  foyer  do- 
mestique*. Romulus  trace  un  sillon  qui  en  marque  l'enceinte.  Il 
tient  lui-même  le  manche  de  la  charrue,  traînée  par  un  taurean 
blanc  et  par  une  vache  blancbe,  et  il  la  dirige  en  chantant  det 
priËres  '.  Mais  afin  que  l'on  puisse  entrer  dans  la  ville  et  en  sortir, 
le  sillon  est  interrompu  en  quelques  endroits;  pour  cela,  Homolus 
soulève  et  porte  le  soc  ;  ces  intervalles  sont  les  portes  de  la  ville. 

Pondallon  de  Dwâravail*.  Forcé  d'abandonner  Mathourd 


t.  Roiikminl  joue  ici  le  même  rûlc  que  les  Sabinei. 
t.  Ihrivmia,  Lecl.  CXV,  CXVI;  Irail.  de  UnKlaii.  (.  I,  iM-Sai. 
8.  Nous  emprunlons  les  lignes  qui  suiveni  i  M.  Fusiel  de  CoulaDge?,  La  Civ 
antique,  ll[.  iv. 

4.  Dans  l'Inde,  loul  brihmane  devait  avoir  dans  si  maisoD  na  foyer  surleqneld 
faisait  chaque  jour  les  olTraades  riluelles. 

5.  Le  fidffliryitiia  nous  montre  le  roi  Iljannlia  lra<;ant  avee  une  charrne  l'enreialt 
dusaeriflce,  p.  15i,  n.  3. 

G,  Nous  réjumoiis  ici 
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et  d'aller  Tonder  une  ville  nouvelle  dans  le  pays  d'Anartta,  Kriehna 
demande  à  l'oiseau  Garoudha  de  lui  faire  connaître  l'endroit  1* 
plus  Tavorable  pour  Tormer  un  établiueoient  (p.  19).  Arrivé  dans 
la  conti^e  qui  lui  a  été  désignée»  il  ^t,  as  point  du  jour,  les 
prières  d'uss(;e,  et,  avec  les  principanx  YAdavas,  il  choisit  l'en- 
droit où  l'on  doit  oaseoir  la  forteresse  '.  11  en  jette  les  fondements 
dans  un  jour  de  bon  augure,  après  avoir  reçu  les  bénédictions  des 
br&hoiaaea  (p.  24).  Il  fait  do  même  pour  les  temples  des  Dévas, 
d<Hit  la  construction  est  réglée  par  les  rites  religieux  (p.  35).  Il 
établit  quatre  portes,  consacrées  chacune  à  un  Déva.  » 

ANECDOTES  DE  L'HISTOIRE  ROMAINE 

Outre  la  légende  de  Romuliis,  Tite  Livc  fait  di- 
vers récits  qiii  donnent  lieu  à  des  rapprochements 
instructifs*. 

Un  aigle  présage  la  rorauté  à  Tartiniii  l'Ancien. 

II  Tarquin  l'Ancien,  emportant  avec  lui  ses  richesses,  se  rendit 
de  Tarquinies  à  Home  pour  s'y  établir.  11  était  arrivé  au  Janicule. 
Là,  assis  dans  son  char  avec  son  épouse  Tanaquil,  il  voit  un  aigle 
descendre  doucement  les  ailes  déployées  :  l'oiseau  lui  enlève  son 
bonnel  {pileus)  ;  puis,  après  avoir  voltigé  au  dessus  du  char  en 
poussant  des  cris,  il  lui  replace  son  bonnet  sur  la  tâle,  comme  s'il 
s'acquittait  d'une  mission  divine;  ensuite  il  s'élève  dans  les  airs 
et  disparaît.  Tanaquil  était  initiée,  comme  beaucoup  d'Étrusques, 
à  l'art  d'interpréter  les  prodiges  célestes.  Elle  accepte  ce  présage 
avec  joie.  Elle  embrasse  son  mari ,  et  l'engage  à  concevoir  de 
hautes  espérances  :  car  l'oiseau  est  descendu  d'une  haute  région 
du  ciel  en  qualité  de  messager  du  Dieu  qui  y  règne  ;  il  a  annoncé 
le  rang  le  plus  élevé  auquel  un  homme  puisse  parvenir;  il  a  enlevé 
la  parure  d'une  lête  humaine  pour  la  lui  rendre  divinement,  u 
(Tite  Live,  I,  xxxiv.) 

1.  toit  procèile  de  la  mïme  nianière,  <|uaad  il  établit  nu  camp  à  9on  arrivtcdans 
IcLatium,  p.3(. 
i.  Voj.  ci-d«SJU9  le  ilévouem«Rt  de  Décius  Muâ,  p.  ^19.  note  3. 


HarivansI.  Garoudha  présage  la  victoire  à  Krickna. 

'  Pendant  que  Krichna  dormait,  un  Dâtya,  Bis  de  Virotch&na, 
lui  avait  enlevé  son  diadème.  L'oiseau  Garoudha  '  le  reprit  dans 
un  combat,  et  le  rapporta  suspendu  à  sa  poitrine.  Il  aperçut  sur 
la  cime  du  mont  Gomanta  Krichna  dépouillé  de  sa  parure  ;  alors 
il  laissa  du  haut  du  ciel  tomber  sur  la  tète  de  son  maître  le  dia- 
dème qui  revint  occuper  sa  place  accoutumée.  Krichna  vit  avec 
plaisir  que  Garoudha  lui  avait  rendu  sa  brillante  parure,  et  dit  à 
son  Trère  Balarftma  -.  «  Sans  doute  le  moment  d'agir  approche  et 
tout  est  prêt  pour  soutenir  la  lutte  sur  cette  montagne.  Le  fils  de 
Virotchana  m'avait  enlevé  mon  diadème,  et  Garoudha  vient  de 
me  le  rapporter.  Ceci  me  présage  que  1r  roi  Djar&sandha,  notre 
ennemi,  approche  de  notre  armée.  Vois  les  drapeaux  et  les  parasols 
des  princes  qui  s'avancent  rapidement  sur  leurs  chars.  Dans  le 
combat  qu'ils  vont  engager,  tous  les  traits  qu'ils  lanceront  contre 
moi  mourront  sans  elTet.  Djaràsandha  va  devenir  pour  notre  cou- 
rage comme  la  pierre  qui  aiguise  le  fer;  c'est  un  hôte  que  nous 
Irailerons  sur  le  cbamp  de  bataille.  »  {Marivansa,  Lect.  XCVID.) 

Apologue.  —  Ijob  membres  etl'eBtomac. 

(i  Les  soldats  (mécontents  des  patriciens  à  cause  des  dettes)  se 
retirèrent  sur  le  Mont  Sacré,  à  trois  milles  de  Bome,  au-delà  de 
l'Anlo.  Là,  n'ayant  poiiit  de  chef,  ils  fortifièrent  leur  camp  d'un 
fossé,  et,  sans  prendre  autre  chose  que  des  vivres,  ils  demeurèrent 
trois  jours  en  repos.  La  terreur  régnait  dans  Rome.  La  portion  des 
plébéiens  abandonnée  par  l'autre  redoutait  une  attaque  des  patri- 
ciens; de  leur  c6lé,  les  patriciens  redoutaient  les  plébéiens  restés 
dans  la  ville,  ne  sachant  s'ils  devaient  souhaiter  leur  présence 
ou  leur  éloignement  :  a  Jusques  k  quand  cette  multitude  sortie  de 
Rome  demeurera-l-elle  tranquille?  Qu'arrivera-t-îl  si  une  guerre 
étrangère  vient  à  éclater?  11  ne  reste  d'espoir  que  dans  le  rétablis- 
sement de  la  concorde  entre  les  citoyens;  il  faut  l'obtenir  h  tout 
prix.  H  On  résolut  donc  de  députer  vers  les  plébéiens  Ménénios 

4.  l.'oisMU  GnroutlAs  esl  une  espèce  d'ai|f1cquijcrt  de  monture  iVicbD(ia(p.T-lJ). 


LES  MEMBRES  ET  L  ESTOMAC.  \r. 

Agrippa,  distingné  par  na«  élocnUoD  facilr,  el  cher  ans  plébéiens, 
parce  qae  sa  Tamille  en  était  sortie.  Son  discours,  dans  le  langage 
grossier  de  cette  époque,  se  borna,  dit-on,  à  cet  apologue  : 

«  Da  temps  que  l'unité  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  corps 
humain  n'existait  pas  encore,  mais  que  chaque  membre  avait 
son  indépendance  et  son  langage,  les  autres  parties  s'indignèrent 
de  n'avoir  d'autre  soin,  d'autre  travail,  d'autre  fonction,  que  de 
satisfaire  les  besoins  de  l'estomac,  tandis  que,  placé  au  milieu 
d'elles,  dans  une  molle  oisiveté,  il  jouissait  des  plaisirs  qu'on 
lui  préparait.  Elles  Tormèrent  contre  lui  une  conspiration  :  les 
mainsconvinrenlde  ne  plus  porter  les  aliments  à  la  bouche;  la 
bouche  (le  ne  plus  s'ouvrir  pour  les  recevoir;  les  dents,  de  ne  plus 
les  broyer.  Ce  complot,  dont  le  but  ttait  de  soumettre  l'estomac 
par  la  Tamine,  réduisit  les  membres  et  tout  le  corps  à  un  eitrème 
épuisement.  On  reconnut  alors  que  l'estomac  ne  restait  point  oisif; 
que,  s'il  était  nourri  par  les  autres  pariies,  il  les  nourrissait  à  son 
tour  en  leur  rendant  par  la  digestion  ce  sang  qu'il  élabore  et  ré- 
pand pour  entretenir  notre  vie  et  nos  forces.  » 

Comparant  ensuite  celle  dissension  intestine  du  corps  au  res- 
sentiment du  peuple  contre  le  Sénat,  Ménénius  réussit  h  calmer  les 
esprits',  n  (TiteLive,  ((,  xjxn.) 

OuFAHiCDADS.  Les  Oi-ganes  et  fEspril  vital*. 

u  Un  Jour  les  Organes  se  querellèrent  h  proi.os  do  la  préémi- 
nence. Ils  vinrent  trouver  BrahmA  et  lui  dirent  :  n  Quel  est  le 
meilleur  d'entre  nous?  »  Il  leur  répondit  :  «  Le  meilleur  d'entre 
vous  est  celui  après  le  départ  duquel  le  corps  se  trouverait  dans  le 
plus  mauvais  état.  ji 

La  Parole  sortit  du  corps.  Après  avoir  été  absente  pendant  un 
an,  elle  revint  et  leur  dit:  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans 
moi?  »  Les  autres  Organes  lui  lËponilirenl  :  «  Nous  avons  vécu 
comme  des  muets  privés  de  lu  parole,  mais  qui  respirent  avec 
l'Esprit  vital  {Prâna).  n  La  Parole  rentra  dans  le  corps. 

1.  Celle  {»b\e  a  ilé  loise  en  vers  par  La  Fontaine  (lit,  ii).  Qnant  i  la  Table 
ésopiqoe,  intitulée  la  PUit  et  l'Etiomac,  elle  n'a  aucune  valeur.  Rabelais  ta  cite, 
il  est  vrai,  dans  Panlagmtl  (III,  ni]  ;  mais  il  ne  loi  doit  absolument  rien, 

î.  Voy.  Reenand,  Philosophir  dr  t'Inde,  V  partie,  p.  S7-81. 
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La  Vue  sortit  du  corps.  Après  avoir  été  absente  pendant  on  «n, 
elle  revint  et  leur  dit  :  «  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans  moi?  » 
Us  lui  répondirent  :  »  Nous  avons  vécu  comme  des  aveug'les,  maïs 
ipii  respirent  avec  l'Esprit  vital,  n  La  Vue  rentra  dans  le  corps. 

L'Ouïe  sortit  du  corps.  Après  avoir  été  absente  pendant  un  an, 
elle  revint  et  leur  dit  :  •  Comment  avez-vous  pu  vivre  sans  moi?  * 
Us  lui  répondirent  :  «  Nous  avons  vécu  comme  des  sourds,  mais 
qui  respirent  avec  l'Esprit  vital,  n  L'Ouïe  rentra  dans  le  corps. 

L'Entendement  {^fa>la>)  sortit  du  corps.  Après  avoir  été  absent 
pendant  un  an,  il  revint  et  leur  dît  :  «  Comment  avez-vous  pu 
vivre  sans  moi?  »  Ils  lui  répondirent  :  ■  Nous  avons  vécu  comme 
des  idiots  qui  sont  privés  de  la  faculté  de  connaître,  mais  qui  tes- 
pirent  avec  l'Esprit  vital,  n  L'Entendement  rentra  dans  le  corps. 

Alors  l'Esprit  vital  se  prépara  k  sortir;  mais  de  même  qu'on 
grand  et  bon  cbeval  originaire  du  Sindbou  secouerait  les  liens  et 
les  pieux  auxquels  il  serait  attaché,  de  même  il  secoua  les  autres 
Organes.  Ils  lui  dirent  :  «  Vénérable,  ne  sors  point  du  corps;  tues 
meilleur  que  nous  :  car  nous  ne  pourrions  vivre  tans  toi.  » 

La  Parole,  la  Vue,  l'Ouïe,  l'Enlendement,  n'ont  pas  droit  h  un 
nom  spécial.  Ces  Organes  doivent  être  appelés  E»pritt  vitaux  :  car 
tous  ne  sont  que  l'Esprit  vital  ' . 

I.  Un  autre  passage  des  Ottfaaiehadi  indiqne  li  aobonliniliDn  dei  Esprits  Titiai 

i  l'égard  de  l'Ame  |A(miJ). 

a  L'Esprit  vital  est  issu  de  l'Ame.  Il  ae  développe  il  t6té  d'elle  comate  l'onibrt 
se  développe  i  rflté  du  rorpa  de  rhoirirc.  C'est  par  l'effet  des  auvres  iDaqienn 
préside  t'Entendemeal  qu'il  prend  résidence  dans  le  corps. 

D  De  même  qu'un  roi  iastiluc  des  lieutenants  auxquels  il  dil  :  n  Tu  adminisireni 
ces  tillageS'Ci,  ces  villages-là  ;  s  de  même  l'Espril  vital  principal  met  cd  foactieoi 
les  autres  Esprits  vilaui  (les  Principes  orgaoiqnes),  ctiacnn  au  lieu  distincl  qu'il  lai 

js  Le  Prdnu  (le  souflle  qui  s'ethale  par  la  bouche  et  les  narines)  siège  inl-ntM 
dans  la  vue  et  dans  l'ouïe.  Il  a  placé  dans  les  organes  inférieurs  l'Apt^t  [ïùr 
aspiré].  Entre  les  deui  est  le  Sdmina  (l'air  qui  préside  ï  la  digetlioa  et  liége  iau 
les  intestins);  il  ditlribiu  égnUment  duni  tei  membrri  la  neurrïtiire  du  etrfi  (eonuae 
l'Eitemoc,  dans  l'apologue  de  Ménénius  Agrippa).  L'Oudarit  (l'air  qui  suit  nnemarrlic 
ascendante)  siège  dans  les  organes  supérieurs. 

»  L'Aint  (Almd)  réside  dans  le  CKur  (liypolhèse  adoptée  par  Arislote).  Dus  cet 
organe  sont  les  artères;  dans  chacune  d'elles  se  trauveal  des  veines  lecoadairM 
par  lesquelles  circule  le  Vjinna  (l'air  qui  circule  dans  le  corps),  a 

Voy.  Regnaud,  Phih$ophit  de  t'Snile,  i'  partie,  p.  6S-7&. 


DANTE 

LA  DmXE  OOMÉDIE. 

Quand  on  quitte  la  Grèce  et  Rome  pour  abor- 
der l'étude  du  moyen  âge,  on  croit,  comme  Dante 
au  début  de  la  Dirhte  Cvmfdif,  avoir  perdu  la  bonne 
voie  et  s'être  égaré  dans  une  àpre  et  sauvage  forêt. 
Cependant,  protégé  par  le  Christianisme,  le  génie 
de  ia  civilisatiou  antique  continue  de  subsister 
même  daus  les  siècles  les  plus  barbares;  il  initie 
de  nouveaux  peuples  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux 
arts;  il  leur  euseigne  à  chercher  sous  d'antrt^s 
formes  le  vrai  et  le  beau  ;  comme  le  poète  le  dit  de 
Virgile,  il  est  le  guide,  le  seigneur  et  le  maître  : 

Tu  daca,  lu  sisnore,  e  tu  maestro. 

Parmi  les  œu\Tes  quîl  a  inspii-ées,  il  y  a  une 
épopée  admirable,  où  le  XIII'  siècle  revit  tout 
entier,  langue,  poésie,  histoii'e,  politique,  sciences 
physiques,  philosophie,  théologie  :  c'est  la  Dirtiia 
Commedia,  le  Drame  mystiifue  qui  met  en  action 
les  dogmes  du  Christianisme  sur  la  destinée  de 
l'homme,  comme  le  livre  si.vicrae  de  X'Enéide  est  le 
Drame  mystique  qui  met  en  action  les  euseigue- 
meuts  donués  aux  initiés  d'Eleusis  (p.  383). 

Suivant  l'exemple  des  troubadours  el  des  trouvères,  Dante  ne 
se  sert  pas  du  latin,  mais  de  l'idiome  vulgaire  de  ntalie,  et,  par 
l'imitation  de  Virgile  (p.  381),  il  en  fait  une  langue  littéraire 
{De  Vulgari  Eloquentia).  11  lui  donne  l'élêgauci'  et  la  richesse  en 
l'appropriant  aux  sujets  les  plus  variés  :  car  sa  poésie  prend  tour 
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à  tour  tous  les  Ions,  associant  le  terrible  et  le  grotesque  à  l'idéal 
religieux  et  chevaleresqne,coininela  façade  deXotre-Dame  de  Puis, 
après  avoir  ému  le  spectateur  par  l'impossiile  majesté  de  sa  masse, 
lui  liijsse  admirer  la  délicatesse  de  ses  sculptures  dans  la  scène 
pathétique  du  Jugement  dernier,  où  la  joie  des  élns  s'oj^XMe  an 
désespoir  des  réprouvés,  les  figures  sereines  desaagesanx  formes 
Lideusesdes  démons,  tandis  que  touslespersonnages  qui  peuplent 
le  Paradis  et  l'Enfer  expriment  par  l'étonnante  variété  de  leurs 
attitudes  la  diversité  des  récompenses  accordées  aux  rerUis  et  des 
supplices  infligés  aux  vices.  Grâce  aux  emprunts  qu'il  fait  constam- 
meut  à  l'bistoire,  Dante  donne  un  corps  i  sa  pensée;  au  lien  de  la 
liiisser  se  perdre  dans  des  abstractions,  il  la  ramène  sans  cesse  à 
la  vie  el  à  la  réalité,  soit  qu'il  raconte  la  touchante  infortune  de 
Prancesca  de  RîminieLla  fin  terrible  dX'goiîn',  soit  qu'il  rappelle 
par  de  fréquentes  allusions  des  événements  cuntcmporains,  comme 
la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  la  querelle  de  Bonifaee  VIII 
et  de  Philippe  le  Bel.  Il  ne  se  contente  pas  de  déplorer  en  termes 
patriotiques  les  maux  de  l'Italie*  :  11  cherche  un  remède  à  ses  dis- 
sensions, en  proposant  d'attribuer  exclusivement  le  pouvoir  tem- 
porel à  l'empereur  et  le  pouvoir  spirituel  au  pape  {De  Monarehia), 
A  ces  vues  générales,  il  joint  ces  détails  personnels  qui  identifient 
lepoëte  avec  son  œuvre,  ses  luîtes  et  ses  douleurs,  son  long  exil  *, 
son  amour  chevaleresque  pour  Béatrix  qu'il  avait  déjà  célébrée 
dans  la  Vila  uuava.  Quant  aux  connaissances  scientifiques  qu'on 
avait  do  son  temps  et  dont  Vincent  de  Beauvais  *  avait  tracé  le 


1.  Aprèi  avoir  ilonné  i  Micbel  Ange  l'idée  de  la  fresque  dn  Jugrunt  itnin, 
Dante  a  souvcal  inspire  les  arliales  modernes.  Le  sujet  de  Vrancatt  ie  Rimni  i 
élà  traité  par  Ingres  el  |iar  Ary  Schefler.  Delacmii  a  peiul  Batite  tt  VirgiU  Immixl 
le  hr  gui  riilvurt  la  rille  infenalt  df  DeI*,  Lj  niirl  i'Vgeli»,  nlotiré  dt  ta  fb 
eTfiraKl!,  a  élé  représentée  par  Carpeaui  dans  un  groape  ea  bronie. 

i.  Dante  niel  dans  la  bouclje  du  troubadour  Sordelto  une  éloquenle  intectiie 
contre  l'Italie  :  a  Ali!  Italie  esclave,  séjour  de  dcnlenr,  navire  uns  nocher  diH 
une  iirande  lempfle,  etc.  a  [Pargatoiri,  VI.) 

3.  Dans  le  Paradis,  Caecia  Guida,  ancèlre  de  Dante,  lui  prédit  son  eiil  :  ■  Ti 
abandonneras  toutes  les  choses  les  plus  leadremenl  aimées,  et  c'est  le  premier  tra't 
que  lance  l'arc  de  l'eiil.  Tu  éprouveras  combien  est  amer  le  pain  des  étnogen,  tt 
combien  il  est  dur  de  monter  et  de  descendre  par  l'escalier  d'autrui;  etc.  ■ 

4.  L'encyclopédie  de  Vincent  de  Beauvais  comprend  le  Mireirdt  le  ntture  {Sft- 
calum  «atnralt)  et  le  Hiroir  tcitiitifiqae  (Speculmn  doctrinalt).  1"  Avant  le  monde. 
bien  vivail  solitaire  dans  son  éternité  et  dans  son  immeasité.  Pour  se  réflérhir  dans 
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lalilnB  dus  son  tncydopêdie.  il  les  tiieoqx>re  i  soa  œanr  pur  «es 
deaaïpIJaMS  em  pu-  les  dknmrs  qu'il  met  dans  U  boocb^  de  ses 
interiocilenn  :  ùiisÏt  dans  Y  Enfer,  Q  pifse  en  revue  ks  êtioule- 
ments  aodeiTaïns  qui  alteslent  d'andrâs  eaUchstnes,  ks  espèces 
des  féaiCB  et  des  méUm,  les  euu  minénles.  les  fu  méphiliqucs; 
dus  le  PfÊrgmioin,  Q  résome  les  aotions  de  ph3rsiolo^  H  de 
psycfacrio^  qni  eipliqurnl  l>  géocntlon  de  l'homine  et  rétal  de 
Vime  aprts  la  mort  ;  dans  le  Panda,  qn'fl  divise  en  mat  sfbkns 
d'âpris  le  sTsUme  de  Ptolémée  Qes  sept  deux  des  [dauèles,  le 
ciel  des  étoQes  fiies,  l'Empyrte  qui  les  entonre  et  leur  donne  le 
momcaient),  il  déerit  la  scintillatiou  des  étoiles,  la  formatioD  des 
vapeurs  dans  la  comboslion,  la  réflexion  de  la  lumière,  l'arc-eo- 
ciel,  les  Mipses,  la  voie  laclée  et  quelques  cwislellal  ions  de  rbémi- 
spbfere  austral.  D  sobordonne  les  scieuces  à  U  philosophie^  où 
il  prodame  5<ki  admiralioD  pour  Aristole  ',  et,  tout  en  réduisant 


set  icarm,  poar  m  ùùt  aiaer  el  comprendre  pu  des  crëilarH.  il  dimat  d  *b«nl 
b  lie  lu  iMfti  :  i  ce  pnipot  Vitccnl  tipliqie  11  utmi«  et  les  aUiibalt  ée  Kca, 
bit  couittn  tel  camlères  des  taps  et  <iti  dénoM.  Eosaile  Diei  crée  le  ciel  et  II 
Icrre  :  «Miilât  Tical  utvelleBent  m  traité  de  Gé(«nplii(  el  de  Minenlo^e.  A 
Il  erâlioa  di  loleil,  de  U  huie  el  des  xsires,  sodI  ègaleiiKDt  ntUcbees  l'AiIroiMinie 
et  l'Aitrologie  ;  t»  Joar  on  li  terre  ferme,  nn  Inilè  de  Elotiniqae  appliquée  i  l'afri- 
caltareetlriioriicDltBre;  loijoBredesoiieini.  des  poissons  eldetiniiiiu  lerres- 
Uet,  OB  tnité  de  Zoologie.  Arrive  rhooime  :  un  rvtaai  de  Pijcbologie,  d'Aoïlonie  et 
de  Phjiiolofie  bit  (uoDilIre  l'bomme  dus  ioo  jaie,  dans  son  corps,  duu  ses  races- 
Pois  Dien  se  repose;*  ce  poinl,  Vincent  «lamiae  et  discale  la  cODstitution,  Ubeanlé 
et  l'tunnonie  de  l'iuiiver}.  ïiis  celle  hinnonie  est  bientôt  troublée  par  la  choie  de 
l'hoaiiDei  alors  la  fiireor  des  élémenls  Iroable  le  monde  phrsiqae,  et  \'anfe  des 
pi(«ioas  boolcierse  le  monde  moral;  de  là  les  oarapits  el  la  mort,  les  volcans 
et  les  crimes.  t>  L'bomme  esl  tombé,  mais  il  pent  se  relever  par  U  Science. 
En  coDiéqnence,  Vincent  enseipie  il  parler,  à  raisonner  el  k  penser;  il  fait  des 
Irailét  de  Grammaire,  de  Logique,  de  Rhétorique  (Tririen),  de  Géométrie, 
d 'Arithmétique,  de  Husique,  d'Aslronomie  (Oaitrietm],  Puis  Tieaneot  les  antres 
5ci«ices  el  leur  ipptication  à  la  Tie  privée  el  publique,  aui  iris  méeaoiques,  1  l'ar- 
ebilectnre,  l  la  oaTigation,  à  la  chasse,  au  commerce,  à  la  médecine,  etc. 

1.  Dante  place  à  l'enlrée  de  l'Earer,  dam  un  noble  chileau  à  sept  portes  (qui 
figurent  les  sept  arts  libéraui),  les  sages,  les  poêles  el  les  grands  hommes  qui  n'ont 
pas  canDu  la  religion  chrélienne:*  0  loiqui  honores  toute  science  elloiil  art,  quels 
sont  cenx  auiqoels  on  (ail  taal  d'honneur  qu'on  les  sépare  des  autres?*  Virfile  ré- 
pondit :ii  Leur  belle  renommée  qui  retentit  dans  votre  vie  trouve  grlce  dans  le  ciel  qui 
les  distingue  des  «ntres.  ■  CependanI  une  voii  se  Ht  entendre  :  «  Honorei  le  tublime 
poêle;  son  ombre  qui  était  partie  noog  revient,  a  Le  bon  maUre  mo  dit:  o  Regarde 
celui  qni  marcbe  une  épée  i  11  main,  en  ivant  des  trois  anires,  comme  nu  rui; 
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la  méthode  syllogislique  à  sa  juste  valeur',  il  suit  la  doelrine 
exposée  par  la  Somme  de  saint  Thomas  dans  tous  les  grands  pro- 
blèmes, la  définilioa  de  l'âme,  l'analyse  des  Tacultés  iutelleetaelles, 
la  théorie  de  l'amour  considéré  comme  le  principe  des  passions, 
la  classification  des  vertus  et  des  vices,  les  rapports  de  la  grâce  et 
de  la  liberté.  Cependant,  k  la  Métaphysique  péripatéticienne  il 
allie  dans  une  certaine  mesure  l'idéalisme  de  Platon  qu'il  connaît 
par  le  Timée,  par  les  écrits  de  Cicéron,  de  saint  Augustin  et  de 
BoCcc.  De  m£me,  il  tempère  l'aridité  de  la  doctrine  scolastiqœ 
par  le  mysticisme  de  saint  Bonaventure  ' .  Enfin,  il  expose  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  théologie  par  ces  images  symboliques  qui 
donnent  tant  de  force  et  d'éclat  k  la  poésie.  Dans  une  lettre  à 
Can  Grande,  il  explique  lui-même  sa  pensée  à  cet  égard  :  h  Mon 
poème  a  deux  sens  :  l'un,  littéral,  i-eprésente  l'état  des  Aines 
après  la  mort;  l'autre,  allégorique,  monire  l'homme  méritant, 
par  la  vertu  du  libre  arbitre*,  k  récompense  ou  la  punition  de  h 


c'e«l  Homire,  poile  eouveraia.  L'aulre  qui  le  soil  est  Horace  le  utiriqne,  Ojiit 
est  le  troisième,  el  le  dernier  est  Lucaio.  Comme  thtcan  d'eui  partage  aT«c  nwile 
renom  qu'a  fait  relentir  la  voix  noanimc,  ils  me  font  honoenr  et  ils  roatUen.  «Pb! 
levant  un  peu  la  paupière,  je  vis  le  maUrt  dt  loui  ctia  ;  m' imtut  nât  aa  miliH  4e 
la  famille  philosophique.  Tous  l'a d mirent  cl  lut  rendent  hommage.  Là  je  vit  Socrale 
et  Plaloo,  qui  élaienl  plus  près  de  lui  que  tous  les  autres  ;  Dtmocrïle,  qni  IWre  le 
monde  au  hasard,  Tbalès.  Anau^re,  Empédocle,  Héractile,  Zenon.  Et  je  vis  leboi 
observateur  des  propriétés  des  végùlaui,  Diosroride;  et  je  vis  Orpbée,  LiMS. 
Tullius  (Cicéron),  Sénéque  le  moraliste.  Kiiclide  le  gt'ométre,  Ptolèoiée,  Hipporrate, 
Galien.  Avicenne  el  Avcrroïs.  qui  lit  le  grand  commeulaire.  u  {Enfir,  V.) 

1.  Dante  dislingue  fort  bien  l' enchaînement  des  vérités  d'avec  celui  des  tenseï 
qui  eu  sont  les  signes;  il  remarque  avant  Descartea  que,  si  le  vrai  se  rencontre 
dans  la  conclusion  du  syllogisme,  il  s'y  rencontre  seuleuicnl  par  accident,  parce  qa'll 
était  loul  d'abord  dans  les  prémisses.  l'ar  une  amère  ironie,  il  fait  dire  à  nn  dénioD  : 
B  l'ent-Èlrc  tu  ne  pensais  pas  que  j'étais  logicien.  »  [Etifir,  XXVIJ.) 

i.  Dans  le  Caradii  (\).  Dante  loue  tes  docteurs  de  la  Scolaslique,  Botce  [qu'il 
croit  chrétien  ainsi  que  Slace,  d'après  des  légendes  du  moyen  ige).  Bède  le  Véné- 
rable, saint  Isidore  de  Séville,  Gralien  (auteur  du  Drcrel).  Ricbard  de  Sainl-Vidor, 
Pierre  Lombard.  Albert  le  Grand,  saint  Thotnas  d'Aquin,  saint  Bonaventare,  enfia 
Séguier,  dont  il  écouta  les  lernns  pendant  son  séjour  à  Paris  :  v  Celte  Damme,  doil 
In  détournes  le  regard,  est  celle  d'un  esprit  auquel  ses  graves  pensées  Greal 
trouver  la  mort  trop  tente  ;  c'est  la  lumière  éternelle  de  Séguier  qui,  en  professai 
rue  du  Knuare,  prouva  des  vérités  qui  soulevèrent  la  haine,  a 

3.  L'Enfer  représente  le  mal  et  le  chiliment;  le  Purgaluire.  la  lutte  da  bieo 
contre  le  mal  et  l'etpiation;  le  Paradis,  le  bien  et  la  récompense.  (Oianam,  DnJttI 
la  fhiloiopkit  calktliqut  au  Xlll'siecf;.) 
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divine  justice  ;  il  doit  triompher  de  ses  sens,  dont  le  siège  est 
dans  l'Enfer,  et  de  sa  raison,  qui  réside  au  Purgatoire,  pour 
obtenir  au  Paradis  le  triomphe  du  sat/eK  » 

Dans  une  savante  étude  sur  Dante,  Ozanam, 
passant  en  revue  les  sources  de  la  Divine  Comédie,  a 
signalé  les  idées  que  le  poète  florentin  avait  tirées 
des  Lois  de  Manott  à  l'aide  d'intermédiaires.  Mais, 
faute  de  ti'aductions,  il  n'a  pu  comparer  à  la  Divine 
Comédie  plusieurs  morceaux  des  livres  sacrés  de 
l'Inde  qui  ont  beaucoup  d'importance  pour  notre 
sujet.  Nous  allons  les  examiner. 

Prologue. 

Au  début  de  la  Divine  Comédie,  Dante  se  repré- 
sente comme  égaré  dans  une  forêt,  au  milieu  de 
bêtes  féroces,  et  secouru  par  Vii-gile  qui  s'oiTre  à  lui 
servir  de  guide  pour  le  pèlerinage  qu'il  a  entrepris  : 

II  Au  milieu  du  chemin  de  la  vie,  je  me  trouvai  dans  une 
forêt  obscure;  car  J'avais  perdu  la  bonne  voie.  Hélas!  que  c'est  une 
chose  rude  à  dire,  combien  élait  sauvage,  Apre  et  épaisse  cette 
forât  dont  le  souveair  renouvelle  mon  ciTroi  !  Elle  est  si  amtre, 
que  la  mort  l'rst  k  peine  davantage. 

Je  ne  saurais  bien  expliquer  comment  J'y  entrai,  lantj'élats 
plein  de  sommeil  au  momenL  où  j'abandonnai  la  véritable  roule; 
mais,  d&s  quo  Je  fus  arrivé  au  pied  d'une  colline  où  se  terminait 
cette  voilée  qui  m'avait  frappé  le  cœur  d'épouvonle,  Je  regardai 


1.  BmU  symbolise  l'homnie;  Virsile,  h  raison  on  U  pbilo90pliie;fi'iilrii,  la  ri\i- 
lilioD  on  U  Ihéalogie.  Virgile  E«rt  de  giiid«  à  Dante  parce  i|u'il  a  cbaoté  l'empire 
romain,  qu'il  a  recueilli  louks  les  traditioDS  religieuses  et  pbilosopbiques  de 
rantiqiiité,  qu'il  a  donaé  de  l'EnFer  une  description  qui  se  rapprocha  des  idéet 
cbré tiennes,  qu'il  passait  an  niojen  iye  pour  avoir  annonce  la  venue  du  Cbfisl 
dans  les  «ers  qui  comme  n  ce  ni  l'églogue  IV,  comme  nous  l'avons  eipliqné  (p.  tSS). 
Dans  le  Pargnttirt  (X.\ll),  Dante  suppose  que  Stace  a  Été  converti  par  ces  vers. 
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en  haut,  et  je  vis  les  épaules  de  la  montagne  vêtues  déjà  des 

rayons  de  la  planète  qui  mène  droit  les  hommes  par  tous  chemins. 

Alors  se  calma  un  peu  cette  crainte  qui  avait  tourmenté  le 
lac  de  mon  cœur  la  nuit  que  je  passai  en  si  grande  détresse.  Et 
comme  celui  qui,  l'haleine  oppressée,  étant  monté  de  la  mer  au 
rivage,  se  retourne  vers  l'eau  périlleuse  et  regarde,  ainsi  mon 
esprit,  qui  fuyait  encore,  se  retourna  en  arrière  pour  contempler 
la  limite  que  jamais  ne  franchit  homme  vivant.  Quand  j'eus  re- 
posé un  peu  mon  corps  fatigué,  je  repris  ma  route  à  travers  la 
plage  déserte.  Et  voici,  presque  au  commencement  de  la  montée, 
une  panthère  très-agile  et  très-vive  qui  était  couverte  d'une  pean 
tachetée  ;  elle  ne  s'écartait  pas  de  devant  moi,  et  barrait  tellement 
mon  chemin  que  je  fus  tenté  de  retourner  en  arrière. 

C'était  l'heure  ofi  l'aube  commence...  La  peau  nuancée  de  la 
panthère,  l'heure  du  jour  et  la  douce  saison  m'élaicnt  un  présage 
de  bonne  espérance  ;  mais  je  fus  effrayé  par  la  vue  d'un  lion  qui 
m'apparut  ;  il  semblait  venir  à  moi  avec  la  tête  haute  et  une  faim 
si  pleine  do  rage  que  l'air  paraissait  en  frémir. 

Puis  je  vis  une  louve  qui,  dans  sa  maigreur,  paraissait  chargée 
de  tous  les  désirs,  et  qui  a  fait  vivre  bien  des  gens  misérables. 
Elle  me  donna  tant  d'engourdissement  par  la  terreur  qu'elle  lan- 
çait de  ses  prunelles,  que  je  perdis  l'espérance  de  gravir  la  colline'. 

Et  comme  celui  que  le  gain  réjoui!,  si  le  jour  delà  perte  arrive, 
.  pleure  et  s'attriste  dans  toutes  sespensÉes,  ainsimellt  labéte  sans 
repos,  qui,  venant  à  ma  rencontre  pas  ù  pas,  me  repoussait  oh  le 
soleil  se  lait.  Tandis  que  je  roulais  dans  ce  bas  lieu,  devant  mes 
yeux  s'oifrit  quelqu'un  dont  la  voix  paraissait  éteinte  par  un  long 
silence.  Aussitôtquc  jele  vis  dans  le  grand  désert,  je  m'écriai  : 

«  Aiepiliédemoi,quiqne  tusois,  ombrcouhommcréel,  » 

H  II  te  faut  tenir  une  nuire  route,  me  répandit  Virgile  en  me 
voyant  pleurer,  si  tu  veux  sortir  de  ce  lieu  sauvage...  Pour  ton 
plus  grand  avantage,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  tu  me  suives  ; 

1 .  Celle  allégorie  a  Hè  commcjilée  dans  des  sens  Irès-diflëreaU.  D'jprès  Boccare, 
il  faul  voir  dans  la  Dirine  Comèiît  la  pensée  catholique  loul  enlière  sous  l'écorce 
vnlgairc  de  la  parole  :  «  la  foril  utiilnire  daos  laquelle  Daote  s'égare  figure  le 
chemin  de  la  vie  conlemplative;  les  anirnavi  motislrneux  et  hutlanls  sont  ]es  pas- 
sions des  sens.  »  Nous  croyons  que  celle  intcrpréUliuD  est  la  vérilable,  parce  qu'elle 
s'accorde  avec  U  dactrioe  eiposée  dans  le  morceau  du  SltMbMraia  el  l'apologie 
bouddhique  qne  nous  citons. 
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je  Béni  ton  guide  et  je  te  tirerai  d'ici,  en  te  Taisant  passer  par  on 
lien  éternel,  où  ta  entendras  les  hurlements  désespérés,  où  tu  ver- 
ras les  âmes  antiques  accablées  de  doolear  qui  appellent  à  grands 
crifi  la  seconde  mort.  Tu  verras  ensuite  cenx  qui  sont  contents 
dans  les  flammes,  parce  qu'ils  espèrent  monter  un  jtmr  parmi  les 
esprits  bienheureux.  Puis,  si  tu  veux  t'élever  jusqu'à  ces  derniers, 
une  àme  plus  digne  quo  moi  pourra  t'y  conduire  *.  » 

L'allégorie  de  la  forêt  et  des  bétes  féroces  vient  de 
l'Inde,  où  elle  est  proverbiale.  Elle  est  expliquée 
dans  le  MaJiàbkâraia  ainsi  que  dans  des  apologues 
bouddhiques. 

li«  ttét  «e  l«  vie',  a  Vidoura  dil  à  Obrilar&cbtra  : 
<i  Je  te  dirai,  après  avoir  adoré  l'Être  existantparlui-mëme,  com- 
ment les  premiers  ealreles  sages  expliquent  la /br^f  du  monde  det 
vivants.  Tout  Dwidja  '  qui  se  trouve  au  milieu  du  grand  univers  est 
entré  dans  une  foréi  itua  accès  difficile,  remplie  de  bêles  féroce* 
(les  Maladies  corporelles  ou  mentales).  A  cette  vue,  une  crainte 
suprême  s'empare  de  son  cœur,  ses  cheveux  se  hérissent,  ses  idées 
se  troublent.  Il  parcourt  celte  forêt,  il  la  visite  en  courant  de  tous 
cAlésj  il  examine  tous  les  points  de  l'espace  en  disant  :  ■  OÙ  trou- 
ver un  asile?»  Désireux  de  découvrir  une  issue,  talonné  parla 
crainte,  il  ne  sort  pas  de  cette  forêt  et  il  n'en  est  pas  délivré.  Ce- 
pendant il  a  vu  la  forêt  terrible,  de  tous  cAtés  remplie  de  pièges, 
enveloppée  par  les  bras  d'une  femme  redoutable  (la  Vieillesse), 
qui  détruit  la  couleur  et  la  forme.  A.u  milieu  se  trouve  un  puits, 
enveloppé  de  plantes  grimpantes  et  d'herbes  épaisses  dont  il  est 
comme  caché  (le  corps  composé  d'os  et  de  chairs  *}.  Tombé  dans 
ce  puils,  le  Dwidja  voit  un  serpent  d'une  grande  force  (le  Temps, 
qui  ravit  tous  les  corps).  Il  aperçoit  auprès  un  grand  éléphant 
de  couleur  noire,  h  six  bouches    (l'année  qui  a  six  saisons*), 

1.  Snftr,  I;  trailnclioa  de  Fioreptino. 

3.  Uakibkdrata,  Strl-Parvi;  Ind.  de  Foacani  (£;tioi(etdHUiilUtMr<il<i,  p.  t74). 

3.  Vùjei  ci-dessii«.  p.  3Î7,  n.  3. 

4.  PlilDD,  dans  le  Pktdm,  compire  le  corps  ï  une  frison;  et  diPl  le  CrttfU,  i 
OD  Itnxbtiiu. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  309,  a.  2. 
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marchant  eor  doaze  pieds  (les  douze  mois),  enveloppé  de  lianes, 
entraînant  des  branches  d'arbres  suspendues  k  ses  dérenses.  Des 
abeiUea  dangereuses,  de  forniEs  diverses  (les  Passions),  sont  nées 
ditns  cette  demeure  où  elles  ont  caché  du  miel  doux  au  goût,  par 
lequel  la  force  des  êtres  est  délmte.  Ce  miel  coule  toujours  en  nom- 
breui  ruisseaux  (les  Joies  que  procure  la  satisfaction  des  passions). 
L'homme,  s'emparant  de  ces  ruisseaux,  boit  sans  cesse;  mais  pen- 
dant qu'il  boit  avec  avidité,  sa  soif  n'est  pas  apaisée,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  l'amour  de  l'homme  pour  la  vie'.  Des  tourit 
blanches  et  des  touris  noires  (les  jours  et  les  nuits)  rongent  l'arbre 
placé  au  milieu  du  puils. 

Le  Dwîdja  est  ainsi  menacé  sur  la  terre  par  six  espèces  de  dan- 
gers ;  cependant,  h  cause  de  son  amour  pour  la  vie,  il  n'arrive 
jamais  kV indifférence  qui  seule  proctive\Ji  délivrance  finale*,  n 

liM  (■•■■(«■«  e(  les  mlaères  de  l«  vie*.  ■  Jadis  an 
homme  qui  traversait  un  désert  se  vit  poursuivi  par  un  éléphant 


1.  Nous  avoDs  déjà  vu  ce  symbole  dans  le  passage  de  Porpbjre  cité  p.  164. 

3.  Vof.  ci-dessus,  p.  îtS,  d.  !,  el  p.  34(,  d.  !. 

Ces  idées  se  retrouvent  dans  la  Ti:  de  Butzouyh,  qui  forme  le  qnatri^e  ckï- 
pilre  du  LitTe  de  Kililu  tt  Dimiia  (p.  SSt,  d.  1). 

lUi(«rl«  i*  rilti.  «  On  ne  peut  mieui  assimiler  le  genre  bunuia  qa'l  U 
homme  qui,  fuyant  un  élépbaut  furieux,  est  descendu  dans  un  pvili,'  il  s'csl  leerocU 
à  deui  rameaui  qui  en  couvrent  l'orince,  el  il  a  posé  ses  pieds  sur  quelque  chose 
qui  forme  saillie  dans  rioléricur  du  mfme  puils  :  ce  sool  quatre  serpeols  qii 
sorlenl  leurs  tèles  de  leurs  repaires;  il  aperçoit  au  fond  du  puils  un  dragon  qui,  1) 
gueule  ouverte,  n'itlend  que  sa  chute  pour  le  dévorer.  Ses  regards  se  portent  versiei 
deui  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  il  voil  à  leur  naissance  deux  ralâ,  l'an 
noir,  l'autre  blanc,  qui  ne  cessent  de  les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  préUDle 
à  sa  vue  :  c'est  une  rucbe  remplie  de  mouches  à  miel;  il  se  met  à  manger  de  le» 
miel,  el  le  plaisir  qu'il  y  trouve  lui  U\\  oublier  les  serpents  sur  lesquels  repoàtol 
ses  pieds,  les  rais  qui  rongent  les  rameaux  auxquels  il  est  suspendu,  et  le  danger 
dont  il  est  menacé  de  devenir  la  pj-oie  du  dragon.  Son  élourderie  el  son  illosiM 
ne  cessenl  qu'avec  son  existence.  Le  puili,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  et  de 
misères;  les  quatre  «TfeKts,  ce  sanl  les  quatre  humeurs  dont  le  mélange  fomu 
notre  corps  (selon  la  doctrine  de  Galien),  mais  qui,  lorsque  leur  éqnilibre  est 
rompu,  deviennent  autant  de  poisuus  mortels;  les  deux  rnli,  l'un  blauc,  l'antre 
noir,  ce  sont  le  jour  el  la  nuit,  dont  la  succession  consume  la  durée  de  notre  vit; 
le  drejon,  c'est  le  terme  inévitable  qui  nous  attend  tous;  le  nticl  taGn.  ce  sonlles 
plaisirs  des  sens,  dool  U  fausse  douceur  nous  séduit  et  nous  délounie  du  ebemia 
où  nous  devons  marcher.  » 

Voy.  fMtt  de  Srdpai,  Notice  de  Loiselenr  Deslongchamps  (éd.  DeUgrave,  p.  y•^]■ 
3,  Atgdgiiaf,  Contes  indiens,  \XXII;  Irad.  de  Slinislas  Julien. 
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furieux.  Il  fut  saisi  d'effroi  cL  ne  savait  où  bg  réfugier,  lorsqu'il 
aperçut  an  puits  à  sec  près  duquel  étaient  de  longues  racines 
d'arbre.  Il  les  saisit  et  se  laissa  glisser  dans  le  puits.  Hais  deux  rats, 
l'un  noiret  l'autre  blanc,  rongcaicDt  eosembleles  racines  de  l'arbre. 
Aui  quatre  coins  de  l'arbre  étaient  quatre  serpents  venimeux  qui 
voulaient  le  piquer,  et  au-dessous  un  drngon  gorgé  de  poison.  Il 
vit  sur  l'arbre  un  essaim  d'abeilles,  qui  fit  découler  dans  sa  bouebe 
cinq  gouttes  de  miel  ;  mais  l'iirbre  s'agita,  le  reste  du  miel  tomba 
à  terre,  et  les  abeilles  piquërentcet  homme;  puis  un  feu  subit  vint 
consumer  l'arbre. 

Le  désert  (dans  cet  apologue)  figure  la  longue  nuit  de  l'ignorance  ; 
V homme,  la  multitude  des  inaensi^s;  Véléphant,  l'instabilité  des 
cboses;  le  puits,  le  riv.ige  de  la  vie  et  de  la  mort;  les  racines  de 
l'arbre,  ]a  vie  humaine;  le  rat  noir  elle  rat  d/anc,le  joureLlanuit; 
les  quatre  serpents  venimeux,  les  quatre  grandes  choses  (la  terre, 
l'eau,  le  feu,  le  vent)  ;  le  miel,  les  désirs  de  l'amour,  delamusiquo, 
des  parfums,  du  goût  et  du  toucher;  les  abeilles,  les  pensées 
vicieuses  ;  le  feu,  la  vieillesse  et  la  maladie  ;  le  dragon  venimeux, 
la  mort. 

On  voit  (par  l'explication  de  cet  apologue]  que  la  vie  et  la  mort, 
la  vieillesse  et  la  maladie  sont  très-redoutables.  Il  faut  donc  se 
pénétrer  constamment  de  cette  pensée,  et  ne  point  se  laisser 
assaillir  et  dominer  par  les  désirs  ' .  u 

État  des  Ames  après  la  mort. 

Les  peiaes  de  l'Enfer,  les  expiations  du  Purga- 
toire et  les  joies  du  Paradis  ne  sont  intelligibles 
qu'à  condition  que  l'on  se  fasse  une  idée  de  l'état 
des  âmes  après  la  mort.  Les  Lois  de  Manon  se 
bornent  à  dire  qu'elles  sont  revêtues  d'un  corps 
formé  des  particules  subtiles  des  cinq  cléments 
(p.  226).  Dante  expose  cette  hypothèse  sous  une 
forme  à  la  fois  philosophique  et  poétique. 

1.  La  Difme  nllégorie  est  rtprodnile  dans  ripolDgiie  LUI  des  kvsidniu  {ht  tau 
fNJ  toiil  avtssiia  pur  ta  eontoiliic). 
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a  Lorsque  Lachésis  n'a  plus  de  lin,  l'àme  se  sépare  de  la  chair, 
et  elle  emporte  virtuellement  avec  elle  les  facultés  humaines  et  les 
facultés  divines  '  ;  les  premières  sont  toutes  presque  muettes;  mais 
la  mémoire,  l'intelligeuce  et  la  volonté  sont  de  fait  bien  plus  sub- 
tiles qu'auparavant.  Sans  s'arrCter,  l'Ame  tombe  d'elle-mAme 
BUT  l'une  ou  sur  l'autre  rive  ;  c'est  U  qu'elle  connaît  pour  la 
première  fois  son  chemin.  AuâsilAt  qu'une  place  lui  est  assignée, 
sa  facuHé  formelle  (la  faculté  qu'elle  a  de  donner  la  forme  i  la  ma- 
tière) rayonne  tout  autour,  de  même  et  autant  qu'elle  le  faisait  dans 
ses  membres  vivants  *.  Et  comme  l'atmosphère,  lorsqu'elle  est  bien 
chargée  de  pluie  et  que  des  rayons  viennent  s'y  reQéter,  se  mon- 
tre ornée  de  couleurs  diverses,  ainsi  l'air  qui  l'entoure  prend  cette 
forme  que  lui  imprime  l'Ame  virtuellement  en  s'y  arrêtant;  et, 
semblable  h  la  flamme  qui  suit  le  feu  partout  où  il  va,  cette  forme 
nouvelle  suit  partout  l'Ame.  Comme  elle  tire  de  là  son  apparence, 
elle  est  appelée  ombre,  et  ensuite  elle  organise  les  seos  jusqu'à 
celui  de  la  vue.  »  {Purgatoire,  XXV.) 


1.  D'après  Mint  Ttinmas,  Il  Bcieiiu  de  t'ime  emparée  <Ih  coipa  i 
1*  les  idtea  qu'elle  avait  icqniseg  pendant  U  dui^e  de  «m  anion  itec  le  corpi; 
V  les  idées  qu'elle  a  pn  acquérir  depuis  1*  eéparatioD  :  ces  deniièrea  germeot,  pow 
ainsi  dire,  sous  l'inlluence  des  autres  snbslaDoes  et  par  l'action  do  U  lanière 
divine.  L'ime  se  contemple  directement;  elle  se  connaît,  et,  en  se  counaiisanl,  elle 
conualtloules  les  autres  substances  séparées,  quoique  d'une  maaière  imparbile.  Elle 
connaît  toutes  les  choses  naturelles,  mais  cette  coDuaissance  est  générale,  ibilétenni- 
née  et  restreinte  au  présent.  Elle  possède  toutes  ses  Tacultés  raiionnelles,  et  leur 
développement  est  uième  plus  éuer^quei  nuis  la  sensibilité  n'existe  plus  cbei 
elle  que  virtuellement.  (H.  Bach,  De  l'Hat  de  Vint  itpHii  Ujoar  de  (a  nort  j«H*'a 
celui  du  jugemeiil  dernier,  d'apréi  Danle  et  saint  Thomai,  p.  3Ï-S8,) 

Saint  TUonias  a  lui-même  emprunté  cette  doctrine  a  Flotiu  par  l'intermédiaire  de 
saint  Augustin.  (Bouillel,  Ennéades  dt  Plotin,  t.  Il,  p.  S97.) 

!.  C'est  riiypolbèse  Tormulée  par  le  Biahinanisme,  et  développée  par  Ptob*, 
cher  de  l'Ëcole  uéoplaionicienne,  k  l'aide  de  principes  empruntés  k  la  psjchult^e 
d'Aristote.  Dante  a  pu  la  connaître  par  Macrobe,  Comnenlatre  tur  le  Sfiige  il  Sâfim. 
(Bouillet,  fnniudu  de  Ftolin,  t.  I,  p.  (i(.) 

Leibnii  a  approprié  cette  hypothèse  à  sa  théorie  des  monades  :  «  Je  crois,  avec 
la  plupart  des  anciens,  que  tontes  les  3mes,  tontes  les  substances  simples  créeei, 
sont  toujours  jointes  à  un  corps,  et  qu'il  n'y  a  jamais  des  imes  qui  en  Mient 
complètement  séparées...  J*ajonte  encore  qu'aucun  dérangement  des  organes  visible» 
n'est  capable  de  porter  les  choses  à  une  entière  confusion  dans  l'animal,  on  de 
priver  l'ime  de  tout  son  corps  orgauiqne  et  des  restes  ioeiïa^bles  de  tontes  les 
traces  précédentes.  »  (Ntaveaiix  Estai',  Avaot-propos.) 


LA  DIVINE  COMÉDIE. 


Quoique  le  Purgatoire  et  le  Paradis  contieDnent 
une  grande  vfiriété  de  descriptions  pittoresques 
ou  magnifiques,  XEnfer  est  la  partie  la  plus  lue  de 
la  IHvine  Comédie,  Il  le  doit  à  l'intérêt  dramatique 
des  récits  et  à  la  puissance  d'imagination  que  le 
poète  a  déployée  dans  le  tableau  des  supplices 
qui  sont  infligés  aux  coupables- 

Le  premier  cercle  sert  de  demeure  à  ceux  qui  n'ont  fait  ni  bien 
ni  mal,  ou  qui  n'ont  point  reçu  le  baptême,  tels  que  les  grands 
païens  de  l'antiquité,  Homère,  Aristote.  Le  second  renTerme 
les  sensuels,  emportés  par  un  tourbillon  au  milieu  des  ténèbres 
{Francesca  de  Rimini  et  Paolo).  Le  troisième  est  destiné  aux 
gourmands,  qui  reçoivent  sans  cesse  une  pluie  froide  et  pesante  : 
les  gloutons  avalent  de  la  fange,  les  ivrognes  se  argent  d'une  eau 
bourbeuse.  Le  qualiième  est  parcouru  en  sens  contraire  par  les 
avares  et  par  les  prodigues  qui  s'entre-choquent  dans  une  mêlée,  où 
les  premiers  conservent  le  fardeau  qu'ils  portent  tandis  que  les  se- 
conds le  laissent  tomber.  Le  cinquième  est  couvert  par  un  marais 
rétide,  dans  lequel  s'agitent  les  Ames  qui  ont  péché  par  colère  ou 
par  paresse  :  les  furieux  se  di^mèncnt  à  la  surface,  les  fainéants 
grouillent  dans  la  vase.  Le  sixième  (qui  forme  la  première  enceinte 
de  la  forteresse  appelée  Cité  de  Dite)  est  occupé  par  les  incrédules, 
qui  expient  leui's  fautes  dans  des  tombes  enflammées.  Le  septième 
contient  les  violente  :  lorsqu'ils  ont  attenlé  à  la  vie  do  leurs  sem- 
blables, ils  sont  plongés  dansunlacdes;ing;  lorsqu'ils  se  sont  don- 
né la  mort  à  eux-mfimes,  ils  sont  renfermés  dans  l'écorce  d'arbres 
animés  qui  gémissent  sous  la  main  qui  les  blesse;  lorsqu'ils  ont 
outragé  la  nature  par  leur  audace  ou  par  leurs  débordements.  Us 
souffrent  une  pluie  de  feu.  Le  huiLième,  où  est  punie  la  fraude,  a 
dix  fosses  :  les  séducteurs  sont  flagellés  sans  trêve,  les  flatteurs 
sont  plongés  dans  un  égout  fétide,  les  simoniaques  ont  la  plante 
des  pieds  allumée  comme  une  torche  ardente,  les  devins  et  les 
sorciers   traînent   à   reculons  leurs    corps   disloqués  ;   les  faux 
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monDayeurs,  les  menteurs,  les  calomnialeurs,  couverts  de  lèpre, 
se  vautrent  dans  la  pourriture.  Le  neuvième  es!  un  puits  de  glace, 
où  sont  enfoncés  autour  de  Salan  ceux  qui  ont  trabï  lears 
parents,  leurs  h&tes,  leur  patrie  (Ugolin  et  l'archevËque  Ruggieri), 
leur  Dieu  (Judas). 

Pour  reconnaître  l'originalité  de  Dante  et  son 
génie  créateur,  il  est  utile  de  comparer  cette  par^ 
tie  de  son  poème  avec  le  tableau  que  trace  de  l'Enfer 
un  livre  sacré  de  l'Inde,  le  Bhagavata  ponrana. 

DeMsriplloB  tf  M  enrem*.  «Le  roi  dit  à  VyAsa  :  n  Quel  lieu, 
kienbeureux  sage,  occupent  les  Enfers?  » 

Le  Richi  répondit  :  «  Les  Enfers  sont  dans  l'enceinte  des 
mondes,  au  midi,  sous  la  terre  et  au-dessus  de  l'eau,  au  lieu  qu'ha- 
bitent les  Pitris  (ancêtres) ,  occupés,  dans  une  médilalion  profonde, 
à  faire  pour  leurs  descendants  des  souhaits  infaillibles,  et  où  Yama, 
le  roi  des  Pitris,  entouré  de  sa  troupe  et  se  conformant  aux  ordres 
de  Bbagavata  (la  Bienheureux),  punît  au  moyen  de  ses  gardes, 
suivant  la  nature  de  leurs  actions,  les  fautes  condamnables  des 
bommes  qui,  après  leur  mort,  viennent  dans  son  royaume. 

Ils  sont  divisés  en  difTércnles  enceintes  d'après  les  fautes. 

Celui  qui  a  dérobé  le  bien,  les  enfants  on  la  femme  d'un  autre, 
est  serré  dans  les  chaînes  du  Temps  et  précipité  violemment  par 
les  redoutables  gardes  de  Yama  dans  l'Enfer  TAmhra  (l'Obscurité). 
Tourmenté  dans  ce  lieu  de  ténèbres  par  la  faim  et  la  soif,  accablé 
de  coups  de  b&lon  et  de  fouet,  d'injures  et  d'autres  supplices,  il 
tombe  en  défaillance  et  quelquefois  perd  le  Eenliment. 

Celui  qui,  disant  en  ce  monde  :  »  Ceci  est  h  moi,  »  ne  s'occupe 
chaque  jour  que  de  soutenir  sa  famille  eu  faisant  tort  k  d'antres 
êtres,  laisse  tout  ici-bas  et  va  lui-même  dans  l'Enfer  Râurava 
(le  Terrible).  Les  &lres  que  cet  homme  a  mis  ici-bas  k  mort,  deve- 
nant des  llourous  (démons  cannibales],  lui  rendent  le  mal  qu'il 
leur  a  fait,  et  le  tuent  à  leur  tour  pour  dévorer  sa  chair*. 


1.  BUagusata  favrima,  irad.  d'Eugène  BorDouf,  I.  H,  p.  sus. 
S.  De  Difmï  Ugulln  ronge  U  crlac  de  l'archevêque  Riiggi«ri. 
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L'homme  cruel,  qui  prive  de  la  vie  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux,  est  torlnré  par  les  satellites  de  Yama  dans  le  Kumbkipâka 
(le  Four  à  potier)  qui  est  plein  d'huile  bouillante. 

Le  meurtrier  d'un  père  ou  d'un  brfllimane,  et  celui  qui  fait  un 
mauvais  usage  du  Véda,  est  précipité  dans  l'Enfer  Kàliu&tra  (la 
Corde  du  temps],  Tait  de  cuivre,  éctaufTé  en  dessous  et  en  dessus 
par  le  feu  et  par  les  rayons  du  soleil. 

Celui  qui  abandonne,  hors  les  cas  de  détresse,  la  voie  tracée  par 
le  Véda,  est  jeté  dans  l'Enfer  Aiipatravana  (la  Forël  où  les  feuillea 
sont  des  épées]  ;  là,  courant  d'un  cdté  et  d'un  autre,  il  a  le  corps 
déchiré  par  les  feuilles  de  cette  forCt  de  palmiers  qui  sont  des 
épéea  à  deux  tranchants  ;  épuisé  par  les  douleurs  les  plus  cui- 
santes, il  tombe  à  chaque  pas,  en  s'écriant  :  »  Ah  1  Je  suis  mort;  » 
et  il  recueille  ainsi  la  récompense  réservée  à  l'hérésie. 

Le  roi,  ou  le  serviteur  du  roi,  qui  sur  la  terre  punit  un  innocent 
ou  inflige  à  un  brahmane  un  cb&timent  corporel,  tombe,  pour  ses 
péchés,  dans  l'Enfer  SAkaramukha  (le  Groin  de  porc);  là  des  bour- 
reaux lui  cassent  les  membres  comme  on  écrase  ici-bas  une  tige 
de  canne  à  sucre.  Poussant  des  cris  lamentables,  il  tombe  en  dé- 
faillance comme  ceux  qu'il  a  torturés  injustement. 

Celui  qui,  ne  célébrant  pas  les  cinq  sacrifices,  mange  comme  un 
corbeau  tout  ce  qu'il  trouve  sans  partager  avec  personne,  tombe 
dans  te  misérable  Enfer  Krimibhôdjana  (Celui  qui  se  nourrit  de 
vers)  ;  là,  dans  un  trou  plein  de  vers,  devenu  ver  lui-mCme,  il  est 
dévoré  par  ces  reptiles  dont  il  k  fait  sa  nourriture. 

Celui  qui,  hors  les  cas  de  détresse,  s'empare  par  le  vol  ou  par 
la  violence  de  l'or,  des  pierreries  ou  des  biens  d'un  brAlimane  ou 
d'un  autre  homme,  est  saisi  par  les  satellites  de  Yama  qui  lui  arra- 
chent la  peau  avec  des  tenailles  de  fer  dont  la  pince  est  de  feu, 
dans  l'Enfer  Samdamça  (les  Tenailles). 

Dans  l'Eufer  Taptaiâi'miiya  Statue  de  fer  brûlante)  l'homme  ou  la 
femme  qui  s'unissent  avec  l'homme  ou  la  femme  auxquels  il  leur 
est  interdit  de  s'unir,  sont  serrés  dans  les  bras,  l'un  d'une  image 
de  femme,  l'autre  d'une  image  d'homme,  faite  de  métal  brûlant. 

Les  rois  ou  leurs  gens  qui  renversent  les  digues  de  la  loi  élevées 
contre  l'hérésie  tombent  dans  la  Vâitarini  (la  Rivière  infranchis- 
sable), qui  entoure  les  Enfers  comme  un  fossé.  Dévorés  çà  et  là 
par  les  poissons,  ne  pouvant  se  séparer  d'eux-mêmes  et  soutenus 
par  le  souffle  vital  qui  ne  les  quitte  pas,  ils  souffrent  à  la  pensée 


de  leur  faote  et  des  chAUmenls  qu'elle  leur  attire,  et  sont  tortniés 
au  milieu  des  ordures  et  du  sang  que  ruule  cette  rivière  ■ . 

Les  hommes  qui,  s'unissant  à  des  femmes  débauchées,  mépriseul 
les  règles  de  la  morale,  et  qui,  violant  toute  pudeur,  vivent  de  la 
vie  des  bétes,  tombent  dans  l'Enfer  Pùyôda  (l'Océan  de  pus)  *. 

Les  brigands,  les  iaccndiaires,  les  empoisonneurs,  les  rois  on 
les  serviteurs  des  rois  qui  ont  pillé  des  villages  ou  des  caravanes, 
sont  déchirés  par  des  chiens  aux  dents  de  diamant  dans  l'Enfer 
Sàiomêyàdana  (la  Curée  des  chiens). 

Celui  qui  a  menti  dans  un  cas  de  témoignage,  de  négoce  ou 
d'aumAne,  descend  daus  l'Enfer  AvUchimal  (Sans  vagues).  11  est 
précipité  la  t£te  en  bas  sur  un  sol  formé  de  pierres  et  luisant 
comme  de  l'eau  qui  n'aurait  pas  de  vagues  ;  là,  ne  mourant  pas, 
quoique  son  corps  soit  réduit  en  pous:iière,  il  est  forcé  de  remontn- 
et  précipité  de  nouveau. 

Le  br&hmane,  le  r&dja,  le  vëcya  ou  leurs  femmes  qui,  ayant  bu 
\Ri6ma,  ou  durant  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux,  ont 
pris  sciemment  des  liqueurs  enivrantes,  tombent,  quand  ils  sont 
dans  l'Enfer  Ayahpâna  (l'Action  de  boire  l'airain),  sous  les  pieds 
de  bourreaux  qui,  leur  foulant  la  poitrine,  leur  versent  dans  la 
bouche  de  l'aiiain  fondu. 

L'bomme  qui,  s'exaltant  &  ses  propies  yeux,  méprise  ceux  qui 
l'emportent  sur  lui  par  le  mérite  de  la  naissanc«,  des  austérités, 
de  la  morale,  de  la  caste  et  de  l.i  condition,  est  déjà  dans  cette  vie 
un  cadavre';  et,  quand  il  meurt,  il  est  précipité  dans  l'Enfer 
Kchûrakavdatna  (le  Limon  salû). 

Ceux  qui,  après  avoir  entraîné  des  innocents,  par  des  paroles 
de  confiance,  dans  un  lieu  désert  ou  dans  un  village,  les  empalent 
sur  des  pieux  ou  les  attachent  avec  des  cordes,  se  faisant  un  plaisir 
de  les  torturer,  sont,  dans  l'Enfer  Ç&laprùta  (Celui  qui  est  mis  sur 
le  pal)  condamnés  au  pal.  Tourmunlés  par  la  soif  et  p.ir  la  faim, 
déchirés  de  tous  côtés  par  dos  lierons  et  des  grues  au  bec  pointu, 
ils  se  rappellent  leur  crime. 


1.  Voy,  ci-dMsns,  p.  tS,  d.  S. 

3.  Dante  inflige  ce  sii|iplire  aui  mcnteurv  H  aux  ealommaleurs  (p.  SIO). 

S.  De  iDfinc,  <]<ms  t'Eiifcr  (WXill),  Danie  suppose  «lue  les  Ames  de  cerliiM 
cnupahles  «ont  déjj  descendues  dans  le  dernior  cercle,  et  qne  leun  corps,  qui 
paraisseal  vitanU  sur  la  terre,  sonl  mus  par  des  dénions. 
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Les  hommes  d'un  naturel  violcnl  qui,  semblables  à  des  serpents, 
épouvantent  ici-bas  les  autres  êtres,  tombent  dans  l'Enfer  Dâmda- 
ç&ia  (le  Serpent],  où  des  serpents  à  cinq  gueules  les  saisissent  et 
les  dévorent  comme  des  rats. 

Ceux  qui  renferment  ici-bas  d'autres  êtres  dans  des  creux  à 
serrer  le  grain  ou  dans  des  cavernes,  sont  conllnés  dans  Tiiva- 
tanirôdhana  (le  Lieu  où  l'on  est  renfermé  dans  des  trous),  où  ils 
sont  suffoqués  par  la  fumée  d'un  feu  empoisonné. 

L'homme  qui  éprouvu  un  accès  de  colère  à  la  vue  d'un  hôte  et  le 
reçoit  avec  des  regards  mécontents,  comme  s'il  voulait  lu  consumer, 
voit,  dans  VEnfer  des  vautours,  des  hérons,  des  coibcaux  et  di's 
grues  venir  lui  arracher  de  force  ces  yeux  qui  n'avaient  que  des 
regards  cruels. 

L'homme  lier  de  ses  richesses,  égoïste,  aux  regards  obliques,  se 
déliant  de  tous,  dont  le  cœur  el  la  bouche  se  dessèchent  à  l'idée  de 
dépenser  ou  de  perdre  son  argent,  et  qui,  ne  goûtant  jamais  de 
repos,  garde  son  trésor  comme  un  démon,  ramasse  des  ordures, 
parce  qu'il  n'a  songé  qu'à  se  [irocurer  des  richusses ,  à  les  aug- 
menter et  à  les  conserver.  Il  tombe  dans  l'Enfer  Sùlchimukha  [la 
Tête  d'une  aiguille)  où,  semblables  à  des  tisserands,  les  satellites 
de  Yama  passent  des  cordes  dans  tous  ses  membres.  » 

Le  Pnrgatoire. 

Si,  dans  VEnfer,  il  est  difficile  de  déterminer  avec 
précision  ce  que  Dante  a  emprunté  à  l'Orient,  ou 
reconnaît  aisément,  dans  le  Purgaioire,  l'imitation 
d'un  chant  du  Mahdbhârata.  Le  poëte  florentin  gra- 
vit avec  Virgile  le  mont  expiatoire,  à  chaque  de- 
gré dutpiel  il  expie  un  péché  ;  il  trouve  au  sommet 
le  Paradis  terrestre,  se  piu-ifie  dans  la  source  du 
Lèthè  (Oubli)  et  preud  de  nouvelles  forces  dans 
celle  d'Eunoè  (Bonne  Pensée);  puis,  transporté  par 
une  puissance  mystérieuse,  il  s'élance  avec  Béatrix 
vers  les  sphères  célestes  qu'il  visite  successivement. 
De  même  Youdhichthira   gravit,    avec   ses  quatre 
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&ères  et  la  noble  Drâupadî,  le  mont  mythique 
nommé  le  Mérou,  voit  tomber  tour  à  tour  chacun 
d'eux  en  expiation  d'une  faute  particulière,  et  ar- 
rive seul  au  sommet,  d'où  le  char  d'Indra  le  trans- 
porte au  Swarga  (Paradis)  :  là,  il  jouit  de  la  béa- 
titude, après  s'èti-e  purifié  selon  les  rites  dans 
l'eau  de  la  Gangâ  céleste. 

Le  grand  voy-ace'.  Après  la  deslrucUoQ  des  Vrichnis  et  le 
cataclysme  de  Dwflravall  (p.  189-193),  Youdhicbtbira  connut  l'idée 
d'un  voyage  et  dit  à  Ardjouna  :  «  Le  temps  mûrît  tous  les  êtres, 
ô  mngnaninie;  toi  aussi,  tu  dois  voir  les  ciialnes  du  temps.* 
Ardjouna  acquiesça  au  discours  de  son  Frère  aîné,  ainsi  qae  Bbl- 
maséna,  Nalioula,  Saliadéva  et  la  vertueuse  Drflupadl.  Ayant  tous 
pris  des  vêtements  d'écori«,  ils  se  dirigèrent  vers  la  contrée  du 
nord,  franctiirent  l'Hiniavat  (Himalaya)  et  se  dirigèrent  vers  le 
Mérou,  le  meilleur  des  monts. 

Tandis  qu'ils  marchaient,  livrés  h  une  contemplation  pieuse, 
DrAupadt,  étant  déctiue  de  cet  état,  tomba  à  terre.  A  cette  vue 
Biitmaséna  dit  au  roi,  en  la  regardant  :  u  Aucune  faute  n'a  été 
commise  par  cette  princesse,  ô  vainqueur  de  l'ennemi.  Dis  donc 
pour  quelle  cause  elle  est  tombée  à  terre.  «  Youdbichtbira  ré- 
pondit :  '(  C'est  le  penchant  qu'elle  avait  à  avoir  une  préféreuce 
pour  Ardjouna';  en  voilà  le  fruit  qu'elle  recueille  aujourd'hui,  éle 
meilleur  des  bomnies.  »  Après  avoir  parlé  ainsi  sans  la  regarder, 
il  reprit  sa  marche. 

Le  sage  Sahadéva  tomba  ensuite  à  terre,  et  Bhlmaséna  dit  aa 
roi  :  (I  Celui-ci  qui,  au  milieu  de  nous,  était  toujours  prêt  à  obéir 
et  exempt  d'orgueil,  pourquoiest-il  tombé  à  terre?  u  Youdhichtfain 
répondit  :  n  II  ne  crut  jamais  qu'il  y  eût  un  sage  pareil  à  lui  ;  c'est 
pour  celte  faute  qu'il  est  tombé.  »  Il  dit,  et  abandonnant  Sabadéva, 
il  poursuivit  sa  route  avec  ses  frères. 
A  la  vue  de  Sahadéva,  tombé  ainsi  que  DràupadI,  Nakoula, 


i.  Mahdbhàrita,  MatiOpraEthaDika-Parva  (Livre  du  Grand  vaj!a|c)i  ini.  it 
Foucaui  {tpiioifs  du  lfi]A(î(>Aiir<iIii,  p.  (DT). 

3.  Drlupadi  «tait  l'épouw  commuDe  d«s  cinq  frères.  Vo;.  sar  ce  poial  Foncau, 
Èpiiaàts  du  MahibMra(c,  InlrodacliOD,  p.  iv. 
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accablé  de  trislesse,  tomba  aut^si,  et  Rhlmaséna  dit  de  nouveau  au 
roi  :  II  Ce  frère  attaché  à  la  lui  qu'il  n'a  jiimais  violée,  sans  égal 
dans  le  monde  pour  la  beauté,  Nakoula  est  tombé  à  terre!  »  Ainsi 
interpellé,  Youdliichlhira  répondit  :  u  I-e  vertueux  Niikoula,  le 
meilleur  de  ceux  qui  sont  doués  de  sagesse,  se  disait  :  n  11  n'est 
personne  qui  m'égale  en  beauté  ;  seul,  je  suis  supérieur.  »  C'est  pour 
cela  qu'il  est  tombé.  Marche,  ô  Bhlmasina.  Ce  qui  était  pour  lui 
une  conséquence  inévitable,  il  l'éprouve  aujourd'hni.  » 

En  voyant  ceux-ci  tombés,  le  Pàndava  aux  chevaux  blancs 
(Ardjouna)  tomba  ensuite  consumé  par  la  douleur,  et  Bhlmasëna 
dit  au  roi  :  «  Je  ne  me  rappelle  pas  un  mensonge  de  celui-ci,  même 
BU  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles.  Quel  est  donc  son 
méfait?  n  Youdhicbtbira  répliqua  :  n  Ardjouna  avait  dit  :  <i  En  une 
seule  nuîtje  consumerai  les  ennemis  ;  »  mais  le  héros  présomptueux 
ne  le  fil  pas.  Il  méprisa  tous  les  archers,  mais  il  ne  devait  pas  en 
être  ainsi  de  la  part  de  quelqu'un  qui  désirait  régner  sur  la  terre.  » 
En  parlant  ainsi,  Youdhichthira  continua  sa  route. 

Alors  Bhlmaséna  tomba  à  son  tour,  et  en  tombant  dit  au  roi  : 
n  Hélas  !  regarde.  Je  suis  tombé  à  terre,  moi  qui  le  suis  si  cher. 
Quelle  est  la  cause  de  ma  chute?  u  Youdhichthira  répondit  :  <i  Tu 
as  abusé  de  la  force  et  tu  l'en  es  glorillé  sans  considérer  l'ennemi. 
Voilà  pourquoi  tu  es  tombé,  ô  prince.  »  Après  avoir  parlé  ainsi,  il 
continua  de  marcher  sans  regarder  son  frère, 

Cependant  tndra,  faisant  retentir  de  ses  tonnerres  le  ciel  et  la 
terre,  alla  trouver  Youdhichlhira  et  lui  dit  :  «  Monte  sur  mon 
char.  ■  Mais  Youdhicbtbira,  accablé  de  chagrin,  répondit  à  Indra  : 
«  Que  mes  frères  tombés  là  viennent  avec  moi.  Je  ne  veux  point 
aller  sans  mes  frères  dans  le  Swarga,  ô  roîdesDévas!  Que  la  tendre 
princesse  qui  mérite  le  bonheur  vienne  aussi  avec  nous  ;  daigne  y 
consentir.  »  Indra  répliqua  :  «  Tu  verras  tes  frères  dans  le  Swarga, 
en  compagnie  de  Dr&upadl.  Ne  te  désole  pas,  A  le  meilleur  des 
descendants  de  Bharata.  Après  avoir  abandonné  leur  corps  mortel, 
ils  sont  partis.  Toi,  tu  dois  aller  dans  le  Swarga  avec  ce  corps  *,  il 
n'y  a  là  aucun  doute.  »  Alors  Youdhichlhira,  étant  monté  dans  le 
char,  s'éleva  rapidement  dans  les  airs,  remplissant  de  sa  splendeur 
le  ciel  et  la  terre*.  » 


1.  De  même,  Dante  moate  an  Paradis 
i.  Voyci  ci-dessDS  ta  suil«  du  récit,  p 


BOCCACE 

DÉCAMËRON. 

Dans  le  petit  nombre  de  nouvelles  où  Boccace 
a  le  privilège  d'être  gracieux  et  spirituel  sans  of- 
frir au  lecteur  aucune  de  ces  images  licencieuses 
qui  abondent  dans  le  Décaméron,  le  premier  rang 
appartient  à  celles  que  lui  a  fournies  l'Orient, 
comme  Mithridanes  et  Nathan.  Nous  allons  en  analyser 
ti'ois  dont  les  données  principales  viennent  de 
l'Inde,  \G.Faucon,  les  Oies  dupère  Philippe  et  GriseHdis*. 

I.  —  Le  Faucon*. 

Fédéric,  jeune  genlilhomme  de  Florence,  devînt  amoureux  d'une 
dame  dflCondiUoD,  nommée  Jeanne,  II  n'épargna  rien  pour  Inî 
pkire,  festins,  joutes,  présents  magnifiques  ;  mais,  comme  la  dan» 
étuil  aussi  vertueuse  que  belle,  il  ne  put  toucher  son  cœur  et  ne 
réussit  qu'à  se  ruiner.  De  tous  ses  biens,  il  ne  conserva  qu'aoe 
petite  mélaii'ie  et  un  fiiucon  excellent  pour  la  chasse. 

Sur  ces  enirefaites,  madame  Jeanne  perdit  son  mari  et  alla  av« 
son  nis  passer  l'été  à  la  campagne  dans  une  miiison  voisine  de  la 
métairie  de  Fédéric.  L'enfant,  déjà  un  peu  grand,  rendit  fréquem- 
ment visite  au  gentilhomme  et  admira  son  faucon,  dont  il  avait 
souvent  entendu  parler  :  il  conçut  même  un  si  vif  désir  de  le  pos- 
séder qu'il  en  tomba  malade.  Sa  mère,  en  apprenant  la  cause  de 
son  chagrin,  se  trouva  dans  une  grande  perplexité  :  d'un  côté, 
elle  jugeait  peu  convenable  de  demander  au  gentilhomme  l'excellent 
faucon  qui  faisait  son  unique  plaisir;  d'un  autre  côlë,  elle  était 
alarmée  de  voir  son  HIs  refuser  lout  ce  qu'on  lui  offrait  par  dépit 

] .  Nous  abrogeons  ces  contes,  et  nous  D'en  dooDons  luIégMlement  qD«  lei  ptiliM 
que  UODS  comparons  à  des  contes  de  l'Inde. 
ï.  Lu  FontaiDC  a  mis  ce  conte  en  vers.  - 
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de  oe  point  obtenir  ce  qu'il  convoitait.  Enfin,  cédant  à  la  tendresse 
maternelle,  elle  lui  promit  de  le  satisfaire. 

Le  lendemain,  accompagnée  d'une  autre  dame,  elle  se  rendit  à 
la  métairie  de  Fédéric.  Après  les  premiers  compliments,  elle  lui 
dit  :  «  Seigneur,  je  viens  pour  vous  récompenser  des  soins  que 
vous  avoz  perdus,  lorsque  vous  m'aimiez  un  peu  plus  que  de 
raison  ;  et  la  récompense,  c'est  que  je  viens  avec  madame  vous 
demander  à  dîner.  —  11  ne  me  souvient  pas,  madame,  lui  répondît- 
il  avec  douceur,  d'avoir  fait  aucune  perle  pour  vous  ;  si  jamais  on 
m'a  reconnu  quelque  mérite,  c'est  aux  sentiments  que  vous  m'avez 
inspirés  que  j'en  suis  redevable.  La  grâce  que  vous  me  Taites 
aujourd'hui  flatte  si  fort  mon  cœur  que,  quoique  je  sois  pauvre, 
je  ue  voudrais  pas  la  changer  contre  les  biens  que  j'ai  perdus.  » 

Cet  honnête  gentilhomme  laissa  alors  madame  Jeanne  dans  le 
jardin  avec  la  personne  qui  l'avait  accompagnée,  cl  alla  préparer 
le  dîner.  Il  n'avait  jamais  si  bien  senti  les  inconvénients  delà  pan* 
vreté  que  dans  ce  moment,  où  il  se  trouvait  si  peu  en  élat  de  re- 
cevoir une  personne  chère  à  son  cœur.  11  aurait  voulu  la  régaler, 
et  il  se  trouvait  ce  jour-là  dépourvu  de  tout.  Il  ne  savait  b.  quoi  se 
résoudre,  lorsque,  jelant  les  yeux  sur  son  faucon,  qui  se  lenait 
tranquillement  perché  dans  sa  loge,  il  se  détermine  à  en  faire  le 
sacrifice  pour  avoir  du  moins  quelque  chose  d'honnéle  à  servir  à 
la  charmante  veuve  qui  l'honorait  de  sn  visite.  Il  le  prend  donc, 
Idî  tord  le  cou,  le  plume  et  le  met  à  la  broche.  Quand  tout  est 
prêt,  il  retourne  gaiement  au  jardin  pour  engager  la  compagnie  h 
venir  se  mettre  ^  table. 

Le  repas  fini,  madame  Jeanne  crut  qu'il  était  temps  de  découvrir 
&  son  hûte  le  motif  de  sa  visite,  et  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Si 
vous  vous  souvenez  encore,  seigneur,  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi,  et  de  ma  grande  retenue  qui  vous  a  peut-être  fait  penser 
que  j'avais  l'ilme  dure,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  étonné 
de  ma  présomption,  lorsque  vous  apprendrez  le  véritable  sujet  qui 
m'a  amenée  chez  vous.  La  tendresse  maternelle  me  force,  contre 
toute  raison,  à  vous  prier  de  m'accorder  une  chose  que  vous 
estimez  beaucoup  et  k  bon  droit,  puisque  c'est  la  seule  consolation 
que  la  fortune  vous  ail  laissée  :  en  un  mot,  c'est  voire  faucon  que 
je  vous  demande.  Mon  fils  est  malade  ;  il  a  une  si  grande  envie  de 
l'avoir  qu'il  peut  mourir  si  je  nu  le  lui  apporte.  Je  vous  conjure 
donc  de  m'accorder  ce  qu'il  désire;  par  ce  bienfait,  vous  acquerrez 
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des  droits  éternele  sur  mon  cceur.  »  A.  celte  demande,  FMéric 
versa  d'abord  des  pleurs  ;  puis  il  s'écria  :  n  Cruelle  fortnne,  m 
cesseras-lu  donc  jamais  de  mepersécaterl  J'ai  souffert  paUemment 
toutes  mes  disgr&ces,  mais  J'avone  que  celle-ci  m'accable  :  ma- 
dame,  je  n'ai  plus  de  faucon.  Sensible  à  la  faveur  que  vous  m'avei 
faite  de  venir  dîner  avec  moi,  j'ai  réfléchi  que  je  devais,  selon  moa 
pouvoir,  vous  servir  quelque  metsdélicat.  J'ai  pensé  à  mon  faucon; 
je  l'ai  tué  sans  bésiter,  quelque  bon  qu'il  fût  pour  la  chasse,  et  je 
vous  l'ai  fait  servir.  Miiis,  puisque  vous  désiriez  l'avoir  vivant,  je 
ne  me  consolerai  jamais  de  vous  l'avoir  donné  à  manger,  ie  le  voU, 
il  est  dans  ma  malheureuse  destinée  de  ne  rien  fùre  qui  voas  soit 
agréable.  » 

Madame  Jeanne  le  bl&ma  d'avoir  tué  un  faucon  d'un  tel  pm 
pour  le  lui  servir  sur  sa  table  ;  mais,  dans  le  fond  de  son  cœur,  elle 
lui  sut  un  gré  inilni  de  sa  générosité  que  le  malheur  n'avait  pn  loi 
faire  perdre.  En  prenant  congé  de  lui,  elle  le  remercia  de  ses  bonnes 
intentions,  et  elle  s'en  retourna  en  rêvant  h  ce  qu'elle  dirait  k  son 
enfant  pour  le  consoler.  Elle  le  trouva  plus  malade,  et  eut  la  doa- 
leur  de  le  perdre  quelques  jours  après.  Loraijue  son  deuil  fat  ter- 
miné, elle  se  vit  pressi'e  par  ses  frères  de  se  remarier.  Elle  se  res- 
souvint alors  de  l'honnËteté,  de  la  constance  et  de  la  générosité 
de  Fëdéric  qui  avait  tué  son  faucon  pour  lui  donner  k  dluer.  Elle 
déclara  k  ses  fiëres  qu'elle  ne  voulait  point  prendre  d'autre  époux, 
et  lînit  par  obtenir  leur  consentement.  Le  mariage  se  fit  avec  ma- 
gnillcence.  Fédéric,  que  l'adversité  avaiL  rendu  sage,  administra 
sa  nouvelle  fortune  avec  économie,  et  passa  avec  la  femme  qu'il 
avait  si  longtemps  aimée  dos  jours  heureux  dans  les  plaisirs  et 
dans  la  plus  tendre  et  la  plus  parfaite  union. 

Pamcuatantra.  Les  deux  Pigeons  et  l'Oisekur. 

Les  Lois  de  Manou  déterminent  avec  précision  les  devoirs  de 
l'hospitalité  (p.  33i-33.S).  La  fable  intitulée  les  deux  Pigeons  et 
l'Oiseleur  en  offre  une  application  admirable  :  le  Pigeon  mile, 
n'ayant  rien  à  offrir  à  l'Oiseleur,  entre  volontairement  dans  le  fea 
pour  que  sa  chair  rôtie  serve  de  nourriture  k  son  hâte  (p.  330-333). 
Ce  dévouement  sublime  ne  pouvait  pas  plus  être  accepté  dans 
l'Occident  que  les  croyances  religieuses  qui  l'avaient  inspiré.  C'est 
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pourquoi,  duis  le  coale  de  Bocnoe,  U  donn^  preraitre  sobil  nne 
tnnslortDtlïoo  :  FMéne,  pour  donmr  i  diaer  4  U  dune  qui 
llronon  de  sa  visîle,  lui  sacrifie  et  qa^ù  a  de  pins  précinu,  son 
fauc>m*,ti  D  reçoit  aussi  lajoste  rtoompensede  sa  féu^rosit^. 


n.  —  lies  oiea  du  père  PtaHiiqra  *. 

Un  eitofoi  de  Florence,  Philippe  Baldaci,  ne  pouvant  se  con- 
soler d'aToir  perdu  sa  femme,  a\-ait  distribué  ses  biens  aux  pau- 
vres et  s'était  retiré  avec  son  Sis,  igé  de  deux  ans,  dans  une  grotte 
au  milieu  des  bois  où  il  ne  vivait  que  d'aumdnes.  Il  élevait  son  fils 
dans  les  principes  de  la  piété,  et  le  gardait  dans  sa  grotte  sans  lui 
donner  d'autre  société  que  celle  des  oiseaux  et  des  b(tes  fauves. 
Lorsque  le  Jeune  bomme  eut  atteint  dix-huit  ans,  le  pèrt',  alfaibli 
par  les  années,  sentit  la  nécessité  de  le  mener  avec  lui  A  Florence 
pour  le  présenter  aux  personnes  charitables  dont  les  dons  le  fai- 
saient vivre.  Arrivé  à  la  ville,  le  jeune  bomme  est  étonné  par  la 
nouveauté  des  objets  qui  frappent  ses  regards  ;  il  interroge  son 
père  sur  les  palais  et  les  églises  qui  se  présentent  à  eux.  Pendant 
cette  conversation  instructive,  il  aperçoit  une  troupe  de  Jeunes 
dames  mises  avec  élégance,  qui  vennient  d'une  noce.  Il  les  examine 
attentivement,  et  il  demande  au  vieillard  ce  que  c'est,  h  Ne  m- 
garde  point  cela,  mou  fils,  c'est  quelque  chose  de  dangereux.  — 
Mais,  comment  cela  s'appelle-t-il  ?»  Le  père,  qui  croit  devoir 
écarter  de  l'esprit  de  sou  flls  toute  idée  charnelle,  répond  :  «  Ce 
sont  desoiei*.  »  Chose  étonnante  !  celui  qui  n'avait  Jamais  entendu 
parler  de  ces  oies,  se  sentit  vivement  ému  k  leur  aspect  et  s'écrîa 


1.  De  même.  Philémon  et  Baucis  veolenl  in 
Yaie  qni  Tonne  tonte  lear  basse-conr; 
Tie  {p.  318). 

3.  L]  Fontaine  »  mis  ce  conte  en  vers. 

î.  Le  JUfliiiiiiina  dit  :  Ct  sont  dci  Rakchttias  (p.  îl3).  Le  triducleiir  du  pofme 
eanscril,  Vil.  Parisot,  fait  k  ce  snjet  une  remarque  aussi  spiriluelle  que  judickiise  : 
n  Dans  la  transtormition  de  la  légende,  le  mot  RetcAoïoi  (démons),  n'étant  pas 
intelligible  pour  qui  ne  connaît  pas  U  m^lbologie  de  l'Inde,  aura  Été  remplacé 
d'abord  par  celui  de  hansai  (cygnes),  parce  que  la  démarche  de  la  Temme  est  sauvent 
comparée  en  sanscrit  à  celle  du  cyjnt  ;  pois,  par  celui  i'oiei,  soit  que  le  trailiicteur 
n'ait  pas  compris  le  acn;  de  hama»,  soit  qu'il  ait  cru  le  nom  -l'oltt  plus  plaisant  par 
sa  trivialité.  » 
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aussitAt  :  n  Mon  père,  je  vons  prie,  raites-moî  avoir  une  de  ces  oies. 
—  0  mon  nis,  ne  songe  pas  à  cela,  répond  le  père  étonné  ;  c'est 
une  mauvaise  chose.—  Quoi  !  mon  père,  les  mauvaises  choses  sont- 
elles  ainsi  faites  ?  —  Ouï,  mon  flls.  —  Je  ne  sais,  moji  père,  ce 
que  vous  voulez  dire,  ni  pourquoi  ces  choses-là  sont  mauvaises; 
mais  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  lieaa  et  de  si 
agréable.  Ne  pourrions-nous  pas  en  mener  une  dans  notre  ermi- 
tage 7  Ce  sera  moi  qui  aurai  soin  de  la  faire  paître.  —  Je  ne  veni 
pas,  mun  fils.  Tu  ne  sais  pas  de  quelle  façon  on  les  repaît.  ■ 
Le  père  reconnut  alors  que  In  nnturo  avait  plus  de  force  que 
tous  les  préceptes  de  l'éducation. 


Hahaïana.  Aventure  de  Rickyaçringa* , 

Lomapflda,  roi  des  Angas  (prËs  du  conOuent  de  la  Sarayon  et 
du  Gange),  avait,  par  une  transgression,  attiré  sur  son  royanmc 
une  sécheresse  destructrice  qui  se  prolongea  plusieurs  années. 
Épouvanté  par  le  fléau,  le  prince  interrogea  les  br&hmancs  sur  les 
moyens  de  le  combattre,  et  il  reçut  cette  réponse  :  «  0  rftdja,  fais 
venir  ici  Richyaçringa,  fils  de  l'anachorète  Vibbandaka;  n'y 
épargne  aucun  moyen,  et  quand  tu  auras  réussi  à  l'amener,  donne- 
lui  en  mariage  ta  flUe;  veille  bien  à  ce  que  nul  des  rit<'S  ne  soit 
omis.  »  Mais  comment  attirer  \  la  cour  le  llls  de  l'anachorète  sans 
s'exposer  à  sa  malédiction?  Le  roi,  no  trouvant  pas  d'expédient, 
consulte  ses  minisires  qui  inventent  une  ritsc  ingénieuse  pour 
amener  Richyaçringa  sans  commettre  aucun  péché.  Des  bnyadères 
reçoivent  l'ordre  de  se  travestir  en  anachorèles,  et  de  se  rendre 
dans  la  forât  sur  des  bateaux  port;ml  des  arbres  cliargés  de  fruits 
exquis,  avec  de  suaves  parfums  et  des  boissons  délicieuses. 

Arrivées  à  la  forêt  solitaire,  elles  s'arrftenl  à  quelque  distance 
del'ermitage  de  Vibbandaka.  Uelenues  par  la  craint*,  elles  se  to- 
pissent  derrière  les  broussailles  et  les  lianes.  M.iis  quand  elles 
voient  l'anaclior&te  s'éloigner  de  sa  retraite,  elles  prennent  leur 
revanche  en  se  montrant  fi  la  vue  de  son  fils.  Comme  si  elles 
étaient  en  fête,  elles  se  mettent  à  jouer  à  des  jeux  divers  :  elles 


:.  Rimij/me,  Kinda  I,  Sargas  vit[-ii;  Irad.  de  Val.  P;irliol. 
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se  renvoient  des  balles,  elles  chaulent,  eUes  s'éboltent,  se  ba- 
lancent, sautent.  Dans  leurs  transports  de  joie,  quelques-unes 
tombent,  puis  se  relèvent.  Les  mouvements  de  leurs  yeux,  de 
leurs  sourcils,  de  leurs  main^,  qui  ressemblent  à  des  fleurs  de 
lotus,  produisent  ces  signes  el  ces  gestes  qui  provoquent  chez 
l'homme  l'épanouissement  du  plaisir.  Le  cliquetis  des  anneaux 
de  leurs  pieds,  les  moelleuses  modulations  du  kdkila  (coucou  de 
rindc),  font  de  cette  foràt  mdodieuse'  l'image  de  la  cité  des 
Gandharvas  (les  musiciens  célestes  d'Indra).  De  leurs  habits  qui 
ondoient  k  l'air  et  des  minces  ornements  de  leurs  bracelels,  elles 
se  portent  mutuellemonl  des  coups,  éblouissantes  par  leur  mobilité 
même,  belles  de  guirlandes  odorantes  el  Je  poudre  aux  plus  douces 
exhalaisons.  Pour  provoquer  la  naissance  de  sensations  amoureuses 
chez  le  sage  fils  de  l'anachorële,  elles  se  dispersent  de  tous  côtés, 
remuantes  et  badines,  ces  rares  beautés*. 

A  la  vue  de  ce  spectacle  qu'il  n'avait  jamais  aperçu  auparavant, 
un  grand  étonnement  s'empara  de  Richyaçringa,  qui  touterols 
entra  en  défiance.  Mais  lorsqu'il  eut  distingué  les  formes  gra- 
cieuses des  bayadèrcE  et  la  minceur  de  leur  taille,  il  s'élança  de  sa 
retraite  et  s'approcha  du  lieu  qu'elles  occupaient.  Alors,  témoins 
de  sa  surprise,  elles  modulent  des  chants  aux  syllabes  liées  par 
un  rbythme  délicieux,  ces  beautés  au  doux  parler;  elles  sourient, 
ces  beautés  aux  longs  jeux.  Entraînées  par  l'ivresse  des  jeut,  ailes 
abordent  le  jeune  homme  el  lui  disent  :  «  Qui  es-tu,  quel  est  ton 
père,  ô  toi  qui  viens  ici  avec  tant  d'empressement?  Pourquoi 
mËnes-lu  une  vie  solitnîre  dans  cette  forfit  inhabitée?  Nous  dési- 
rons le  connaître.  »  Après  avoir  bien  considéré  ces  êtres  Icls  qu'il 
n'en  avait  jamais  vu,  ces  créatures  en  qui  se  moulait  l'amour, 
Richyaçringa  se  mil  à  leur  conter  ce  qu'il  savait  sur  lui-même  : 
Il  Mon  père  est  le  Richi  Vibhandaka,  et  mon  nom  est  Itichya- 
çringa.  Mais  pourquoi  vos  pieds  agiles  se  sont-ils  dirigés  vers  mon 
ermitage.  Le  voici  :  il  est  garni  de  douces  racines  et  de  fruits.  Je 
vous  y  ferai  un  honorable  accueil.  Rendons-nous-y.  ■ 


1.  A  cctie  forêt  mvlodieuse  mrrespoadent,  dans  la  JtrmaUm  il^Itvr^  (XV},  ]tt 
Jardini  d'Armide,  où  les  ITympÀes  di  la  fonluiHî  du  nVc  essaient  de  séduire  les  deiii 
gaerriers  envoyés  i  la  reclierche  de  Renaud. 

%.  CeUe  descriplion  d'un  billet  indien  fait  paraître  bien  pâle  ce  qae  Boceacedil 
des  Jeunes  dames  revenant  d'une  noce. 
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Ces  paroles  du  fils  du  Ricbi  causèrent  une  grande  joie  chei 
celles  qoi  les  entendaient,  et  toutes  ensemble  se  mirent  en  marche 
pour  visiter  l'ermitage.  Toutes  virent  leur  h6te  leur  payer  le  tribut 
d'honneur,  l'eau  pour  se  laver  les  pieds,  la  coupe,  les  sièges,  les 
douces  racines  et  les  fruits.  Mais  la  crainte  d'une  malédiction  dn 
Ricbi  les  nsBailIlt,  et  elles  songèrent  à  partir.  De  leur  voix  la  plus 
douce,  avec  un  aimable  sourire,  elles  dirent  à  Richyaçringa  :  «  Et 
nous  aussi,  6  fils  de  Itichi,  nous  avons  là  des  froils  déliciem, 
venus  dans  notre  ermitage  :  goût^s-en,  s'ils  peuvent  t«  plaire.  » 
Alors  elles  lui  offrirent  des  confiseries  dont  la  forme  simulait  des 
fruits,  et  mainte  autre  sorte  de  friandises,  avec  d'exquises  liqueurs 
enivrantes,  n  C'est  là  l'eau  de  nos  bassins  sacrés,  disaient-elles; 
bois  en  conséquence,  dévot  fidèle.  »  Puis  c'étaient  des  accolades 
qu'elles  lui  donnaient  eu  riant,  des  gorges  rebondies  qui  l'efllea- 
raient  de  moment  en  moment,  des  chucbotements  que  lui  glissaient 
à  l'oreille  des  boncfaes  au  parfum  de  miel.  Quant  à  Richyaçringa, 
il  se  disait,  car  il  l'imaginait  :  ■  Ce  sont  des  fruits,  n  et  il  savourait 
ces  confiseries  savamment  élaborées,  el  toutes  ces  autres  frian- 
dises artistement  faites  à  l'Image  de  fruits  ;  il  buvait  ces  Uqueon 
enivrante,  auxquelles  il  n'avait  jamais  goûté  auparavant  :  tout 
versait  eo  lui  l'ivresse  de  l'enchantement.  Enfin,  le  contact  de  ces 
formes  juvéniles  le  mettait  en  délire  ;  il  aspirait  plus  vivement  à 
ces  caresses.  Mais  la  bande  féminine  lui  dit  adieu  et  s'en  alla,  non 
toutefois  sans  lui  désigner  son  ermitage,  situé  à  peu  de  dislance. 

Quand  elles  se  furent  éloignées,  la  tristesse  s'empara  de  Ricbya- 
çringa.  Son  esprit  était  avec  elles,  et  cette  cause  l'empèLbait  de 
goûter  le  sommeil.  Survint  alors  son  vénérable  père,  I-e  voilà  dans 
l'habitation.  Qu'est-ce  qu'il  aperçoit?  son  fils  tout  pensif,  tout 
affligé  !  Il  l'interroge  ;  n  Pour  quelle  raison  ne  m'accueilles-tu  pas 
joyeusement?  Tu  es  aujourd'hui  abîmé  dans  un  océan  de  médi- 
tations !  Tel  n'est  jamais  l'aspect  que  présente  un  solitaire.  Hâle- 
loi  de  me  dévoiler  par  quelle  aventure  s'est  opérée  en  toi  celle 
transformation.  » 

A.  ce  langage  de  son  père,  le  jeune  homme  répondit  en  ces 
termes  :  «  Keigneur,  à  ma  vue  se  sont  offerts  des  ascètes  aux  beaux 
yeux  élincelants;  leurs  gorges  juvéniles  et  rebondies  m'ont  touché; 
leurs  bras  m'ont  étroitement  serré  ;  leur  voix  module  à  tour  de  rôle 
des  chants  d'une  ravissante  délicatesse  ;  tout  en  folâtrant  ils  im- 
priment à  leurs  prunelles,  à  leurs  sourcils,  des  mouvements  sur> 
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naturels,  n  Le  vénérable  Richi  répliqua  :  ■  Ce  $ont  det  Rakchtuas  * 
qui  empnmtent  ces  formes  aâo  de  meltre  &  néant  les  macérations, 
n  ne  Taul,  mon  fils,  avoir  aucune  conlknce  daos  ces  6tres-]à.  d 
Tels  Turent  les  propos  consolateurs  que  VUihandaka  tint  à  son  flls  ; 
et  le  lendemain  matin  il  s'en  retourna  an  milieu  de  la  forêt. 

Le  jour  suivant,  Richyaçringa  se  rendit  en  diligence  vers  les 
lieux  ot  s'étaient  fait  voir  les  beautés  enchanteresses  au  corsage 
gracieux.  Celles-ci  l'aperçurent  de  loin  venir  k  elles  ;  elles  s'avan- 
cent au  devant  lui,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  lui  adressent  ces 
mots  :  a  Arrive,  éclalnnt  mortel,  et  viens  vers  notre  demeure  :  elle 
est  délicieuse,  visite-la,  laisse-nous  t'y  combler  d'honneurs  !  Après, 
tu  l'en  retourneras  chez  toi*.  »  Sit6tqu'il  entendit  de  toutes  ces 
bouches  féminines  ces  paroles  faites  pour  enlever  le  cœur,  Richya- 
çringa  ne  pensa  plus  qu'au  voyage  et  les  belles  le  condnisirent. 
Alors,  tandis  qu'il  se  laissait  emmener,  Indra  versa  la  pluie  sur  les 
terres  qui  formaient  le  royaume  de  Lomap&da. 

Quand  Vibbandaka  revint  à  sa  retraite  forestière,  chargé  de 
racines  et  de  fruits,  affaissé  sous  le  fardeau  et  tout  pensif,  il  aperçut 
l'habitation  vide.  Plein  de  regrets  et  impatient  de  revoir  son  Dis, 
sans  même  prendre  le  temps  de  se  laver  les  pieds,  il  se  mit  k 
crier  :  »  Richyaçringa  I  Richyaçringa!  net  de  tous  côtés  erraient  ses 
regards.  Mais  il  ne  vit  point  Richyaçringa  s'offrir  k  ses  yeux.  Il 
sortit  alors  du  bois,  et  il  aperçut  un  village.  Chaque  villageois, 
chaque  pfllre  veillant  aux  vaches  fut  assailli  de  questions  :  «  A  qui 
sont  CCS  campagnes  si  belles?  à  qui  ces  villages?  à  qui  ces  nom- 
breux troupeaux  de  vaches?  ii  Les  paroles  du  Richi  entendues, 
chacun  de  ces  hommes  auxquels  les  vaches  fournissent  la  subsis- 
tance, se  mettait  dans  l'altitude  de  Vandjali,  et,  s'inclinanl  avec 
respect,  répondait  :  a  Aux  Angas  commande  un  roi  illustre,  dont 


1.  Vujtz  p.  519.  L«ti  Rakchaeas  sont  ici  des  démoas  mi  formes  chanfunUt 
cl  trompeD£C3.  —  Vibbandaka  ajoule  que  «  tes  Hakcbaïas  icnicnt  m«Ure  à 
néant  les  mncératicni,  n  parce  qiie,  d'après  la  Ihéologie  indienae,  on  acquiert  par 
les  ausUrilés  un«  puissance  divine  doal  les  Déiae  eui-mtines  peavent  être  jaloux. 
Ainsi  Brahml  envoie  du  ciel  sur  la  terre  l'apsarl  Minakï  pour  détruire  par  ses 
rédactions  le  rruit  Ues  aii«térité$  de  Viçwâmilrt  {tUmdfana,  Kjndi  I,  ^arga  liv, 
Irad.  de  Val.  Parisot,  p.  !TS). 

3.  Les  Sirènes  disent  pareillemenl  à  Ulysse  : 

n  Viens  ici,  i;lorieax  Ulysse,  honneur  des  Achéens;  arrête  ton  navire  pour 
entendre  nos  cbaats.  a  (Oiyitée,  XII,  1B(.) 
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le  nom  est  Lomap&da  ;  et  ces  villages,  ainsi  que  tout  ce  qu'ils  con- 
tienueai  de  troupeaux,  sont  l'honorable  dolatiou  que  ce  roi 
assigne  à  Ricbyaçrînga,  flls  de  Vibbandaka'.  »  Tels  rurent  les 
propos  tenus  au  Ricbi.  Usaat  alors  de  l'œil  delà  méditation,  il  vit 
l'avenir,  il  comprit  et  il  rebroussa  cbemin,  la  joie  dans  l'&me. 

RichyaçriDga  était  monté  sur  le  bateau  principal,  et,  accompagné 
d'ua  immeose  fracas  retentissant  au  sein  des  nuages  qui  faisaient 
du  ciel  une  région  pleine  de  ténèbres,  au  milieu  d'averses  tombant 
impétueusement  h  Ilots  énormes,  il  atteignit  la  royale  résidence. 
Au  tomber  de  la  pluie,  le  maître  suprême  des  populations  devina 
la  venue  du  jeune  brahmane,  et,  s'avancant  à  sa  rencontre,  il  lui 
rendit  hommage  en  courbaot  sa  télé  jusqu'à  terre.  Précédé  de  son 
pourobila  (chapelain),  i!  lui  offrit  ensuite  la  coupe  hospitalière,  et, 
accompagné  des  courtisans,  il  lui  Si  cortège  avec  les  façons  les 
plus  gracieuses.  Les  plus  grandes  marques  de  respect,  les  plus 
exquises  délices,  il  l'en  entoura  pour  conquérir  ses  bonnes  grtos; 
il  le  servit  lui-même,  comme  pour  dire  :  «  N'aie  point  rancune  ici 
de  l'aventure.  i>  Enfin,  il  lui  donna  pour  femme  sa  lllle  Çanta  aux 
yeai  brillants,  au  cœur  pur,  et  il  fut  enchanté  en  la  donnant. 

m.  —  GriseUdifl*. 

Un  marquis  de  la  maison  de  Salnces  passait  son  temps  k  h 
chasse  et  avait  de  l'aversion  pour  le  mariage,  parce  qu'il  craignait 
de  ne  pas  trouver  une  femme  à  sa  convenance.  Sur  les  pressantes 
sollicitations  de  ses  sujets,  il  se  décide  à  prendre  une  épouse,  et  il 
choisit  une  Jeune  villageoise  dont  la  beauté  et  la  bonne  conduite 
l'avaient  louché.  Le  jour  qu'il  avait  fixé  pour  la  noce,  il  va  avec  k 
pompe  ordinaire  la  chercher  à  sa  chaumifere  ;  il  lui  demande  <  si, 
lorsqu'elle  sera  son  épouse,  elle  s'efforcera  toujours  de  lui  plaire; 

1.  (i«  narqnli  d»  Cattbu.  --  Dans  le  miilrt  Ckal  de  Ch.  Perrïull,  le  rt>i,  aprèi 
avoir  fiit  moatïi  dans  son  carrosse  le  tils  du  meunior,  décoré  du  litre  de  marquis  de 
Caribas,  se  promène  dans  la  campagne,  adresse  aui  paysans  qu'il  renconlre  itt 
mêmes  questions  que  Vibbandaka  et  reçoit  les  mêmes  réponses  :  «  A  qui  le  prêt 
—  A  monsieur  le  marquis  de  Carabas.  —  A  qni  ces  blêsî  —  A  monsieur  le  marquii 
de  Carabas.  a  ËlûDné  des  grands  biens  du  marquis,  il  QdIL  par  lui  offrir  1i  main  de 
sa  Dlle,  Muimc  Lomapida,  pour  un  autre  motif,  doDDe  Çaota  pour  temme  ■ 
Ricb^arrioga. 

2.  Ch.  PerrauK  a  mis  ce  conte  en  vers. 
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si  elle  saura  conserver  son  sang-rroid,  quoi  qu'il  fasse  ou  qu'il 
dise;  si  enfin  elle  sera  toujours  obéissante  et  docile'.  » 

Sur  sa  réponse  aFOrmative,  il  la  fait  revêtir  de  superbes  babils 
et  l'emmène  à  son  château.  Là  elle  cfaarme  par  sa  grâce  tous  ceul 
qui  l'approchent,  el,  par  son  attention  à  prévenir  les  moindres 
désirs  de  son  mari,  elle  le  rend  le  plus  heureux  des  bommes.  Elle 
lui  donne  une  fille.  Le  marquis  en  ressent  une  grande  Joie.  Mais, 
par  un  caprice  étrange,  il  entreprend  tout  à  coup  d'éprouver  la 
patience  de  sa  femme.  Il  feint  que  ses  amis  le  blâment  d'avoir 
épousé  une  personne  qui  n'est  point  de  son  rang,  et  lui  fait  à  ce 
sujet  des  reproches  immérités,  sans  lui  arracher  un  murmure; 
puis,  au  lieu  de  se  laisser  désarmer  par  son  humilité,  il  lui  enlève 
sa  fiUe  et  l'envoie  h  une  parente  qu'il  charge  de  l'élever.  Ensuite, 
il  a  d'elle  un  llls  dont  la  naissance  le  comble  de  joie  ;  cependant 
il  le  fait  aussi  disparaître.  Enfin,  étonné  de  la  résignation  de 
sa  femme,  et  voulant  pousser  l'épreuve  jusqu'au  bout,  il  simule 
un  divorce  et  renvoie  l'inforluuéc  k  son  père,  chez  lequel,  sans 
se  plaindre,  elle  reprend  ses  anciennes  occupations  de  simple 
berg&re. 

Cependant  elle  touchait  au  terme  de  ses  souffrances.  Le  marquis 
la  rappelle  au  château  sous  prétexte  de  lui  faire  faire  les  apprêts 
nécessaires  à  un  second  mariage  qu'il  prétend  contracter  avec  une 
des  filles  du  comte  de  Pagano.  Maigre  la  douleur  que  lui  causait 
le  souvenir  de  son  ancien  bonheur,  Griselîdis  se  prête  au  désir  du 
marquis,  et,  accueillant  avec  bienveillance  la  jeune  (lancée  et  son 
frère,  paraît  au  repas  sans  avoir  changé  d'habits.  —  «  Que  te 
semble,  lui  dit  le  marquis,  de  la  nouvelle  épousée? — Monseigneur, 
je  ne  puis  en  penser  que  beaucoup  de  bien  ;  si  elle  a  autant  de 
sagesse  que  de  beauté,  vous  vivrez  avec  elle  le  plus  heureux  du 
monde.  Mais,  je  vous  demande  une  grâce,  c'est  de  ne  pas  lui  faire 


1.  CC9  iMximcs  sont  empruDléeg  aux  Loii  dt  Manou  (V,  §  ]ït-lSS]  : 

(  Quoique  ta  coniluile  ie  son  époux  soit  bliinable,  quoiqu'il  se  livre  ï  d'autrts 

anoun  el  soil  déjiourvD  de  qunlilés,  uue  femme  vertueuse  doit  coaUaaimenl  le 

révérer  comme  no  Déva. 
»  Il  n'y  a  ni  aacrillce,  ni  pratique  pieuse,  ni  jeûne  qui  eooceriie  lei  teuiaies  ea 

particulier;  qn'une  épouse  cbérîise  et  respecte  son  mari,  elle  sera  honorée  dans  le 

■  Une  femme  vertuenge,  qui  désire  obtenir  le  même  séjour  que  son  mari,  ne  doit 
rien  Taire  qui  puisse  lui  déplaire,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort,  a 


essayer  les  reproches  piqaants  qne  vous  Avez  prodignés  à  Totre 
première  remme  ;  je  donte  qu'elle  pût  les  supporter  aussi  bien,  ra 
qn'elle  a  été  élevée  délicatement,  tandis  que  l'anlre  avait  épnxné 
lés  peines  et  les  travaux  dès  sa  pins  tendre  enfance.  »  — -Le 
marquis,  voyant  Oriselidis  fermement  persuadée  de  son  nonven 
mariage,  la  fit  asseoir  à  c&té  de  lui  :  n  Griselidts,  loi  dit-il,  il  est 
temps  que  tu  recueilles  le  fruit  de  la  longue  patience,  et  qw  eem 
qui  m'ont  regardé  comme  un  homme  méchant,  brutal  et  emd, 
sachent  que  tout  ce  gue  j'ai  fait  n'était  qu'une  feinte  préméditée\ 
pour  leur  apprendre  k  choisir  une  épouse  et  A  loi  à  l'être,  afin  de 
me  procurer  un  repos  solide  tant  que  je  vivrai  avec  toi.  C'était 
surtout  le  trouble  du  ménage  que  je  craignais  en  me  manant.  ïù 
fait  la  première  épreuve  de  ta  douceur  par  des  paroles  injurieuse! 
et  piquantes;  tu  n'y  as  répondu  que  par  de  la  patience;  ta  n'as 
jamais  contredit  mes  discours  ni  censuré  mes  actions  ;  voilà  cequi 
m'assure  le  bonlicur  que  j'attendais  de  toi.  Je  vais  te  rendre  en 
une  heure  tout  ce  que  je  t'tù  6té  en  plusieurs,  et  réparer  mes  mut- 
vais  traitements  par  les  plus  grands  témoignages  de  tendresse. 
Regarde  donc  avec  joie  cette  fille,  que  tu  croyais  devoir  être  mon 
épouse,  comme  ta  fille  et  la  mienne,  et  son  fiire  comme  notre  vé- 
ritable fils.  Je  suis  ton  mari  ;  j'iiime  k  le  répéter,  et  nul  mari  ne 
peut  recevoir  de  sa  femme  autant  de  saUsfacUon  que  j'en  reçois  da 
toi.  »  11  l'embrassa  ensuite  tendrement,  et  recueillit  les  lûmes  de 
joie  qui  coulaient  de  ses  yeux... 

MAHABnARATA.  Sakounlalâ'. 

Un  jour  le  roi  Douchmanta'  alla  à  la  chasse  avec  son  armée. 
Fatigué  d'avoir  parcouru  une  forèl  sur  son  char  en  abattant  une 
foule  de  bétes  féroces,  il  se  sépara  de  son  cortège  et  il  entra,  pour 
se  rafraîchir,  dans  l'agréable  ermitage  habile  par  l'illustre  asctie 
Kanva  et  ses  disciples.  Désireux  de  le  voir,  il  se  dirigea  vers  sa 


t.  Compirei  Hspiroks  à  «lies  de  DoacbnuU, qoi iTinie îgaleBCnl  >m fcîaU : 
J<  MU  (M 'il  tu  oc  ftiti.  Vov.  p.  539. 
!.  MakMinli,  Adi-Pirvi;  Ind.  de  FiBïlie,  L  I,  p.  Î98-339.  Nou  abrêgeom 
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1.  VoTei  ei-denu,  p.  Ils,  m1«. 
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chaumière  ;  mais  il  la  trouva  vide,  el  il  cria,  ce  faisant  retentir  les 
éclios  de  la  forêt  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  ici  ?  »  A  ces  mots  une  jeune 
fille,  couverte  d'un  vêtement  d'écorce,  s'avança  vers  le  roi  et  lui 
dit  ;  «  Sois  le  bienvenu  ;  n  puis  elle  lui  rendit  les  honneurs  dus  à 
un  hôte.  Le  roi  la  salua  à  son  tour,  lui  demanda  où  était  alléKanva 
el  apprit  qu'il  était  sorti  pour  olTiir  des  fruits  aux  Dévas.  Séduit 
par  la  beauté  et  la  grâce  de  la  jeune  Hlte,  par  sa  taille  charmante  et 
son  aimable  sourire,  il  lui  tint  ce  langage  :  «  Qoî  es-lu,  jolie  fille? 
Quel  est  Ion  père?  pourquoi  babilestu  ce  bois?  Tu  as  ravi  mon 
cœur.  Il  La  jeune  fille  lui  répondit  avec  douceur  :  «  J'ai  ponr  pire 
le  Richi  Viçw&n>îtra  et  pour  inërc  l'ApsarA  MénakH.  Abandonnée 
par  elle  à  ma  naissance,  je  fus  recueillie  et  ijlevée  parKanva*, 
qui  me  donna  le  nom  de  Sakountalâ,  parce  qu'il  me  trouva  entourée 
de  iokountas  (vautours)  qui  me  protégeaient  contre  les  bêles 
féroces.  C'est  pourquoi  je  l'appelle  mon  père.  —  Tu  as  une  illustre 
naissance,  charmante  fille,  reprit  Douchmanta.  Je  dépose  à  tes 
pieds  ma  guirlande  d'or,  mes  habits  royaux,  mes  pendeloques  d'or 
aux  deux  blancs  diamants.  Unis-loi  à  moi  selon  le  mode  des  Gan- 
dharvas',  —  Mon  père  esl  sorti  de  l'ermitage  pour  une  pieuse 
offrande,  répliqua  Sakountalà  ;  attends  un  moment,  et  il  me  don- 
nera à  toi.  —  C'est  de  ton  amour  seulement  que  je  veux  te  re- 
cevoir, fille  charmante.  Toute  mon  &me  esl  passée  en  toi.  Je  suis 
pour  toi  un  époux  assorLi.  Veuille  donc  me  faire  légalement  don  de 
toi-même.  —  Écoule  la  condition  que  je  mets  an  don  de  ma  per- 
sonne :  c'est  que  le  fils  que  tu  auras  de  moi  sera  jeune  prince*. 
Si  tu  me  le  promets,  que  mon  union  s'accomplisse  avec  loi. — 
Qu'il  en  soit  ainsi  I  reprit  le  roi  sans  hésilcr.  Je  le  ferai  amener 
dans  ma  ville,  comme  tu  en  es  digne,  m  Alors  il  prit  sa  main 
suivant  les  rites  et  goûta  le  plaisir  avec  elle.  II  la  quitta  ensuite, 
après  lui  avoir  promis  de  lui  envoyer  une  brillante  escorte  pour  la 
conduire  dons  son  palais. 

Lorsque  Kanva  revint  à  son  ermitage,  Sakounlalâ,  par  pudeur, 
n'osa  point  s'approcher  de  lui.  Mais  le  Richi  la  pénétra,  vit  par  sa 
science  divine  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  lui  dit  :  u  Douchmanta  est 
un  homme  juste  et  magnanime.  Son  amour  l'a  fait  ton  époux.  Il 


1.  C«lU  lég«ade  est  semblable  1  telle  de  Pramajvari,  p.  371,  n 

i.  Voj»  ci-dessas,  p.  65,  n.  3. 

3.  Jeime  prmct  esl  le  tilre  donné  i  l'Iiérilier  du  trOue,  p.  309,  i 
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naîtra  de  ton  sein  un  Ûls  illnalm  par  sa  granrlenr  d'&œe  autanlqEW 
par  sa  vigueur  ;  il  commandera  k  toute  la  lerre.  »  Sakoantali  mit 
au  monde  un  fils  qui  justifia  cette  prédiction.  Il  avait  une  grande 
tête,  une  haute  taille,  des  dents  blanches,  la  force  d'un  tigre,  ce  qui 
le  fit  nommer  Sarvadamana  (qui  dompte  tout).  Lorsqu'il  eut  atle^t 
l'Age  de  six  ans,  Ranva  ordonna  k  ses  disciples  de  le  condoire  à 
Haslinapoura  avec  sa  mère. 

Introduite  dans  le  palais,  SakountalA  salua  Doucbmanta  selon 
l'étiquette  et  lui  dit  :  u  Voici  ton  fils.  Fais  le  sacrer  en  qualité  de 
jeune  prince,  comme  tu  me  l'as  promis  avant  notre  union  dans 
l'ermitage  de  Kanva.  n  Mais  le  roi,  quoiqu'il  n'eftt  rien  oublié,  lui 
répondit  :  Cl  Je  ne  me  souviens  pas.  De  qui  es-tu  fille,  manvaise 
pénitente?  Je  n'ai  avec  toi  aucun  lien  d'amour,  d'intérêt  on  de 
devoir.  Va-t-en  ou  reste,  comme  tu  le  souliaiteros.  o  A  ces  mots 
Sakountal&,  les  yeux  rouges  de  colère,  se  cacha  le  visage  ;  puis  elle 
reprit  cette  force  d'Ame  qu'avait  nourrie  l'ascétisme,  et,  pénétrée 
de  douleur,  elle  adressa  à  son  époux  ces  paroles  :  «  Poorqooi 
tiens-Lu  ce  langage,  A  roi,  comme  le  ferait  un  homme  vU?  Ton 
cieur  sait  si  tu  es  véridique  ou  menteur,  m  Personne  ne  me  voit,  ■ 
dit  celui  qui  fait  le  mal.  Cependant  il  est  vu  par  les  Dévas  et  par 
l'Ame  qui  est  en  lui-même...  Ne  me  méprise  pas,  parce  que  j'ai 
rempli  mon  devoir  k  l'égard  de  mon  époux  en  venant  le  trouver... 
Quelque  irrité  qu'il  soit  contre  les  femmes,  un  homme  ne  leur  fait 
jamais  de  mal  :  car  il  sait  que  son  plaisir  et  son  devoir  le  lient  i 
elles...  Pourquoi  dédaigues-tu  ce  fils  qui  est  venu  k  toi  de  lui- 
mËme  et  qui  te  regarde  avec  le  désir  de  t'embrasser?  Les  fourrais 
recueillent  leurs  œufs,  loin  de  les  briser:  comment  toi,  qui  connais 
le  devoir,  refuses-tu  de  nourrir  Ion  fils?...  Ignores-tu  celte  formule 
des  Védas  que  les  brAhmanes  prononcent  à  la  naissance  d'un  fils: 
u  Ton  corps  est  né  de  mon  corps,  tu  es  issu  dl  mon  cixur  même; 
puisses-tu  vivre  cent  ans!  »  Quelle  Taute  ai-je  donc  commise  dans 
une  vie  antérieure  pour  être  ainsi  abandonnée  de  ma  famille  et  de 
toi,  mon  époux?  Eh  bien  I  rejette  par  toi,  je  i-etournerai  à  mon 
ermitage  ;  mais  lu  ne  peux  renier  ton  fils,  cet  autre  loi-méme.  •> 

Ne  pouvant  rien  obtenir  du  roi,  Sakountalà  se  prépare  à  partir. 
Alors  retentit  dans  les  airs  une  voix  qui  n'avait  rien  d'humain  : 
Il  Nourris  ton  (Ils,  Douchmanta,  et  nomme-le  Bliarata'.  Honore 

1.  Voyu  ci-deesDS,  p.  158. 
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Sakountald;  elle  a  dit  k  vérité,  d  Ravi  de  joie,  le  roi  dit  aux 
brAbmanes  el  aux  ministres  qui  l'entonraient  :  <  Que  vos  excel- 
leoccs  entendent  les  paroles  de  cet  envoyé  du  ciel.  Pûurmoi,je 
tait  qu'il  en  ett  ainsi  el  que  cet  enfant  est  bien  mon  fils.  Si  je  l'aoûit 
reçu  pour  tel  sur  la  seule  parole  de  sa  mère,  sa  légitimité  eût  été 
révoquée  en  doute  parce  que  sa  naissance  n'eût  point  paru  certaine,  u 
Alors  il  fit  approcher  Bbarata  et  le  serra  dans  ses  bras  avec 
amour.  Ensuite  i)  dit  à  Sakountali  :  n  Notre  union  ne  fut  pas 
contractée  sous  les  yeux  du  monde.  On  aurait  pu  croire  qu'elle 
n'avait  eu  d'autre  cause  qu'un  caprice  passager,  et  notre  flls  aurait 
trouvé  des  obstacles  pour  monter  sur  le  trône.  C'est  pour  cela 
que  j'ai  feint  de  ne  pas  te  croire'.  »  Ensuite,  il  la  combla  de  pré- 
sents magnifiques  el  il  fit  sacrer  son  111s. 

Btmarquts  générales. 

Pour  délcrminer  la  valeur  des  rapprochements  qui  précèdent,  nous 
ajonteroDS  deux  remarques  : 

i'  Ces  récils  ne  se  ressemblent  que  dans  les  idées  fondamentales*; 

2°  Les  contes  indiens  ont  pour  but  d'instruire  et  de  moraliser  comme 
tous  les  apologues.  Si,  dans  les  emprunts  que  Boccace  a  faits  à  l'Orient, 


1.  DonehiDintt  cipliqne  sa  conduit*  par  une  ftMi,  comme  le  marqDÏs  de  SalacH 
[p.  SSfl,  n.  i).  Le  motirieal  est  diiTtrcnt. 

1.  >  Lei  récils  qaj  aviient  reçu  leur  forme  daiu  le  milieB  socilil  de  l'Inde  n'ont 
pa  u  répandre  et  devenir  populaires  dans  l'Europe  ctirélienne  du  moyen  Ige  qu'en 
le  modîGaat  considérable  ment.  La  première  alUratioa  qu'ils  ont  eabie  a  éti  son- 
vent  la  perle  de  leur  signiUcation  morale,  qui  a  amené  l'eflacemeat  de  qiielqaes-nM 
de  leura  traits  distinclîts  et  la  destruction  de  la  lo|;ique  avec  laquelle  la  plupart 
d'entre  eni  sont  conttniits.  D'iutres  ont  dû  être  accommodés  aux  maurs  de  pajs 
qni  ae  eonaaiauient  ni  Ii  crojance  à  U  transmignlioo  des  imes,  ni  les  cistes,  ni 
rorgaoiiition  du  ponioir  tel  qu'il  eiiitalt  dans  l'Inde,  ni  la  polygamie,  ai  let  pra- 
tiques religienset  du  peuple  qnl  les  avait  inTeuléi.  Beancoup  enUa  ont  été  altérés 
par  inintelliiience,  par  défaut  de  mùmoire,  pjr  caprice.  Souvent  un  premier  inter- 
médiaire a,  pour  les  raisons  indiquées,  gravement  déformé  nn  conte  ;  celui  qui  vient 
après,  plus  intelligent,  plus  réilécbi,  s'aperçoit  qne  les  péripéties  ne  lonl  pins  vrai- 
semblables, que  les  aclions  des  personnagei  ne  sont  plus  motivées,  que  le  récit  ne 
répond  plus  au  but  que  se  propose  celui  qui  le  raconte;  alors  il  >e  met  \  l'teuvre, 
supprime  ce  qu'il  ne  comprend  pis,  ajoute  ce  qui  lui  paraît  nécessaire,  répare  plus 
ou  moin*  bien,  selon  son  imagioalion  el  son  talent,  les  défauts  qu'il  a  remarqués, 
et  met  le  conte  en  circulation  sons  nne  forme  qui  ne  reuemble  pins  que  de  bien 
loin  i  celle  qu'il  avail  à  l'origine,  a  (Gaston  Paris,  Le»  Cwtts  orimttta,  p.  It.) 
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il ;a des Bvenlures  galantes  analogues  it  celles  sur  lesquelles  s'est  eiocëe 
la  verve  satirique  des  auteurs  de  fabliaux,  c'est  que  les  modèles  ont  été 
altérés  par  des  rctraochenieiils,  des  additious,  des  transfarmalioDS*. 
Nous  alloDs  en  douner  ud  exemple  remarquable  qui  n'i  pas  encore  ité 
signalé  par  la  critique. 

Histoire  d'Alftolal,  flancéo  dn  roi  de  GarlM*.  Alaciel,  fille  d'ua 
Soudan  de  Babylouie,  possédait  une  beauté  ravissaote  qai  suqiassait  celle 
des  plus  belles  Temmes  de  sou  temps.  Envoyée  au  roi  de  Garbe  qui  l'avait 
demandée  en  mariage,  elle  Gi  un  oaurrage  par  suite  duquel  elle  eut  dn 
aventures  romauesqucs.  Ramenée  cnnn  dans  sa  patrie  par  an  «ietu 
gentilhomme',  elle  fil  à  son  père  un  récit  aussi  édifiant  que  mensonger. 
Envoyée  une  seconde  fois  au  roi  de  Garbe,  elle  arriva  heureusement  i 
la  cour  de  son  fiancé,  entra  dans  son  lit  cotnmt  vierge,  quoiqu'elle  t&l 
eu  huit  amants,  et  vécut  avec  lui  dans  une  parfaite  union. 

BUatoipe  de  Madbavl,  flancAo  de  Vlçwfcmltnt  *.  Gftiava  [doot 
nous  avons  raconté  ci-dessus  la  plaisante  histoire,  p.  4S-31)  devait  doniMf 
k  Viçwftmilra  huit  cents  chevaux  ayant  la  blancheur  de  la  lune  et  qic 
oreille  noire  d'un  seul  cdté.  Pour  les  trouver,  il  s'adressa  au  roi  YayUi; 
celui-ci  lui  donna  deux  cents  chevaux  et  sa  fille  MAdbav],  d'une  beaalé 
enivrante,  afin  d'avoir  lui-même  quatre  petits-fils  et  de  faire  obtenir) 
G&lava  les  chevaux  dont  il  avait  besoin.  ûMava  la  condubit  au  roi 
Harayacwa,  lequel  eut  d'elle  un  fils  (qui  aima  l'aumAne}  et  donna  en 
récompense  deux  cents  clievaux.  Ensuite  HAdhivl  dit  k  Gllava  :  «  In 
mouni  qui  murmurait  les  Védaa  m'a  accordé  une  grftce  '  ;  il  m'a  dit  : 
Chaque  fois  que  tu  metlras  au  monde  un  enfant,  lu  redeviendra»  vierge*. 
Tu  peux  donc,  Gàlava,  m'offrir  i  d'autres  rois.  ■  En  conséquence,  Gllavi 
conduisit  Mûdhav!  au  roi  Divodâsa,  lequel  eut  d'elle  un  fils  [qui  fut  vail- 
lant) et  donna  deux  cents  chevaux  ;  puis  au  rtn  Ouclnara,  lequel  eut  d'elle 
un  fils  (qui  praiiqua  le  devoir  de  la  vérité]  et  donna  aussi  deux  cents 
chevaux.  Eufia  Gàlava  alla  trouver  ViçwAmilra,  lui  offrit  ses  chevaux  et 
MAdliavl.  Wi^wàmitra,  après  avoir  reproché  à  Gilava  de  ne  pas  lui  av«r 
amené  tout  d'abord  la  charmante  vierge,  eut  d'elle  un  Gis  [qui  se  fit  un 
plaisir  des  sacrifices),  puis  se  retira  daos  un  ermitage.  Quant  à  Midhati, 
elle  fut  enfin  reconduite  à  son  père  par  Gàlava,  et  passa  le  reste  de  sa  tie 
au  milieu  des  bois  dans  la  pratique  des  ansiérilés  religieuses. 


1.  Voy.  Lancerean  :  Pnlctalmilra,  p.  W\-,  BitopUin,  p.  918,  tlO-911. 

3.  Li  PoDtiiDc  *  mis  ea  vers  ec  eonte  de  Boccace. 

3.  Le  vjenx  gealilhomme  remplît  ici  le  rùle  de  Glliva. 

*.  UaMbUrata,  Ondyoga-Parva;  tnd,  de  Fauche,  t.  Vl,  p.  tt7-3(l. 

5.  En  offrant  lui  mounia  Tbospiulilé  et  des  présents,  on  obtient  loslet  les  friïM 
que  l'oD  désire,  comme  Kouoll  (p.  138),  Sriadjaji  [p.  i9l). 

C.  C'est  l'idée  fondameatile  dei  deni  contes. 


ARÏOSTE 

ROLAND  FURIEUX. 

Eu  prenant  la  merveilleuse  histoire  de  Roland 
au  point  où  Bojardo  l'avait  laissée,  Arioste  en 
élai^t  le  cadre  et  y  introduisit  tous  les  éléments 
qui  pouvaient  lui  donner  de  la  richesse  et  de  la 
variété.  Pour  plaire  à  l'esprit  et  pour  émouvoir  le 
cœur,  il  puisa  à  toutes  les  sources  qu'il  connais- 
sait. La  croisade  fabuleuse  de  Charlemagne  contre 
les  Sarrasins,  popularisée  en  Italie  par  la  compi- 
lation des  Heali  dt  Francia  (Légendes  royales  de 
France),  lui  fournit  le  fond  du  poème*.  L'antiquité 
grecque  et  latine  fut  mise  à  contribution  pour  les 
idées  aussi  bien  que  pour  le  style*  :  Circé  servit 
de  modèle  pour  la  fée  Alcine  ;  l'anneau  de  Gygès  ' 
devint  l'anueau  magique  qui,  passant  de  main  en 
main,  rendait  invisibles  les  héroïnes  qui  le  possé- 
daient*; Roger,  s'élevant  sur  son  coursier  ailé, 
délivra  Angélique  attachée  à  un  rocher  pour  être 
dévorée  par  une  orque',  comme  Persée,  monté 
sur  Pégase,  avait  tué  le  monstre  marin  auquel 
Andromède  devait  servir  de  proie  '.  La  critique 
a  déjà  signalé  ces  emprunts  ;  mais  elle  n'a  pas 


1.  Etienne,  ffiilaire  dt  la  Litliraturi  itttiauit,  p,  GS-6i. 
a.  AriOTle  a  empranté  à  Virgile  et  k  Ovide  dei  4piM<tei  tuùett  oit  il  l'eil  hotni 
h  changer  le«  dod». 
1.  Platon,  Rtfubtiqut,  II;  CicérOD,  Dti  Dev«iT$,  III,  e. 
t.  Rotioid  ftritax,  XI,  i-«. 
t.Ri>tMdf»ri€ux,\,  »i-lll. 
6.  Ovide,  llitmorfliotri,  IV. 


532  ARIOSTE. 

indiqué  jusqu'ici  ce  qu'Arioste  doit  à  l'Orient.  Nous 
allons  essayer  de  le  déterminer  en  prenant  des 
exemples  dans  quelques-uns  des  épisodes  les  plus 
connus  et  en  les  rapprochant  des  passages  qui  leur 
correspondent  dans  le  Mahâbhârala,  le  Harivama, 
le  Râmàyana,  les  Mille  et  une  nuits. 

Rapprochements  avec  le  MahBbÏLarata. 

Le  bouclier  d'Allant. 

L'enchanteur  Allant  avait  dans  les  Pyrénées  un  ch&(eau  ma- 
nque, où  il  gardait  Roger  avec  des  chevaliers  et  des  dames  qui  lui 
tenaient  compagnie.  Pour  les  Taire  prisonniers,  il  était  monté  sur 
un  hipprogriffèy  les  avait  frappés  de  stupeur  à  l'aide  d'un  botteHer 
éblouitsaai,  puis  liés  avec  une  chaîne  qu'il  portait  k  sa  ceiotiueet 
transportés  dans  son  palais.  Mais  Bradamante  rendit  la  liberté  à 
son  amant  en  suivant  les  conseils  de  Mélisse,  savante  magicienne. 

«  Oulrc  qu'Atladt  demeure  sur  une  roche  inexpugnable  ceinte  d'uae 
muraille  d'acier  (dit  Mélisse  à  Bradamante),  et  qu'elle  est  si  haute  que 
son  coursier  ailé  peut  seul  y  eulrer,  il  a  tin  bouclier  mortel  dont  la 
splendeur,  dès  qu'il  k  découvre,  éblouit  les  yeux,  enlève  l'usage  de  tavue, 
et  frappe  tellement  les  sens  que  l'ondenievre  immobik  eomnie  si  l'on  était 
mort  '.  Pour  le  dérober  à  celte  éblouissaoEe  lumière  et  rendre  vain»  tous 
les  autres  eDclianlemcDts,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'csl  d'enlevcrà  BniDfl 
un  anneau  qui  lui  a  été  donné  par  Agramant,  roi  d'Arrique,  el  qui  a  été 
dérobé  dans  l'Iode  '  h  une  reioc  :  cet  anneau  a  uoe  vertu  telle  que,  quand 
on  le  porte  h  suu  doi^t,  on  devient  invisible  et  on  ne  craiui  nul  sortilège.  ■ 
(Roland  furieux,  lU,  67-69.) 


Si  Ecopre,  il  suo  splendor  si  gli  occhi  assalta, 
La  viiU  lolle,  e  tanlo  occnpa  i  sensi. 
Che  cwne  morlo  rim 


V»(y.  ci-aprèa,  p.  53*. 

%  Celle  phrase  parall  indtijuer  qu'Arioste  avait  empraott  l'idée  de  ion  aanun 
magiijue  i  nu  conte  de  l'Inde  |>liilût  qu'au  récit  de  pialon.  Cela  D'à  point  d'impor- 
tance :  car  l'annean  de  Gygès  «si  évideminenl  une  fiction  d'origine  orieoUle. 


RAPPROCHEMENTS  AVEC  LE  HAHABHARATA.  333 

Bradaniaatc,  ayaol  ravi  h  Briuiel  son  anneau  magique,  s'ea  sert 

pour  vaincre  Atknt  ;  elle  lui  prend  son  bouclier  et  son  hippogrifTe, 

elles  donne  à  Roger  qui,  entre  autres  aventures,  délivre  Angélique 

attachée  k  un  rocher  pour  être  dévorée  par  une  orque. 

Roger,  en  traversant  les  airs  sur  l'hippogriffe,  aperçoit  la  cliarmaiite 
Angélique  altacliéc  à  un  rocher  el  dépouillée  de  tous  ses  vêlements.  Un 
monstre  énorme,  l'urquc  de  mer,  qui  ne  se  nourrit  que  de  cliair  humaine, 
allait  venir  la  dévorer...  Le  chevalier,  arrêtant  ses  regards  sur  les  beaux 
yeux  d'Angélique,  se  souvient  de  sa  chère  Brndamante  et  entreprend  de 
délivrer  l'infcirtuDée.  Lorsque  le  monstre  arrive,  il  le  frappe  de  sa  lance  et 
de  son  épée;  mais  il  ne  peut  entamer  ses  écailles.  Il  a  recours  alors  à  sa 
dernière  ressource  :  il  altend  l'orque  de  pied  ferme  et  lève  le  voile  qui 
couvre  son  bouclier  Éblouissant  '  :  la  lumière  magique  frappe  les  jeux  du 
moDstro  qui,  renversé,  flotte  sur  les  ondes  écumeuses.  Il  profite  de  sa 
stupeur  pour  délier  Angélique,  la  fait  monter  sur  son  coursier  ailé  et  la 
transporte  au  rivage  do  la  Basse-Brelagne.  {Holand  furieux,  X,  91-1)2.) 

Arioste  a,  par  des  intermédiaires,  emprunté  à  un  épisode  célèbre 

du  Mahàbltârata  sa  ficlion  du  bouclier  éblouissant. 

Épisode  du  Montagnard*.  —  Ardjouna,  s'élant  retiré  dans  une 
forêt  {p.  17),  et  Çiva,  ayant  pris  la  forma  d'un  chasseur,  avaient 
percé  en  même  temps  de  leurs  flèches  un  sanglier  monstrueux.  Ils 
se  disputferenl  la  proie  et  entrèrent  en  lutte.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu'Ardjounu  frappa  son  adversaire,  d'abord  de  ses  flèches,  puis  de 
son  arc,  enfin  de  ses  poings,  il  êtreignil  m&mele  montagnard  avec 
force  contre  sa  poitrine  ;  il  s'épuisa  en  efforts  inutiles,  et,  vaincu 
parla  lassitude,  il  tomba  à  terre.  Quand  il  repril  ses  sens,  il  éleva 
un  carré  de  terre  el  y  déposa  une  guirlande  pour  honorer  Çiva, 
Celui-ci,  satisfait  de  cet  hommage,  le  félicita  de  sa  valeur  et  lui 
lit  présent  de  son  trident.  Lorsqu'il  eut  disparu,  arrivèrent  Yuma, 
Varounaet  Konvéra.  Yama  (roi  de  l'Enfer]  donna  à  Ardjouna  son 
bâton;  Varouna  (roi  de  l'Océan),  ses  chaînes  victorieuses  des 
démons  ;  Kouvéra  (roi  des  richesses) ,  son  bouclier  éblouissant  : 

a  Comme  des  armes  divines  t'ont  été  données  par  Yama  et  par 


I.  Dans  la  mythologie  grecque,  ce  bouclier  ibloainant,  d'origine  indieane,  a  pour 
équivalent  ta  lile  de  ilédust. 

î.  îf(ili'i6*(ifola,  Vana-Parva;  trad.  de  FiBclie,  I,  III,  p.  ISt-îtï;  Irad.  de  Foucani 
(Épisode  iii  Mahâbliirata),  p.  138-176. 
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VarouDa,  moi  qui  t'aime  aussi,  fils  de  Piodou,  sage  et  fort,  je  sain  rntu 
près  de  toi.  Reçois  de  moi  cette  arme  divine,  la  meilleiue  de  toute*;  avec 
elle,  tu  consumeras  tes  eunemis.  Prends  cet  antardJuuM  (celts  anne  qui 
cause  Vivanouitsement),  mon  arme  favorite  :  elU  produit  unt  btmiin 
éblouissante  el  pénétrante  qui  endort  ' ,  > 

Le  cor  ^AUolphe. 

Lorsque  Astolpbe  fut  sorti  des  Jardins  d'Alcine,  la  fée  LogîstiQe 
lui  donna  un  cor  merveilleux. 

«  Pour  que  les  enchantera cnU  n'eussent  plus  de  puissance  sur  lui*, 
Logistille  donna  au  duc  Aslolplie  un  livre  qui  enseignait  i  se  garantir  des 
cbarmes  et  des  arts  magiques.  Elle  lui  lit  encore  un  autie  présent  qui, 
par  son  prix,  dépassait  tous  ceux  que  les  mortels  pourraient  faire  :  o'étail 
un  cor  gui  rendtm  mn  si  terrible  gu'U  fait  fuir  tout  uux  guifentMOml; 
il  ne  peut  se  trouver  au  monde  un  homme,  d'un  cœur  si  Taillant,  qu'il 
ne  prenne  la  fuite  dès  que  ses  oreilles  en  sont  frappées.  Le  bruit  du  vent, 
le  tremblement  de  la  terre  et  le  tonnerre  ne  sont  rien  en  comparaison.  * 
Roland  furieux,  XV,  J3-IS.) 

Celte  Action  se  trouve  aussi  dans  le  Mahâbhdrata. 

La  conque  Dévadatta*.  —  Le  génie  Maya  bfltit  pour  Yondhichlhira  an 
palais  merveilleux,  un  chftteau  céleste,  orné  de  pierres  précieuses  et 
célèbre  dans  les  trois  mondes.  11  donna  à  Bhlmaséoa  une  massue  incom- 
parable, et  à  Ardjouna,  une  conque  satu  igale,  nommie  Dévadatta  {Ûieu- 

àonnée)  :  le  son  que  celle-ci  rendait  faisait  trembler  tous  la  Uns  *. 


Rapprochements  avec  le  Huivansa. 
Ailolpke  deicend  dam  CEnfer  et  monte  au  Paradis  terrestre. 
«  Astolpbe,  par  le  son  de  son  cor  merveilleux,  avait  mis  en  Tuile 


1.  Voy.  ci-dessns,  p.  53î. 

3.  Asiolpbe,  clievalier  Trançais,  cousin  de  R«naad  et  de  RoUnd,  avait  été  diing^ 
en  myrte  par  Atcioe  (iinilalica  de  l'aventure  de  Polydore,  daas  l'Énfidt,  III,  11). 
Logislille  Ini  avait  reaitu  sa  forme  première. 

3.  JUaftdAAdrara,  Sabha-Parva;  Irad.  de  Fauche,  I.  H.  p.  331, 

4.  Ariosie  a  readu  exaclemenl  cette  idée  par  cea  denx  vers  : 

Dico  cbe  'I  corno  è  dl  si  orribil  suono, 
Cbe  ovunque  s'ode  fa  faggir  la  gente. 
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les  Harpies  '  qui  infestaient  le  palais  de  Prélre  Jean,  roi  d'Ethiopie. 
En  les  poursuivant  sur  eod  hippogriffe,  il  arrive  à  une  montagne 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  une  grotte  profonde  par  laquelle  on 
peut  descendre  à  l'Enfer.  H  y  entre  lui-même  avec  les  Harpies. 
Mais  il  en  sort  bientôt  pour  monter  au  Paradis  terrestre. 

«  Le  paladin  citasse  avec  l'horrible  son  du  cor  les  Harpies  qui  fuient 
lerriQécs  devant  lui.  H  arrive  enfin  au  pied  de  Ih  montagne,  où  les 
moosires  étaient  euUés  dans  une  grotte  souterraine.  Il  écoute,  les 
oreilles  tendues  vers  le  soupirail,  et  il  entend  l'air  relentir  de  gémis- 
sements éternels.  11  ne  peut  douter  que  ce  bruit  ne  sorte  de  l'Enfer. 
Il  prend  la  résolution  d'y  eulrer,  afm  de  voir  ceux  qui  ont  perdu  la  clarté 
du  jour  :  v  Que  puis-je  craindre  en  pénétrant  dans  cette  grotte,  dit-il? 
N'ai-je  pal  toujours  à  mon  service  le  cor  que  je  porte  avec  moi?  Je  pourrai, 
grdce  à  lui,  mettre  en  fuite  Pluton  el  Satan  lui-même',  a  A  ces  mois, 
il  descend  de  son  coursier  ailé,  l'attache  à  un  arbre,  et  se  laisse  glisser 
dans  l'antre.  Mais  il  est  suiToqué  par  une  fumée  noire  et  piquante.  A 
mesure  qu'il  avance,  les  ténèbres  s'épaississent.  Après  avoir  écouté  le  récit 
de  Lydia,  UUe  du  roi  des  Lydiens,  qui  lui  apprend  les  peines  réservées 
aux  amants  ingrats  et  perfides',  il  retourne  sur  ses  pas  el  sort  de  l'antre, 
laissant  derrière  lui  celte  triste  fumée.  Puis  il  se  rafraîchit  à  une  source, 
dans  laquelle  il  se  lave  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tÉle. 

Remontant  sur  l'hippogriffi,  il  s'élève  dans  les  airs,  désireux  d'atteindre 
ht  cime  de  la  montagne  que  l'on  présume  toucher  le  cercle  de  la  lune.  Les 
fleurs  que  ta  nature  a  semées  sur  ces  plages  délicieuses  peuvent  être  assi- 
milées à  l'or,  au  sapbir,  aux  rubis,  aux  lopazes,  aux  diamants  et  aux  perles  *. 
Les  feuilles  des  arbres,  qui  ne  cessent  de  produire  des  fleurs  et  des 
fruits,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiration.  On  entend  sous  les  rameaux 
le  gazouillement  d'oiseaux  dont  le  plumage  reproduit  dans  toutes  leurs 
nuances  l'azur,  le  blanc,  te  vert,  le  rouge  et  le  jaune.  Le  murmure  des 
ruisseaux  et  la  limpidité  des  lacs  charment  les  oreilles  et  les  yeux.  Un 
vent  doux  cl  frais  agite  l'air  qu'on  y  respire  cl  ne  permet  pas  h  la  chaleur 
du  jour  d'y  (trc  jamais  importune.  Le  souffle  du  zéphyr  dérobe  aux  fleurs, 
aux  fruits  et  h  la  verdure,*  leurs  plus  douces  odeurs,  et  de  ces  parfums 
réunis  se  forme  un  délicieux  mélange  dont  la  suave  exlialaison  nourrit 


1.  Cet  épisode  est  imité  de  VÈutiit,  III,  21S. 

3.  De  même  Kricbea  soumet  à  sa  puissance  Yama  par  le  son  de  sa  ceoqne 
merveilleuse.  Voy.  p.  530. 

3.  Voy.  ci-dessus  hs  CAimptcIt  Pleurs,  p.  387. 

(.  Celle  description  du  Pandit  l«rrei(r«  doit  être  comparée  ï  celle  du  tN<ml 
lliroa  [p.  i66]  el  à  celle  du  Sicirii  (p.  168], 
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les  Ames.  Au  milieu  de  li  plaine  s'élève  an  pilais,  dont  les  murs  sont 
entiËremeDt  formés  d'une  seule  pierre  précieuse,  plus  brillanle  el  phu 
vermeille  que  l'escarboucle'.  Sous  le  brilUot  vestibule  de  cette  adfDÏ* 
rable  demeure,  un  vieillard  (ssint  Jeau  révaD|:;éliïle)  se  présente  an 
devant  d'Astolplie  ;  il  porte  uuc  simarre  blanclie  et  un  manteau  couleur 
de  pourpre.  Ses  cheveux  sont  blancs;  sa  barbe,  également  blaacbeet 
épaisse,  lui  descend  sur  la  poitrine;  son  aspect  est  si  vénérable  qu'on 
recoonatl  en  lui  un  des  élus  du  Paradis  terrestre. .. 

Après  s'être  entretenu  avec  Astolphe  sur  Charlemague  et  sur  Rdaud, 
le  vieillard  dit  au  chevalier  ;  •  Vous  dcvei  Taire  avec  moi  un  second 
voyage  et  quitter  tout  k  fait  la  terre.  .J'ai  ordre  de  vous  conduire  sur  h 
char  du  propliète  Élie  dans  le  cercle  de  la  lune,  la  plus  voisine  des 
planètes  qui  errent  autour  de  nous.  C'est  là  que  vous  irouverei  le  remède 
qui  doit  rendre  la  sagesse  à  Roland*.  ■  {Roland  fUrieia,  XXXIV.) 

De  iDéme  que  Astolphe  descend  dans  l'Enreravec  un  cor  magique 
et  monle  au  ciel  sur  un  hippogriffe,  Krichna,  dans  le  Hart'vanta, 
pénètre  dans  le  royaume  de  Yama  avec  une  conque  merveilleuse 
et  monte  au  Swarga  sur  le  dos  de  l'oiseau  Garoudha. 

Krichnadetcenddans  l'Enfer*.  —  «  Rrichna  avait  appris  du  brâhmaDe 
Sandipani  l'art  de  la  guerre.  A  la  Un  de  son  éducation  militaire,  il 
demanda  à  son  maître  quel  présent  il  pouvait  lui  oRrir.  Celui-ci, 
<]ui  connaissait  tout  le  pouvoir  de  Hrichna,  lui  répondit  :  «  J'avais  un 
fils  unique  dout  je  regrette  vivement  la  perte  :  il  a  été  entraîné  dans  les 
flots  de  la  mer,  en  se  rendant  en  pèlerinage  au  lac  sacré  de  PrabUsa 
(près  de  Dwâravatî).  Veuille  bien  me  le  rendre,  a  Kriclioa  prit  la  conque 
connue  des  Dévas  et  des  liommes  sous  le  nom  de  Pdntchadjanya  et  se 
rendit  dans  la  grande  ville  oii  réside  Varna  '.  Là,  il  fil  retentir  le  ion  de 
sa  conque  el  il  effraya  tout  le  royaume  des  maris  *.  Yama  se  soumit  \  sa 
puissance  :  il  lui  rendit  l'enfant  de  Sandipani,  brillant  Ue  beauté  el  de 
jeunesse,  m 

Krichna  monte  au  Sn'iwffa'.  —  a  Vainqueur  de  Naraka,  fils  de  la  Terre, 


1.  Voy.  ci-dessus,  p.  70,  n,  I,  et  p.  n*.  n.  i,  3, 

i.  Astolptie  est  cotidiiJl  par  eaînt  Jean  dans  un  vallon  de  la  lune  où  s 
miratuleuBement  réuni  tout  ce  que  tes  liommcs  perdeat  par  leur  taut«,  oi 
iqjures  du  temps,  ou  par  le  hasard.  Il  en  rapporte  dans  une  fiole  la  r 
Roland. 

3.  Hmcmua,  Lecl.  LWXIX;  Irad.  de  Langlois,  1. 1,  p.  381. 

i.  Voyeï  ci-dessus,  p.  (8. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  S3S. 

6.  SorittsNM,  Lecl.  CX\I;  trad.  de  Langtois,  I.  I,  p.  St8. 
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Krichna  ii'enipari  de  ses  richesses,  et  reporia  à  Adili,  mère  des  Dévas, 
les  pendants  d'oreilles  qui  lui  avaient  été  dérobés  par  le  roi  des  Rakcliaws 
(démws).  //  monta  lur  le  doi  de  Garoudha  qui  arriva  bientôt,  avec  t» 
rapidiU  du  vent,  daiu  le  voitinagt  du  soUil  et  de  la  lune  * .  D'abord  il 
conlempla  le  Mérou,  au  sommet  duquel  liabitcnL  des  Génies  divins. 
Ensuite,  il  découvrit  le  monde  de  toute  pureté,  le  IMvaloea  (le  lieu  des 
Dévas]  et  eolra  dans  la  demeure  d'Indra,  son  frère.  Li,  il  descendit  de 
dessus  Garoudha,  salua  le  roi  des  Dévas,  et  se  rendit  avec  lui  au  palais 
merveilleux  d'Adili,  leur  mère.  Après  avoir  reçu  ses  pendants  d'oreilles, 
Aditi  serra  dans  ses  bras  ses  deux  enfants,  et  leur  adressa  des  paroles 
pleines  de  tendresse.  Ensuite  Krichna  parcourut  le  jardin  d'Indra  et  y 
remarqua  le  Pïridjàta,  arbre  cliarmant,  toujours  couvert  de  fleurs  qui 
répandent  une  odeur  pure  et  suave*.  Il  l'arracha  avec  ses  racines, 
le  mit  sur  Garoudha  et  revint  h  Dwiravatl.  » 


Rapprochemonts  stao  le  R&màyana. 
La  fui-eur  de  Roland. 

Le  morceau  le  plus  célèbre  du  poSme  est  celui  qui  lui  a  donné 
son  titre,  le  tableau  de  la  fureur  de  Roland.  11  fournit  h  la  Litté- 
rature comparée  une  étude  aussi  intéressante  qu'instructive. 

Lorsque  la  gracieuse  Angélique  est  partie  pour  la  Cliine  avec  le  beau 
Médor  qu'elle  a  épousé  dans  une  chaumière  après  l'avoir  guéri  de  ses 
blessuri^s,  Roland,  fatigué  d'une  longue  course,  arrive  dans  un  frais  vallon. 
Pendant  qu'il  y  prend  quelque  repos,  il  y  promène  ses  regards,  et  il 
aperçoit  gravés  sur  l'dcorce  ilcs  arbres  les  noms  d'Ani^éliquc  et  de  Médor  '. 
Il  retrouve  également  leurs  chiffres  entrelacés  ïur  les  pierres  d'une  grotte 
tapissée  de  verdure',  aux  bords  d'une  claire  fontaine.  Il  y  lit  une  pièce 
de  vers  *  où  Médor  célèbre  son  bonheur  en  termes  qui  excitent] ustc nient 

1.  Vojei  ci-d«ssas,  p.  535. 

S.  Le  Plridjlta  a  «té  décril  p.  (Oï. 

3.  Il  V  a  daas  ce  début  d«B  réminiscences  de  Vii^le  : 

Tenerisque  meos  iaciders  amorïs 
Arboribus  ;  crcscent  illie,  crescelii  amores. (£910911»,  X,  S3.) 

4.  Adspice  ul  intnini 

Sylvestris  rarjs  sparsit  labruKi  racemjs.  (Ëjlojuei,  V,  6.) 

5.  «  Aimables  plantes,  lierbe  verdoyante,  eau  limpide,  grotlt  obscure  où,  sous 
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sa  jalousie.  Cependsol  il  cbercbe  encore  k  se  ftire  illiuion  sur  l'incoit- 
sUnce  de  son  amante.  Corome  le  soleil  est  sur  son  déclin,  que  It  famée 
des  foyers  champêtres  s'élève  dans  les  airs  >  et  que  les  bœufs  rovieniieol 
t  l'élable  en  mugissant,  Roland  entre  dans  la  renne  la  plus  rspprochic 
pour  ;  passer  la  nuit.  Or  la  chambre  qu'on  lui  donne  est  précisément 
celle  qui  a  été  occupée  par  Angélique  et  Médor,  comme  l'attestent  les 
odieuses  ioscriplious  qu'il  aperçoit  sur  les  murs.  Pendant  que  le  héros 
s'abandonne  è  de  sombres  pensées,  l'hôte  vient  mettre  le  cmnble  à 
son  chagrin  :  il  lui  raconte,  en  vue  de  le  distraire,  l'avenlure  des  deux 
amants,  et  il  lui  montre  même,  comme  preuve  de  sa  véracité,  un  bncdet 
qu'il  a  reçu  en  récompense  de  son  hospitalité.  Pénétré  de  dontenr,  Holud 
ne  peut  goûter  aucun  repos  dans  cette  chambre  maudite,  et  11  y  épronve 
le  sentiment  d'horreur  qui  glace  un  berger  lorsqu'il  iperfoit  mi  serpent 
dans  l'herbe*.  Alors  il  sort  de  ce  lieu  néfaste,  et  il  va  dans  la  {ortt 
déplorer  son  malheur'.  Au  retour  de  l'aurore,  il  revoit  encore  ces  arbres 
et  cette  grotte  où  sont  iuscrits  des  noms  odieux.  Transporté  de  fiirenr 
par  leur  aspect,  il  tire  son  épée,  abat  les  arbres,  entaille  les  pierres  de  la 
grotte  et  comble  de  débris  la  claire  fontaine.  Il  finit  par  perdre  complè- 
tement la  raison  ;  il  déracine  les  arbres,  et,  se  servant  d'un  tronc  de  jù 
comme  d'une  massue,  il  foud  sur  les  troupeaux  et  les  bergers  qa1l 
assomme  ou  met  en  fuite.  {Rolatwl  furieua,  analyse  du  chant  XXUI.) 

Le  tableau  qn'Arioate  Tait  de  la  furetir  de  Roland  correqKMid 


vDlre  délicieux  ombrage,  U  belle  Angélique,  qae  tant  de  ehevalien  limèreat  s 

loDglemps  en  vain,  »  si  souvent  reposé  nue  dans  mes  bru,  le  pauvre  Médor  ne  pe<rt 

que  vous  louer  pour  vous  récompenser  des  services  que  vous  lui  avei  rendus.  > 

C'est  un  développement  aussi  spirituel  que  gracieui  de  deui  vers  de  Virgile  : 

0  qualies  el  qute  nobis  Galalea  locata  est! 

ParteiD  aliquam,  venli,  Divilm  reteralis  ad  aures.  {Èjlogutt,  J11,  7i.) 
1.  El  jem  somma  procul  viliarnm  calmina  fumant.  (£flo?Mi,  1,  SS.) 

S.  Frigidns,  o  pueri,  fugile  hinc,  latet  anguis  in  berba.  (fgtojoa,  111,  91.) 

3,   Roland   eibale  sa  douleur  dans  une    complainte  de  trois  octaves    (XKllI, 
116-118),  qui  est  un  cber-d'xuvre  de  mauvais  go(A.  C'est  une  soite  de  cpictfii 
semblable  k  ces  poinlii  si  justement  ridiculisées  par  Boileau  : 
Jadis  de  nos  auienrs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées.  (Arl  yoéti^.  II,  105.) 
En  voici  un  écbanlillon  : 

H  Ce  ne  sont  pas  là  dea  larmes;  la  soarce  de  ma  vie  s'écliappe  par  lecbeniiaiJei 
jeux.  Ce  ne  sont  pas  là  des  soupirs^  l'amour,  qui  me  hnUe  le  cvur,  produit  te 
veat  en  agitant  ses  ailes  poar  attiser  le  feu.  s 
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aa  récit  pathétiijue  que  Vslmtki  fait  de  la  colère  de  RAma,  quand 
il  reconnaît  que  Sttft,  son  épouse  bicn-aimée,  lui  &  été  enlevée  par 
RAvana  (p.  432). 

La  eoUredeRdma'.—K Qaaiid  Rima  eut  trouvé  sa  chaumière  vide,  qu'il 
eut  regardé  do  tous  eûtes  sans  apercevoir  nulle  part  son  épouse,  alors 
consterDé  et  le  visage  desséché  par  la  douleur,  il  dit  ces  mots  :  «  Où  est 
moQ épouse,  LakclimaDa?  En  quel  lieu  n-l-clle  été  emmenée?  Par  qui  a 
été  tuée  ou  dévorée  cette  digne  pénitcote?  Si,  cacliée.  derrière  un 
arbre,  SIU,  tu  veux  rire  de  moi,  que  la  vive  douleur  où  ton  absence  m'a 
jeté  suffise  à  ton  badioage.  Ces  bijoux  d'or,  Lakctimana,  ces  paillettes  d'or 
répandues  sur  la  terre  avec  cette  guirlande  formaient  la  parure  de  mon 
épouse.  Vois  :  d'alTreuses  gouttes  de  sang  couvrent  de  tous  cAlés  la  surface 
de  la  terre!  Je  peuse  que  la  sainte  pénitcote,  décliircc  et  percée  de  leurs 
dents,  fut  mise  en  pièces  ou  même  dévorée  par  des  démons  habiles  è 
changer  de  forme...  Les  Halichasas  me  font  payer  au  centuple  tout  le 
mal  qu'ils  ont  reçu  de  moi  :  cette  représaiile  épouvantable  mettra  fin  à 
ma  vie!...  Où  est  allée  cette  femme  aux  beaux  yeux,  aux  belles  dents,  aux 
paroles  toujours  pleines  de  couTenaucc?  Oïl  est  allée  ma  souveraine,  après 
m'avoir  abandonné  sons  le  poids  de  mon  accablante  douleur,  comme  la 
splendeur  abandonne  l'astre  du  jour  sur  le  front  du  couchant?  a 

Alors  Ràma,  secondé  par  Lakchmana,  fouilla  toute  la  montagne  avec 
ses  bois  et  ses  bocages  :  il  sonda  avec  lut  les  plateaux,  les  grottes  et  les 
viviers  fleuris  de  ce  mont  aux  cimes  nombreuses  ;  mais  il  ne  put  découvrir 
celle  qu'il  cherchait.  Après  ces  vaincs  investigations,  gémissant,  consterné, 
il  fut  frappé  de  la  douleur;  il  fut  plongé  un  instant  dans  le  délire.  Il 
avait  tous  les  membres  agités,  la  connaissance  éteinte,  l'esprit  hors  de 
lui,  l'âme  brûlée  par  le  chagrin. 

Après  avoir  poussé  des  soupirs,  Râma  aux  yeux  de  lotus  jeta  ce  cri  ; 
«  Ah,  mon  amie!  où  es-lu?  vis-tu  encore?»  et  il  se  laissa  tomber  h  terre. 
Alors  son  frère  chéri,  dévoué,  modeste,  versé  dans  la  science  du  devoir, 
LakchmauR,  les  mains  jointes,  chercha  à  le  consoler.  Mais  lui,  occupé 
seulement  de  son  épouse  biun-nimée  que  ses  yeux  ne  voyaient  plus,  dit 
ces  mots  en  gémissant  :  »  Souverain  des  trois  mondes,  toi  qui  brisas  les 
cités  des  géants,  Indra,  écoute-moi!  Mon  épouse  chérie  m'abandonne 
dans  la  saison  de  la  vie  où  l'homme  jeune  goûte  le  plus  le  plaisir  de 
posséder  une  épouse.  Comme  on  regrette  la  fortune  qu'on  a  perdue, 
les  festins  d'ambroisie  dont  on  n'est  plus  le  convive,  le  paradis  même 
d'où  l'on  est  tombé,  je  regrette  la  noble  fille  de  Djanaka...  Où  est  donc 
allée  cette  princesse  qui  savait  dissiper  tous  mes  chagrins,  depuis  que  je 


1.  Rdrndïanii,  Kandalll,  Sargas  l 
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suis  dépouillé  de  mon  royaame  et  réduit  h  fifre  d'alîmeoLs  saava^  au. 

milieu  des  forMs?» 

Le  sage  Lskchmina,  de  qui  le  bras  pouvait  terrasser  les  héros  des 
eûDcmis,  répondit  h  Ràma  plongé  dans  le  désespoir  :  «  Loin  de  toi  ccilc 
douleur!  Homme  supérieur,  sois  donc  inébranlable!  Clierche  ton  épouse 
avec  moi,  et  tu  retrouveras  celle  que  tu  as  pcrduei  n 

Taudis  qu'ils  s'entretenaient  tous  deux,  ils  aperçurent  une  guirlande 
de  (leurs  tombée  i  terre.  Reconnaissant  dans  cette  parure  étendue  sur 
le  sol  une  tresse  de  fleurs  qui  attachait  les  clieveux  de  la  Vidéhaine, 
Rima,  consumé  de  chagrin,  dit  i  son  frère  qui  partageait  sa  douleur  : 
i  Je  reconnais  ces  fleurs  dont  ma  Vidéhaine  s'est  tressé  tout  à  l'heure 
une  guirlande  au  milieu  de  la  forSl.  «  Puis  il  jeta  avec  colère  ces  mots 
ila  montagne:  «Montre-moi  SltS,  de  qui  la  couleur  brille  comme  cellede 
l'or,  ou  je  vais  à  l'instant,  montagne,  briser  tes  roclies  avec  mes  Oècbes 
aiguËs!  H 

Dans  le  même  temps  que  Râma  menaçait  ainsi  la  montagne,  il  «il  us 
grand  pied  de  Rakchasa  imprimé  sur  la  terre,  et  il  dit  :  «  Viens  Ed, 
Lakchmana;  vois  ce  grand  pied  de  Rakchasa!  J'ai  eu  tort  de  menacer  la 
montagne  ;  car  SUâ  n'est  point  dans  ses  grottes.  » 

Lakchmana  essaie  de  relever  son  courage,  et  RAma  promet  tle  suivre 
ses  sages  conseils.  Cependant,  emporté  par  la  colère,  il  dit  â  son  frère  : 
■  Sans  doute  l'Ëirc  inefTablc  qui  est  l'âme  de  tous  les  êtres  n'a  pour  moi 
que  du  mépris-,  sans  doute  la  miséricorde  et  la  douceur  lui  déplaisent.  Eo 
efTet,  j'ai  abdiqué  ma  couronne,  j'ai  quitté  ma  mère  malgré  son  afOiction, 
et,  mettant  le  devoir  avant  tout,  je  suis  venu  dans  cette  forêt.  Mais  en  vain 
j'ai  aimé  le  devoir,  en  vain  je  me  suis  conformé  à  la  parole  de  moupèrf; 
celte  fidélité  h  mon  devoir  n'n  pu  garantir  Sîtâ  contre  la  violence  de  son 
ravisseur...  Si  je  voyais  le  traître  par  qui  la  pénilente  Sllà  a  été  dévorée 
ou  enlevée,  la  paix  serait  donnée  au  monde!  S'il  en  est  autrement,  pour 
venger  Situ,  moi,  qtii  ne  suis  qu'un  homme,  je  verserai  la  terreur  sur  des 
êtres  supérieurs  à  l'humanité  avec  des  flèches  pareilles  aux  flammes  dn 
feu.  A  peine  aurai-je  bande  mon  arc,  le  cœur  bouillant  de  colère,  que  tu 
verras  soudain  l'univers  entier  dépeuplé  de  Rakchasas  :  car  je  ne  puis 
endurer  cette  injure.  Si  mes  yeux  ne  revoient  aujourd'hui  mon  épouse 
liien-aimée,  de  qui  tous  les  pas  sont  réglés  par  le  devoir,  je  bouleverserai 
le  monde  entier  avec  ses  Rakchasas,  ses  enfants  de  Mauou,  ses  Gan- 
dharvas,  ses  montagnes  rocheuses.  » 

Lakchmana,  qui  n'avait  pas  encore  vu  son  fréro  exalté  par  une  telle 
fureur,  lui  adressa  ces  paroles,  les  mains  jointes  et  la  face  desséchée  par 
la  douleur  :  «Toi  qui  fus  jusqu'ici  doux  et  modéré,  qui  as  mis  ton  bonheur 
à  fairolc  bien  de  toutes  les  créatures,  n'abandonne  pas  ton  naturel  mainte- 
nant que  tu  es  tombé  sous  le  pouvoir  de  la  colère.  Une  renommée  sans 
tache  n'est  pas  moins  une  qualité  essentielle  pour  toi,  que  la  splendeur 
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l'est  pour  la  lune,  la  lumière  pour  le  soleil,  le  mouvemeol  pour  le  vent  et 
la  sulidité  pour  la  terre...  Quand  ta  grandeur  tend  une  main  suconrablc  & 
toutes  les  créatures  qui  ont  besoin  de  secours,  qui  pourrait,  digne  enfant 
de  Ragliou,  ne  pas  reculer  devant  lu  mort  de  ta  femme?  Les  fleuves,  les 
mers,  les  montagnes,  les  Gandliarvns,  les  Dëvas  ne  sont  pas  capables  de 
le  Taire  une  ofTense,  pas  plus  que  les  gens  pieux  à  l'homme  qui  sacrifie. 
Ce  qui  le  sied,  liéros,  c'est  de  ctierclier,  ton  arc  A  la  main,  le  coupsblo 
qui  t'a  ravi  SîlA.  Fonilions  de  concert  les  mers,  les  montagnes,  les  bois, 
les  grulles,  les  cavernes  et  les  lacs...  Si,  par  des  moyens  doux,  par  li 
bienveillance  et  par  la  modestie,  tu  ne  rccou>Tcs  pas  tu  clière  Slld,  alors 
tu  anéanliraa  le  monde  avec  les  flèclies  int-omparablcs  et  pareilles  4ux 
lOQOcrrcs  du  grand  ludra.  » 

Accueillant  avec  faveur  ces  paroles  frappées  du  sceaa  de  la  vérité, 
Rima  se  mit  à  parcourir  lo  monde  avec  son  frère.  > 

Si  l'on  compare  seulement  sous  h  rnpport  de  la  pensée  ces  deux 
beaux  morceaux  du  Roland  furieux  el  du  Râmôyana,  on  trouve 
qu'ils  sont  également  parfaits,  te  second  dans  le  genre  pathétique, 
le  premier  dans  le  genre  plaisant  cl  gracieux  auquel  la  langue 
italienne  prèle  un  charme  inexprimable.  Mais,  si  l'on  examine 
les  deux  plans,  celui  d'Ariostc  a  deux  défauts  graves  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  celui  de  Vâlmîki.  D'ubord  Holand,  après  avoir, 
dans  une  situation  dépeinte  par  l'auteur  au  point  de  vue  comi- 
que, éprouvé  des  sentiments  dont  l'expression  comporte  une  fine 
raillerie,  change  tout  à  coup  de  caractère,  et  l'amant,  qui  soupirait 
tendrement  sur  l'inconstance  de  sa  Lycoris  ' ,  devient  sans  transi- 
tion an  Ajax  furieux  qui  assomme  follement  des  pAlres  et  des 
troupeaux.  Ensuite,  les  trois  stances  qu'Arioste  met  dans  la 
bouche  de  Roland  sont  dans  le  style  des  Précietaes  ridicules*.  Au 
lieu  de  cela,  Vâlmiki  nous  donne  une  aimable  élégie,  dans  laquelle 
il  établit  un  contraste  pathétique  entre  l'aspect  riant  que  la  nature 
présente  au  printemps  et  la  mélancolie  qu'éprouve  R&ma  privé  de 
son  épouse. 

Mélancolie,  de  ffdriia'.  —  .a.  Regarde,  dit  RAma  à  son  frère,  ces  bois 
ravissants  de  la  Pampa.  Voici  la  saison  où  le  souffle  des  venls  est  doux, 
où  l'amour  enflamme  tous  les  êtres.  Secoués  par  le  souffle  du  zépbir  les 

1.  Voye»  Virgile,  ÊjIojum.X. 

S.  Voyei  ci-dessus,  p.  5'iS,  n.  3. 

8.  Riainma,  Kinda  III,  Sarga  liiii;  trad.  de  Fiuche. 
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arbres  nous  ïaondeDt  <le  fleurs  daos  ces  lils  eDchanleurs  dtt  verdoyanb 
gaïous'.  Le  veat  douk  caresse  d'une  lialeine  odorante  comme  le  saotal, 
et  mèlc  son  bruissement  au-bourilonnemeDl  des  abeilles  dans  la  tttU 
qu'elles  emliaumcnt  de  miel.  Le  printemps  est  arrivé  :  les  oiseaux  le 
saluent  par  des  gazouillements;  moi,  séparé  comme  je  le  sois  de  idoo 
épouse  aux  grands  jeui,  je  sens  redoubler  mon  chagrin.  Ce  joyeux  coq- 
d'eau  suit  daos  celle  jolie  cascade  sa  poule  ra«»ite  avec  des  clianls  de 
plaisir.  Les  bourdoDuenieots  que  ces  frelons  sèment  dans  les  airs  con- 
sument mon  cœur,  privé  quejesuisdema  Sllâ,  de  qui  maintenant  l'esprit 
s'éteint  au  milieu  des  larmes.  Ce  venl,  dont  la  douce  haleine  nous  nmèM 
le  plaisir,  me  brûle  comme  du  feu  quand  je  pense  à  ma  bicn-aimée!  Les 
oiseaux  joyeux  s'appellent  mutuellement  avec  un  mélodieux  ramage,  et 
ce  tableau  attise  mes  désirs!  Cette  corneille,  qui  se  balance  ivre  de  j<Me 
à  l'extrémité  d'une  brandie,  m'adresse,  en  inclinant  son  corps,  un  dou 
el  gai  saint,  a  Oiseau,  va-t-cn  sous  les  yeux  de  ma  Vidéhaine;  porte-loi 
des  nouvelles  de  ma  santé,  et  reviens  me  dire  comment  va  ma  bien- 
aimée*.  »  Cette  rivière  aux  eaux  limpides,  remplie  de  nénuphars  blancs, 
est  sillonnée  par  des  oies  etdes  cygnes,  remplie  d'éléphants  et  de  gaiellei 
qui  viennent  y  étancher  lenr  soif.  Ma  vue  est  éblouie,  quand  je  regatda 
ces  fleurs  d'açokis  el  de  lotus  qui  ressemblent  aux  yeux  brillants  de  nia 
Sitft.  Hélas  1  ma  bien-aimée  au  teint  d'or  bruni,  tu  ne  sais  pas  que  je  suii 
malheureux,  que  je  suis  perdu,  que  j'ai  l'esprit  égaré.  • 


1.  Virgile  a  essayé  de  tracer  dd  liblean  semblable;  mais  il  a'a  que  Umx  vm  : 

Et  nnnc  omiiia  ager,  aune  amnis  pirlnril  arbos, 

Nnnc  ttoaitnt  gylvx,  niinc  formosissiiuns  annus.  (Èghgiui,  111,  M.) 

S.  Cette  iilée,  seulemenl  enieurèe  par  Vllmlki,  «'est  soateot  présentée  k  reiprit 
dei  poSlcB  et  leur  a  fourni  des  imagea  (oucliïiilei.  Telle  est  la  ehiasM  si 
Bêrtnger  suppose  qu'un  prisonaier  s'adresse  à  des  hirtnitUtt  el  teor  demande  dn 
nouvelles  de  sa  faniitle  : 

0  L'une  de  vouj  peut-être  est  née 
An  toit  où  j'ai  rei;u  le  jour; 
Li,  d'une  mère  iorurtnoée 
Vous  av«i  dû  plaindre  l'amour. 
Hounnie,  elle  croit  i  toute  beure 
Entendre  le  bruit  de  mes  pas. 
Elle  écoute,  et  puis  elle  pleure. 
De  son  amour  ne  me  parlei-vous  pasT  « 


Schabri 


'  et  Schaltse 


RftpprooheiDents  aveo  Ibb  HUle  et  une  nolta. 

Atlo^he  et  Joconde. 

Boile&u,  dans  sa  Dittertalion  critique  sur  Joconde,  a  eomp&ré 
la  nouvelle  de  La  Fontaine  avec  celle  d'Arioste.  Mais,  par  saile  de 
son  goût  excluBÎf  pour  l'antiquité  grecque  et  latine,  il  n'a  point 
examiné  à  quelle  source  Arioste  avait  puisé  ;  tl  a  omis  ainn  na 
élément  essentiel  de  k  discussion  :  car,  pour  juger  dans  quelle 
mesure  le  .récit  d'Arioslc  est  original,  il  Tant  savoir  qu'il  a  pour 
modèle  le  conte  qui  forme  le  prologue  des  Mille  et  une  nuits. 


Ailolplie  et  Joconde. 

ABtolpbe,  roides  Lombards,  était 
plus  fier  de  sa  beaulé  que  de  sa 
puissance .  A^aat  entendu  dire 
qu'uDgeDiilliomme  nommé  Joconde 
élait  plus  beau  que  lui,  il  désira 
le  connaître  el  le  fit  venir  ft  sa 
cour. 

Joconde,  qui  venait  de  se  marier, 
se  décida  avec  peine  k  se  séparer 
de  sa  jeune  épouse  qui,  fondant  en 
pleurs,  assurait  qu'elle  ne  pourrait 
supporter  une  absence  de  deux 
mois  sans  en  mourir  de  chagrin. 
Après  l'avoir  consolée,  il  partil; 
mais  il  se  rappela  qu'il  avait 
oublié  de  prendre  une  croix  que  son 
épouse  lui  avait  donnée  comme 
souveoir.  Il  revint  la  cliercher,  et, 
descendant  à  sa  maison,  il  trouva 
son  épouse  endormie  à  c6Ié  d'un 
jeune  page.  Il  pensa  d'abord  à  tirer 
son  épée  pour  tuer  les  deux  cou- 
pables; mais  l'amour  le  retint,  et 
il  sortit  sans  rien  dire'. 


Scbahriar,  souverain  de  l'Inde, 
avqit  donné  le  royaume  de  Tartane 
i  son  frère  Scbahsenan.  Comme  il 
l'aimait  beaucoup,  il  l'invita,  an 
bout  de  dix  ans,  h  venir  le  voir. 


Ayant  tout  réglé,  Scbalizenan 
sortit  de  Samarcande.  Mais,  voulant 
encore  embrasser  la  reine,  il  revint 
seul  dans  son  palais.  Entrant  sans 
bruit  dans  son  appartement,  il 
trouva  son  épouse  endormie  à  cOlé 
d'UD  des  deroicTs  oCliciers  de  sa 
maison.  Transporté  de  colère,  il 
tira  son  sabre  et  les  tua  d'un  seul 
coup;  puis  il  jeta  leurs  cadavres 
dans  un  fossé  du  palais,  et  rejoignit 
l'escorte  qui  l'attendait  hors  de  la 
ville. 


1.  Boilean  dit  judicieuse  ment  que  le  récit  d'Arlrole  pèche  ici  coDire  la  Trii- 
■cmblance  :  la  passion  devait  porter  le  mari  outngé  il  pnoir  la  perfidie  de  sa  femme 
(comme  le  fil  Scliahienan),  plntU  qu'il  inpporler  patiemmeol  na  alTroDt  aniti 


SchabienaD  Tut  reçu  magDîn- 
quomQDt  par  Schahrlar.  La  joie  de 
revoir  son  frère  lui  faisait  oublier 
son  cliagrio  tout  le  temps  qu'il 
passait  avec  lui;  mais,  lorsqu'il 
était  seul,  il  pensait  sans  cesse  ft 
l'inGdélilé  de  son  épouse,  de  telle 
sorte  qu'il  Gnit  par  laisser  voir  la 
tristesse  dont  il  était  atteint. 

Un  jour  que  Scliahriar  élait  allé 
seul  ï  la  cliasse,  il  s'assit  à  une 
fenêtre  qui  avait  vue  sur  le  jardin. 
Pendant  qu'il  examinait  les  beautés 
de  ce  lieu,  il  vit  s'ounir  une  porte 
secrète  par  laquelle  la  sultane  sortit 
avec  des  femmes.  Lorsqu'elles 
eurent  quitté  leurs  voiles,  il  re- 
connut qu'il  y  avait  dix  noirs,  qui 
prirent  diacun  leur  maltresse;  la 
sultane,  de  sou  c6té,  appela  un 
Doir  nommé  Uasoud,  qui  descendit 
d'un  arbre.  Enfin,  par  ce  qui  se 
passa  alors,  il  reconnut  que  son 
Irère  n'était  pas  moins  i  plaindre 
que  lui.  Jugeant  que  c'était  une 
infortune  commune,  il  reprit  son 
appétit  et  sa  bonne  humeur. 

Scijaljriar  remarqua  que  son 
frère  avait  un  air  enjoué  qu'il  ne 
lui  avait  pas  encore  vu.  Il  lui  en 
demanda  la  cause,  et  apprit,  après 


Jocoode  fut  accueilli  amicale- 
ment par  Astolphe.  Hiis,  si  1» 
jeux  auxquels  il  assistait,  ni  la 
musique  qu'il  cnteadai!,  rien  se 
pouvait  lui  faire  oublier  la  perfidie 
de  son  ingrate  épouse;  il  IrahisiMt 
son  chagrin  par  l'altération  de  sod 
visaf;e,  de  telle  sorte  qu'il  n'avait 
plus  sa  beauté  si  Tonlée. 

Un  jour  qu'il  se  promeniit  dan 
une  salle  solitaire  et  obscure,  il 
remarqua  une  fente  d'où  s'écbippail 
un  rayon  de  lumière  ;  il  ;  porta  ses 
regards  par  curiosité  et  découvrit 
une  chose  étrange  :  dansunappar- 
tcmeut  secret  où  l'œil  péuélrail  par 
la  fente,  lareine  tenait  entre  >«s)|ns 
un  nain  de  la  cour  et  se  livrait  avec 
lui  i  des  ébats  amonrenx.  CelU 
aventure  le  consola,  en  liù  rnooHut 
qu'un  prince  aussi  beaa  que  puis* 
sant  éprouvait  la  même  disgrice 
que  lui.  Il  en  conclut  que  toutes  les 
femmes  étaient  infidèles  et  qu'il  n'a- 
vait pas  reçu  un  affront  particulier; 
par  suite,  il  recouvra  sa  gaieté  el 
son  embonpoint. 

Étonné  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  Joconde,  Astolphe  le 
pressa  de  lui  en  faire  connaître  ta 
raison.  Joconde  lui  raconta  d'abwd 


iadigae  qu'ioaitendu.   La  Fontaine   inolive   mieux  la  coaduile  de  Jocoade, 
supposant  qu'il  craigail  d'élre  déshonoré  s'il  faisait  un  éclat  : 

Tous  deux  dormoieiil;  dans  cet  abord  Joconde 
VodIuI  Us  envoyer  dormir  en  l'aiilre  monde; 
Mai*  cependant  il  n'en  Gt  rien, 
Et  mon  avis  est  qu'il  fll  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sur  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pilié. 
Le  Romain  ne  tua  personne. 


ASTOLPHE  E 
beaucoup  d'instances,  d'abord  le 
malheur  de  son  frère,  puis  le  sien 
propre.  Par  une  absence  feinle  et 
un  retour  inopiné,  il  s'assura  de  l'in- 
fidélité  de  la  sultane.  Dans  le  pre- 
mier transport  de  sa  colère  il  résolut 
de  quitter  sa  capilalc  et  d'aller 
voyager  dans  des  Étals  étrangers  ; 
mais  son  Trèrc  lui  lit  promettre  de 
revenir  s'ils  rencontraient  quel- 
qu'un de  plus  malheureux  qu'eux. 

Étant  sortis  secrètement  du 
pQlais,  ils  passèrent  la  première 
nuit  sous  des  arbres.  Le  lendemain 
matin,  ils  traversèrent  une  prairie 
qui  les  conduisit  au  bord  de  la  mer. 
Là  ils  s'assirent  pour  se  reposer; 
mais,  ayant  entendu  un  grand  bruit, 
ils  montèrent  sur  un  arbre  pour  se 
cacher.  Ils  virent  alors  sortir  de 
l'cBU  un  géant  noir  et  liidcux,  qui 
vint  s'asseoir  au  pied  de  l'arbre; 
puis,  mettant  à  terre  une  caisse  de 
verre  qu'il  avait  apportée  sur  sa 
tète,  il  eu  ouvrit  les  serrures 
avec  des  clefs  qu'il  avait  à  sa  cein- 
ture. Il  en  lira  une  dame  richement 
habillée  qu'il  fit  asseoir  à  côté  de 
lui,  puis  s'endormit.  Pendant  qu'il 
reposait,  la  dame  aperçu!  les  prin- 
ces; les  menaçant  d'éveiller  le 
génie,  elle  les  obligea  d'abord  de 
descendre,  puis  de  pr  ter  a  ses 
désirs  ;  elle  finit  par  leur  demander 
leurs  bagues  pour  complet  r  la 
centaine  de  bague  p  les  ju  II 
elle  comptait  les  ho  m  auxquels 
elle  avait  accordé   e   Ta  eu 

Conclusion.  —  Apres  celle  aven- 


sa  propre  aventure;  puis  l'ayant 
adroitement  préparé  à  apprendre 
la  vérité,  quelque  triste  qu'elle  Tùl, 
il  lui  fit  voir  l'élrauge  spectacle 
dont  il  avait  été  témoin  lui-même. 
Quand  la  première  indignation  du 
roi  se  fut  calmée,  il  lui  proposa 
de  voyager  pour  se  distraire  et 
s'assurer  par  sa  propre  expérience 
qu'il  n'était  point  de  femme  Tidèle 

.\yant  approuvé  la  proposition  de 
Joconde,  le  roi  parcourut  avec  lui 
l'Italie,  la  France  et  l'Espagne,  et 
tous  deux  acquirent  la  preuve  que 
|n  cliasteté  ne  se  trouvait  pas  plus 
chez  les  autres  femmes  que  chez 
les  leurs.  Fatigués  de  leurs  bonnes 
fortunes,  ils  prirent  pour  maîtresse 
commune  la  fille  d'un  aubergiste 
espagnol.  Ils  pensaient  n'avoir  b 
craindre  d'elle  aucune  infidélité; 
mais  ils  furent  trompés  d'une  façon 
plaisante.  Une  nuit  qu'ils  reposaient 
dans  le  même  lit  avec  leur  mailrcsso 
entre  eux,  un  valet,  qui  était 
l'amant  de  la  jeune  fille,  se  glissa 
sous  le  drap,  satisfit  sa  passion  et 
se  relira  sans  être  aperçu.  Astolphe 
et  Joconde  crurent  chacun  que  l'un 
d'eux  avait  abusé  de  ses  droits.  Un 
débat  s'élanl  élevé  à  ce  sujet,  ils 
obi  gèrent  la  jeune  ftlle  de  leur 
avoue  la  vérité.  Convaincus  par 
cette  iTuière  épreuve  qu'il  était 
mpo  blo  de  se  préserver  de  la 
tral  on  d'une  femme,  ils  revinrent 
cl  ez  eux  et  oublièrent  le  passé. 
Conclusion.  —  Un  sage  vieillard 


1.  La  dame  ajonla  :  n  Ce  vilain  gjnieabean  m'eafcrmer  dans  une  taket  de  verre 
et  Die  tenir  cachée  an  fnnd  de  la  mer,  je  ne  laisse  point  de  tromper  ses  soins.  Voua 
1c  voyei  :  quand  une  femme  a  farmi  un  projet,  fj  n'y  a  point  de  mari  ni  i'ammt  fut* 


ture,  le  snltanmitiiniortla  sullano.  qui  avait  entendu  ce  récit  protesta 

Pour  ne  plus  être  exposé  à  un  nou-  contre  les  conséquences  eiagërées 

vel  outrage,  il  ordonna  à  sod  viair  qu'on  en  liraitronalorld'atlribUCT 

de  poignarder   cliaque    lille   avec  i  toutes  les  femmes  les  vices  de 

laquelle  il  aurait  passé  une  seule  quelques-unes  ;   il  est  facile  d'en 

nuit.  Mais  la  belle  et  spirituelle  citer  dont  la  vertu  n'a  reçu  aucune 

Schéhérazade  obtint  sa  grflce    en  atteinte  par  suite  de  leurs  actions 

le  charmant  par  ses  récits  i  elle  ou  de  leurs  pensées. 
détruisit  ses  préventions  contre  la 
fidélité    des   Temmes,   et   lui   fit 
révoquer  son  ordre  cruel. 

n  est  évident  que  Ariostc  a  connu  le  conte  orïental  qui  sert  de 
prolo^e  aux  Mille  et  une  nuils*.  D'ailleurs  ce  recueil  renferme 
beaucoup  de  récits  empruntas  aux  Grecs  et  aux  Indiens.  En 
voici  deux  exemples  :  1°  l'aventure  d'Ulysseet  de  ses  compagnons 
dans  l'antre  du  Cyclope  a  servi  de  modèle  au  troisième  voyage 
de  Sindbad-lc-Marin  ;  2*  la  pieuse  légende  de  Brahmadatts  et  de 
SaunatI,  que  nous  avons  donnée  ci-dessus  (p.  223-234),  est 
transformée  en  une  fable  burlesque  (l'Ane,  le  Bœuf,  le  Laboureur), 
où  un  bomme,  qui  a  le  privilège  de  comprendre  le  langage  des 
bfites,  conin:ie  Brahmadalta,  cortige  à  coups  de  bAton  la  curiosité 
de  sa  femme  qui,  par  ses  pleui^,  veut  le  forcer  h  lui  raconter  le 
plaisant  entretien  de  l'&ne  et  du  bœuf. 


puistt  m  enficher  l'tiécuUon.  Les  hommes  feraiml  miiui  Je  ne  pu  conlmiiulre  la 

ftmmts;  ce  Krait  le  mojen  de  lei  rendre  sages,  n 
Ces  maximes  îonl  empruntées  aui  lois  de  Manou  (IX,  §  10,  It)  : 
o  Perssnne  ne  parcieiii  i  lenir  tea  femmes  dam  le  devoir  par  det  tsoytKt  violnU... 

Renrermées  dans  leur  demeure,  eous  la  garde  d'tiommes  fidèleg  et  dévoaés,  Ici 

remmea  ne  sont  pas  en  sùretÉ.  Celles-là  seulemenl  sont  bim  en  tirtté  q*i  tt  sirinl 

ellei-méines  par  leur  propre  volonté,  o 
Molière  a  composé  sur  ces  mCmes  maximes  des  vers  bien  cobdus  : 

Leur  seieaime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 

On  le  relient  tort  mal  par  tant  d'auslérilé; 

El  les  SOINS  disants.  Us  nefrous  et  les  Sfrillts 

fit  font  pot  la  cei'Iu  rfes  femmes  et  des  ^ilra. 

Ctst  l'Aonneur  qui  tes  doit  tenir  dans  le  ituoir. 

Non  la  sh'iTité  guc  nous  leur  faisoni  voir.  {L'Ecate  det  marit,  I,  ii.) 

1.  L'aventure  se  trouve  aussi  dans  les  Conles  d'un  Ptrrtqwl  {Toili~liamtk). 


RABELAIS 

Comme  les  conteurs  du  moyen  âge,  Rabelais  a 
fait  des  emprunts  à  l'Orient.  Nous  citerons  à  ce 
sujet  un  charmant  fabliau  qui  a  servi  de  modèle 
à  La  Fontaine  pour  Y  Huître  et  les  Plaideurs. 

lie  Facqalnat  la  RostlsMor'.  «A  Paris,  en  la  rostisserie  du  petit 
Chasielel,  au-devaDt  de  l'ouvroir  d'un  rosUsseur,  un  facquin  mangeoit 
son  pain  à  la  fumée  du  rost,  et  le  trouvoit,  ainsi  parrumé,  grandement 
savoureux.  Le  rostisscur  le  laissoit  Taire.  Enfin,  quand  tout  le  pain  fut 
baufré,  le  roaliiiseur  liappe  le  facquin  nu  collel,  et  vouloit  qu'il  lui  payast 
la  fumée  de  son  rost.  Le  facquin  disoit  n'avoir  en  rien  ses  viandes  endom- 
magé, rien  n'avoir  du  sien  prins,  en  rien  ne  lui  cstre  débiteur.  La  fumée 
dont  esloit  question  évaporoil  par  dehors  :  ainsi  comme  ainsi  se  perdoit- 
elle  ;  jamais  n'avoit  esté  oui  que  dans  Paris  on  eust  vendu  fumée  de  rost 
en  rue.  Le  roslisseur  répliquoit  que  de  fumée  de  sou  rost  n'cstoit  tenu  do 
nourrir  les  facquins,  et  reniait,  en  cas  qu'il  ne  le  payast,  qu'il  lui  osteroit 
ses  crochets.  Le  facquin  tire  son  tribarl  et  se  melloit  en  défense. 

L'altercation  fut  grande  :  le  badault  peuple  de  Paris  accomrut  an  débat 
de  toutes  parts.  Là  se  trouva  à  propos  Seigni  Joan,  le  fol,  citadin  de 
Parb'.  L'ayant  appcrceu,  le  roslisseur  demanda  au  facquin  :  «  Veulx-tn 
sus  notre  différent  croire  ce  noble  Seigoi  Joan  ?  —  Oui,  nresponditle 
facquin.  Adoncques  Seigni  Joan,  après  avoir  leur  discord  enlendeu,  com- 
manda au  facquin  qu'il  lui  lirast  de  son  bauldrier  quelque  pièce  d'argent. 
Le  facquin  lui  mist  en  main  un  tournois  Pbilippus.  Seigni  Joan  le  print 
et  le  mist  sur  son  épaule  gauclie,  comme  explorant  s'il  cstoil  de  poids  -, 
puis  le  timptoit  sus  la  paulme  de  sa  main  gauche,  comme  pour  entendre 
s'il  cstoit  de  bon  alloi  ;  puis  le  posa  sus  la  prunelle  de  son  Œil  droict, 
comme  pour  voir  s'il  esloit  bien  marqué.  Tout  ce  fut  faict  en  grand  silence 
de  tuut  le  badault  peuple,  en  ferme  attente  du  rosti^iscur  et  désespoir  du 
facquin.  EnHn  le  fcit  sus  l'ouvroir  sonner  par  plusieurs  fois.  Puis,  en 
majesté  présidentale,  tenant  sa  marotte  au  poing,  comme  si  fust  un 
sceptre,  et  affublant  en  leste  son  chaperon  de  martres  singeresses  i 
aureilles  de  papier  fraisé  A  poincts  d'orgues,  toussant  préalablemeot  deux 

1.  Rabelais,   Pinlajrruel,  III,   iiivii.  —  f^cipiùi,  de  l'italicB  fauMM,  signiQe 
fortt-faix, 
3.  Dana  la  fable  (le  La  FonUiae,  Perrio  Dandia  joue  le  rAtc  de  Seigni  Joan. 
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ou  trois  bonnes  fois,  dist  i  liaultc  voix  :  «  La  Court  vous  dici  que  le  fac- 
quin  qui  lia  son  pain  mangé  à  la  Tumée  du  rost,  civilement  ha  payé  le 
rostisseur  au  son  de  son  argent.  Ordonne  la  dicte  Court  que  cliascun  se 
retire  en  sa  cliascuaiëre,  sans  despens,  et  pour  cause.  » 

Ce  fabliau  est  imité  des  Avadânas  (apologue  xxv). 

lia  piromease  vaine  et  le  valu  son.  n  N'estimes  gue  ce  qui  est  vrai 
et  réel.  —  Un  musicien  faisait  un  jour  de  la  musique  devant  un  roi,  qui 
lui  promit  mille  pièces  d'or.  Il  demanda  ensuite  celte  somme  au  roi  ;  mais 
te  roi  la  lui  refusa.  «  Tout  à  l'Iieurc,  lui  dit-il,  lu  as  fait  de  la  musique  et 
tu  as  réjoui  mon  oreille  par  de  vains  sous.  Si  je  l'accordais  la  somme 
promise,  je  le  donnerais  quelque  chose  de  solide  pour  du  bruit.  • 

Rabelais,  comme  Boccace  et  Ai'ioste,  doit  beau- 
coup à  l'Orient.  Par  exemple,  pour  le  fond  et  pour 
la  foraie,  \'é(hication  de  Gargatittia  est  imitée  de 
Véducation  de  Bharaia  dans  le  Jiâmâyaiia^. 

Vo;ace  de  Bliarata  an  palala  de  naa  alenl  maternel.  «  U 

roi  Daçarallia  manda  son  fils  Bharata  et  lui  dit  :  ■  Si  notre  loi!  sert  de 
demeure  à  ton  oncle,  mon  eufaut,  c'est  qu'il  est  venu  pour  t'emmena 
cliez  ton  aïeul  maternel,  n  Ces  paroles  entendues,  Bliarala  se  disposi 
pour  le  départ.  Quand  tout  fut  pr&t,  il  adressa  ses  salutations  au  ma^i- 
nime  auteur  de  ses  jours,  et  lui  dit,  dans  l'attitude  de  Vandjali  :  ■  Octroic- 
moi,  père,  congé  de  partir.  »  Et  son  pare,  le  baisant  sur  la  t£te,  en  mène 
temps  qu'il  le  serrait  dans  ses  bras,  lui  dit  au  milieu  de  la  foule  réunit  : 


1.  Plan  i'iladei.  —  Dharala  et  Garfraaliia  Jaigo«Dt  également  aai  eierdcn 
corporels  la  cooaaiâsance  des  arts  mécaniques,  des  sciences,  des  lettres,  de  h 
pliilosoplile  et  de  b  lltcologie.  Vof .  p.  590,  n.  1. 

flan  iTamsliqMe.  —  Daoaralha,  roi  d'AjodhyJ,  envoie  son  lils  Bharata  cbei  tu 
alenl  maie rn cl  pour  achever  ses  éindes;  il  lui  recommande,  dans  an  éloquent  dii- 
cours,  une  sage  conduite,  un  travail  assidu,  im  ^rarid  respect  pour  ses  prfceptenn: 
c'est  le  modèle  de  la  lettre  adressée  par  Gargantua  à  Pantagruel.  —  Bbirata  entre 
eu  irionipUe  sur  sou  char  dans  la  capitale  de  son  aient  malernel  ;  pnis,  après  ]di- 
sieurs  années  de  travail,  il  euvoie  un  messager  faire  ii  Daçaratlia  le  lablean  dn 
coaaaissances  qu'il  a  acquises.  De  mime  Gargantua,  envoyé  à  Paris  par  ton  pirt 
Graudgousier,  entre  dans  la  ville  sur  son  énorme  jumeul,  an  grand  éttabissemeot 
des  liabitauts,  cl  «est  iustîtué  par  Ponocralès  en  telle  discipline  qu'il  ne  penliil 
heure  dn  jour,  a  ainsi  que  s  Dharata  n'avait  pas  nn  moment  d'oisiveté.  ■ 

RdfliDïfini,  1,  Liiii,  lui;  Irad.  de  Val.  PaHsot,  p.  3t8-î!6. 

La  Vie  de  Gargnnlua  el  dt  Vnnta^rvci,  l>  ivi-iiiv  ;  II,  viii. 
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«  Va,  gracieux  cnraot,  va,  cl  que  le  bonheur  l'accompagne  à  la  demeure 
de  (OD  aïeul  malerDcl;  mais  auparavant  écoute  ce  que  Je  vais  te  com- 
mander  et  mets  ton  alteotion  k  l'exécuter. 

»  De  ces  lieux  à  ceux  qu'habite  le  père  de  ta  mère,  aie  pour  compa- 
gnon de  voyage  ton  frère  Çatrougliua  :  car  il  t'est  dévoué.  Rcgardc-lc  donc 
comme  wn  autre  toi-même,  et  veille  à  son  salut  comme  au  tien. 

»  Ton  oncle  a  droit  de  ta  part  à  la  même  obéissanoc  que  moi  ;  et  ton 
aïeul  maternel  doit  être  i  tes  yeux  digne  des  mÈmcs  respects  qu'un  Déva. 

B  Joius  la  modestie  aux  bonnes  mœurs,  mon  lils  ;  ne  sois  pas  égoïste,  et 
rends  aux  brahmanes,  tes  matlrcs,  eu  qui  surabondent  la  science  divine 
et  la  bonne  conduite,  un  culte  fervent  et  zélé.  Il  faut  saisir  comme  l'am- 
broisie [amrUa)  les  paroles  qu'ils  profèrent.  C'est  de  leurs  leçons  quo 
découle  la  counaissaitce  des  Vi4af,  de  l'impérissable  code  des  devoirs  et 
du  code  multiple  de  l 'administration,  comme  la  théorie  du  maniement  do 
l'arc;  ne  songe  à  les  tenir  que  de  lï. 

D  Que  le  dos  du  cheval,  que  les  chars  et  les  éléphants  soient  pour  toi 
l'objet  d'exercices  assidus.  Occupe-toi  des  sciences  des  Gandharvas 
(musique,  danse,  représentations  scéniques],  et  suis-les  jusqu'au  bout, 
mon  enfant.  Sois  versé  aussi  dans  les  professions  mécaniques  et  libérales. 
Un  moment  d'oisiveté,  ne  fût-ce  qu'un,  ne  saurait  te  porter  ulililé.  n 

Ces  paroles  prononcées,  Daçaralba,  la  voix  balbutiante  par  l'effet  des 
pleurs,  dit  à  Bharata  :  n  Va  mon  fds.  » 

Le  prince  salua  son  père,  et  partit  accompagné  de  ministres,  de  gêné- 
ra'X^,  de  ciiars,  d'infauteric  et  de  cavalerie.  Apres  avoir  franchi  bois, 
rivières  et  monts  délicieux,  il  atteignit  le  séjour  enchanteur  de  son  aïeul 
maternel  et  lui  lit  annoncer  son  arrivée.  Le  roi,  transporté  de  joie,  pres- 
crivit de  faire  entrer  Bharata  bu  milieu  des  plus  grands  honneurs  dans  la 
ville,  ofi  se  déroulait,  semée  de  sable  et  décorée  de  touffes  de  fleurs, 
la  route  royale  rafraîchie  par  d'abondantes  irrigations,  embaumée  d'aro- 
matiques vapeurs.  C'est  ainsi  que,  au  son  des  instruments  qui  versaient 
l'allégresse,  et  tandis  que  les  plus  gracieuses  bayadëres  dansaient 
devant  lui,  la  cité,  sous  l'empire  de  la  cadence,  vit  entrer  Bharata.  » 

Après  avoir  salué  son  aïeul,  Bharata  lui  demanda  de  lui  indiquer  des 
maîtres  dans  les  diverses  sciences  (Voy.  p.  !j90).  Quand  l'essence  des 
connaissances  lui  fut  devenue  familière,  il  expédia  à  son  père  un  messa- 
ger qui  lui  dit  :  «  0  Indra  des  rois,  Bharata  réalise  ta  parole.  L'art  du 
maniement  de  l'arc,  les  Vidas,  le  code  des  règles  administratives,  le 
code  de  l'utilité,  il  les  sait  à  fond  ;  les  exercices  gymnastiqucs,  l'habileté 
à  régir  l'élcpltant,  l'adresse  à  conduire  un  char,  il  y  excelle;  l'écriture, 
le  dessin,  le  saut,  la  nage,  la  marche  des  astres,  autant  de  matières  dans 
lesquelles  il  est  versé.  Un  mot  de  toi  a  élé  pour  lui  un  aiguillon.  Telles 
sont  les  occupations  auxquelles  Bharata  s'est  livré  depuis  qu'il  s'est 
éloiguc  de  ta  radieuse  présence.  >> 


CHARLES   PERRAULT 

CONTES  DU  TEMPS  PASSÉ. 

Après  avoir  été  longtemps  négligés,  les  Contes  de 
Charles  Perrault  ont  retrouvé  auprès  du  public  la 
faveur  qui  les  accueillit  à  leur  apparition-  M.  Gus- 
tave Doré  les  a  illustrés  par  ses  dessins  dans  un 
livre  splendide.  Des  savants  les  ont  prîs  pour 
sujet  de  leurs  recherches  :  M.  André  Lefèvre  en  a 
donné  une  édition  critique,  et,  dans  son  introduc- 
tion, a  essayé  d'eu  expliquer  l'origine  par  les 
mythes  antiques  de  l'aurore,  du  soleil,  du  prin- 
temps ;  M.  Gaston  Paris  a  publié  une  ingénieuse 
étude  sur  le  Petit  Poucet,  dans  lequel  il  croit  re- 
trouver la  personnification  de  la  Grande  Ourse'; 
enfin  M.  Deulin,  l'auteur  des  Contes  de  ma  mère  tOye 
avant  Perrault^,  a  combattu  les  hypothèses  de  ses 
prédécesseurs  avec  autant  d'esprit  que  d'érudition, 
en  comparant  les  différentes  versions  qui  ont  eu 
cours  sur  chaque  conte  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Cette  méthode  nous  paraît  être  la  seule  qui 
puisse  résoudre  le  problème  des  origines  ;  mais 
c'est  à  la  condition  de  remonter  jusqu'à  l'Inde, 
comme  M'  Foucaux  l'a  fait  pour  Peau  <fàne^. 

Nous  allons  examiner  à  ce  point  de  vue  les 
contes  sur  lesquels  nous  croyons  pouvoir  donner 
quelques  indications  nouvelles. 

1,  André  Lefèvre,  Its  Contts  Ae  Ciarlcj  Perraiiil,  187B;  Gaslou  Paris,   U  itlH 
Piliicd  tl  la  Grande  t}msf,  1875. 
l.  Charles  Deulin,  Let  Canlts  de  ma  nuire  ÏOyt  orinl  Perraull  (Deatu),  lii79. 
S.  M»  Foucaui,  La  fauiit  Vitille,  dans  les  CohIm  et  Lf$tnda  de  Vlnit  (1B78). 
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Les  •ontaalls  rldlcnlea.  Ce  conle  de  Peiraalt,  comme  la 
Table  de  La  Fontaine  [Les  Souhaiis),  dérive  d'un  apologue  du 
Pantckatantra  par  l'intermédiaire  de  fabliaux. 

Las  aoobalts^'.  «  Il  y  avait  ud  tisserand  nommé  Manlliaraka  (Niais). 
Comme  un  jour  il  travaillait,  son  métier  se  brisa.  Il  prit  une  liache  et  se 
rendit  au  hord  de  la  mer.  Là,  il  vit  un  grand  arbre  et  se  prépara  à 
l'abattre.  Mais  dsDs  cet  arbre  résidait  un  Esprit*,  qui  dit  :  a  Hél  Cet 
arbre  est  ma  demeure  ;  il  faut  donc  l'épargner;  car  ici  le  vent,  rarralchi 
par  le  contact  des  Hots  de  la  mer,  touche  mon  corps  et  je  suis  Irès-licu- 
reux.  —  Si  je  n'ai  point  de  bois,  reprit  le  tisserand,  ma  famille  souffrira 
de  la  faim.  Va-t'en  donc  vile  ailleurs,  afin  que  je  coupe  cet  arbre.  — 
Demande  quelque  chose  que  tu  désires,  répondit  l'Esprit,  mais  épargne 
cet  arbre.  ~  Si  c'est  ainsi,  dit  le  tisserand,  je  vais  chez  moi  consulter 
mon  ami  et  ma  femme,  et  je  reviens.  » 

Comme  il  entrait  dans  le  village  où  il  habitait,  il  vit  son  ami  le  barbier 
elle  pria  de  lui  donner  son  avis.  «  Mon  cher,  répondit  le  barbier, 
demande  la  royauté,  alJn  que  toi  roi  et  moi  ton  ministre,  après  avoir  joui 
tous  deux  du  bonheur  dans  ce  monde,  nous  jouissions  du  bonheur  do 
l'autre  monde.  —  Soit  !  dit  le  tisserand  ;  mais  je  vais  consulter  aussi  ma 
femme.  —  Il  n'est  pas  convenable  de  Icuir  conseil  avec  les  femmes, f  éprit 
le  barbier;  elles  no  pensent  qu'fi  leur  intérël,  et  no  songent  qu'il  leur 
plaisir,  d  Néanmoins,  le  tisserand  alla  trouver  sa  femme,  lui  fit  connaltro 
la  promesse  de  l'Esprit  et  l'avis  du  barbier.  Elle  répondit  ;  «  Fils  d'un 
vénérable,  on  dit  que  le  sage  ne  doit  pas  tenir  conseil  avec  des  danseurs, 
des  chanteurs,  des  barbiers,  des  jardiniers,  des  gens  de  basse  condition. 
Outre  cela,  la  condition  de  roi  est  une  suite  continuelle  de  peines,  parce 
qu'il  faut  penser  6  ia  paix,  b  la  guerre,  à  l'attaque,  k  la  défense,  à  l'al- 
liance oITensive  et  défensive,  à  la  duplicité,  et  cetera.  Jamais  elle  n« 
donne  de  satisfaction  h  l'homme'.  —  Tu  dis  vrai,  reprit  le  tisserand  ; 
que  dois-je  donc  demander?  —  Jusqu'ici,  répondit-elle,  tu  ne  fais  jamais 
(|u'uDc  pièce  d'éloffe  â  la  fois.  Avec  cela,  nous  payons  nos  dépenses. 
Maintenant  demande  pour  loi  une  seconde  paire  de  bras  et  une  seconde 
tète  *,  aCn  de  fabriquer  une  pièce  d'étolîe  par  devant  et  une  par  derrière. 

1.  Pantehatmtrar  V,  vin;  Irad.  de  Laacereaa,p.  383.  Nona  abrégeons  ud  peu. 

S.  La  FonlaiDC  se  sert  de  l'équivakal  emplojé  par  les  fabliaux.  Follet,  Perraell 
le  remplace  par  Jupiler,  invenllon  malheurease  pour  un  conlC  populaire. 

3.  La  KonlaiDe  n'a  connu  que  cette  première  partie  (le  la  fable  sanscrite.  Il  en 
a  lire  un  rtcil  aussi  remarquable  par  l'élégance  du  sljle  que  par  l'éiéTalion  de  la 
morale,  en  remplaranl  le  lONhai'l  de  la  Rnyaul^  par  le  souhait  it  l'Aiendonce. 

i.  Ce  soubaii  s'explique  par  ce  Tait  que  Grabni  esl  représenté  souvent  avec  deni 
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Alors  avec  le  prix  de  l'une  dous  payeroas  les  dépeuges  de  la  maison  ; 
avec  le  pris  de  la  seconde  tu  feras  ce  qui  te  restera  &  faire  :  tu  seras  un 
objet  d'éloges  pendant  la  vie,  el  tu  gagoeras  les  deux  mondes  '.  d  Le  tis- 
serand approuva  ce  co'nscil  et  alla  demander  à  l'Esprit  une  seconde  (èle 
et  une  seconde  paire  de  bras.  Comme  il  retournait  cbezlui,  leœur 
joyeux,  lesgens  crurent  qu'il  était  unrakchasa'  ;  ils  le  frappèrent  à  coups 
de  b&ton  et  do  pierres,  et  il  mourut  *. 

Voilà  pourquoi  je  dis  :  n  Celui  qui  n'a  point  par  lui-même  de  sagesse, 
et  qui  ne  suit  pas  le  conseil  d'un  ami,  vaàsapertc,  commeHantharaka^» 

tètea  el  quatre  bras.  Comme  il  élait  inintelligible  pour  les  ebrélient,  let  anlenn  de 

fabtiaui,  qui  ae  sont  approprié  U  seconde  partie  de  l'apologue  saoecril,  ont  iù  in»- 
giner  une  gvenlure  qui  filt  conforme  aax  croyances  et  aux  mœurs  de  ceoi  à  qui  iU 
s'adressaient,  lis  n'ont  conservé  que  l'idée  d'un  soubail  imprudent. 

1.  n  Tu  «eras  bonoré  snr  U  terre  et  tu  iras  an  paradis,  b 

S.  Un  rakchasa  est  un  démon  qui  prend  des  formes  diverses.  VoTez  p.  523,  a.  I. 

a.  Dans  les  rabllaux,  an  lieu  d'un  malheur  irrémédiable,  comme  la  mort  iv  tius- 
rand,  il  y  a  ordinairement  trois  souhaits  dont  le  troiEtème  remet  les  choses  en  YilaL 
Telle  est  la  Table  de  Uarie  de  France,  intitulée  Aiu  vi'liin  qui  priit  «n  FoUI  {Pottia 
de  Marie  de  France,  publiées  par  M.  de  Roqneforl,  1.  11,  p.  ItO)  ;  le  Follet  donne 
trois  SDubails  an  vilain  ;  un  jour  qu'ils  mangent  l'échiné  d'une  brebis,  li  femme,  ne 
pouvant  prendre  avec  les  doigts  la  moSUe  de  l'os,  soubaite  que  son  mari  ait  le  btt 
d'une  néeasse;  le  mari,  surpris  et  indigné,  demande  qu'elle  soit  arrangée  delà  m^e 
façon.  Marie  de  France  les  laisse  tous  deux  dans  l'embarras  sans  énoncer  leur  troi- 
sième vmn,  qu'il  est  facile  de  deviner.  Le  récit  de  Perrault  procède  de  même,  mais 
11  attribue  l'imprudence  an  mari.  Il  a  d'ailleurs  une  origine  assez  ancienne.  En 
elfet,  le  conte  indien  des  Smhaitt  avait  passé  dans  le  Lion  it  Smdabad,  qui  fui  mis 
en  hébreu  dans  les  Parabola  de  Sendabar  (traduites  par  Carmolv,  18(9),  en  grec 
dans  le  Livre  de  Syniipai  (publié  par  Uoissanade,  1838),  en  latin  dans  VBiitwe  du 
scft  sages  de  Rome  ou  bolopaihoi.  Or,  d'après  le  Linre  de  Syntipas,  un  bninme  avait 
un  démon  avec  l'aide  duquel  il  eier^ait  la  médecine,  dévoilait  les  myslèrcs,  el 
gagnail  ainsi  beaucoup  d'argent.  Un  Jour  le  génie  lui  dil  :  •<  le  vais  te  quitter  ; 
mais,  avant  de  partir,  je  veut  te  donner  Irois  formules  au  moyen  desquelles  tout  ce 
que  tu  demanderas  au  dieu  le  sera  aussitAI  accordé,  u  L'homme,  par  le  conseil  de 
!a  femme,  commence  par  faire  un  souhait  ridicule,  qui  est  deveou  dans  le  récit  de 
Perrault  le  souhait  d'une  aune  de  boudin.  {Lis  Contes  de  nm  mii-e  VO^e  aianl 
PermuK,  p.  70.) 

Dans  le  Bilpbégor  de  Machiavel  et  de  La  Fontaine,  le  démon  promet  également  i 
Haibéo  d'exaucer  Irois  fois  sa  prière.  Cet  épisode  dérive  évidemment  du  conte  grec 
que  nous  venons  de  résumer. 

t.  Perrault  a  développé  la  morale  de  l'apologue  sanscrit  : 
Olen  est  donc  vrai  qu'aux  hommes  misérables, 
Aveugles,  imprudents,  inquiets,  variables. 
Pas  n'appartient  île  faire  des  souhaits  ; 
El  que  peu  d'entre  eux  sont  capables 
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lie  naaltre  ChM.  VAvmtwe  de  Richyaçrînga  contient  l'idéo 
première  d'un  des  épisodes  les  plus  connus  du  conte,  celui  où  le 
maître  Chat  fait  de  son  maître  le  marquis  de  Carabas,  en  forçant 
les  paysans  de  lui  attribuer  les  prairies  qu'ils  fauchent  et  les  blés 
qu'ils  moissonnent  (p.  524,  n.  1).  De  même  que  Lopam&da  marie 
sa  fille  h  Richyaçrînga,  de  même  le  roi  offre  la  main  de  sa  flUe  au 
marquis  de  Carabas  *. 

Quant  à  la  fin  du  conte,  où  le  Chat  dévore  l'Ogre  changé  en 
souris,  elle  ost  dans  le  goût  des  métamorphoses  que  raconte  le 
MakàUtùrata.  C'est  ainsi  que  le  mouni  Agastya  mange  le  démon 
Ilvala  changé  en  bélier  (Foucaux ,  Épisodes  du  Mahâbhârata, 
p.  192). 

te  Petit  PoDcet.  L'épisode  du  Mahâbhârata,  intitulé  la  Mort 
de  Vaka  (p.  442],  renferme  quelques-uns  des  éléments  du  conte 
du  Petit  Poucet,  la  délibération  du  père  et  de  la  mère',  la  cruauté 
du  Rakchasa  (l'Ogre)  qui  se  nourrit  de  chair  humaine;  mais  le 
rôle  du  petit  enfant  se  réduit  à  une  phrase  ot  il  afllrme  que  la  fai- 
blesse intelligente  peut  triompher  de  la  force  brutale  {p.  444,  n.  2)  ; 
il  restait  k  mettre  cette  maxime  en  action. 

Quant  aux  bottes  de  sept  lieues,  elles  sont  analogues  aux  souliers 
volants  des  démons  dans  les  Avadânas  (p.  570),  et  aux  pantoufles 
du  roi  Foutraka  dans  le  Kathûaaritsâgara  {Océan  des  histoires). 

De  bi«n  aser  des  dons  qae  le  ciel  leur  a  taitt. 

La  Foataine  a  résumé  cette  morale  dans  le  traisiime  soabait  : 

Pour  profiter  de  sa  Urgesse, 

Quaud  il  voulut  partir  et  qa'il  fut  sur  le  potat, 

Its  dcmandèreal  la  sagesse  : 

C'est  un  trésor  qui  D'embarrassé  poiat. 

1.  La  inîme  aventure  se  retrouve  dans  la  Clialle  de  Conslitnlirt  le  Ferliaié  {Nuits 
de  Slraparole,  XI,  i)>  et  dans  Gaglmo  {ttvtamerotit,  11,  ir).  Voj.  les  Coules  de  ma 
mèi-eflJneavanl  Perrault,  p.  ïl3-iiB. 

3.  Il  u'y  a  égalemcal  que  deux  curants,  un  gari;on  et  une  lllle,  dans  Pmcel  et 
FoieetU  {NeniiiUa  t  JVtnnclla]  du  taitaiiixrone,  V,  viii.  Voy.  les  Conles  de  mu  ntn 
t'Oye  ovaitl  Pnriiulfjp.  SSg-seT. 


JEAN  DE  LA  FONTAINE 

FAfiLES. 

On  a  tant  écrit  sur  les  Fables  de  La  Fontaine  qu'il 
semble  que  le  sujet  soit  épuisé  pour  l'histoire  et  la 
critique'.  Cependant,  lorsqu'on  remonte  aux  ori- 
gines des  matériaux  que  le  poète  a  mis  en  œuvre, 
on  découvre  des  points  de  vue  nouveaux.  Pour 
les  indiquer,  nous  distinguerons  trois  espèces  de 
fables  :  les  contes  et  apologues  brahmaniques,  les 
paraboles  et  apologues  bouddhiques,  les  discours 
et  apologues  ésopiques. 

CONTES  ET  APOLOGUES  BRAHMANIQUES 

Les  coûtes  et  apologues  inventés  par  les  brAbmanes  eoseigneut 
la  politique,  c'est-à-dirc,  pour  les  kchatriyas,  l'art  de  te  conduire 
dans  la  vie,  et  pour  les  ridjas,  Varl  de  gouverner.  C'est  l'objet  de 
tous  les  exemples  que  fournissent  le  Mahàbkârata  et  le  Harioansa; 
il  est  défini  avec  précision  dans  l'introduction  du  Panichatantra  et 
dans  celle  de  VHitopadésa;  il  se  retrouve  dans  les  diverses  traduc- 
tions el  imitations  du  Pantchatantra. 

Mahàbh&rata. 

Le  Makàbhàrata  contient  plusieurs  apologues  politiques.  Par 
leur  forme,  ils  ressemblent  à  des  contes. 


1.  Fablei.  —  VoT.  Walckenafr,  lliatom  it  la  vit  tt  ia  micrajes  de  La  fonlàn 
{18!0);  Robert,  FMn  iRiiiltsiaWl',  Xlll*  a  \\S' tiicU$,a¥iiblu  it  LtFoKtaàt 
ropprecftcM  ii  uitn  des  auteurs  qui  avaient  avant  tui  Iraili  les  «lémtt  »ajew  (ISÎS); 
Nisard,  Histoire  de  ta  Lilliralure  française,  t.  lll;TaiDe,  La  Fonfome  (lia  fabtr$. 

Cttiitts.  —  U  FonUine  a  emprunté  à  Ovide  les  Filki  de  Miaét  (p.  ÎD3),  PAilrnm 
el  Bancis  (p.  ai6];  à  Boccace,  le  Faucon  (p.  516),  \eiOiet  dn  pH-ePkilipftip.Ui'j, 
la  Fiancée  du  roi  de  Garbt  [p.  SIO),  etc.  ;  k  Arioste,  Joctinde  (p.  54S). 


LE  CHAT  ET  LE  VIEUX  RAT.  5So 

Iifl  Chat  et  tes  Rats*.  «AvaDlde  livrer  bataille  aux  fils  do  PADdou, 
DouryôdhaDa  envoya  dire  A  Youdliidithiia  :  s  Comment  toi,  qui  es  jasle, 
as-lu  laissé  l'injustice  entrer  dans  ton  iinieT  L'homme  qui,  dissimulant 
SCS  vices,  tient  le  drapeau  du  devoir  arboré  devant  lui,  fait  professioa  du 
vœu  qu'on  appelle  te  chat*.  A  ce  sujet, -je  te  réciterai  uue  fable  qua 
?4ârada  conta  à  mon  père  : 

a  Jadis,  sur  les  bords  du  Gange,  vivait  un  chat  qui  avait  pris  les  appa- 
rences de  la  pureté,  afin  d'inspirer  la  confiance  :  «  Je  pratique  le  de- 
voir, *  disait-il  aux  autres  animaux.  Des  rats  vinrent  en  ce  lieu,  et 
crurent  pouvoir  se  fter  à  lui  :  «  Nous  avons  un  grand  nombre  d'ennemis, 
se  dirent-ils;  et  ce  cliat,  l'un  d'.eux,  est  pour  nous.  Demandons-Ini  de 
veiller  sur  les  plus  jeunes  et  les  plus  vieux  d'entre  nous.  »  Tous  s'appro- 
chèrent ensuite  du  chat  et  lui  tinrent  ce  langage  :  a  Nous  désirons,  avec 
la  faveur  de  ta  sainteté,  passer  lieureusement  une  saison.  Nous  venons 
solliciter  la  protection.  »  Le  chat  leur  répondit  :  u  Je  ferai  ce  que  vous 
me  demandez,  à  la  condition  que  vous  agirez  de  iiiËrac  à  mon  égard.  Je 
suis  fatigué  par  ma  pénitence  :  Je  n'ai  point  la  force  de  marcher,  et  j'ai 
toujours  besoin  que  quelqu'un  me  conduise  d'ici  au  Qcuve  pour  y  faire 
mes  ablutions.  »  Les  rats  lui  promirent  de  lui  rendre  cet  office.  Alors 
l'animal  rusé  se  mit  à  manger  les  rats  ;  à  mesure  que  leur  troupe  dimi- 
nuait, il  prenait  de  l'embonpoint,  de  la  force  et  de  l'éclat.  Les  rats  le 
remarquèrent.  Ils  se  réunirent  et  tinrent  conseil. 

L'un  d'eux,  Kokila,  qui  était  très-vieux»,  dit  à  ses  parents  :  «  Ce  diat 
ne  pratique  pas  le  devoir.  II  prend  seulement  les  apparences  de  la  vertu 
pour  nous  tromper.  Ses  membres  grossissent  et  notre  troupe  diminue.  » 
Par  son  conseil,  les  autres  rats  s'enfuirent,  et  quand  le  chat  â  l'àme 
scélérate  leviol,  il  ne  trouva  plus  personne.  » 

HariTaiiBa. 

Le  Harivama  contienl  un  apologue  qui  se  distingue  par  l'agré- 
ment du  récit,  par  l'élégance  du  style  et  par  la  sagesse  des  maximes 
qui  en  constituent  la  morale. 

1.  ilaUbUrata.  Ondvoga-Parva,  §1(31;  trad.  de  Faache,  t.  VI,  p.  389-393. 

3.  n  Celui  qui  étoile  l'élendard  de  sa  verto,  qai  est  toujonra  avide,  qni  emploie  la 
Trande,  qui  trompe  les  gens  par  ta  mauvaise  foi,  qai  est  cruel  et  calomnia  loni  le 
monde,   i  les  babitudcs  du  cAat.  »  (Loti   dt  Uanou,  IV,  g   i95.) 

Le  type  du  '.hat  hypocrilt  a  été  tait  eo  action  dans  l<  CA<i(,  It  Moxniaa  et  U 
LièvTi  {PmtcKatantra,  III,  irr].  Cet  apologue  a  passé  de  là  dans  le  Livre  dt  Kutila  et 
Dimna,  VAniuari-Sohaili,  le  Livre  det  Lumiéra  (ctiap.  iv,  p.  ii\),  euiln  daps  les 
Fabta  lie  La  Fontaine  {le  Clial,  la  BeUtle  et  U  petit  Lapin). 

i.  Le  type  du  mia  rat  a  été  reproduit  par  Ësope  (litii)  et  La  Fontaine  (III,  ivui)* 
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It'olseaa  Poadjoaiyà,  l«  roi  Brabmadatta  otBon  Plia*.  ■  Le 

roi  Brahmadatta  avuit  pour  ami  l'oiseau  PoudjaDiyâ  dont  les  ailes  étaleat 
noires,  la  lâte  rouge,  le  dos  et  le  venlre  blancs.  Celle  amitié  semblait 
Terme  et  durable.  L'oiseau  avait  fait  son  nid  dans  le  palais  du  roi  :  il 
sortait  pendant  le  jour  et  volait  sur  le  bord  des  fleuves,  sur  les  monta- 
gnes, dans  1rs  bois,  sur  les  étangs,  au  milieu  des  lotus  odoriférants  qui 
abandonnent  au  souRle  des  vents  les  parfums  de  leurs  fleurs  épanouies; 
après  avoir  erré  dans  ces  lieux  enchanteurs,  il  revenait  à  Kampilja,  et, 
se  reposant  auprès  du  sage  Brahmadatta,  il  lui  décrivait  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  ses  courses  aventureuses.  Le  roi  eut  un  flis  nommé  Sarws- 
séna.  Dans  le  même  temps,  Poudjaoiyft  devint  mère  :  elle  déposa  dans 
son  nid  un  seul  œuf,  qui  vint  à  éclore  ;  il  en  sortit  une  masse  de  chair 
dont  les  membres  n'étaient  pas  encore  bien  distincts,  qui  enir'ouvnil 
un  large  bec  et  semblait  privée  d'yeux.  Peu  à  peu  les  yeux  parurent, 
les  ailes  grandirent,  et  celle  masse  d'abord  informe  devint  un  oiseau 
charmant.  Poudjaniyà  aimait  également  le  fils  du  roi  et  son  petit,  et 
cet  attachement  croissait  de  jour  en  jour.  Quand  la  nuit  arrivait,  elle 
apportait  dans  son  bec  pour  les  deux  enfants  deux  pommes  d'omrita 
(jambosier),  égales  pour  le  goflt  à  l'ambroisie  céleste.  C'était  un  vrai 
plaisir  pour  eux  de  manger  ces  fruits.  Pendant  que  Poudjaoiyi  Mùl 
sortie,  la  nourrice  du  Dis  de  Brahmadatta  faisait  jouer  le  petit  prince  avec 
le  petit  oiseau,  qu'elle  allait  prendre  dans  le  nid  de  Poudjaniyà.  Un  jour 
l'enfant  du  roi,  en  badinant,  saisit  par  le  cou  et  serra  fortement  dans  sa 
main  l'oiseau,  qui  fut  promptcmcnt  étoulTé.  Brahmadatta,  en  voyant  par 
terre,  le  bec  ouvert  et  sans  vie,  le  fils  de  son  amie,  mis  à  mort  par  son 
propre  fils,  se  mit  à  pleurer  et  gronda  sévèrement  la  nourrice.  Son  cha- 
grin était  extrême,  quand  Poudjaniyâ  revint  dans  le  palais  par  les  routes 
de  l'air,  apportant  lus  deux  fruits  selon  sa  coutume. 

A  son  arrivée,  Poudjaniyft  aperçoit  son  enfant  étendu  sans  mouvement 
et  sans  vie.  D'abord  elle  perd  l'usage  de  ses  sens  ;  mais  quand  elle  revient 
i.  elle-même,  elle  fait  entendre  ces  tristes  lamentations  :  «  0  mon  cher 
petit,  j'arrive,  je  t'appelle,  et  lu  ne  sautilles  pas  autour  de  moi  !  Tu  ne 
fais  pas  cnicndrc  ces  sons  inarticulés  qu'il  m'était  si  doux  d'entendre! 
Ouvrant  ton  bec  jeune  et  mignon,  et  me  découvTant  ton  palais  em- 
pourpré, pressé  de  la  faim,  pourquoi  ne  viens-tu  pas  aujourd'hui  au- 
devant  de  moi?  Quand  reverrai-jc  cet  enfant  qui  faisait  mes  délices, 
le  bec  ouvert,  me  demandant  Je  l'eau  et  agitant  ses  ailes  devant  moiî 
En  te  perdant,  j'ai  perdu  tout  mon  bonheur,  u 


1.  ffflrionnw,  Lect.  XX;  trad,  de  Lanflois,  t.  I,  p.  9G,— Cet  apologne  est  deveni 
le  Roi  cl  le  Perroiart  dans  le  Livre  de  Kaiila  tt  de  Dimna.  La  Fontaine  (X,  lu)  l'i 
coaau  parlalradnctioD  du  P.Pomtiaei,SptcmtiisaiiUiilixMi>ntnvtttrm. 
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Après  avoir  cihalë  bien  d'autres  plaiotes,  clic  s'adressa  ainsi  au  roi  : 
a  Ne  sais-tu  pas  quels  sont  les  devoirs  prescrits  par  la  Loi  divine,  toi 
qui  as  reçu  l'eau  du  baptême  rojalî  Par  le  fait  de  cette  nourrice,  tu  as 
toi-même  immolé  mon  corant;  par  la  main  de  ton  Gis,  c'est  toi  qui  l'as 
tué!  lojusle  kcbatriya,  pour  âclairer  ton  esprit,  Angiras  n'avait-il  pas  dit: 

1  Tu  dois  toujours  protection  h  celui  qui  est  venu  implorer  Iod  secours, 
qu'il  soil  pressé  par  la  faim  ou  poursuivi  par  un  cnoemi,  surtout  quand 
il  est  resté  longtemps  sous  Ion  toit.  L'homme  qui  rcTusc  de  le  protéger  va 
dans  i'Enrer.  » 

A  CCS  mots,  s'abandonnant  à  son  couironx,  PoudjaniyS,  si  bonne,  si 
sensible,  égarée  par  la  douleur,  creva  les  ycui  de  l'enrant  royal  et  s'élança 
après  dans  les  airs. 

En  voyant  son  Hls  dans  cet  état,  le  roi  dit  à  Poudjaniyà  :  «  Ma  belle 
amie,  sois  sans  crainte,  ton  action  n'est  que  trop  légitime.  Tâclie  de  te 
consoler  et  demeure  avec  moi  :  que  notre  amitié  reste  inaltérable.  Con- 
tinuons nos  rapports  et  nos  récréations.  Je  n'ai  point  de  ressentiment 
contre  toi  à  cause  du  malheur  de  mon  fils,  d 

Poudjaniyâ  lui  répondit  :  a  Je  juge  de  ton  amour  pour  ton  fils  par  celui 
que  j'avais  pour  le  mien.  Prince,  après  avoir  privé  ton  fils  de  la  lumière, 
JG  ne  veux  plus  rester  dans  ton  palais.  Je  te  rappellerai  les  sentence»  du 
sage  Ousanas  i 

«  Il  laut  éviter  d'avoir  un  mauvais  allié,  un  mauvais  pays,  un  mauvais 
roi,  un  mauvais  ami,  de  mauvais  enfants  et  une  mauvaise  femme.  Avec 
une  mauvaise  alliance,  point  d'amitié;  avec  une  mauvaise  femme,  point 
de  plaisir;  avec  de  mauvais  enfants,  point  de  sràddhtu  [p.  410);  avec  un 
mauvais  roi,  point  de  justice  ;  avec  un  mauvais  ami,  point  de  bonne  foi  ; 
dans  un  mauvais  pays,  point  dévie  agréable.  Avec  un  mauvais  roi,  on 
éprouve  une  crainte  conlinuello;  avec  de  mauvais  enfants,  des  malheurs 
naissent  de  tous  cdlcs.  L'inférieur  qui  se  Ge  au  méchant  périt  bientôt, 
privé  de  protecteur  et  de  force.  Ne  compte  point  sur  un  homme  de  mau- 
vaise foi,  compte  même  peu  sur  l'homme  de  bonne  foi.  La  crainte  qui 
succède  ft  la  confiance  coupe  jusqu'aux  racines  de  la  sécurité.  C'est  aven- 
turer ses  jours  que  de  se  reposer  follement  sur  la  foi  des  hommes 
do  cour,  dont  le  cœur  est  naturellement  gâté.  Celui  qui  cherche  a  se 
grandir  auprès  des  rois  est  bienlôt  écrasé  comme  un  vil  insecte.  » 

B  Ousanas  a  dit  encore  : 

■  Un  adroit  ennemi,  sous  le  masque  de  la  bonté,  t'i:mbrassc  et  t'étouffe 
ensuite,  comme  la  plante  rampante  qui  presse  un  grand  arbre  :  il  se  fait 
doui,  souple  et  petit;  peu  à  peu  il  t'enveloppe  ;  c'est  la  fourmi  qui  ronge 
insensiblement  les  racines  d'une  plante.  Les  hommes,  pour  se  défaire  de 
leurs  ennemis,  attendent  le  moment  du  sommeil  el  de  l'ivresse  de  la 
passion;  ils  emploient  le  poison,  le  feu,  le  fer  et  la  magie  même.  Leur 
défiance  va  jusqu'à  détruire  tout  ce  qui  peut  rester  de  lui  :  ils  donnent 
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la  mort  à  ses  enraats,  ne  doutant  pas  qu'un  jour  ceux-ci  proresseront 
contre  eux  la  même  inimitié.  Ce  qu'on  laisse  subsister  d'un  ennemi  res- 
semble à  un  reste  de  dettes  ou  de  feu  qui  ne  peut  que  croître  et  s'aug- 
menter ;  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  doit  donc  Stre  anéanti.  Un  ennemi  rit 
et  cause  avec  toi,  il  mange  au  même  plat,  il  s'assied  sur  le  même  siège 
et  ne  perd  pas  le  souvenir  de  son  injure  ;  il  ne  Tant  point  le  Ger  à  lui, 
lors  même  qu'il  deviendrait  ton  parent.  Le  sage  ne  doit  point  s'appro- 
cher de  celui  qui  lui  parle  avec  amitié  et  qui  cache  l'inimiiië  dans  son 
cœur  :  il  doit  le  fuir,  comme  le  cerf  fuit  le  chasseur.  Garde-toi  de  rester 
auprès  de  celui  dont  la  haine  a  gonllé  le  cœur;  il  t'entraînera  avec  tes 
racines,  comme  le  torrent  emporte  l'arbre  de  sa  rive.  Ne  compte  pis 
EUT  la  fortune  que  tu  peux  recevoir  d'un  ennemi.  Ne  dis  pas  avec  cou- 
fiance:  Je  suis  bien  haut;  cette  élévation  même  causera  ta  perte;  la 
seras  écrasé  comme  l'insecte  méprisable.  » 

u  VoilA  les  sentences  *  d'Ousanas,  acnlences  que  doil  retenir  le  sage  et 
celui  qui  veut  sa  propre  sûreté. 

n  Pour  moi,  j'ai  commis  envers  toi  une  action  horrible  :  j'ai  Ole  Ji  ton 
fils  la  lumière  du  soleil;  je  ne  puis  plus  me  fier  à  toi.  » 

A  ces  mots,  l'oiseau  s'envola  dans  les  airs.  » 


Pantchatantra.  — Les  cinq  traités. 

■BtrodttcUon  dn  Panlcliftlaiilra.  L'invention  des  apo- 
logues est  très-ancienne  dans  l'Inde,  Lorsque  le  nombre  en  devint 
considérable,  on  sentit  le  besoin  d'en  fuîre  des  recueils,  en  rem- 
plaçant la  tradition  orale  par  une  rédaction  écrite.  Le  Pantcha- 
tantra  est  un  de  ces  recueils.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  s'explique 
par  les  qualités  du  style  et  par  la  méthode  ;  il  enseigne  en  effet  la 
politique  d'une  manière  systématique .  L'introduction  etpose 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  le  but  de  l'ouvrage  et  sur  la  vie  de  son 
auteur,  nommé  Vichnousarman. 


Histoire  de  Vlolinoasarinaii  *.  a  II  est  dans  la  contrée  du  sud  (le 
Décan)  une  ville  appelée  Mahilaropya.  U  il  y  avait  un  roi  nommé  Amari- 
sakti  (Qui  a  une  puissance  immortelle),  qui  possédait  la  connaissance  de 
tous  les  arts.  Il  avait  trois  fils  très-sols,  qui  se  nommaient  Bahousatli 


1.  C«s  senttncei  olTrent  un  exemple  de  la  foitie  gnomiqut  dans  l'Iade. 
3.  PttuUhaiantm,  Irailuctioa  de  LaDC<rean[1g71),  p.  1-B. 
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(Qui  a  beaucoup  de  puissance),  Ougrasakli  (Qui  a  une  puissance  redou- 
table), ADautasakli  (Qui  a  une  puissauce  sans  limites).  Voyant  qu'ils 
avaient  de  l'aversion  pour  les  sciences,  il  convoqua  ses  conseillers  et  leur 
dit:  a  Vous  savez  que  mes  fils  que  voici  ont  dcTaversioupourlessciences 
et  manquent  dejugement.  Aussi  quand  je  les  vois,  mon  royaume,  quoique 
délivré  de  tout  embarras,  ne  me  donne  pas  de  satisfaction,  il  Taul,  par  un 
moyeu  quelconque,  faire  en  sorte  que  leur  intelligence  s'éveille,  d  Alors 
les  conseillers  dirent  les  uns  après  les  autres  :  «  Majesté,  il  faut  douze 
ans  pour  apprendre  la  grammaire  ;  si  on  la  sait  en  quelque  façon,  moyen- 
nant qu'on  prenne  la  peine  d'étudier  le  devoir,  Vintérit,  le  plaisir,  et  la 
ditivrance  finale  ',  le  réveil  de  l'esprit  a  lieu.  »  Cependant  un  des  con- 
seillers, nommé  Soumati  (Quia beaucoup  d'intelligence), dit:  «Prince, la 
durée  de  celte  vie  n'est  paséternelle,  la  science  des  mots  ne  s'apprend  qu'en 
beaucoup  de  temps*.  Cherchons  donc  un  moyen  abrégé  pour  l'instruc- 
tion  de  tes  fils.  Il  y  a  ici  un  hrûhmanc  appelé  Viclinousarman  (Bonheur 
de  Vichnou),  renomme  pour  son  talent  dans  plus  d'une  science.  Confie- 
lui  tes  fils,  il  les  instruira  certainement  en  peu  de  temps,  n 

Le  roi,  après  avoir  entendu  cela,  fil  appeler  Vichnousarman  et  lui  dit  : 
«  Hé!  grand  sage,  pour  me  rendre  service,  il  faut  lâcher  de  faire  en  peu 
de  temps  de  mes  fils  que  voici  des  hommes  sans  pareils  pour  la  science  de 
la  polilique.  Je  te  donnerai  cent  concessions  de  terres,  d  Alors  Vichnou- 
sarman dit  au  roi  :  «.  Prince,  écoute,  ce  que  je  vais  dire  est  la  vérité. 
Je  ne  vends  pas  la  science,  mfime  au  prùt  de  cent  concessions  de  terres  ; 
mais  si  en  six  mois  je  n'apprends  pas  k  ces  jeunes  princes  la  science 
politique,  alors  je  veu.\  que  la  divinité  qui  me  protège  ne  me  montre 
pas  le  chemin  des  Dévas.  u 

Le  roi,  lorsqu'il  eut  entendu  ces  paroles,  fut  charmé  ;  il  confia  res- 
pectueusement ses  fils  au  brahmane.  Vichnousarman  emmena  les  jeunes 
IHÎDCes  chez  lui,  et,  après  avoir  composé  pour  eux  ces  cinq  traités,  la 
Désunion  des  amis,  l'Acquisition  des  awiii,  la  Guerre  des  corbeaux  et  des 
hiboux,  la  Perte  du  bien  acquis,  la  Conduite  inconsidérée,  il  les  leur  fit 
lire.  En  les  étudiant,  les  princes,  à  la  salisfaciion  du  roi,  devinrent  en 
six  mois  tels  que  l'avait  dit  le  brilimane.  Depuis  lors  ce  traité,  intitulé 
le  Pantchalantra,  sert  à  l'instructioD  des  enfants. 

Le   Pantehatantra  traduit  par  l'abbé   Dubois  '  contient  une 

).  Ce  UQt  les  quatre  bats  de  U  vie. 

8.  Hippocrale  a  exprimé  la  mtmt  pensée  avec  plus  de  concision  :  la  vit  at 
courte,  l'url  al  long. 

i.  L'abtié  Duboia,  PantchalanlTii,  1816.  —  Tandis  qoe  le  PanlcAiilatilra  de 
M.  Lancereaa  est  traduit  sur  le  texte  sanscrit,  ceini  de  l'abbé  Dubois  est  ane  version 
faite  d'aprèa  des  copies  écrites  l'nne  en  lamoul,  ta  seconde  en  lélinp,  ta  troisième 
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introduction  plus  développée,  où  est  attribué  à  Vichnonsannui 
an  bon  mot  reproduit  dans  plusieurs  contes  et  apologues,  dont 
le  plus  célèbre  est  le  Charlatan  de  ta  Fontaine. 

Bon  mot  de  Vlchnonaannaii'.  a  Dans  la  ville  de  Pattalypoitra 

régnait  le  roi  Soucadaroucha  :  il  vivait  en  paix  avec  tous  les  rois  ses  voi- 
sins; il  mettait  son  étude  h  régner  par  la  justice  et  la  bonté.  MalLcurea- 
semcDt,  il  avait  pour  lente  postérité  trois  fils  qui  faisaient  paraître 
des  viees  directement  opposés  aux  vertus  de  leur  père.  Pour  lâcber 
de  les  corriger  et  de  leur  donner  une  éducation  convenable  à  leur 
rang,  il  convoqua,  par  le  conseil  de  son  sage  ministre,  une  asscmbléo  de 
tous  les  brahmanes  de  son  royaume,  et  il  demanda  qu'un  d'entre  cui  se 
chargeât  d'instruire  ses  fils.  Mais  ceux-ci  lui  répondirent  :  a  Grand  roi, 
la  faveur  que  tu  nous  demandes  est  au-dessus  de  notre  pouvoir...  Il  est 
impossible  de  donner  de  l'esprit  et  une  bonne  éducation  à  des  Irominci 
que  la  nature  a  faits  grossiers  et  stupides.  » 

Mécontent  de  celle  réponse,  le  roi  vienaça  d'enlever  aux  brâhmants  la 
biens  qu'il  leuravait  don/lés*.  Mors  Vichnousarman,  un  des  plus  savants, 
entreprit  de  le  calmer;  il  déclara  qu'il,  se  chargerait  de  l'éducation  des 
trois  jeunes  princes,  et  que,  si  le  roi  voulait  les  confier  h  ses  soins,  il 
espérait  pouvoir  changer  leur  naturel  el  réformer  leurs  manières-,  il  ne 
demandait  pour  cela  qu'un  court  espace  de  tix  moit  *. 

Le  roi,  au  comble  de  la  joie,  lit  des  présents  à  Vichnousarman.  Mais, 
quand  celui-ci  fut  rentré  cliez-lui,  les  autres  brâli mânes  vinrent  le  trouver 
et  lui  reproclièrent  d'avoir  eu  le  vain  orgueil  de  s'élever  au-dessus  de 

ea  kanara;  il  est  d'aillenrt  iocomplet,  parae  qae  le  tradnclenra  cm  conveoiblcd* 

retrancher  un  certain  nombre  d'apologues. 

1.  Nous  ne  donnons  de  rialrodnction  qnc  la  partie  qat  se  rapporte  i  notn 
sujet. 

S.  Cette  circonstance  se  retrouve  dans  le  conlc  de  Pogee- 

■at  plaliBBt  d«  qDglqa'nn  qnl  promit  d'iDitrBlrtnii  Ane.  «  Certiin  seigneur,  dtà- 
riiHl  nnfisjucT  fes  tiens  d'un  d(  ms  aiijclj  qui  se  vantait  d'èlrc  capable  de  tout,  lii 
ordonna,  sous  peine  d'une  forte  amende,  d'instruire  un  Une.  r  Cela  est  itnpossilile, 
répondit  l'autre,  li  moins  que  tu  ne  m'accordes  beaucoup  de  temps  pour  faire  son 
éducation.  —  Prends  te  temps  que  lu  voudras,  u  dit  le  seigneur.  L'homme  demanda 
dix  ont.  On  se  moquait  de  lui,  parce  qu'il  avait  entrepris  une  tiche  impossible.  U 
rassura  ses  amis  par  ces  mots  :  a  Je  ne  crains  rien;  cap  d'ici  là  le  tetjneiir,  rd«  w 
mai  nous  mourrong.  u  II  enseignait  ainsi  qu'il  est  lagt  de  Iraiotr  m  longutKT  el  it 
relardtr  k  plus  possiile  l'accomplissinitHl  d'une  œuvti  diffieili.  »  (Le*  Faciliu  il 
P«3gt,  traduites  en  Trani^ais  avec  le  teite  latin,  ccl:  Liscni,  1878.) 

3.  Les  imitateurs  de  ce  récit  ont  reculé  le  terme  :  Bonaventore  des  Périers  met 
lix  uni;  Poggc,  Abstcmias  cl  La  Fontaine,  dix  ani. 
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lous  en  se  cliarf^cant  [émérairrmeDt  d'une  iSclic  dont  le  succès  leur  avait 
paru  impossible'.  Il  leur  rêpoodil: 

K  Je  D'ai  pu  voir  sans  trembler  la  colère  du  roi  cl  les  cTtrèniilës  aux- 
quelles il  nllail  %e  porter  contre  noire  caste.  Si  je  n'ai  p.-is  (lélourné  les 
maux  imminents  dont  nous  étions  menacés,  je  les  ai  du  moins  suspendu.s 
pour  six  iitoi».  Or,  pendant  cet  espars  de  temps,  combien  peut-il  survenir 
d'événements  imprévus  qui  nous  tireront  de  cette  fâcheuse  position,  et  me 
dégageront  de  l'ubligalion  que  j'ai  contractée  envers  le  roi'?  Qui  saitm£me 
si,  pendant  cet  intervalle,  le  hasard  et  ma  destinée  ne  me  favoriseront 
pas  et  n'amèneront  pas  îles  incidents  propres  à  assurer  le  succès  de  mon 

Apr^s  ce  discours,  Viclinousarman  s'occupa  de  former  son  système 
il'instruciiou  cl  se  mit  à"  travailler  a  l'éducation  de  ses  élèves.  Pensant 
(juc  le  plus  silr  moyen  de  leur  faire  goûter  In  morale  était  de  la  leur 
présenter  sous  des  formes  agréables,  il  recueillit  un  grand  nombre 
d'apologues...  Il  s'appliqua  ù  bien  connailrc  les  dispositions  el  lu  carac- 
tère de  ses  élèves.  Il  avait  constamment  Tueil  sur  leur  conduite,  et  il  les 


1.  Booavcnlure  Ocs  Pêriers  a  reproduit  ce  ddlail  dans  la  Nouvelle  intitulée  :  Dit 
Sinyt  qn'mnit  vn  Abliè  cl  qit'm  Italien  tutriprit  de  faire  parler.  —  Un  îbbé  avail  un 
singe  dont  it  admirait  h  Eeiilillessi',  et  il  disait  sentent  t]a''tl  ne  lui  manquait  (|ue  U 
parole,  l'n  Italien  s'engngca,  moyennant  une  somme  payée  d'avante,  à  donner  ni 
six  ans  an  singe  le  talent  qui  lui  manquait.  D'autres  Italiens  blâmèrent  leor  com- 
patriote d'avoir  entrepris  une  cbose  dont  l'i  ni  possibilité  les  discréditerait  i  la  conr. 
Quand  celui-ci  les  eut  bien  écoutés,  il  leur  répondit  ainsi  :  n  Voulez-vous  que  je  vous 
dise?  Vous  n'y  entendez  rien,  lous  tant  que  vous  êtes,  i'ai  entrepris  de  faire  parler 
un  singe  m  lizms;  le  terme  vaut  l'argent,  et  l'argent,  le  ternie.  Beaucoup  de  chotn 
tjomenl  en  tix  an*.  Aranl  qu'ils  soient  pasiétj  tu  l'abbé  mourra,  ou  le  sinse,  ou  tnuf- 
mime  par  aviultirt;  aijisi  j'en  demeurerai   quitte,  a  [Contti  et  joyeux  devis,  ic.) 

S.  Celte  pensée  se  retrouve  dans  toutes  les  imitations  de  ce  récil.  Voici  comment 
elle  est  formulée  dans  la  fable  laliue  qui  s  servi  de  modèle  i  La  Fontaine  pour 
te  Charlalan  .* 

L«  Drannairlen  qol  s'était  ohargé  d'tMlrnlre  nn  lue.  «  Un  grammairien  se 
vantait  d'être  eI  habile  dans  son  art  que,  moyennant  un  prix  convenable,  il  te 
cbargeait  d'insIrDire,  non-seulement  des  enfants,  mais  un  Sue  même.  Le  prince  apprit 
U  cbose.  11  nt  venir  l'homme  et  lui  Uit  :  a  Veui-tu  ,pour  cinquante  écus  d'or,  te  cbar- 
ger  d'instruire  an  Ine  en  dii  ans  ?  u  Le  charlatan  répondit  :  o  Je  consens  a  être  peodn 
gi,  dans  dix  ans,  cet  âne  ne  aait  pas  lire  el  écrire.  »  Étonnés  de  celte  promesse,  les 
amis  du  grammairien  le  bl^merenl  de  s'être  engagé  ^  taire  une  chose  non-seule- 
ment difTicile,  mais  encore  impossible,  et  ils  lui  eiprimèreni  la  crainte  de  le  voir 
pendu  par  ordre  dn  prince  quand  le  terme  serait  arrivé.  Il  les  rassura  par  celle 
parole:  «At-axI  dri  ans  i'dne  mourra  ou  te  rot  on  moi-mime,  a  —Celte  table  montre 
que,  lorsqu'on  est  eu  féril,  on  jicul  se  tirer  d'affaire  si  l'on  a  du  lentes.  »  (Abslemîu£, 
lleealomylhium,  cifxw.) 
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accompagnait  parloul.  Il  provoquait  leurs  queslioas  et  il  leur  répoa- 
dail  par  des  préceptes  ou  par  des  apologues  appropriés  aux  circonstaoces. 
Lorsqu'il  eut  lini  de  raconlor  ses  apologues,  et  qu'il  en  eut  bien  déve- 
loppé le  sens,  ses  élèves,  qui  avaient  prêté  une  oreille  allenlivc  à  son 
récit,  ravis  d'admiration  de  lu  sagacité  de  leur  précepteur,  dout  l'esprit 
se  manircstait  si  bien  par  le  clioiic  des  exemples  qu'il  avait  employés  pour 
les  instruire  en  les  amusant,  se  levèrent  et  se  prosternèrent  trois  Tois  à 
SCS  pieds.  11^  le  remercièrent  des  S3<;es  leçons  qu'il  venait  de  leur  doDiiet 
pour  leur  former  le  cœur  et  l'esprit;  ils  l'assurèrent  qu'ils  lu  reconnai- 
traient  désormais  pour  leur  précepteur,  et  que,  résolus  de  se  confonner 
il  ses  instructions  et  i  ses  avis,  ils  espéraient,  avec  son  secours,  pouvoir 
sortir  de  l'état  d'ignorance  dans  lequel  ils  étaient  restés  jusqu'alors,  et 
profiter  de  la  iKinne  éducation  qu'ils  recevraient  rie  lui.  Ils  le  prièrent  en 
même  temps  d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  si  bien  commencé,  et  de  cod- 
tinuer  des  leçons  si  pleines  d'intérêt.  Viclinousarmau  de  son  cAlc,  clianné 
des  dispositions  de  ses  élèves,  cl  satisfiiil  de  voir  que  le  plan  qu'il  avait 
formé  pour  leur  iuslruction  avait  si  bien  réussi  jusque-là,  poursuivit  son 
entreprise  avec  zèle  et  leur  raconta  do  nouveaux  apologues.  » 

Pian  dB  Panlcbatantra,  Au  lieu  d'être  composa  d'apch- 
logues  qui  n'ont  aucun  lien  entre  eux,  comme  les  recueils  de 
Pbèdro  et  de  La  Fontaine,  le  Panichatantra  est  divisé  d'une  ma- 
nière systématique  en  cinq  livres,  dont  chacun  traite  une  question 
spécinlc  de  politique  et  de  morale  (p.  559]  ;  en  outre,  chaque  livre 
forme  un  petit  drame,  constitué  par  une  aventure  principale  dans 
laquelle  sont  encadrés  d'autres  apologues  {p.  77-78)  :  tel  est,  dans 
le  livre  1°',  le  conte  où  figurent  comme  acteurs  le  lion  Pingalaka, 
le  taureau  Sandjhmka,  les  deux  chacals  Karataka  et  Damanaka 
(p.  77,  n,  2).  Cet  art  de  lier  entre  eux  des  récits,  art  dans  lequel 
excellent  les  Indiens,  se  retrouve  dans  les  MéCamorp/ioses  d'Ovide 
(p.  288)  et  dans  le  Roman  du  iienart  '. 

lHwlolre  du  Panlclialanlra*.  Le  Panichatantra  a  été  tra- 
duit successivement  en  pehlvi  (p.  334,  n,  1),  en  arabe  (ifcre  rff 
Kalila  et  Dimna),  en  persan  {Amcaii-Sofiaili),  en  turc  {/fomayoïin- 

1.  Lis  Aretiturit  dt  maître  Beiiart  et  d'Ystngrin  son  compire,  mises  en  Donvtin 
laiigage  par  Paulin  Paris  (ISfil).  —  Dans  ce  roman  KtsaH  remplace,  comme  tyiif 
de  la  ruse,  les  deax  cliacals  Karatiika  et  Damauaia;  ca  outre,  les  personaiges  ont 
des  uoma  signincatifs,  aiusi  que  dans  le  VmUhatimtra  [PaulJD  Paris,  ibii.,  p.  353'. 

S.  Yoj.  Lancereau,  IntiDduclion  el  Notes  de  la  Iraduction  du  VantckataKlra;  et 
Bîntcy.  VonOdinlmitrn  (l.eipiiR.  18B9). 
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Nameh).  Il  contient  73  contes  et  apologues.  La  Fontaine  en  a 
connu  12  par  des  intermédiaires  qui  y  ont  Tait  des  changements, 
soit  pour  les  adapter  aux  mœurs  des  lecteurs,  soit  pour  y  déployer 
les  ressources  de  leur  esprit.  C'est  ainsi  qu'il  a  composé  l'Enfouis- 
seur  et  son  Compère  ',  les  Animaux  malades  de  la  peste  ',  les 
Souhaits  (p.  5Sl-5o3),  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait";  le  Chat,  la 
Belette  et  le  petit  Lapin  (p.  353,  n.  2)  ;  le  Loup  et  le  Chasseur  ', 
le  Dépositaire  infidèle,  la  Souris  métamorphosée  en  fille;  le  Mari, 
la  Femme  et  le  Voleur;  la  Tortue  et  les  deux  Canards,  les  Poissons 
et  le  Cormoran  ;  le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rat. 

Hitopadésa.  —  L'instmotion  utile. 

h'Hitopadésa  (l'Instruction  utile),  recueil  attribué  au  lirilimanc 
Nârftyana,  contient  41  contes  el  apoloj^es  sanscrits,  dont  27  sont 
tirés  du  Pantckatantra.  Sa  préface  assigne  pour  objet  aux  apologues 

l'étude  de  la  politique  '  ; 

B  De  tous  los  biens  la  stcience  est,  dit-on,  le  plus  grand,  parce  qu'on 
ne  peut  ni  l'enlever  i  nutrui,  ni  l'acbelcr,  cl  qu'elle  est  impérissable*.  La 
science  donne  la  modeslie  ;  avec  la  modestie,  on  acquiert  du  (aient  ;  par 
le  talent,  on  obtient  la  ricbcsse  ;  par  la  ricbessc,  le  mérite  religieux,  et 
par  suite  le  bonbcur. 

Comme  on  no  peut  appliquer  un  ornement surun  vase  que  lorsqu'il  est 
neuf,  M  livre  a  pour  but  d'enseigner  la  politique  aux  jeunes  gens,  en  la 
déguisant  sous  le  voile  de  la  fable,  t 

i,  \j»  Fontaine  a  conaa  cet  apologue  par  AbslemiuE. 
i.  Gucroult,  Lu  f,mUémn  {It  Ikn,  tt  Loup  et  l'Ane). 

3.  BoaaYDntnrc  des  Péricrs,  Coiitts  et  joytux  dtvii  (Nouvelle  iiv  :  Comparaiian 
il<)  Aliumitla  à  la  bonne  femme  uni  porloit  une  polie  de  tait  mi  marché), 
t.  Ganluiin,  Livre  des  Lamièrei  ou  la  Conduite  des  voit. 

5.  J.ancerean,  traduction  de  riri(i)Fii(Utii  (Bibliothèque  Janacl,  I8S5}.  Vo^fez  le 
CODte  cité  ci-après,  p.  SSi. 

6.  Celle  maxime  a  été  souveat  développée  par  les  anciens.  Ari^tippe  disait  à  ce 
sujet  :  a  Les  parents  doivent  procurer  à  leurs  enfants  des  biens  et  des  provisions 
qui  puisaenl  avec  eni  échapper  au  naufrage,  n  Phèdre  a  mis  cette  idée  en  action 
dans  une  de  ses  fables  :  U  naufrage  de  Simonkle  (IV,  xvn].  Il  a  été  imité  par  Abs- 
lemius  :  Dt  Vi'ro  divitt  illiUeralo  tl  de  Inopc  docte.  La  Fontaine  en  a  tiré  l'Avantage 
de  la  uiena. 

7.  Horace  emploie  une  comparaison  analogue  ;  n  L'amphore  conserve  longlemps 
l'odeorda  liquide  dont  elle  est  imbue  quand  elle  est  neuve.  »  {Èpitrts,  I,  n,  69.) 
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Iiivre  de  Eallla  et  Dinma. 

La  traduction  arabe  du  Pantchalantra  est  intitulée  lÀvre  de 
Kalila  et  Dimna  ',  parce  que  ces  deux  chacals  y  jouent  on  rôle  im- 
portant. Elle  contient  un  certain  nombre  de  contes  et  d'npolugucs 
qui  ne  sont  pns  dans  l'onginal  sanscrit.  La  Fontaine  en  a  tiré 
5  fables  par  l'intcnnédiaire  du  P.  Poussines*  :  l'Ourset  l'Amateur 
des  jardins;  le  Chai  et  le  Rai;  les  deux  Perroquets,  le  Roi  et  son  fils 
{p.  556,  n.  1);  la  Lionne  et  l'Ourse;  le  Marchand,  le  Genlil/ioiuiiie, 
le  Pâtre  et  le  Fils  de  roi. 

Le  nom  de  Vic/mottsarmaa  (Bonbeur  de  Viclinou)  ne  pouvait 
6lrc  accepté  par  les  Mabumétans;  son  bistoire  a  été  remplacée  par 
celle  d'un  fabuliste  imaginaire  nommé  £f<//3at*. 

Histoire  de  Bidpaf.  Lorsque  Alexandre  eut  qulLté  l'Iudo,  Dabsclie- 
lim  s'umpiira  du  pouvoir,  mais  gouverna  tymnuiquemi'Ot.  Lu  brahmane 
nommé  Hidpni  lui  lit  ilcsrepréscnlalioDset  Tut  jelc  dansua  lacliol.  Mais 
Doliscliclim,  ayant  à  résoudre  un  problème  d'astronomie,  se  ressourint  de 
Bi.dpaï,  le  fit  venir  au|>rès  de  lui,  écoula  ses  conseils,  lui  conlia  l'admini- 
Glraliou  de  son  ruyaume,  et  le  chargea  enfin  de  composer  un  traité  qiù 
contînt  les  préceptes  les  plus  importants  de  la  politique.  Bidpaï  se  livra 
un  an  h  la  méditation  et  rédigea  le  Livre  de  Kalila  tt  Dinma. 

Anwari-Sohaili.  — Les  IimnièreB  canopiqnea. 

La  version  persane  du  Livre  de  Kalila  et  Dimna,  iolilulée  .-In- 
wari-Sohaili  {p.  331,  n.  i),  contient  un  certain  nombre  de  fables 
nouvelles*.  Elle  est  divisée  en  14  chapitres,  dont  les  quatre  premiers 
ont  été  traduits  dans  le  IJvre  rfes  ioHiîë;i?s.  La  Fontaineenaliré 

1.  Silvesli'c  de  Sacy:  Catila  el  Ilim 
d'un  iUmoir(  sur  l'oriaitte  de  ce  ihre 
/■uiltitH  Onenl  (1816). 

i.  Le  P.  Pousiiaei  a  fait,  sons  le  litre  de  Sj-ecimen  sufiealix  Inihi-um  ttuiati, 
une  vcrsioD  liilinc  du  Livre  ilt  Kûlita  et  Diiima  [d'aprts  la  Iniduclion  grecque  rédigée 
par  Siméon  sous  Alexis  Coinnèue),  inipriinée  ii  la  lia  ilu  lume  I  de  l'Histoire  de 
.Midiel  Paléo1oj;iie  par  Georges  Pacliymèrc  [Histoire  II)'iautiuc,  Roue.  ICOe). 

3.  Bidpai  est  no  nom  sanscrit  corrompu,  comme  Kiilila  et  Dimna,  dérivés  de 
Kiralaka  et  Damauaka  (p.  77,  n.  1).  On  croil  (]iiil  sieiliflc  lajc  oa  acdtriH,  Soa 
liistoirc  est  évidctumcnt  une  Iran^ formation  de  l'Iiistoire  de  Vicliaousamiau  (p.  ïSSi. 

4.  Lnisclïur   lieslongcliamp!    remarque   que    l'Aiiiiari-SoAatfi    cootienl   tiDW 
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(î  Tables  ;  la  deux  Amis,  le  Faucon  et  le  Chapon,  les  deux  Pigeons, 
l'Homme  et  la  Couleuvre,  le  Berger  et  le  Roi,  les  deux  Aventuriers 
et  le  Talisman. 

Al-Vaëz  a  remplacé  l'introduclion  du  Livre  de  Kalila  et  Dimna 
par  une  introduction  de  son  invention.  Il  y  a  changé  l'histoire 
apocryphe  de  Btdpaï  en  un  conte  fantastique,  d'où  La  Fontaine 
a  lire  ce  qu'il  dit  do  ce  Tubuliste  imaginaire  dans  la  préface  de 
son  second  recueil  de  fables. 

Histoire  de  Bidpal.  Dans  une  partie  de  chasse,  Homayoun-FaI  se 
reposa  sous  un  ombrage  et  eut  avec  son  visir  une  longue  convcrsulion 
sur  la  politique  (p.  3ol-350).  Le  sago  ministre  expliqua  ù  sou  souverain 
les  maximes  dont  la  pratique  constitue  l'art  de  gouverner,  cl,  pour  en 
confirnuT  l'autoritd,  lui  raconta  Vhistoirc  de  Dabiclielim  et  de  Hidpai. 

Dabscliclim,  roi  de  l'Inde,  vit  apparaître  eu  sougc  uu  véuérablc  vieil- 
lard qui  lui  ordanna  de  monter  le  lendemain  malin  à  cheval  et  de  se 
diriger  vers  l'orient.  Il  obéil,  et,  chemin  faisant,  il  aperçut  h  l'eulrée 
d'une  grulle  un  solitaire  qui  lui  oITrit  un  riche  coITrc  contenant  le  Testa- 
ment du  tvi  IJousehenk  '  :  c'était  un  morceau  de  soie  blanche  sur  lequel 
étaient  écrits,  eu  caractères  syriaques,  14  préceptes  sur  l'art  de  gou- 
Ttriter.  Pour  en  obtenir  l'cxplicnlion,  il  entreprit  de  se  rendre  à  la  mon- 
tagne de  Sérendib  (Ce ylan),  malgré  les  remontrances  de  ses  minislrcs, 
dont  l'un  lui  récita  à  ce  sujet  l'apologue  des  deux  Pigeom^.  .'Vrrivé  dans 
l'île,  il  visita  le  pic  d'Adam.  Là,  il  trouva  enOn  ta  grotte  qu'habilail  le 
vénérable  brUimiune  nommé  Bidpaï.  Il  lui  raconta  la  découverte  du 
Testament d'Ilonschenk  elle  pria  de  lui  en  expliquer  les  (4  articles.  C'est 
ce  que  fil  Didpai  en  14  chapitres  il  l'aide  des  apologues  qu'il  récita. 

Homayoun-Nameh.  —  lie  Livre  impérial. 

La  version  tnrque  do  rAnwan-Sohaili,  nommée  Homayoun- 
Nameh  (p.  'ii\,  n.  1),  a  été  mise  en  français  par  Galland,  sous  ce 

apologues  ése|)iqiie3,  le  Rif  H  la  Grinoui'Ilc,  Vllomiat  it  vmtn  dgt  tt  tes  deux 
ftinmet,  ta  Vieiile  et  It  i'Iiat  maigrt  (qui  reproduit  sous  une  autre  tonne  U  Ksi  de 
tille  et  le  Rat  des  chami-i),  l'arK^cdole  grecque  ilrstirn»  d'ibieas.  >uds  avons  eiplir[nâ 
comment  l«s  l'erMus  ïiaient  connu  îles  auteurs  grecs  et  lalina,  p.  3S3-359. 

1.  Housclienk  est  un  ancien  roi  do  l'erse  k  qui  on  allribiie  ÏÈleniellt  tegesie, 
recueil  de  préceptes  moraux. 

3.  La  rédaction  de  cet  »polagiic  .npparlicDt  à  Al-Vaëz,  mais  l'idée  en  est  ancienne^ 
elle  est  indiquée  dans  Horace  (Éjiilro,  I,  i,  5). 
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titre  :  Contes  et  Fabks  de  Bidpat,  C'est  In  seule  traduction  com- 
plète que  nous  ayons  <lans  noire  langue  de  l'ouvrage  d'Al-Vagz  ' . 

PARABOLES  ET  APOLOGUES  BOUDDHIQUES 

Les  parabokt  et  apologues  rédigés  en  sanscrit  par  les  Boud- 
dhislcg  se  distinguent  par  leur  matière  et  leur  forme  :  1*  ils  ensei- 
gnent les  vertus*  dont  la  pratique  conduit  l'Ame  k  la  délivrance 
;ÎH(7/e,  qui  consiste  à  s'affranchir  de  la  Ipansmigration;  2'  ils 
expliquent  les  préceptes  de  la  religion  et  de  la  morale  par  des 
paraboles  et  apologues  que  leur  simplicité  et  leur  concision  rendent 
intelligibles  à  tous  les  esprits*. 

On  peut  prendre  comme  type' laparabole  rapportée  par  Jacques 
de  Vitry  dans  le  Miroir  des  exemples  et  citée  dans  un  sermon  par 
saint  Bernardin  de  Sienne,  1426.  La  Fontaine  en  a  liré/e  Meunier, 
son  Fils  et  l'Ane,  par  l'intermédiaire  de  Poggo  et  de  Malherbe. 

Le  Précepteur,  le  Novice  etl'Ane  '.  ■  Il  y  avait  un  saint  père  qui, 
ayant  bicu  pratiqua  les  clioscs  de  ce  monde,  cl  nyaol  compris  qu'oa  dc 
peut  en  aucuue  façon  y  vivre  dc  niuuièrc  à  échapper  au  blâme,  dit  à  uo 
novice  qu'il  avait  :  «  Fils,  viens  avec  moi  et  amèue  aotre  âne.  »  Le 

1.  Cette  IrailuctioD  a  été  réimprimée  en  1S79  par  DeUgrave  dans  un  volome  <!■ 

PniiiAciin  lilléreire,  leqael  conlient: 

iUlle  ri  UN  jours,  contes  persans,  traduction  de  PétJs  de  la  Croix  ; 

Uîsloire  de  la  Snllmie  dc  Vtrit  (I  du  VùiVi  (extraite  du  lamm  turc  des  (jwtnlt 
yiiin),  traducllOD  de  Pétis  de  la  Croii,  avec  une  iVstice  de  Loistleitr  Dtslangcknifi; 

Conla  tt  fables  de  Lidpai,  avec  une  Netict  dt  LoaeUur  Deitongckampt,  \»qat\\t 
leçroiailï Essai  svr  U>  Fablti  inditnves  et  mr  leur  intTodaction  en  Eurdpt; 

Giilitlmi  ou  U  Jardin  des  roses,  ouvrage  persan  de  Saadi,  trad.  de  l'iibbé  Gjodiu. 
—  La  Fontaine  a  tiré  du  fiultslon  le  Smge  d'un  habitant  du  Mogot, 

3.  Dans  le  Bouddhisme,  il  y  a,  l"  dix  vertus  :  b  ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  piî 
se  livrer  ï  la  luxure,  ne  pas  meulir,  éviter  la  duplicité,  ne  pas  injurier  les  antre;, 
ne  pas  tarder  ses  paroles,  se  défendre  de  la  eoovoitisc,  ne  pas  se  mi^tlre  en  cdièit, 
ne  pas  regarder  autrui  d'un  mauvais  œil  ;  »  î»  îii  nwatiu  d'armyr  à  la  dilizrmr* 
fnalt  :  a  l'aumâue,  la  conduite  morale,  la  patience,  le  lèle  ardenl  pour  le  bien,  la 
méditation,  l'intelligence,  n 

3.  La  théorie  dc  la  farabctt  bimdihiq'u  est  eiposée  dans  le  Latvs  de  U  Boniit  {M. 

i.  Nous  donnons  deux  autres  exemples,  la  poraéuk  du  dangers  et  des  misira  dt 
la  vie,  p.  SOG,  et  la  parabole  du  brahmane  qui  jiarle  un  llambeau,  p.  SSG. 

S.  Voy.  Gaston  Paris,  ConCei  orientaux,  p.  14-SO.  —  Virceftevr  et  Kocitt  sont  la 
traduction  des  termes  sanscrits  Gourou  et  Drahmatchm, 
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novice  obéit  cl  amcoa  l'âDC.  Le  saint  père  monta,  cl  l'enrant  suivit  ï 
pieil.  Ils  passèrent  ilaus  uu  eudroit  qui  était  Irès-fangcux,  et  des  gens 
étaient  l£i  cjui  les  regardaient  ;  l'un  dit  :  «Eh  !  vois  ce  vieux  ;  quelle 
cruauté  il  a  pour  ce  pauvre  petit  moine,  qu'il  laisse  piétiner  dans  la  bouc  !  » 
Dès  que  le  saint  père  entendit  cette  parole,  il  desccnilit,  mit  l'cnfaut  à  sa 
place,  et  chassa  l'âne  devant  lui  au  milieu  de  celte  fange.  Mais  un  autm 
s'écria  :  1  Eh!  que  dis-tu  de  ce  bonhomme  qui  est  le  maître  de  l'Jtne, 
qui  est  vieux  et  qui  va  à  pied,  tandis  qu'il  fnit  monter  ce  jeune  garçoa 
qui  ne  se  soucierait  ni  de  la  fatigue  ni  do  la  bouc  ?  Il  faut  qu'il  soit  fou  ; 
car,  s'ils  lo  voulaient,  ils  pourraient  très-bien  être  tous  les  deux  sur 
l'âne.  A  Le  saint  père  s'approcha  et  monta  aussi  sur  l'âne.  Ils  continuèrent 
leur  route  ;  et  voilà  qu'un  autre  dit  :  «  Eh  !  regarde  donc  ceux-là  qui  ont 
un  âne  et  qui  sont  montés  dessus  tous  les  deux!  11  parait  qu'ils  ne  tiennent 
guère  à  leur  Ane  ;  car  s'il  crève  sous  le  faix,  ce  ne  sera  pas  merveille,  n 
Eu  entendant  ce  reproche,  le  vieillard  descendit  et  lit  descendre  t'enfant  ; 
tous  deux  allèrent  à  pied,  disant  :  «  Arri!  »  Au  bout  de  quelques  pas,  un 
passant  s'écria  :  n  Eh  !  vois  donc  la  soltise  de  ces  gens  qui  ont  un  fine 
et  qui  s'en  vont  h  pied  dans  la  boue  !  »  Le  saint  père  dit  alors  au  novice  : 
o  Assez  ;  rentrons  i  la  maison.  »  Et  quand  ils  furent  revenus,  il  lui  rap- 
pela tous  les  jugements  qu'on  avait  portés  sur  eux,  et  il  dit  :  «  Saclic  que 
quiconque  est  dans  le  monde,  en  fuisant  tout  le  bien  qu'il  peut  et  en 
s'ingèniant  à  bien  faire,  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  parle  mal  de  lui'. 
Toi  donc,  mon  (ils,  méprise  le  monde  et  éloigne-t'en  ;  car  qui  le  fré- 
quente y  perd  toujours,  et  on  n'f  trouve  que  malheur  et  péché.  » 

Poggc  a  fnit  (le  cet  apologue  un  conlc  burlesque  :  c'est  là  un 
exemple  remarquable  des  altérations  qu'ont  subies  les  apologues 
indiens  en  passant  d'Asie  en  Europe, 

Plaisante  histoire  d'an  Tieillard  qui  porta  soa  âne*.  «  On 

disait  dans  une  réunion  des  Secrétaires  du  Pape  que  se  régler  sur  l'opi- 
nion du  vulgaire,  c'est  se  soumettre  à  l'esclavage  le  plus  rude  :  car 

1.  UconGluiioD  de  celle  Table  esl  étninenicneDl  morale  et  religieuse.  Elle  prescrit 
i  l'howine  qui  rail  le  bien  de  suivre  sa  vocation,  quelles  qu'en  soieni  les  coDsé- 
qneaces.  C'est  précisément  le  précepte  que,  dans  le  Gorgm,  Platon  fait  développer 
par  Socrate  avec  tant  d'éloquence,  quand  il  rétute  les  sopbismes  de  Calliclès: 

a  Rends-toi  k  mes  r.iisons  et  EULs-moi  dans  la  mule  qui  le  conduira  au  bonheur 
dans  cette  vie  cl  ipvii  ta  mort,  comme  ce  discours  vient  de  te  le  montrer.  Souffre 
qu'on  te  inrpnii  eommt  un  initm^,  qu'na  t'insulle  et  mf  me  qu'on  (e  frappe  de  la  ma- 
nière qiii  le  paraît  si  oulrageauie;  il  ne  l'en  arrivera  aucun  mal,  fi  lu  es  réclle- 
menl  un  homme  homiJlte  et  vertueux,  d  {Gorgiai,  Irad,  de  Gai),  éd.  Bclin,  p.  170.) 

i.  Faernus.  dans  ses  Fabtt»  (c),  a  mis  en  oers  le  conle  de  Pogge. 


568  LA  FONTAINE. 

ciiacun  p«nse  ù  sa  manière  ;  I'ud  veul  ceci,  l'autre  \eut  cela,  et  pUiie  à 
tout  le  moode  est  chose  impossible'.  Cummo  preuve  du  fait,  quelqu'un 
nous  coDlo  une  histoire  qu'il  uvuJtvue  râceniment,  en  Allemagoe*,  repro- 
duite par  la  plume  et  par  le  pinceau. 

a  Un  vieillard,  dit-il,  était  parti  avec  son  fils  pour  aller  vendre  son  ine 
au  marché  :  la  bête  clicminail  devant  eux  sans  aucun  Tardcau.  Des  paysans 
qui  travaillaient  dans  les  cliamps  les  virent  passer,  et  reprochèrent  lu 
vieillard  de  laisser  son  âne  sans  aucune  charge  :  n  Pourquoi  ni  le  père  ni 
leliis  n'élaient-ils  pas  montés  sur  lui,  quand  tous  Jeux  en  avaient  besoin, 
l'un  à  cause  de  son  grand  Age,  et  l'autre  à  cause  de  sa  jeunesse  ?  s  Le 
vieillard  mit  son  Dis  sur  le  baudet  et  continua  sa  route  à  pied.  Nouvelle 
rencontre,  nouveaux  reproches  :  «  Quelle  stupidité  que  celle  de  ce  bon- 
homme tout  épuisé  de  vieillesse,  qui  fait  monler  sur  la  bète  son  fils  plus 
robuste  que  lui,  et  les  suit  b  piedi  s  Le  père  changea  d'avis  :  il  fil  des- 
cendre le  jeune  homme  et  prit  sa  place.  Mais,  après  un  peu  de  clicmin,  il 
s'entendit  encore  biùmer  :  «  Quoi,  sans  pitié  pour  l'Sge  de  son  fils,  il  le 
traînait  à  sa  .suite  comme  un  laquais,  et  c'élail  lui,  ic  père,  qui  irônail 
sur  son  âne!  »  Ému  par  ces  reproches,  le  vieillard  lit  monter  son  lils  arec 
lui.  Il  continuait  sa  roule  de  cette  nouvelle  manière,  quand  d'autres  pas- 
sants lui  demandèrent  si  l'Ane  était  â  lui  :  n  Certainement,  a  répondit-il. 
On  lui  reprocha  alors  de  n'eu  avoir  pas  plus  de  soin  que  s'il  apparte- 
nait à  un  autre  :  la  malheureuse  btlle  n'était  point  capable  de  porter  un  si 
lourd  Tardeau,  et  c'était  bien  assez  pour  elle  d'un  seul  homme.  Notre 
vieillard  perdait  lu  tSte  h  entendre  des  avis  si  divers  :  que  l'Ane  Tût  sans 
cavalier,  qu'il  en  ei^t  un,  qu'il  en  eût  deux,  c'était  un  nouveau  blâme  à 
cliai{ue  pas  ;  enfin,  il  attacha  les  pieds  du  baudet,  le  suspendit  à  un  bâlon, 
en  prit  un  bout,  donua  l'autre  h  son  fils,  et  tous  deux  se  dirigèrent  vers 
le  marche  en  portant  l'une  ïur  leurs  é|iaules  '.  A  ce  spectacle  nouveau, 
les  passants  pouITuicnl  de  rire  et  se  moquaient  do  lu  bêtise  du  lils  cl  plus 
encore  de  celle  du  père.  Furieux,  le  vieillard,  qui  s'était  a rr4^ lé  surle 
bord  d'une  rivière,  jeta  son  âne  ù  l'eau*,  attaché  comme  il  l'était,  et 
rentra  chez  lui.  Pour  avoir  voulu  contenter  tout  le  monde,  il  ue  satistit 
personne,  el  perdit  son  âne.  a  (Pogge,  Facéties,  c.) 

1.  Voy.  Horace,  ÊpUrts,  11,  ii,  59-Ci. 

2.  l'oggc  a  emprunté  cet  apologue  à  Boner,  qui  l'uvïit  mij  en  vers  allemanil^. 

3.  Daas  une  des  veraiuns  abrêgje:i  de  cet  apologue,  <]uati(l  les  deux  vnvagcurs 
se  sont  dûcidés  à  aller  à  pied  derriùrc  leur  âne,  un  jiasjaDl  s'écrie  :  n  Vraimenl.  ili 
devraient  porter  leur  iiic.  pnisqn*il$  le  ménagent  tant  '.  »  Cette  plaisanterie  est  rù- 
iiiie  dans  t'ugge;  mais  cite  n'a  iilns  de  sens,  parce  que  l'ordre  est  interverti. 

t.  Ce  dénouement  bnriesque  est  emprunté  à  un  apologue  d'Ésope  auquel  Horace 
fait  alIu~ioD  ;  «  Cunimc  ctlui  jNt  jclit  daui  un  fricipiet  ma  ànt  indocile,  a  (Ejiilrn, 
1. 11,15.) 
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Malherbe  a  reproduit  fidèlement  l'apologue  primtlif  : 

I«  FAre,  le  Fils  et  l'Aane'.a  11  yavoil  ud  boDliomme  âgé  d'envi- 
ron cÎDquanlc  ans  qui  avoit  un  fils  qui  u'en  avoit  que  treize  ou  quulorze. 
Ils  n'avoienl,  pour  tous  deux,  qu'un  pelil  asoc  pour  les  porter  en  uq  long 
voyage  qu'ils  cntreprenoient  ensemble.  Le  premier  qui  moula  sur  l'asne, 
ce  fut  le  père  ;  mais,  après  deux  ou  trois  lieues  de  cliemin,  le  fils,  cotn* 
mençuut  à  se  lasser,  le  suivit  de  loin  à  pied  et  avec  beaucoup  de  peine, 
ce  qui  donna  sujet  à  ceux  qui  les  voyoienl  passer  de  dire  que  ce  bon- 
homme avoit  tort  de  laisser  aller  à  pied  cet  cnrani  qui  estoit  encore  Jeune, 
et  qu'il  eusl  mieux  porté  celte  (a(i«ue-li  que  lui.  Le  bouliomme  mil 
donc  son  lils  sur  l'asne  et  le  suivit  fi  pied.  Cela  fut  encore  trouvé  dtrango 
par  ceux  qui  le  vironi,  lesquels  disoient  que  ce  Hls  csioil  bien  ingrat  et 
de  mauvais  naturel,  d'aller  sur  l'asne  et  de  laisser  aller  son  père  à  pied. 
Ils  s'avisèrent  donc  de  monter  tous  deux  sur  l'asuc,  et  alors  on  y  trouvoit 
eucorc  h  dire  :  a  Ils  sont  bien  cruels,  disoient  les  passans,  de  monter  ainsi 
tous  deux  sur  cette  petite  beste,  qui  ù  peine  seroit  sunisante  d'en  porter 
un  seul  !  »  Comme  ils  curent  ouï  cela,  ils  descendirent  tous  deux  de  des< 
sus  l'asuc  et  le  toucliËrcnt  devnnt  eux.  Ceux  qui  les  voyoicnt  aller  de  la 
sorte  se  moquoient  d'eux  d'aller  à  pied,  se  pouvant  soulager  d'aller,  l'ua 
ou  l'autre,  sur  le  petit  asne.  Ainsi  ils  ne  surent  jamais  aller  au  gré  de 
tout  le  monde  ;  c'est  pourquoi  ils  se  rc:solureut  de  faire  â  leur  velouté  et 
laisser  au  monde  la  liberté  de  Juger  h  baTautaisie.  » 

Avadànaa.  —  I^es  Comparaisons, 

Les  paraboles  et  apologues  bouddhiques  nommas  Avadânas* 
nous  donnent  les  origitiui  de  trois  Tables  de  La  Fontaine:  le 
Chnrtier  embourbé,  la  Tèle  et  ta  Queue  du  Serpent,  CHultre  et  les 

Plaideurs, 

li'ÉIéphant  «mboiabi'' .  V  lie  eeux  qui  di'ploieiit  lous  leurs  efforU. 

—  Un  Jour  un  éléphant  de  guerre  tomba  dans  un  bourbier.  Il  se  dit  eu 

lui-môme  :  «  Jusqu'à  présent,  j'ai  été  comblé  des  faveurs  du  roi,  qui  mo 

donne  des  repas  exquis  et  une  buisson  délicii'use.  Précédemment,  lorsque 

.   après  avoir  re^u  ma  nourriture,  je  combattais  pour  le  roi,  il  n'y  avait  pas 

i.  Hacan,  (Eutrts  (Mémoires  pour  la  vie  de  Mallierbc);  éd.  Janael,  t.  I,p.  !7S. 

3.  Stanislas  Julien  a  tronvu  dans  une  Encycla[>édle  clitnoise  liG  paraboles  et 
apologues  buuddtti  que  s,  dont  le  litre  est  Compiraisom,  eo  sanscril,  Avadànm.  Il  eu 
a  donné  la  traduutîou  françaiâe  [18S9]. 

3.  AvadAniis,  apologue  cvii.  —  La  Fonlaioe  a  connu  cet  apologue  par  Aviaaus 
{uni,  RhsUcus  tt  Uerculei),  et  par  Faernua  (ict,  Bubukas  it  ifcrculM}. 
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d'cnnami  qui  ne  fût  ternisse  et  vaincu.  Si  je  péris  lichemuut  dans  co 
bourbier,  si  je  ne  m'cnrclire  pas  avec  énergie  pour  défeadre  la  cause  dn 
roi,  je  perdrai  !a  rdpuution  que  j'ai  acquise  jusqu'ici.  »  En  disant  ces 
paroles,  il  fit  ud  cITnrt  suprême  et  .sauva  sa  vie.  » 

La  T4te  et  la  Qoene  dn  Serpent  ^ .  <t  De  ceux  qui  veulent  gvitter 
le  râle  que  ta  nature  leur  a  assigni.  —  Un  jour  la  tête  et  la  queue  d'un 
serpent  se  disputaient  ensemble.  La  tfitc  dit  â  la  queue:  ■  Je  dois  être  la 
première.  »  La  queue  dit  à  la  lële  :  a  C'est  moi  qui  dois  Être  la  première.  > 
La  lêledit:  o  J'ai  des  oreilles  el  je  puis  cntendre;j'ai  des  yeux  et  je  puis 
voir;  j'ai  une  tiouolioGtJR  puis  manger.  Dans  la  marche,  je  vais  en  avant 
Tu  n'as  aucun  de  ces  avnniages.  Voilà  pourquoi  je  dois  être  la  première.  » 
La  qucnc  dit  :  «  C'est  moi  qui  te  Tais  marcher  -,  sans  moi,  tu  ne  pourrais 
faire  un  pa.s.  Si  je  ne  marcliais  point,  si  je  m'enroulais  trois  fois  autour  d'nn 
arbre  et  que  je  ne  le  quittasse  point  pendant  trois  jours,  tu  ne  pourrais 
chercher  ta  nourriture  el  tu  ne  tarderais  pas  à  mourir  de  faim.  >>  La  tèle 
répondit  :  a  Tu  peux  me  laisser;  je  te  permets  d'itro  la  première.  ■  En 
entendant  ces  mots,  la  queue  l'abandonna.  La  tète  parla  de  nouveau  ï 
ta  queue  et  lui  dit  :  «  Maintenant  que  tu  es  la  première,  je  le  permels  de 
marcher  en  avant,  d  La  queue  se  plaça  en  avant  ;  mais  A  peine  avait- 
elle  fait  quelques  pas  qu'elle  tomba  dans  une  fosse  profonde  et  y  péril.  • 

Ia  dispute  defidenx  Démons',  v  II  y  avait  jadis  deux  démons  qui 
possédaient  chacun  un  coffre,  un  bâtou  et  un  soulier.  Ces  deux  démons 
se  disputaient  cuire  eux,  voulant  cliacun  avoir  ces  six  objets  b,  la  fois.  Ub 
homme,  ayautété  témoin  de  cctic  discussion  obstinée,  les  interrogea  et 
leur  dit  :  «  Qu'ont  donc  de  si  rare  un  coffre,  un  bûton  et  un  soulier,  pour 
que  vous  vous  disputiez  avec  tant  d'acharnement?  »  Les  deux  démons 
lui  répondirent  :  «  De  ce  coffre  nous  pouvons  tirer  des  vètemcols,  des 
breuvages,  des  alirarnls,  des  couvertures  de  lit,  toutes  les  choses  néces- 
saires ù  la  vie.  Quand  nous  tenons  ce  bUton,  nos  ennemis  se  soumeltenl 
humblement  et  nul  n'ose  disputer  avec  naai.  Quand  nous  avons  mis  ce 
soulier,  par  sa  vertu  nous  pouvons  marcher  en  volant  sans  rencontrer 
nul  obstacle,  h  En  entendant  ces  paroles,  cet  homme  leur  dit  :  «  Éloignez- 
vous  un  peu  de  moi  ;  je  vais  faire  un  partage  égal,  s  A  ces  mots,  les  deux 
démons  se  retirèrent  à  l'écart.  L'homme  prit  les  deux  coffres  et  les  deux 
bâtons,  chaussa  les  deux  souliers  et  s'envola.  Les  deux  démons  furent 
stupéfails  en  voyant  qu'il  ne  leur  restait  plus  rien.  L'homme  leur  dit  alors  : 
it  J'ai  emporté  ce  qui  faisait  l'objet  de  votre  querelle,  je  vous  ai  mis  tous 
deux  dans  la  mémo  coudilion,  et  je  vous  ai  61é  tout  sujet  de  jalousie.  • 


1.  kvadAnai,  apologue  xl.  —  La  Fontaine  a  coniiii  cet  apologne  par  la  1 
d'Aji't  de  Plularqiie,  ilojit  il  lisait  les  œuvres  dans  la  Iraduclion  d'Amjol. 
i.  KvadàniK,  apologue  liuv. 
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Pour  arriver  à  Ln  Fontaine,  la  Dispute  des  deux  Démms  a  été 

transrormêe  dans  un  fabliau  français  ou  italien.  D'ailleurs,  Dotre 

fabuliste  a  emprunté  à  Rabelais  le  personnage  de  Perrin  Dandin 

et  le  Jugement  qu'il  lui  fait  prononcer  (p.  548). 

DISCOURS  ET  APOLOGUES  ÉSOPIQUES 

Les  discours  et  apologues  ésopîques  doivent  Être  considérés  dans 
leur  origine,  leur  matière,  leur  forme,  leur  usage. 

I.  —  L'idée  de  cacfaer  un  précepte  sous  le  voile  de  l'allégorie,  et 
d'en  rendre  sensible  la  vérité  par  l'ingénieuse  fiction  d'animaux  qui 
parlent,  a  été  inventée  dans  l'Inde,  parce  qu'elle  est  conforme  à 
son  génie  et  à  ses  croyances  religieuses  ;  d'un  côté,  dans  ce  pays, 
les  contes  plaisaient  aux  hommes  de  toutes  les  classes  ;  d'un  autre 
cAté,  le  dogme  de  la  transmigration  des  Ames  conduisait  k  attri- 
buer aux  animant  des  facultés  et  des  passions  analogues  à  celles 
des  hommes,  comme  l'explique  VHktotre  des  sept  brahmane» 
(p.  220-222)  :  par  suite,  à  supposer  que  les  animaux  possÉdaient, 
outre  les  signes  expressifs  dont  il  est  facile  de  saisir  la  signification, 
un  langage  propre',  que  pouvaient  comprendre  des  personnages 
privilégiés,  comme  Brahmadatta  '  {p.  224). 

Une  fois  inventés,  les  apologues  se  sont  répandus  de  l'Inde 
dans  les  pays  voisins.  Les  Grecs  en  ont  connu  un  certain  nombre 
par  une  tradition  orale  qui  a  suivi  la  voie  de  l'Asie-Mineurc.  Ils 
ont  alors  opÉré  un  double  travail  ;  d'abord,  ils  ont  adapté  à 
leurs  mœurs  ceux  qui  leur  avaient  été  transmis  '  ;  ensuite.  Ils  en 

1.  Les  Grecs,  ne  pouvant  s'aiitomer  de  la  Iran  s  migration  Ait  âmes  pour  prSter 
au  animaux  un  langage  inlslligible,  ont  supjiosé  que  la  biles  partaiml  dans  i'éijt 
(for.  Voy.  Xcnopliiin,  .Ui'inoirH  sur  Socmle,  11;  Plalon,  Le  Poltitîue  (mythe); 
Babrios,  iSythiamUs  (iirOambulc). 

3.  Les  Arabes  ont  allribiié  i  Salomon  la  faculté  que  possédiil  Brahmadatta. 

i.  En  «oiïi  queli|uc9  eiemples  tirés  des  apalogaei  iiopiqitts  i 

Ipoloinu  éiopliOM  ;  L'Oiitan  aux  auft  d'or.  Voy.  ci-dessus,  p.  S9î-!9(. 

Le  Singi  tt  In  Picheiira  [cLjit).  ■—  Fantobatastn  (I,  il)  :  Le  Singe  et  U  Pilier. 

Le  Lien  et  te  itoiicherm  (cclix).  —  FutottaUntra  (I,  xvi)  :  Lt  Moineaa,  U 
Crimpertau,  la  .VtKche,  la  Gmioaille  tt  VÊUpkant.  —  La  Pontaln*  :  Le  Lion  et  U 
MûHcheron. 

Lt  Fitt  du  laboureur  et  U  Serpent  (ïlii)  ;  Li  Serpent  et  le  Laboureur  (CLV).  — 
FantobaUntra  (III,  vi)  :  Le  KriiAnisne  et  U  Seipenl. 

U  Lion  et  U  Ré/tard  (xcj).  —  Fantobataitra  (III,  iv)  :  le  Lion  tt  le  Chacal. 
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ont  compose  d'autres  sur  les  modèles  qu'ils  possédaicot.  Ésope  de 

Phrygie  s'est  distingué  sous  ce  rapport,  et  est  devenu  pour  les 

Grecs  el  les  Latins  le  type  du  fabuliste.  C'est  ainsi  que  son  nom  a 

été  invoqué  par  des  poëtes  tels  que  Babrios  el  Phèdre,  et  par  des 

auteurs  de  recueils  tels  que  le  rhéteur  Aphthonios  et  le  moine 

Planoudès. 

II.  —  Les  apologues  grecs  et  lalins  n'ont  pas  un  caractère 
systématique,  comme  les  apologues  indiens.  Ils  se  borneot  à 
mettre  en  action  des  maximes  de  la  sagesse  populaire. 

m.  —  Ils  ne  ressemblent  point  i  des  contes  ingénieux  et 
élégants,  tels  que  les  apologues  brahmaniques.  Ils  ont  la  Torme 
simple  et  concise  des  paraboles  bouddhiques  qui  paraissent  leur 
avoir  servi  de  modèles.  En  voici  un  exemple  remarquable  : 

AvadAnas  [c^:tvi).  La  GhaaVe-Bonrls  et  le  Phénix,  a  l'n  jour 
que  le  phi^nix  célébrait  sa  Dnissaocc,  les  oiseaux  vinrcul  lui  faire  la  cour 
cl  le  féliciter.  La  chauve-souris  seule  ne  %iiU  pas.  I,c  phénix  lui  en  fil 
des  reproches  et  lui  dit  :  n  Tu  fuis  partie  de  mes  sujets  ;  pourquoi  te  mon- 
tres-tu si  fièrc?— J'ai  quatre  pieds,  répondit  la  chauve-souris,  et  j'appar- 
tiens k  la  classe  des  quadrupèdes.  A  quoi  bon  te  réliciicr?* 

Un  autre  jour,  comme  le  Si-Un  célébrait  aussi  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  la  chauvc-^ouris  fût  encore  absente.  Le  Ki-iin  la  réprimanda 
à  son  tour.  «J'ai  des  ailes,  dit  la  chauve-souris,  et  j'appartiens  à  la  classe 
des  oiseaux.  Pourquoi  t'aurais-jc  félicité  ?« 

Le  Ki-lin  raconta  h  l'a.ssemblée  des  quadrupèdes  la  conduite  de  la 
chauve-souris.  Ils  se  dirent  en  gémissant  :  «  Dans  le  inonde,  il  y  a  aujour- 
d'hui beaucoup  de  gens  au  cœur  sec  et  froid,  qui  ressendilcnt  à  celle 
méchante  bëlc;  ils  ne  sont  ui  oiseaux  ni  quadrupèdes,  et,  en  vérilé,  on 
ne  sait  qu'en  faire.  » 

Apologoes  Asoplqnes'  (cxxv).  LaChanve-Boaris  et  la  Belette. 
M  Une  eliauve-souris,  étant  tombée  h  Icrre,  fut  prise  par  une  beictie.  .Ku 

Apilogo»  iMplqne*  :  Le  Chien  portant  un  niorctdu  de  ciiiiiilc  (cciiiri].  —  Fut- 
«baUntra  (IV,  w)  :  La  ïrnme  el  te  (Aoiriil.  —  La  Fintalnt  :  Le  Chien  ^ ni  tâche  in 
proie  po«r  i'cmbre. 

Le  Lim  et  te  R<i((xcvui).  —  Ptatohataotra  de  l'abbù  Dubois  (]i.  *i):  L'Èlr]'haal 
et  te$  Rats.  —  La  Fontaine  :  Le  lion  et  le  ll'il. 

L'Ane  velu  tle  ia  peau  d'm  Lion  (cm)— A»«W''"  (ïci)  :  L'Xne  tviaerl  de  Iv  ftni. 
<l'uii  Lioii.  —-  La  FoBtaiDi  :  L'Ant  vilii  dt  k  peau  du  Lion. 

Le  Cliien  et  te  Mailre  (cciciu).  —  Avsdinoj  (iv)  :  Le  Uibim  et  le  Perroquet.  — 
La  Fontala*  :  L'Ane  et  le  petit  Chien. 

1.  LaKODlaine,  àîmta  Chauie-tçurii  et  tetdcKx  U'telta,  i  suivi  Faernus  (liivii). 
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it  où  elle  allai!  èlrc  mise  !i  morl  par  celle-ci,  elle  lui  demanda 
d'i^Irc  Épargnée,  a  Je  De  puis  t'épargDcr,  lui  dit  la  bcletic  ;  ma  nature  est 
de  Taire  la  guerre  aux  oiseau.x.  —  Je  ne  suis  pas  un  oiseau,  mais  uue 
souris,  B  réiiliqua  la  cliauve- souris,  et  cette  parole  lui  sauva  la  vie.  Étant 
encore  une  fuis  tombée  h  terre,  elle  Tut  prise  par  une  autre  belette  et  lui 
dcmaiiila  pareillement  de  l'épargner.  «  Je  suis  l'enncniic  des  souris,  n 
répondit  la  lieletle.  a  Je  ne  suis  pas  une  souris,  mais  une  chauve -souris,  » 
rép!i<]ua  la  cIjauve-souHs,  et  elle  se  lira  encore  d'aiïaire. 

Les  hommes  doivent  aussi  ne  pas  rester  toujours  les  mêmes,  mais 
réllécliir  qu'en  se  transformant  selon  les  circonstances  ils  peuvent  souvent 
échapper  h  de  grands  dangers.  » 

IV.  —  Los  apologues  du  Maltûbltùmla  étaient  cités  dans  des 
discours  à  titre  tVexanples  (p.  294,  oo3).  Les  apoloyues  et  dâcours 
éso/iiques  (Aîaumou  Xo'yoi)  s'employiiienl  de  la  mf  me  iiianiÈre,  comme 
l'atteste  Aristo  te: 

Le  Henard,  les  Tiqnes,  le  Hérisson  ' .  m  Ésope  dérenduit  à  Samos 
un  démagogue  accusé  d'un  crime  capilal.  11  fit  le  récit  suivant  : 

«  Uit  renard,  en  traversant  un  lleuve,  lomLia  dans  une  fondrière.  Ne 
pouvant  on  sortir,  it  resta  longtemps  dans  un  état  pitoyable,  et  beaucoup 
(le  tirgucs  vinrent  sur  son  corps.  Un  bérisson,  qui  pa^isait  par  \it,  vit 
le  renard,  eut  pitié  de  lui  cl  lui  dit  :  «  Vcux-tu  que  je  le  délivre  de  ces 
insectes?  —  Mou,  répondit  le  renard.  —  Pourquoi  ?  reprit  le  bérisson. 
—  C'est  que  ces  insecics  sont  déjà  rassasiés  et  me  tirent  peu  de  sang.  Si 
tu  les  cnl6ves,  il  en  vieudra  d'autres  qui,  étant  alTamés,  me  tireront 
le  peu  du  sang  qui  me  reste.  » 

u  De  même,  dil  Ésope  aux  Samiens,  ce  démagogue  ne  vous  fait  plus 
de  mal  ;  car  U  est  riclic.  Si  vous  le  faites  périr,  il  eu  vieudra  d'autres  qui, 
étant  pauvres,  dilapideront  le  trésor  public.  » 

I.o  Pantchatanira  encadre  les  apologues  du  livre  I*^  dans  la  dis- 
cussion des  deux  chacals  (p.  17,  n.  'i).  De  môme  Horace  cite  dans 
SCS  Jipilres,  ÎL  litre  d'exemples,  des  apologues  ésopiques. 


APPRÉCIATION  DES  FABLES  DE  LA  FONTAINE 

Pour  apprécier  le  gé[iie  de  La  Fontaine,  il  Taut  considérer  la 

maiière  de  ses  fables  el  la  forme  dramatique  du  récit. 

1.  Ai'islote,  Rkcloriqiie,  I,  xi  ;  La  Foataiae  :  le  Renard,  les  Moucha,  le  Hérision. 
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I.  —  La  Fontiùne  a  pris  la  matière  de  ses  fables  dans  les  re- 
cueils qui  oirculaient  à  son  époque'.  Il  y  n  peu  ajouté.  La  fable 
intitulée  /es  deitx  Rats,  le  Renard  et  l'Œuf,  fait  exception  :  c'est 
un  chef-d'œuvre  auquel  il  n'y  a  rien  de  comparable  dans  aucune 
langue;  il  réunit  la  précision  de  Descartes  à  la  grâce  de  Platon. 

II.  —  Quand  La  Fontaine  composa  son  premier  recueil  de 
Fables  (1668),  il  n'avait  d'autre  modèle  que  PliÈdre.  Avec  un  goût 
exquis,  il  comprit  que  se  borner  à  imiter  la  précision  et  l'élégance 
du  poëte  latin,  c'était  se  condamner  à  n'offrir  au  lecteur  aucun 
agrément.  A  la  forme  de  l'apologue  ésopique  il  substitua  celle  du 
conte,  qui  permet  de  faire  du  récit  un  petit  drame  où  l'auteur 
peut  déployer  librement  toutes  les  ressources  de  son  imagination. 
Deux  raisons  le  déterminèrent  à  entrer  dans  cette  voie  :  d'abord,  il 
avait  l'exemple  d'Hopace  qui  a  laissé  deux  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre,  le  Rat  de  ville  et  le  Rai  des  champs  {Satires,  II,  vi) ,  Philippus 
et  Vulteius  {Èpîtres,  I,  vu)  ;  ensuite,  il  venait  de  publier  plusieurs 
de  ses  Contes  (1664,  1666),  pour  la  rédaction  desquels  il  avait 
étudié  Boccace  (p.  516,  519,  530),  Pogge  (p.  560,  568),  Apïoste 
(p.  343),  Rabelais  (p.  517),  Bon  aventure  des  Périers  (p.  561,  etc.), 
dans  les  écrits  desquels  on  reconnaît  l'influence  de  l'Orient;  il 
avait  débuté  par  ./ocon(/e,  qui  est  d'origine  indienne  (p.  547).  H 
était  donc  naturel  qu'il  appliquât  les  mêmes  procédés  h  la  com- 
position de  ses  fables.  Dans  son  second  recueil  (1678),  il  alla  plus 
loin  :  il  avait  pris  connaissance  de  Bîdpaï,  dont  les  récits  sont 
plutôt  des  contes  élégants  que  de  simples  apologues  (p.  5C4,  563). 
Ainsi  s'explique  l'originalité  de  La  Fontaine  :  elle  consiste  en  c« 
que,  par  son  instinct  et  par  sesétudes,  il  fut  conduit  à  écrire  des  fa- 
bles qui  ressemblent  beaucoup  plus  aux  apologues  br&bmaniqucs 
qu'aux  paraboles  bouddhiques.  Ajoutez  à  cela  le  charme  du  style, 
qui  réunit  les  qualités  du  latin,  de  l'ilalien  et  du  vieux  français,  et 
le  talent  de  la  versification,  qui  égale  ou  surpasse  les  inventions 
de  Marot,  de  Ronsard  et  de  Malherbe. 


1.  La  Fontaine  a  ecnsuUé  la  Vie  et  les  Fables  d'Esope  {Muffi  fltryjii  vi'lu  d 
fabaix,  Parisi»,  1S3!1;  recueil  qui  contient  rffecafoniïtkiu m  <rA6ifcniiiii),  le  recaeil 
deNevelet  {Hi/Ûiolaaia  MMpka,  Fraiicorurli,  IGIO),  les  Darratloas  de  Gilbert  CoDsia 
{Gilberlus  Cognataa,  î^iirralioitnm  tileii,  Uasilca^,  IStîT),  la  collectioa  de  Camoier 
Hcister  (Camerarius,  Faiulx  .E)apii;«  pliini  qsiagaitis,  Leipsis,  ISGi);  les  Fables 
traoeaiges  de  Corroiet  (IStï),  de  Haudent,  (leGueroDlt,  de  HégémoQ,  etc. 
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LA    METHODE    INDUCTIVE 

Apres  avoir,  par  la  méthode  comparative,  analysé 
les  laits  et  déterminé  leui's  rapports,  il  nous  reste  à 
en  tirer  les  conséquences  légitimes  an  moyen  de  la 
méthode  inductioe. 

1°  II  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'Occident  a 
reçu  de  l'Orient  des  contes  et  des  apologues  depuis 
les  croisades*.  Si  des  écrivains  chrétiens  ont  pu 
mettre  en  œuvre  des  fictions  empruntées  au  Brah- 
manisme et  au  Bouddhisme,  à  plus  forte  raison 
des  Grecs  et  des  Latins  ont  dû  s'assimiler  facile- 
ment des  mythes  et  des  récits  inspirés  par  des  con- 
ceptions religieuses  analogues  à  celles  qui  avaient 
cours  chez  eux.  Les  exemples  que  nous  avons 
donnés  confirment  pleinement  cette  hypothèse. 

2°  Les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  de  lu  Perse  ont 
fourni  à  la  Grammaire  comparée  des  documents  par 
l'étude  desquels  elle  est  devenue  une  science  po- 
sitive. Ils  offrent  également  un  vaste  champ  d'ex- 
plorations à  la  Mythologie  comparée,  à  la  Littérature 
comparée,  à  la  Philosophie  comparée.  Nous  allons  à  cet 
égard  résumer  et  compléter  nos  recherches. 


1.  GuslOQ  Pjris,  Lts  CenU%  ojicnlaux  dm  Is  LiUtrat'at  fran^ùie  du  iito^tn  ijt 
(18T5). Voyez  noire  lolroduEllon,  p.  v. 
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Les  Grecs  nppnrlcnnieDt  à  la  race  indo-europi^enne  qui  a  pour  , 
pairie  primilive  le  bassin  de  l'Oxus,  prfis  de  l'Hlndou-Kousch. 
Leur  langue,  comme  le  latin,  était  sœur  du  sanscrit',  dans  lequel 
sont  écrits  les  hymnes  du  Itig-Véda.  L'étude  de  cet  antique  mo- 
numcDt  n'a  pas  servi  seulement  ii  trouver  le  point  de  départ  du 
Bralimanismo  ;  jointe  à  l'interprétation  des  autres  momimenls 
historiques,  elle  a  aidé  à  découvrir  le  principe  général  des  croyances 
religieuses  professées  par  les  nations  indo-européennes  avant  le 
Chriatianisme.  Ce  principe,  c'est  le  panthéisme  naturaliste  de  leurs 
ancêtres  qu'on  est  convenu  de  désigner  souale  nom  bypoliiétique 
d'Aryas*.  Ceuit-ci,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  l'exercice 
instinctif  des  facultés  intellectuelles,  confondant  ensemble  les 
données  des  sens,  de  la  conscience  et  de  la  raison,  considért;rent 
d'abord  les  dilTérenles  forces  de  la  nature  comme  antant  de  mani- 
festations de  la  substance  divine  ;  puis,  concevant  ces  puissances 
comme  semblnbles  aux  différents  modes  de  l'activité  humaine,  ils 
les  personnifièrent  et  arrivèrent  ainsi  au  polythéisme'.  Mais  ce 
londs  commun  reçut  de  chaque  peuple  une  forme  particulière  et 
originale  qui  fut  l'expression  de  son  génie  propre.  Chez  les  Indiens 
fit  les  Perses,  les  croyances  religieuses  furent  formulées  en  dogmes 
immuables  dans  des  livres  sacrés,  le  Rig-Véda  et  le  Zend-Avesta. 
Au  contraire,  chez  les  Grecs,  elles  constituèrent  de  simples  tra- 
ditions, qui  varièrent  selon  les  tribus  et  les  cités,  cl  qui  s'altérè- 
rent par  des  emprunts  à  la  Phénicie  et  ft  l'Egypte.  Par  lù,  elles 
stimulèrent  l'imagination,  elles  éveillèrent  le  sentiment  moral, 
elles  provoquèrent  la  réflexion  qui  produisit  peu  à  peu  tous  les 
progrès  de  lu  civilisation.  Ainsi  naquirent  successivement  les 
docti'ines  enseignées  dans  les  mt/sth-es  *,  les  mtjlhes  développés  par 

1.  Voy.ilanâleDiclioitiiiitrccIci  Scienca  île  Bouillct  nos  articles  Loji gage  Alm^iti. 

ï.  Maury,  Croi/ujicd  el  Li^tndH  ite  i'aniiiiMUi,  Rrligion  des  Arjas  ;  Leoornijnl, 
Ilisluire  snciennt  de  l'Oritnt,  livre  Vlll,  cli.  ii;  Beritaigne,  flfltjtoji  védi^at. 

8.  Zoroaslre  rtifoiina  la  reli|;ion  nationale  en  Bactriaiic  et  enseigna  le  tnmnlkéiiat 
dans  VX\ista.  Voyez,  dans  le  bicHoiwaiyt  au  Scinces  it  du  LtHres  de  BouiUet, 
nos   ailicles  Daaliimt  Teligienz  cl  Polythrimir. 

(.  Voyez  ci-dessus,  p.  ïGi-3C7,  et  p.  383-Î94. 
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la  poésie  et  expiimés  par  la  sculpture,  enfln,  les  divers  syslëmes 
de  la  philosophie. 

L'élude  de  ces  fails  constitue  la  Mythologie  comparée. 

Nous  nous  bornerons  h  résumer  nos  définitions  et  nos  exemples. 

I.  —  On  entend  proprement  par  mythe  un  récit  qui  expose  et 
développe  sous  forme  de  tradition  an  fait  physique  ou  moral, 
une  loi  de  la  nature  on  'de  l'esprit.  Il  ne  doit  pas  être  conrondu 
avec  l'allégorie  qui  consiste  en  une  comparaison,  comme  Vallé- 
gorie  des  ailes  (p.  JO),  l'allégorie  du  char,  du  cocher  et  des  coursiers 
(p.  200-212],  Il  peut  avoir  un  sens  physique,  moral,  liîstorique. 

Le  sens  physique  se  trouve  dans  les  mythes  religieux  qui 
procèdent  du  Panthéisme  naturaliste  :  tel  est  celui  de  la  mort 
d'Eurydice  dans  Virgile  (p.  3-9-381). 

Le  sens  moral  explique  les  mythes  qui  se  rapportent  à  la  destinée 
de  l'homme  :  tel  est  le  choix  d'un  Démon  dans  Empédocle  (p.  253), 
dans  Prodicos  (p.  234),  dans  Platon  (p.  233)  ;  tels  sont  aussi 
l'entretien  de  Silène  et  Midas  dans  Arislote  (p.  596),  et  le  mythe 
de  Érôa  et  Psyché  dans  Plotin  (p.  599). 

Le  sens  historique  suppose  un  fait  réel  ;  il  constitue  les  légendes  : 
telles  sont  la  namanoe  rfe  Tagès  et  de  Sità  (p.  153),  \a  mort  d'Orphée 
(p.  377),  la  vie  de  Romulus  et  la  vie  de  Krichna  (p.  479-495). 

II.  —  Quatre  systèmes  ont  été  proposés  pour  l'interprétation 
des  mythes  :  l'Interprétation  morale,  l'Interprétation  histori~ 
que,  l'Interprétation  physique  et  métaphysique,  l'Interprétation 
philologique.  Ces  quatre  systèmes  sont  incomplets,  parce  qu'ils 
sont  exclusifs.  Pour  arriver  à  la  vérité,  il  faut  utiliser  h  la  fois 
toutes  les  ressources  qu'offrent  la  philosophie,  l'histoire,  l'archéo- 
logie et  la  philologie  ' .  11  faut  surtout  comparer  les  mythes  de  la 
Grèce  à  ceux  de  l'Inde,  sans  se  laisser  égarer  par  de  fausses  ana- 
logies. C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  dans  les  exemples 
qui  précÈdeut. 

La  même  méthode  s'applique  aux  drames,  aux  romans,  aux 
contes  et  aux  apologues  qui  contiennent  des  données  mythologi- 
ques, comme  les  Oiseaux  d'Aristophane  (p.4-H),  l'Atlantide  de 
Platon  (p.  148-158,  et  p.  181-188),  PhUémon  et  Baucis  d'Ovide 
(p.  324),  les  Souhaits  de  Perrault  et  de  La  Fontaine  (p.  548-549). 

1.  Voyez,  dans  te  hicUoKmirt  dtt  Scitnen  et  itt  LtUrti  de  Bouillel,  nos  articles 
JUvIAe  et  HiiDielogit. 
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I.  —  Critique  et  parallèles. 

L'EsthéLique  est  fondée  sur  certains  principes  qai  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  parce  qu'ils  procèdent 
de  l'essence  mSinede  l'esprit  humain.  Mois  la  conception  et  la 
représentation  du  beau  varient  selon  les  époques,  parce  qu'elles 
di^'pendent  à  la  fois  de  roI)j'et  et  du  sujet  :  de  l'objet,  c'est-à-  dire  du 
spectacle  que  la  nature  ofTre  à  l'observateur,  et  qui  n'est  pas  le 
mÈme  dans  l'Inde  que  dans  la  Grèce,  dans  l'Egypte  que  dans 
ritulic  ;  du  sujet,  c'esL-à-dire  de  la  civilisation  d'un  peuple  ou  des 
aptitudes  particulières  d'un  écrivain.  Dans  ces  conditions,  on  ne 
peut  dC-gagLT  les  lois  générales  des  faits  particuliers  qu'en  multi- 
pliant les  comparaisons.  L'artiste  qut  visite  le  Musée  du  Louvre, 
pour  connaître  les  règles  de  la  sculpture  par  l'étude  des  monumeals 
antiques,  examine  d'abord  les  statues  elles  sarcophages  del'Égypte; 
il  considère  ensuite  les  bas-reliefs  des  palais  assyriens;  de  U,  il 
passe  à  la  solle  qui  contient  les  plus  anciens  débris  de  l'art  grec, 
d'un  style  presque  barbare,  en  regard  des  fragments  qui  noos 
restent  du  Parthénon  et  du  temple  d'Olympie  ;  enfin,  k  travers  des 
rangées  de  statues  classées  d'après  leur  analogie,  il  s'avance  gra- 
duellement vers  le  sanctuaire  qui  contient  la  Vénus  de  Milo,  et  là, 
arrivé  au  terme  de  l'initiation,  il  analyse  d'autant  plus  facilement 
les  qualités  de  ce  chef-d'œuvre  qu'Use  rappelle  mieuT,dans  ce  qu'il 
a  vu  précédemment,  tout  ce  qui  peut  lui  fournir  des  points  de  com- 
paraison. De  môme,  le  critique  qui  veut  comprendre  le  mérite  d'un 
chef-d'œuvre  doit  examiner  ce  qui  l'a  précédé.  Par  exemple,  pour 
apprécier  judicieusement  les  Animaux  malades  de  la  peste,  il  faut 
étudier  d'abord  dans  le  Panickatantra  (I,  xii)  l'apologue  qui  sert 
de  point  de  départ,  puis  constater  que  les  écrivains  du  moyen  Age 
l'ont  transformé  en  la  Confession  de  l'âne,  examiner  comment  ce 
sujet  a  été  traité  en  latin  et  en  français  par  des  clercs,  des  trouvères 
et  des  fabulistes;  on  reconnaît  ainsi  que  Haudent,  dans  ses  Apolo- 
gues d'Ésope,  et  Guéroult,  dans  ses  Emblèmes,  ont  exprimé  souvent 
avec  bonheur  les  idées  de  leurs  devanciers  et  préparé  le  chef- 
d'œuvre  de  La  Fontaine. 
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Comme  les  Italiens  et  les  Français  ont  imité  les  Latins  qui  ont 
imité  les  Grecs,  il  est  nécessaire  de  sortir  de  ce  cercle  pour  avoir 
un  esprit  libre  de  préjugés.  L'Egypte  et  l'Assyrie  ne  nous  offrent 
pas  des  modèles  qui  puissent  donner  lieu  à  des  rapprocbemeuts 
instructifs.  La  Judée  el  la  Perse  n'ont  que  des  livres  sacrés.  L'Inde 
seule  possède  une  littérature  assez  ricbe  pour  que  son  étude  soit 
prontable  (p.  398, 373, 537] .  Elle  a  d'ailleurs  exercé  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  ftge  une  inOuence  dont  l'blstoirc  doit  tenir  compte. 

Prenons  comme  exemple  le  type  de  l'imposteur  ou  de  l'hypocrite. 
Les  Loii  de  Manou  le  déHnisseDl',  Le  lidmâyana  le  met  en  acliun. 

RA.Tana  essaie  de  séduire  Sltft'.  i  Le  scélérat,  déguisé  en  brSIi- 
mane  mcndianl,  comme  une  Tosse  est  cncliéc  sous  des  herbes,  s'approcha 
d'uapaslcDl'...  Percé  par  une  flèche  de  l'Amour,  il  s'avauça  en  récitant 
les  prières  du  Véda  vers  Sltâ  au  lorsc  vfitu  de  soie  jaune,  aux  grands  yeux 
de  lotus  épanouis.  Il  adressa  un  long  discours  à  celte  Temmc,  au-dessus 
de  qui  nulle  beauté  n'cxislait  dans  les  trois  inondes  : 

fl  Femme  au  charmant  sourire,  aux  yeux  charmants,  au  charmant 
visage,  séduisanlo  et  timide,  tu  brilles  d'un  vir  éclat  comme  un  bocage 
en  (leurs...  Ta  beauté  excellente,  ta  fraiclieur  naturelle  el  ton  séjour  au 
milieu  des  forêts  me  font  naitrc  une  pensée  :  lu  ne  peux  habiter  ici.  Ce 
lieu  est  le  repaire  des  Rakchasas  féroces  qui  r&dcnt  çà  et  là  suivant  leurs 
caprices.  Les  jardins  aimables  des  cités  aux  palais  magnifiques,  les  belles 
ondes  tapissées  do  lotus,  les  divins  bocages  méritent  seuls  d'être  habités 
par  toi.  La  plus  noble  des  guirlandes,  le  plus  noble  des  vêlements,  la  plus 
noble  des  perles  et  le  plus  noble  des  époux  sont  seuls  dignes  de  loi,  femme 
cliarmantc  aux  yeux  noirs. 

—  Mon  époux  va  bientôt  revenir  m'apportaot  les  plus  beaux  fruits 
do  la  forèl.  Dis-moi  donc  quel  est  ton  nom,  ta  famille,  ta  race. 

—  Écoute  qui  je  suis,  dans  quel  rang  je  suis  né,  et  quand  tu  le  sauras, 
ne  manque  pas  de  me  rendre  l'honneur  qui  m'est  dû.  Je  suis  Rdvana 
{Olui  qui  fait  pleurer),  le  fléau  de  tous  les  mondes.  Ma  capitale  est  Lanka, 
dans  la  plus  belle  des  lies  de  la  mer...  Sacré  comme  roi  des  magnanimes 
Rakchasas,  j'ai  dans  mon  palais  de  nombreuses  épouses  :  sois  la  première 
de  ces  femmes  charmantes.  » 


1.  s  Le  Dwidja  aux  regards  loujoara  baissés,  d'un  oaturc]  perveri,  pensant  n 
qnemeDt  à  son  propre  avantage,  perlîile  et  afTectaal  l'apparence  <]e  la  vertu,  est 
avoir  les  manières  du  héron.  »  {Lois  de  Unnou,  IV,  §  196.) 

3.  Rdindyiinii,  Kanda  111,  Sarga  mv;  trad.  de  Faudie,  1.  IV,  p.  3ST. 

S,  Voyei  ci-dcs9us  le  morceau  qui  précide,  p.  449-452. 
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A  CCS  mois  la  cliarmnnie  SUS  répondit  avec  colère  :  «  Je  serai  fidèle  à 
mon  dpoux,  qui  a  une  immense  vi|jueur,  une  vasie  rcnominée,  de  qui  le 
visage  ressemble  au  disque  plein  de  l'aslre  des  nuils....  Tu  Iccbes  le 
Iranctianl  d'un  rasoir  avec  ta  langue,  tu  touclies  à  les  ycui  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  loi  qui  rcgurdes  avec  une  pensée  criminelle  l'épouse  bien- 
aimée  de  Râma.  a 

Il  faut  distinguer  ici  le  type  de  l'imposteur  et  le  discours  qu'il  adresse 
Il  la  femme  qu'il  veut  sëduirc. 

Le  type  de  l'imposleur,  tel  qu'il  est  esquissé  dans  cette  scène  du  Râ\nâ- 
yana,  se  trouve  reproduit  sous  des  formes  diverses,  d'abord  dans  dos 
contes  de  l'Orient,  puis  duns  des  fabliaux  du  moyen  âge,  dans  plusieurs 
contes  de  Boceace,  dans  le  Roland  furieux  d'Arioste  (VIII,  43-47),  Hna- 
Icmcnt  dans  le  Tartuffe  de  Molière  [acte  III,  scène  m). 

Quant  au  discours  que  RAvana  adresse  à  SltJ,  il  a  dû  uaturellemeat 
varier  selon  les  récils  dans  lesquels  il  se  trouvait  encadré,  de  telle  sorte 
que  l'idée  seule  a  survécu.  Elle  a  été  admirablement  développée  par 
Régnier  dans  sa  satire  XIII,  où  l'Iiypocrtle  Macetle  joue  le  rôle  inriroe 
d'entremetteuse'. 

1.        «Ma  lllla,  Dieu  vous  garde  et  vous Vaeille  bénir; 
Si  je  voua  veai  du  mal,  qa'it  me  puisse  advenir  ; 
Ud' eussiez- vons  tout  te  biea  dont  le  ciel  voni  est  cliiehe  ! 
L'ayant,  je  n'en  seroy  plus  pauvre  ny  plus  riche  : 
Car,  n'estant  plus  du  monde,  au  bien  je  ne  prélens. 
Ou  bien,  si  j'ea  désire,  en  l'aulre  je  l'atlens; 
D'autre  cbose  icy  bas  le  bon  Dieu  je  ne  prie. 
A  propos,  9<;avei-vous?  On  dit  qu'on  vous  marie. 
Je  sçay  bien  vostre  cas  :  un  homme  grand,  adi'oii, 
Itiche,  et  Dieu  sçait  s'il  a  tout  ce  qu'il  vous  randroil, 
il  vous  ayme  si  fort  '.  aussi  pnurquoy,  ma  Dlle, 
Ne  vous  aimeroil-il?  ïons  estes  si  gentille, 
Si  mignonne  et  si  belle,  et  d'an  regard  si  doux, 
One  la  beauté  pins  grande  «si  laide  aaprès  de  tous. 
Mais  tout  ne  respond  pas  an  trajet  de  ce  visage 
Plus  vermeil  qu'une  rose  el  plus  beau  qu'un  rivage. 
Vous  devriez,  estant  belle,  avoir  de  beaui  babils, 
Ësclaler  de  satin,  de  perles,  de  rubis... 
Mais  non,  ma  Bile  dod  :  qui  vent  vivre  à  son  aise, 
Il  ne  faut  simplement  un  ami  qui  vous  plaise, 
Mais  qui  puisse  au  plaisir  joindre  l'utilité. 
En  amuur,  aulremenl,  c'esl  imbécililc... 
Formez-vous  des  desseins  dignes  de  vos  mérites  : 
Toutes  basses  amonrs  sont  pour  vous  trop  petites. 
Ayez  dessein  aux  dieux:  pour  de  moindres  béante  t 
Us  ont  laissé  jadis  les  cieui  des-bakitei.  ■ 
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n,  —  Reoherolie  des  origines. 

Il  arrive  que  des  semences,  transportées  par  le  vent  loin  de  leur 
première  patrie,  germent  et  prennent  racine  sur  un  sol  étranger, 
et  y  produisent  des  fleurs  dont  le  parrum  égale  ou  surpasse  celui 
des  plantes  indigènes.  L'observateur  admire  les  brillantes  couleurs 
de  la  corolle  et  respire  avec  délices  une  suave  odeur  dont  il  ne  con- 
naît pas  l'origine  {naCos  sine  semine  flores)  ;  mais  le  botaniste,  par 
un  examen  attentif,  reconnaît  le  caractère  exotique  de  la  plante,  M 
assigne  sa  place  dans  l'ensemble  du  système  végétal,  et,  par  une 
suite  d'inductions,  arrive  à  déterminer  de  quelle  région  elle  pro- 
vient. De  même  la  critique  littéraire  ne  se  borne  pas  à  admirer  les 
beautés  d'une  œuvre;  elle  la  compare  encore  à  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, soit  dans  lam^me  nation,  soit  chez  des  peuples  dont  la  civi- 
lisation est  analogue,  pour  constater  l'originalité  de  l'auteur, 
discerner  s'il  a  fait  des  emprunts,  et  juger  s'il  s'est  assimilé  avec 
bonheur  les  idées  et  les  sentiments  dont  il  s'est  inspiré.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  peut  connaître  complètement  les  lois  du  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain. 

Ouand  on  aborde  cette  élude,  on  reconnaît  que  la  recherche  des 
origines  présente  de  grandes  difTérenccs  selon  qu'on  s'occupe  du 
moyen  âge  ou  del'antiqailé.  Dans  le  premier  cas,  on  a  des  ouvrages 
manuscrits  ou  imprimés  qui  permettent  de  suivre  l'enchaînement 
des  idées  et  de  remonter  de  proche  en  proche  jusqu'au  point  de 
départ.  Dans  le  second  cas,  tous  les  intermédiaires  sont  perdus  : 
on  n'a  donc  d'autre  ressource  que  d'appliquer  la  méthode  compa- 
rative, comme  nous  l'avons  fait,  en  tenant  compte  des  altérations 
et  des  transformations  que  les  mythes,  les  légendes,  les  contes  et 
les  apologues  ont  dû  subir  lorsqu'ils  ont  passé  de  l'Orient  dans 
l'Occident. 

Ce  principe  une  fois  admis,  la  recherche  des  origines  n'a  d'autres 
limites  que  celles  mêmes  qu'a  l'emploi  de  la  méthode  comparative. 
Elle  peut  s'appliquer  légitimement  aux  premiers  temps  de  la  litté- 
rature grecque;  en  effet  V Iliade,  dans  plusieurs  parties,  ressemble 
au  Mahâbkùrata  (p.  131,  143),  iiVOdyssée  renferme  des  épisodes 
dont  l'origine  orientale  est  incontestable  i  la  magicienne  Circé 
change  des  hommes  en  botes,  comme  le  font  des  br&hmanes  dans 
le   Mahâbhùrala   (p.  278);  le  cyclopo  Polyphème  est  un  ogre 
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comme  Vaka  (p.  443)  ;  le  palais  d'Alcinoos,  embelli  par  Bëphsstos, 
a  des  ornements  d'or  et  d'argent,  comme  le  palais  de  Toudbicblhlra, 
construit  par  Maya,  étincelle  de  pierres  précieuses  (p.  178,  534), 

m.  —  Altérations  et  transformations. 

Tout  ce  que  l'Occident  a  emprunté  à  l'Orient  a  subi  des  altéra- 
tions et  des  transformations  dans  l'antiquité  aussi  bien  qu'au 
moyen  âge  (p.  539,  u.  2)  :  quand  il  y  a  eu  transmission  orale  par 
la  voie  de  l'Asie  Mineure  ou  par  celle  de  l'Egypte,  comme  pour  les 
apologues,  les  intermédiaires  ont  modifié  involontairement  od 
volonlairement  ce  qu'Us  avaient  eux-mêmes  appris;  quand  il  y  a 
eu  transmission  écrite,  comme  c'est  le  cas  pour  les  manuscrits  de 
Solon  (p.  130-132],  les  écrivains  grecs  ont  dû  accommoder  aui 
croyances,  aux  mœurs  et  au  goût  de  leurs  lecteurs  ce  qu'ils 
empruntaient  à  l'Inde. 

Un  apologue  ésopique,  originaire  de  i'iade,  nous  oiïre  un  exemple 
qui  n'a  pas  encore  élë  signalé. 

Hitopadésa.  Histoire  d'un  Homme  gui  tua  un  Mendiant.  —  ■  Il  y 
avait  à  Ayoïlliyà  un  kcliatriya  qui  voulait  s'enrlciiir;  il  se  donnait  beau- 
ciiup  (te  peine  cl  il  adressait  depuis  tonglemps  ses  vœux  à  Çiva.  Lorsqu'il 
se  Tut  puririé  de  ses  Tautcs,  Çiva  lui  apparut  pendant  son  Eommcil,  et,  sur 
l'ordre  de  ce  dieu,  Kouvéra  (dieu  des  riclicsses]  lui  adressa  ces  paroles  : 
a  Tu  le  feras  raser  demain  malin  do  bonne  heure  ;  puis  tu  te  tiendras 
cachi^  près  de  la  porte  de  la  maison  un  bAlon  à  la  main.  Le  premier  mco- 
diant  que  tu  verras  entrer  dans  la  cour,  tu  le  tueras  sans  pitié  à  coups  de 
bâton  ;  ce  inendiaut  deviendra  un  vase  plein  d'or,  et,  avec  cctor,  lu  seras 
beureux  pendant  toute  la  vie  autant  que  tu  le  désires,  u  Le  kcliatriyi 
suivii  ce  conscilj  el  la  promesse  de  Kouvéra  fut  réalisée'...  a 

Ësope.  L'Homme  qui  brisa  une  Statue.  —  a  Un  homme  qui  avait  ua 
dieu  de  bois  le  suppliait  de  l'cnricliir.  Quoi  qu'il  lit  cela  et  d'au- 
tres ciioses  encore,  il  n'en  était  que  plus  pauvre.  Irrité,  il  prit  le  dicn 
par  les  jambes  el  le  jeta  contre  la  muraille;  sa  lêlc  se  brisa,  et  il  en 
sortit  beaucoup  d'or.  En  le  ramassant,  l'honimc  s'écria  :  n  Tu  es  mécbaot 
el  stupide;  je  l'ai  honoré,  cl  tu  ne  m'as  fait  aucun  bien;  je  l'ai  frappa 
et  tu  m'cnricliis.  »  —  Cet  apologue  montre  qu'on  oc  gagne  rien  à  honorer 
un  méchant  ;  il  y  a  plus  de  profit  à  le  frapper,  a 

1.  Slitopadéta,lnà.  de  Lunceri^au,  p.  157.  Lafm  du  conte  b'a  point  de  rap[torl  à 
l'dpoloEue  éBopiquc.  La  FonUiae  a  lire  de  celui-ci  l'iliiRtRte  et  l'tdole  dt  bais. 
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T^  recherche  de  ce  que  la  Grèce  a  pu  emprunter  &  l'Inde  dans  le 
domaine  de  la  Philosophie  doit  Ctredirigéeparie  principe  suivant: 
c'est  que,  de  tout  temps,  la  Sagesse  de  l'Orient  a  été  enseignée  par 
la  tradition  orale  de  deux  manières:  1°  sous  une  forme  didactique 
et  savante  destinée  aux  adeptes,  comme  dans  les  leçons  que  les 
brahmanes  donnaient  eu  qualité  de  précepteurs  spirituels  (gouiotis) 
aux  novices  {brahmatcharis)  ;  2'  sous  une  forme  sentencieuse,  et 
populaire,  comme  dans  les  mythes  et  les  légendes  du  Mahâbhùrata, 
du  Harivansa,  du  Ràmâyana,  ainsi  que  dans  les  apologues  du 
Pantchatranira  et  âeVSùopadésa'.  Or,  il  est  facile  dccomprendrc 
que,  siia  doctrine  qui  appartenait  en  propret  la  classe  sncerdotale 
est  généralement  restée  conAnée  dans  les  pays  qui  l'ont  vue  naître, 
les  dogmes  exposés  sous  la  seconde  forme  ont  pu  se  propager  fort 
loin  par  les  récits  des  voyageurs,  et,  une  fois  entrés  dans  la  circu- 
lation intellectuelle,  se  transmettre  de  bouche  en  bouche,  !i  la  façon 
dont  on  se  passe  de  main  en  main  des  pièces  d'or,  sans  faire  atten- 
tion au  coin  quand  on  a  reconnu  qu'elles  sont  de  bon  aloi.  Ainsi 
s'expliquent  les  emprunts  que  les  philosophes  grecs  ont  pu  fuire  h 
l'Inde  aussi  bien  qu'à  la  Perse. 

IiHB  Vers  des  PythagoricieiiB  et  deB  Orpblqnes. 

Les  Vers  dorés  ont  été  composés  par  un  Pythagoricien.  Ils  con^ 
tiennent  des  id(!'es  empruntées  au  Brahmanisme,  au  Bouddhisme, 
au  Mnzdéisme.  En  voici  deux  exemples. 

I.  —  «  Si,  ayant  quitté  ton  corps,  tu  t'élèves  dans  l'élher  libre, 
lu  seras  immortel,  tu  seras  un  dieu  à  l'abri  du  trépas,  tu  ne  seras 
plus  un  mortel,  n  (  Vcrj  dorés,  70.) 

Le  vers  cité  par  Empédocle  (p.  84,  n. 3} exprime  le  dogme  brah' 
manîque  d'après  lequel  l'âme,  purifiée  des  souillures  terrestres, 
s'élève  au  séjour  des  Dieux,  au  Dévaloca. 

1.  Les  brahmanes  faisaienl  apprendre  parcœnr  i  leurs  disciples  les  livres  sacréa 
et  leur  en  eipliquaienl  le  sens  dans  des  commenlaircs  plus  ou  moins  développés 
(p.  !I0,  n.  G).  Les  bouddii  il  tes  s'occupaient  surtout  de  l'insiniclioD  morale,  et,  dans 
ce  but,  11}  se  servaieni  de  paraboles,  d'apolognes  el  de  conles. 
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II.  —  «  N'accneille  pas  le  sommeil  sur  les  yeav  appesaotis  avant 
d'avoir  examiné  trois  fois  chacun  des  actes  de  ta  joaniëe  :  r  Par 
où  ai-je  péché?  qu'ai-je  fait?  quel  devoir  ai-je  négligé  d'accom- 
plir? »  Reprends  ainsi  tous  tes  actes  l'un  après  l'autre;  puis,  si  tu 
as  fait  quelque  chose  de  honteux,  gourmande-toi  toi-même;  si 
quelque  chose  de  bon,  réjouis-toi.  »  {Vers  dorés,  lO-ii.) 

Ce  précepte  est  emprunte  au  Mazdéisme,  d'après  lequel  le  fidèle 
doit,  en  se  coucbanl,  examiner  les  actes  de  la  journée  :  n  Combien 
ai-je  fait  aujourd'hui  de  bonnes  œuvres?  combien  ai-je  commis  de 
péchés?  quels  mérites  ai-je  acquis  par  des  actions  vertueuses?  « 
{Boundehesk,  dans  VAvesta  de  C.  de  Harlez,  1. 1,  p.  63.) 

Aux  Pythagoriciens  se  rattachent  les  Orphiques  dont  la  théologie 
est  d'origine  indienne  (p.  93-100). 

Les  PoëmeB  d'Empédoole. 

Nous  avons  indiqué  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants 
des  poèmes  d'Empédocle  (p.  84-92,  384-386,  337), en  montrant  ce 
qu'ildevMtàl'Inde(p.  86,n.3;p.89,n.  1;  p.  90-91  ;  p.  376-277} 
et  h  la  Perse  (p.  85,  n.  1  ;  p.  86,  n.  1  ;  p.  88,  n.  1  ;  p.  253-361}. 
n  nous  reste  à  faire  voir  que,  dans  sa  cosmogonie,  il  a  imilé 
la  cosmogonie  chaldéenne,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  un  frag- 
ment de  l'historien  Bérose. 

Cosmogonie  cbaldéenne.  «  It  y  eut  un  temps  où  lout  était  té- 
nèbres et  eau,  et  dans  cette  eau  s'engendrèrent  des  animaux  mon- 
strueux, nés  spontanément,  et  des  figures  les  plus  diverses  ;  des  hommes 
à  deux  ailes,  et  quelques-uns  avec  quatre,  à  deux  faces,  ù  deux  lèles, 
l'une  d'homme,  l'autre  de  femme,  sur  un  seul  corps  et  avec  les  deui 
sexes  eu  même  temps;  des  hommes  avec  des  jambesel  descoroes  de  chètre 
ou  des  pieds  de  cheval,  et  ceuv  de  devant  d'un  homme,  semblables  aux 
hippocentaures.  Il  y  avait  aussi  des  taureaux  à  léle  humaine,  des  cbiens 
à  quatre  corps  et  à  queue  de  poisson,  des  chevaux  à  tèle  de  cliien, 
d'autres  quadrupèdes  aux  lormes  confondues,  des  poissons,  des  rcpiil» 
et  toutes  sortes  de  muustres  merveilleux  réunissant  dans  leur  figure 
des  éléments  de  divers  genres,  dont  on  voit  les  images  dans  le  temple  de 
Bel.  »  (Bérose  ' .) 

1.  Voï-  Fr.  LenorœaDl,  Uiilvirt  dt  VOrienl,  l.  II,  p.  ÏC*. 
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Cosmogonla  d'Empédocle.  «  Lorsque  toutes  choses  turent  rormées 
par  les  mains  d'Apbroditè  (Vénus),  des  tètes  naquirent  sans  cou,  des 
bras  cirèrent  sans  être  attachés  â  des  épaules  et  des  yeui  vaguèrent  sans 
tire  contenus  dans  un  front.  Maïs  dès  que  les  nalures  divines  furent 
mieux  associées,  ces  membres  s'unirent  selon  qu'ils  se  rencontrèrent  et 
beaucoup  d'autres  choses  apparurent  à  la  suite.  Ainsi  Turent  produits  des 
animaux  avec  deux  fronts  et  deux  poitrines,  des  bœufs  à  visage  d'homme', 
et  réciproquement  des  hommes  à  tète  de  bœuf,  des  androgynes  aux 
membres  délicats. 

K  Apprends  comment  le  feu,  se  séparant  des  autres  éléments,  fit  sortir 
des  ténèbres  ia  race  des  hommes  et  des  femmes  qui  versent  des  larmes  : 
car  c'est  un  récit  utile  et  instructif.  D'abord  naquirent  de  lu  terre  des 
hommes  à  t'clat  brut,  compoi^és  d'eau  et  de  terre.  Le  feu  qui  sortait  de 
la  terre  pour  s'élever  h  sa  région  propre  fit  apparaître  à  la  lumière  dos 
èircs  qui  n'avaient  pas  encore  de  membres  bien  formés,  qui  ne  possé- 
daient pas  la  voix  ni  le  sexe  viril.  Ensuite  les  membres  furent  divisés 
pour  constituer  le  sexe  viril  et  le  sexe  féminin,  n  {De  la  Nature,  30S-3'.i7.] 

Lucrèce,  qui  doit  beaucoup  à  Empédocle  (p.  83,  3i3),  s'est 
approprié  cette  liypotbÈsc',  et  l'a  transmise  à  Lamarck,  ud  des 
prédécesseurs  de  Darwin  *. 

lies  FaraboleB  de  ProdicoB,  d'Ésope  et  de  Dioerène. 

La  parabole  dont  Prodicos  de  Céos  a  emprunté  les  éléments  h 
l'Orient  n'est  pas  un  Tait  isolé  (p.  235).  Beaucoup  de  maximes  et 

I .  Arislote  réfale  admirablement  cette  hvpothèse  dans  sa  Pkytiqui.  Voy.  notre 
BUloirt  it  la  Phihiopkie  tt  des  Scicnctt,  p.  369. 

S  «Dans  Ees  essais,  la  Terre  produisit  aussi  des  formes  moDstmeases,  conime 
l'androgyne,  qui  tient  des  deui  seics  el  diiïère  de  l'un.et  de  l'aulre.  Alors  apparurent 
des  êtres  dépourvus  de  pieds  ou  de  mains,  privés  de  bouctie  ou  d'yeux  ;  des  corps 
adhéreols  ensemble  par  tous  leurs  membres,  incapables  de  rieu  faire,  on  d'aller  quel- 
que pari,  au  d'éviter  le  mal,  ou  de  satistaire  leurs  besoins.  D'autres  monstres  ana- 
logues furent  encore  créés  par  la  Terre,  mais  en  vain;  car  la  Nature  ne  leur  permit 
pas  de  croître,  d'alieindre  à  l'aimable  Qeur  de  Vige,  de  trouver  leur  nourriture, 
d'accomplir  les  œuvres  de  Vénus.  En  effet,  comme  nous  le  voyous,  des  couditioni 
diverses  doirenl  concourir  pour  qne  la  reproduction  soit  possible  :  d'abord,  des 
atimenls  sont  nécessaires  ;  ensuite,  une  semence  féconde  doit  Jaillir  des  membres; 
enlln,  pour  que  l'union  dn  mâle  el  de  la  femelle  s'accomplisse,  il  faut  qu'ils  aient 
des  organes  dont  l'harmonie  leur  permette  des  jouissances  communes,  n  (Lucrèce, 

Dt  la  lïmure,  V,  835-858.) 

3.  Voy.  notre  EUtoiTt  dt  la  PhilottpMt  el  du  Sciences,  p.  BiS. 
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do  pensées  dont  les  Grecs  se  sont  attribué  l'invention  ont  une 
origine  pareille.  Par  exemple,  la  parabole  de  la  Lanterne  ou  du 
Flambeau,  dont  Phèdre  faU  honneur  à  Ësope  et  Dlogbne  de  LaËrte 
k  Dîogène  le  cynique,  est  tirée  d'une  parabole  bouddhique  qui  a 
un  caractère  vraiment  philosophique, 

ÈBope  portant  im  flajnliean.  •  Ayant  aUtimé  un  flambeau, 
Ésope  reveaait  à  travers  le  marclié.  Un  babillard  lui  cria  :  ■  Ésope,  que 
fais-tu  avec  cette  lumière  en  plein  midi?  —  Jt  cherche  un  homme,  ■ 
répoodit-it.  Si  l'importun  réflécliit  au  sens  de  cette  réponse,  il  dut  com- 
prendre que  le  vieillsrd  n'avait  point  pris  pour  un  homme  le  plaisant  qui 
l'avait  arrêté  mal  à  propos.  »  (Pliëdre,  111,  xvii). 

Dlogène  portant  on  Bamlieau.  h  Uiogâne,  se  promenant  ar«e  un 
flambeau  allumé  en  pkin  jour,  disait  :  a  Je  cherche  un  homme.  ■ 
(Diogéne  de  Laërlc,  VI,  ii,  §  41.) 

Le  BrtLlimana  qni  port«  un  flambaan.  ■  Il  y  avait  un  br^mane 
qui  était  doué  d'une  rare  prudence  et  d'une  rare  pénétration.  11  avait 
lu  tous  les  livres  et  rien  n'écliappait  à  sa  science.  Il  se  vantait  avec  em- 
phase et  se  croyait  sans  éf;al  dans  le  monde.  Il  cherchait  partout  des 
docteurs  qui  voulussent  lutter  contre  lui;  mais  personne  n'osait  lui  ré- 
pondre. Nuit  et  jour  il  marchait  un  flambeau  à  la  main.  Comme  il  tra- 
versait le  marché  de  la  ville,  quelqu'un  l'interrogea  et  lui  dit  :  ■  Pourquoi 
marcliPs-tu  en  tenant  nuit  et  jour  un  flambeau  i  la  mainT  •  L«  brth- 
manc  lui  répondit  :  «  Dans  ce  iièele,  tous  les  liommet  sont  stupides  tt 
enveloppés  de  ténèbres  ;  je  porte  un  flambeau  pour  leséelairer.  • 

A  ces  mots,  le  Bouddlia  prit  la  figure  d'un  sage  qui  était  assis  dans  une 
boutique.  11  appela  le  br&hmnne  et  lui  dcmauda  h  quoi  servait  ce  Dam- 
beau:  «  Tous  lus  hommes,  répondit-il,  sont  plongés  dans  les  ténèbres 
et  ne  voient  goutte  le  jour  comme  la  mirt.  Si  je  porte  un  flambeau,  c'est 
uniquement  pour  les  éclairer.  »  Le  sage  l'interrogea  de  nouveau,  «  Dans 
les  livres  sacrés,  dit-il,  on  trouve  la  loi  des  quatre  connaissances  (la  con- 
naissance (lu  sens,  la  connaissance  de  la  loi,  la  connaissance  des  ex- 
plications, la  connaissance  de  rintclligeoce);  la  possèdes-tu?  *  A  ces 
mois,  le  brâlimaoe  rougit,  jeta  son  flambeau  et  croisa  les  mains,  avouant 
son  impuissance.  Le  Bouddha  ajouta  :  «  Pour  avoir  eu  quelques  conuais- 
sances,  cet  homme  se  grandit  lui-même  afin  d'éblouir  le  peuple;  voiU 
la  cause  de  son  aveuglement.  Il  porte  un  flambeau  pour  éclairer  les 
autres,  et  ne  sait  pas  s'éclairer  lui-même  I  »  Puis,  s'adressani  au  brah- 
mane, il  lui  dit  :  tt  Si  les  hommes  sont  plongés  dans  les  ténèbres,  nul 
ne  l'est  plus  que  toi  ;  et  cependant  tu  entres  dans  les  grands  royau- 
mes en  tenant  pendant  le  jour  un  flambeau  allumé.  Toute  la  science 
dont  tu  te  Tais  gloire  n'a  pas  l'étendue  d'nu  atome.  »  {Avaddnas,  lxii.J 
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XieB  Paraboles  de  Socrate. 

Persuadé  qu'il  avait  reçu  de  la  Providcuce  divine  la  mission  de 
rérormer  la  philosophie  en  combatlant  renseignement  des  so- 
phistes, Socrate  chercha  dans  l'étude  de  l'ame  humaine  des  prin- 
cipes sur  lesquels  il  pût  fonder  la  morale  et  la  théologie  naturelle  '. 
n  se  trouva  ainsi  amené  k  adopter  le  longnge  le  plus  convenable 
pour  des  discussions  qui  n'étaient  que  des  causeries  sur  la  place 
publique.  Cachant  une  profimde  sagesse  sous  l'apparence  de  la 
simplicité,  il  employait  les  paraboles*  comme  les  bouddhistes*  et 
quelquefois  les  apologues  comme  Ésope*. 

Pour  reconnaître  l'analogie  des  paraboles  bouddhiques  et  dos 
paraboles  socratiques,  il  suffit  de  relire  le  ÔJ-dAmane  çuï^jorW  un 
flambeau  ;  en  remplaçant  le  Bouddha  par  Socrate,  et  le  brAhmane 
par  un  sophiste,  on  a  un  exemple  d'ironie. 

En  outre,  Socrate  était  mystique  à  ses  heures.  Il  ressemblait 
aux  ascètes  de  l'Inde  par  quelques-uns  des  traits  de  sa  conduite  : 
il  s'absorbait  parfois  dans  la  méditation  au  point  de  devenir 
étranger  à  tout  ce  qui  l'entourait;  il  s'eterçait  h.  supporter  k 
rigueur  du  froid  plutôt  par  système  que  par  nécessité  '.  Enfin,  il 
consultait  son  démon  sur  la  conduite  qu'il  avait  &  tenir  dans  la  vie, 
comme  les  bouddhistes  font  intervenir  le  Bouddha  dans  leurs 
paraboles  (p.  586). 

t.  Vof.  la  vie,  la  métboile  el  la  doclrinc  de  Socrate  daus  aolre  Biiteirt  de  la 
Hiloiophie  et  des  Scienect,  p.  3I7-BÎ9. 

3.  Aristole,  dans  sa  BUtoriqut  (II,  xi),  distingae  deux  espèces  à'ixtmpia  ficUf'i 
les  apoIogtiK  fiopiquts  (p.  ST3)  el  les  faraboUt  socnliqiut.  Pour  eellcs-ci,  il  cite 
la  tuivaote  :  «  Ëlire  les  magistnts  au  «ort,  c'cil  la  mèoie  chose  que  si  des  hommes 
embarqué!  sur  un  navire  liraient  au  sort  qui  sera  le  pilote,  comme  si  le  navire  dc~ 
vaitèlre  gouverné  par  celui  que  le  sort  désigne  elnonpar  celui  qui  possède  la  science 
de  la  navigalioii.  s  —  La  même  parabole  est  dans  Xéoopbon  {ilémoirtt  lur  Socrale, 
1,  cb.  Il;  trad.  de  Gail,  éd.  Belin,  p.  7).  Elle  se  trouve  aussi  dan» les  Avadàniu 
(apologue  n  :  De  ceux  qui  ezagirent  leurs  (oieiiH.  —  te  Fiit  du  maitrt  de  maison  qui 
fait  U  pilote).  Cette  coïncidence  montre  que  Socrate  a  emprunté  i  l'Orient  l'nsage 
des  parabiiia. 

3.  Voyei,  pour  les  paraboles  bonddliiquea,  p.  SGT,  n.  1. 

4.  Xénophon  cite  l'apologue  oriental  le  boa  Pasteur  et  l'apologue  éupiqne  !■ 
fireiis  el  le  Chim  {Mimairessvr  Sotrele,],  ii,  et  II,  V[i;  éd.  Belin,  p.  U  et  p.  BS). 
Platon  rapporte  aussi,  dans  le  Pkiiien,  que  Socrate  employa  son  temps  dans  sa 
prison  à  mettre  en  vers  des  apologues  ésopiques. 

B.  Voy.  le  discours  d'Alcibiade  dans  le  BwiiiKl  de  Platon. 
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Lefl  niTtheB  de  Platon. 

PlaloD  s'était  d'abord  appliqué  i  la  poésie.  Il  brûla  ses  essais 
quand  il  entendit  pour  la  première  fois  Socrate,  et  dès  lors  il  se 
consacra  uniquement  à  la  philosophie;  mais,  en  s'exerçant  sur  de 
noaveaux  sujets,  son  esprit  garda  ce  qu'il  avait  acquis  dans  ses 
travaux  antérieurs,  l'art  d'exposer  ses  pensées  sous  une  forme 
dramatique,  et  par  là  il  parvint  à  donner  autant  d'attrait  que 
d'intérêt  aux  discussions  les  plus  ahstrailfs.  Les  leçons  de  Socrate 
étaient  des  entretiens  familiers  où  l'babileté  de  sa  dialectique  se 
CBcbait  E0U3  une  apparence  de  simplicité  et  de  bonhomie.  Platon 
suivit  son  exemple  en  rédigeant  des  dialogua  ;  mus  il  porta  ce 
genre  à  an  degré  de  perfection  dont  on  ne  retrouve  l'image  que 
dans  quelques-unes  des  Provinciales  d.e  Pascal.  Ce  sont  des  com- 
positions dramatiques  ayant  leur  mise  en  scène,  leur  intrigue, 
leurs  péripéties,  leur  dénouement.  La  vraisemblance  est  d'ailleurs 
rigoureusement  observée.  Les  interlocuteurs,  soit  philosophes, 
comme  Timée,  soit  sophistes,  comme  Gorgias,  soit  jeunes  gens, 
comme  Phèdre  et  Alcibiade,  conservent  tous  leur  physionomie 
particulière.  Si  Socrate  expose  les  théories  de  son  d^ciple  plutôt 
que  les  siennes  propres,  il  semble  tirer  seulement  de  sa  doctrine 
toutes  les  applications  qu'elle  comporte  ;  quand  les  choses  dont  il 
s'agit  dépassent  sa  portée,  il  se  borne  à  citer  un  mythe,  comme 
dans  le  Gorgias,  ou  il  rapporte  ce  qu'il  a  entendu  dire,  comme  il 
le  fait  pour  l'étrangère  de  MaiiUnée  dans  le  Banquet,  ou  il  se 
réduit  au  rôle  d'auditeur,  comme  dans  le  Timée. 

Pour  peu  qu'on  veuille  bien  se  placer  à  ce  point  de  vue,  qui  est 
le  seul  véritable,  on  comprend  le  rôle  que  les  mythes  jouent  dans 
Platon.  Ils  représentent,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  les  dogmes 
que  le  chef  de  l'Académie  a  reçus  de  l'Clrienl.  Nous  l'avons  déjà 
démontré  ^ovi.r\' Atlantide  (p.  107-193),  le  Phèdre  (p.  194-223),  le 
Gorgiai  (p.  227-233),  la  République  (p.  241-262),  le  Phédon 
(p.  263-2'ï2)  ;  nous  allons  le  démontrer  encore  pour  la  République, 
le  Timée,  le  Politique. 

MrUie  politique  de  la  BépabllqDe.  La  République 
prépare  le  Timée  en  empruntant  aux  Lois  de  Manou  un  mythe 
politique  avec  son  plan  d'organisalioa  sociale.  On  le  reconnaît 
facilement  par  la  comparaison  des  deux  ouvrages. 
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RApnbUqne.  I.  —  «  Le  Dieu  qui  a  formé  tes  guerriers  a  fail  eolrer 

l'or  doDS  la  composition  du  ceux  d'eutre  eux  qui  sont  propres  i  gouTcr- 

Dor  les  autres  (les  magistrats].  Il  a  formé  d'argent  les  guerriers,  d'airain 
et  de  fer  les  laboureurs  et  les  autres  artisans.  »  (R.,  lU,  p.  415.) 

IL  —  u  Chaque  citoyen  ne  doit  s'occuper  que  d'une  chose,  celle  pour 
laquelle  sa  nature  a  le  plus  d'aptitude...  Donc  lajusliee  consiste  à  ce  que 
chaque  citoyen  remplisse  sa  fonction  dans  l'État...  Si  celui  dont  la  na- 
ture est  d'Être  artisan,  enorgueilli  de  ses  richesses,  essayait  d'enlrer 
dans  la  classe  des  guerriers,  ou  le  guerrier  dans  celle  des  magistrats,  ce 
sérail  la  ruine  publique,  v  [R.,  IV,  p.  434.) 

III.  —  On  doit  enseigner  aux  guerriers  la  gymnastique  et  la  musique, 
et,  en  particulier,  à  ceux  qui  doivent  commander,  les  mallUmatiqiiet 
(arithmétique,  géométrie,  astronomie)  et  la  dialectique  (qui  consiste  dans 
la  théorie  des  idées  ou  essences). 

A  moins  que  les  philosoplies  ne  rigncnl  dans  les  cités,  ou  que  ccus  que 
l'on  apitelle  rois  et  souverains  ne  s'appliquent  séricusemtnt  à  la  philo- 
sophie, de  telle  sorte  que  la  puissance  politique  et  la  philosophie  se  réunis- 
sent dans  le  même  homme,  it  n'est  point  de  remède  aux  maux  des  États 
ni  même  ()  ceux  du  genre  humain^.  (R.,  V,  p.  473.) 

IiOls  do  Hanoa.  L  —  a  Pour  la  propagaiion  de  la  race  humaine,  de 
sa  iouche,  de  son  brau  de  sa  cuisse,  de  son  pied,  Brahmâ  produisit  le 
brahmane,  le  kchatriya,  le  vécya,  le  coudra.  —  Enseigner  les  Vidas, 
proléger  les  peuples,  faire  le  commerce  et  soigner  les  bestiaux,  telles 
sont  respectivement  tes  occupations  les  plus  recommandables  pour  le 
brahmane,  le  kclialriya,  le  vËcya.  »  [Manou,  I,  §  31  ;  X,  §  80.) 

IL  —  K  Ud  kclialriya  ne  doit  en  aucun  temps  penser  ï  remplir  les 
fonctions  d'un  brahmane.  —  L'homme  de  basse  naissance  qui,  par  cu- 
pidité, se  livre  aux  occupations  des  classes  supérieures,  doit  èlre  privé 
par  to  roi  de  ce  qu'il  possède  et  condamné  au  bannissement.  —  Il  vaut 
mieux  s'acquitter  de  ses  fonctions  d'une  manière  défectueuse  que  de  rem- 
plir celtes  d'un  autre  :  car  celui  qui  accomplit  le  devoir  d'une  autre 
classe  perd  sur-le-champ  la  sienne,  m  [Manou,  X,  §  95-97.) 

m.  —  tt  Le  roi  apprendra,  de  ceux  qui  possèdent  les  4'édas,  la  triple 
doctrine  qu'ils  renferment  :  1°  il  étudiera  les  lois  antiques  relatives  à 
l'application  des  peines;  2"  il  acquerra  la  science  du  raisonnement; 
3"  i7  s'appliquera  à  connaître  l'Aine  suprême.  Eu  outre,  il  s'instruira  des 


1.  Plusieurs  rois  de  rinit«  se  sonl  distingués  dans  les  spécnUlioas  pbjlosophiqnes; 
mais  ceU  n'a  rien  cbangé  à  la  condition  des  peuples,  i  canse  des  vices  consUtutib 
qui  ont  ruiué  l'ane  après  l'autre  toutes  les  monarchies  orientales.  De  mEme,  le  régna 
de  .Marc  Aurèlc  n'a  point  rétormé  l'empire  romain. 
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travaux  des  diverses  professioDs  (le  commerce  et  l'industrie,  l'agricolttire 
et  le  soin  des  bestiaux),  en  consultant  ceux  qui  les  excrceDt'.  ■  (loù 
(b  Manou,  VII,  §  43.) 

A  l'étude  de  la  philosophie,  la  République  rattache  le  devoir  de 
réprimer  ses  passions,  comme,  h  l'étude  des  Védas,  les  Loi»  de 
Manou  rattachent  le  précepte  de  dompter  ses  organes. 


i.  Lu  coanaissances  qn'an  nii  de  J'Inde  doit  possider,  d'aprèt  lei  Icis  de  Vmm 
et  le  Rantdïuiii,  peuvent  se  résumer  comme  il  sait  : 

U  gymaasliqne:  sauter,  nager,  eU.  (Hdndynna,  I,  lixx,  g  29;  trad.  de  VaL 
Parisot,  p.  SÏS); 

Les  exercices  militaires  :  manier  l'arc,  diriger  na  char,  gooTerner  na  éléphinl 
(I6iil.,§î8); 

La  Blralégie  et  U  politique  (LoU  it  limou,  VII;  Voy.  p.  1TS-1T7); 

La  théorie  des  aria  industriels,  de  l'agriculture  et  do  commerce,  pour  faire  pro- 
spérer les  vicyas  et  bien  répartir  les  impAta  (ifoiiou,  VU:  Voy.  p.  ISt); 

Les  sciences  de  l'administration,  des  Quancea,  de  la  police  (Uaaeu,  VII;  Vof. 
p.  101); 

Le  droit  civil  et  te  droit  péual  (Ifonou,  VIII,  IX); 

Les  comaissancea  usuelles  il'écritare, le  dessin,  le  calcul,  l'asIrODOinie  (lUiiijMW, 

I.LKK,  §19); 

La  morale  {Umm,  II,  g  BS-iOO]  ; 

Les  principes  de  la  théologie  védique  (iTinsu,  XII). 

Le  Bdmdiranii  ènumère  ces  connaissanceg  dana  le  tablein  qn'il  trace  de  l'édocatioa 
de  Bharata,  Trére  de  Hima  : 

«  Bharala  dit  b  son  aïeul  maternel  :  s  Je  souhaiterais  me  placer  sons  la  direction 
d'inEti  lu  leurs  désignés  par  toi,  les  uns  sachant  à  Tond  la  substance  du  Droit,  tes 
autres  au  fait  de  l'Écriture  et  du  Calcul,  ou  versés  dans  l'Art  de  manier  les  traits, 
de  conduire  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  chars,  ou  passés  maîtres  dans  le  Code 
des  règles  administratives;  d'autres  qui  s'entendent  aux  Mystères  scientiliques  des 
Gandharvas  (ta  Musique,  dans  le  sens  que  Platon  donne  il  ce  mot);  d'autres  qui 
connaissent  les  Arts  mécaniques  si  variés;  et  d'autres,  sages  achevés,  qui  possèdent 
la  substance  des  V'^dis,  des  V^dungas  (Commentaires  des  \'iim),  des  traités  dn 
Hyàya  (système  de  Logique),  a  ...Lorsque  cette  variété  de  connaissances  Tut  deve- 
nue ramillère  à  Bharata,  son  intelligence  conqut  et  s'imposa  une  autre  tAclie,  celle  de 
pénétrer  ce  que  sont  les  encitcci  (ladiodrlho)  ;  des  hommes  en  qui  science,  mirnrs 
saintes,  grand  tge  et  haute  sagesse  abondaient,  et  d'antres  encore  qui  conoaissaiênt 
les  CMtntts  du  )uilr,  de  l'ntiU,  du  foitimntl  (c.-ii-d.  de  l'amour),  ttâtla  déHvraet 
JEnolt,  Bharata  se  faisait  leur  disciple,  b  (Bdmdyimii,  I,  lui,  g  1-IS;  trad.  de 
Val.  Pariant.) 

Ce  système  d'éducation  est  plus  large  que  celui  de  Platon.  Il  Tait  une  place  an 
travail  manuel,  loué  par  Socrate  (Xénophon,  Uéiuoiru,  11,  vu},  mais  regardé  comme 
servile  par  Platon  et  par  Arislote.  Il  doit  être  comiiaré  in  lablean  que  Rabelais 
trace  de  l'éducation  de  Gargantua  (p.  9(B). 


PHILOSOPHIE  COMPARÉE.  501 

Répnblitpie.  a  Dire  que  la  juslîcc  est  utile,  c'est  dire  que  Utomme 
doit,  par  ses  discours  et  par  ses  actions,  travailler  à  donner  en  lui-même 
l'autorité  suprême  à  l'homme  inférieur'  ;  eu  sorte  qu'il  en  ose  avec  ce 
inonsire  h  plusieurs  (Mes  (l'amour  dos  plaisirs),  comme  ud  sage  labou- 
reur; qu'il  empficlio  les  têtes  d'animaux  féroces  de  croître,  qu'il  nour- 
risse Gt  élève  celles  des  animaux  pacifiques  [qu'il  réprime  les  mauvaises 
passions  et  qu'il  développe  les  bons  sentiments]...  Sur  quel  Tondement 
repose  la  distinctiou  établie  entre  l'honnête  et  le  désIioQuêlcT  N'est-ce 
point  sur  ce  que  l'honwle  soumet  la  partie  animale  de  notre  nature  à  ia 
partie  humaine  ou  plutét  divine,  et  que  le  déshonnête  assujettit  à  la  partie 
brutale  et  féroce  celle  qui  est  douce  et  ajiprivoisée  ?  »  (R.,  IX,  p.  589.) 

Lois  de  Manon.  «  Le  roi  fera  nuit  et  jour  des  cITorts  pour  dompter 
ses  organes  ;  car  celui  qui  maîtrise  ses  organes  est  Eeul  capable  de  sou- 
mettre les  peuples  h  sou  autoriti^.  —  11  éviirrn,  nvcc  le  plus  grand  soin, 
les  vices  qui  conduisent  à  une  fm  malheureuse,  parmi  lesquels  dix  nais- 
sent lie  Vamour  du  plaisir  et  huit  do  la  colère.  —  Eu  elTct,  un  souverain 
adonné  aux  vices  que  produit  Vamour  du  plaisir  perd  sa  vertu  el  su 
richesse;  s'il  se  livre  aux  vices  causés  par  la  colère,  il  perd  l'existence 
m&roe  (par  la  vengeance  de  ses  sujets*].  —  La  chasse,  le  jeu  des  dés, 
le  sommeil  pendant  le  jour,  la  médisance,  tes  Tcmmes,  l'ivresse,  le  chant, 
la  danse,  la  musique  instrumentale  et  les  voyages  inutiles,  sont  les  dix 
vices  qui  naissent  de  l'amour  du  plaisir.  —  L'empressement  à  divulguer 
le  mal,  la  violence,  l'action  de  nuire  en  secret,  l'envie,  la  calomnie, 
l'action  de  s'approprier  le  bien  d'autrui,  celle  d'injurier  et  celle  de 
frapper  quelqu'un,  composent  la  série  des  huit  vices  engendrés  par  la 
colère.  »  {Manou,  Vil,  §  43-48.) 

H^lbe  coamoconiqHe  da  Tlmée*  Noos  avons  dît  que 
Solon  avait  dû  rapporter  d'Egypte  des  extraits  des  Lois  de  Manou 
et  que  Platon  s'en  Était  inspiré  dans  le  Timée.  Pour  le  démontrer, 
nous  allons,  en  regard  du  plan  du  Timée,  donner  une  analyse  du 
livre  premier  des  Lois  de  Manou.  En  comparant  les  textes,  on 
reconnaîtra  aisément  deux  choses  ;  l'une,  que  Platon  a  suivi  le 
même  ordre  dans  l'exposition  de  sa  cosmogonie;  l'autre,  que  les 
paragraphes  IV  et  V  Tormulent  de  part  et  d'autre  une  doctrine 
identique. 

I.  L'himme  intérieur  est  la  fartit   raisonnablt  de  l'àmt.  Il  faut  lai  EOnmeltre 
VaftHit  inucJAIt  «t  X'af^éiH  concupiiciilt.  (Pblon,  lU; ublijut,  IX,  p.  680.) 
S.  Voyei,  dans  ia  Adfuilijue  (VIII,  IX),  le  tableau  des  vices  et  da  malheur  di 
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TImée.  I.  —  SocrsU,  Critias  et  Hermocratc  demandent  à  Timée  d'ex 
pliquer  In  formalion  de  l'univers  et  de  l'homme.  Celui-ci  leur  expose 
h  ce  sujet  ud  mytlie  vraiiemblabte. 

II.  —  n  Disons  pour  quel  motif  celui  qui  a  formé  cet  univers  l'a 
Tormé.  Il  était  bon,  il  a  voulu  que  toutes  clioses  fusscot  le  plus  possible 
semblables  i  lui-mCme.  C'est  pourquoi,  ayant  pris  cet  univers  visible 
qui,  au  lieu  d'être  en  repos,  était  agité  par  un  mouvement  confus  et 
îrrégulier,  il  le  fit  passer  du  désordre  &  l'ordre,  jugeant  que  l'ordre  était 
meilleur,  u 

m.  —  «  Dieu  mit  l'intelligence  dans  l'àmo,  l'âme  dans  le  corps,  et 
ordonna  l'univers  de  manière  à  en  faire  une  œuvre  eitcellenle  et  parfai- 
tement belle...  Quand  Dieu  constitua  le  corps  de  l'univers,  il  le  composa 
de  la  totalité  de  chacun  des  quatre  éléments,  de  lont  le  feu,  de  toute 
l'eau,  de  tout  l'air,  de  toute  la  terre.  Il  lui  donna  une  forme  sphérique  et 
un  mouvement  circulaire.  ■» 

a  De  l'essence  qui  est  in  livisible  et  toujours  jo  ine'ffw  et  de  Vessrncequi 
devient  dioûibie  dam  les  corps,  Dieu  forma  par  un  mélange  une  troi- 
sième espèce  à'essence  intermédiaire.  Prenant  ensuite  ces  trois  choses, 
il  en  fil  une  seule  espèce  en  unissant  de  vive  force  la  nature  rebelle  de 
l'autre  avec  celle  du  mime...  Ainsi  naquirent  le  corps  visible  du  Ciel 
et  l'Ame  invisible,  laquelle  participe  de  la  raison  et  de  l'harmonie  des 
Êtres  intelligibles  et  étemels,  entre  les  choses  produites  la  plus  parfaite 
qu'ait  produite  l'Être  le  plus  parfait.  » 

IV. —  Dieu  forma  ensuite  cette  image  de  l'éternîlé  qui  s'avance  suivant 
le  nombre  et  qui  est  le  temps;  en  introduisant  l'ordre  dans  le  ciel,  il  lit 
naître  les  jours  et  les  nuits,  les  mois  et  les  années.  Il  façonna  les  corps 
des  sept  planètes.  H  créa  ensuite  les  autres  Dieux,  Okcanos  et  Thélj's, 
Kronos  et  Rhéa,  Zuus  et  liera,  etc. 

V.  —  Lorsque  tous  les  Dieux  curent  reçu  l'existence,  l'auteur  de  l'u- 
nivers leur  dit  :  «  Trois  races  d'animaux  mortels  (destinés  à  viiTe  dans 
l'air,  dans  l'eau,  sur  la  terre)  restent  encore  à  naître.  Appliquez- vous  i 
les  former  en  imitant  la  puissance  par  laquelle  je  vous  ai  fait  naître.  ■ 
Il  fit  connaître  ensuite  aux  Ames  ses  éternels  décrets  :  que,  par  leur 
union  à  des  corps  qui  perdraient  cl  rcce\Taient  sans  cesse  des  [larlii-s 
elles  éprouveraient  d'abord  la  sensation,  puis  l'amour  inêté  de  plaisir  et 
de  peine,  la  erainte,  la  colère,  et  toutes  tes  passions  qui  dérivent  de 
celles-là  ou  s'y  opposent;  que  celles  qui  les  domineraient  vivraient  dans 
\a  justice,  et  celles  qui  se  laisseraient  dominer  par  elles,  dans  l'injustice; 
qu'elles  en  seraient  rt)  compensé  es  ou  punies  par  leurs  métamorphoses 
(p.  213.  n.  1).  —  Alors  les  Dieux,  se  conformaal  au  plan  de  leur  père, 
prirent  le  principe  immortel  de  l'animal  mortel  et  lui  façonnèrent  un 
corps  qui,  étant  composé  do  molécules  de  fou,  de  terre,  d'eau  et  d'air, 
perd  ."^aos  cesse  des  parties  et  sans  cesse  en  reçoit  de  nouvelles. 
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L»U  t»  ItHa.  I.  —  «  M«Doa  était  assis,  ajant  sa  pensée  dirigée  ven  on  seal 

objet.  Les  Maharcbis  l'abordèrent,  et,  aprè»  l'avoir  salué  avec  respect,  loi  dirent  -. 

«  Seigneur,  daigne  nous  déclarer  arec  eiaclilnde  lei  lois  qui  eonceraeni  les  clasus 

primitives.  ■  Manon  leur  répondit  : 

il.  —  n  L'univers  était  ténébra,  impossible  i  perceToir,  i  connaître,  à  discerner, 
il  comprendre,  et  semblait  plongé  dans  le  aoumeil'.  Alors  Celui  qui  eiiste  par  lui- 
même,  le  Bienheureui,  l'Iasaieisuble,  qni  rend  perceptible  ce  monde  composé  d'élé- 
ments (l'élber,  l'air,  le  Teu,  l'eau,  la  terre],  It  Tou(-PiitMiinl  ir  manifeila  cl  diitipa 
Ifs  lénfliTts.  11  brilla  de  lui-même,  et,  désirant  faire  émaner  de  ea  substance  tontes  les 
espèces  de  créatures',  il  commença  par  émettre  les  taux  (les  ondes  élhérees)  et  il 
y  dépota  un  gtnnt.  Ce  germe  devint  un  teii^  d'or',  resplendissant  comme  le  soleil 
et  là,  de  lui-même  naquit  Brabma,  le  père  universel  de  tous  les  élrei.  Après  avoir 
li;ibité  dans  cet  œuF  une  année*,  fc  SicnAeureuz, pur  Uicid  acie  de  la  p»isée',divtM 
l'itaf  (11  deux  parties.  De  ces  deui  parties  il  fâmia  le  ciel  et  la  terre,  et  au  milieu 
le  Tirmament,  les  buii  régions  et  le  siège  éternel  des  eaux',  u 

III.  —  «  l)e  l'Ame  suprême  (Hrantalmi),  Brahnia  tira  l'Entendemenl  {Manai  ;  en 
latin,  JUcflSJ  qui  etistepar  sa  nature  et  n'eiiste  pas  pour  les  sens;  et  avant  l'Enten- 
dement,le  Moi  {Ahanidra)  qui  conseille  intérieuremenl  et  qui  gouverne;  et  avant  l'En- 
tendement et  le  Moi,  le  tirand  principe  (MaAel;  ou  l'Iutelligence,  SouddAt),  et  toutes 
les  Turmes  vitales  qui  reçoivent  les  trois  qualités  (la  clarté,  U  vérité  ou  la  pureté, 
taUwa;  la  passion,  nxijm;  l'obscurité,  Iiiniei)'',  et  les  cini  arganti  dti  lent  (l'ceil, 
pour  la  vue;  l'oreille,  ponr  l'onîe;  le  nez,  pour  l'odorat;  la  langue,  pour  le  goAt;la 
peau,  pour  le  toucher]  et  les  cm{  organM  de  l'uctiDn  (l'organe  de  la  parole,  les 
mains,  les  pieds,  l'orilice  inférieur  du  tube  intestinal,  les  organes  de  la  génération), 
et  les  particule]  sibliits  des  élémaiu  (tanmdlriu}'.  Ayant  uni  les  particules  sub- 
tiles des  élémenls  et  le  Moi  k  des  molécules  de  ces  mêmes  principes  (ransfonnés 
et  devenus  les  élémenls  et  les  sens,  il  forma  tous  les  êtres',  n 


1.  Darmesteter,  Omaiâ  tt  Àhrimm,  p.  133. 

S.  La  création  est  ici  révolution  de  la  Substance  suprême. 

3.  Les  Orphiques  se  sont  approprié  cette  conception.  Voy.  p.  9Î-9S. 

(.  Une  ann/e  de  Bmltma  est  une  immense  période. 

5.  Brabma  crée  par  l'énergie  de  sa  pensée,  comme  l'intelligence  d'Auaiagore  et 
le  Démiurge  de  Platon.  Voy.  ci-dessus  p.  89,  n:  3. 

0.  Le  ciel,  l'atmosphère  et  la  terre  forment  les  trois  mondes.  Le  siège  éternel  des 
eani  est  la  région  des  nuages. 

7.  Les  trois  qualités  sont  les  trois  dispositions  des  êtres  :  la  clarl^  est  la  JCiEnce, 
la^Mionest  l'incIiNsItOH  uoliinlaire  ;  Dur  luptaiiirs  dts  lïni,  l'obscun'i^  est  Vignornact 
(l'incapacité  de  distinguer  le  bien  du  mal).  A  ces  trois  dispositions  correspondent, 
dans  la  Ripubliqut  de  Platon,  les  trois  parties  de  l'âme,  la  raiMn,  Vappétil  iraicibSe, 
i'appilit  concupiseibli.  Voy.p.  S91,n.  1. 

8.  Platon  admet  des  particules  subtiles,  mais  en  fait  des  triangles.  Arislote,  an 
contraire,  admet  cinq  éléments  (la  terre,  l'eau,  l'air,  le  feu,  l'éther).  Voyei,  dans 
notreHiilDirede  ta  PkUotopkieet  dei  Science*,  t'analyse  du  système  d'Arislole,  p.  371. 

S.  Les  particules  subtiles,  en  se  transformant,  produisent  les  cinq  élémenls,  et  le 
Mol  produit  les  cinq  sens. 
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L«If  4»  >u«a.  IV.  —  «  L'ÊIre  roprème  usigni  dit  le  principe  k  lontei  Iti 
créatures  des  noms  distincU  et  dei  foDclions  différentea.  Il  fit  émiDer  de  u  tob- 
slance  une  roallilade  de  Dévas  avec  des  aUribnU  actîFi  el  dei  Imes  pores.  Il  doau 
l'eiistence  el  des  dinuons  au  lemps,  aux  étoiles  et  au  plaDites,  aux  fleuves  el  aai 
mert,  ani  moDUgnes  et  aai  vallées,  d 

V.  —  «  Pour  établir  une  différeaca  entre  les  actions,  VÊtri  mpréiu  dûJiaju  k 
jvtU  (1  Itajuilt,  tt  lOMml  Ut  cr^alurei  tauibla  an  ptaiifr  cl  â  la  ftitu,  el  tia  nlfti 
Rinditi«Ni  nfpttits.  Loriqa'il  a  destiné  te)  ou  tel  élre  aDîmé  ï  one  occapatiM 
quelconque,  cet  être  l'accoinplil  dans  les  naissances  qui  snivenl.  > 

a  Apprenez,  nobles  bribnianes,  gne  celui  que  l'Être  suprême  a  produit  Ini-méme, 
c'est  moi,  Manon,  le  créateur  de  loul.  Désirant  donner  naissance  an  genre  humaio, 
j'ai  produit  dix  Maîtres  de;  erèalures  (Pri^'dpatii).  C«ni-ci  ont  cr£é  i  lenr  tour  les 
Dévas,  lea  Génies,  le;  étoiles,  les  météores,  les  homme),  les  quadrupèdes,  le> 
oiseaux,  les  serpenta,  lea  insectes,  les  légétini.  C'est  ainsi  que,  d'après  mon  ordre, 
ces  Nabarchis  ont  formé,  par  le  pouvoir  de  leurs  austérités  ■,  cet  assemblage  d'tlret 
mobiles  el  immobiles,  en  se  réglant  snr  les  actes  que  ceni-cl  devaient  accomplir.» 

Hyilie  pailavén^iiae  «■  PoIKIqKe.  Le  mythe  do  Timée 
a  poar  complément  celui  du  Politique,  dans  lequel  Platon  essaie 
de  juslîGer  la  croyance  antique  à  la  Palingénésie  (p.  98-l(K)). 

a  Êlre  toujours  de  la  même  manière  est  le  privilège  des  êtres  divins. 
Ls  nalurc  du  corps  n'esl  pas  de  cel  ordre.  L'être  que  nous  nommons  le 
Ciel  el  le  Monde  a  refu  de  son  principe  des  qualités  admirables,  mais  il 
parlicipe  aussi  de  la  nature  du  corps  ;  de  là  vient  qu'il  lui  est  impossible 
d'échapper  à  toute  espèce  de  changemeoL  II  n'est  pas  permis  do  dire: 
!■>  que  le  Ciel  se  donne  toujours  à  lui-même  le  mouvement  circulaire; 
i."  ni  qu'il  reçoit  toujours  de  Dieu  deux  mouvements  circulaires  qui  sunl 
contraires  ;  3"  ni  qu'il  est  mû  par  deux  Dieux  qui  ont  des  seDiimeols 
opposés.  4°  La  seule  IiypolliËse  qui  nous  reste,  c'est  que  tantôt  il  est  dirigé 
par  une  autre  cause  divine,  qu'il  reçoit  alors  du  Démiurge  une  vie  nou- 
velle et  une  nouvelle  immortalité;  tantôt,  cessant  d'être  conduit,  il  se 
meut  de  lui-même,  et  il  se  meut  ainsi  pendant  tout  le  temps  nécessaire 
pour  accomplir  des  milliers  de  révolutions  rétrogrades.  —  C'est  de  Celui 
qui  l'a  constitué  que  le  Monde  tient  ce  qu'il  a  de  beau  -,  et  c'est  de  son  étal 
antérieur  qu'il  reçoit,  pour  le  transmettre  aux  anitnaux,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  et  d'injuste.  Tandis  qu'il  dirige,  de  coucert  avec  son  guide, 
les  animaux  qu'il  renferme,  il  produit  peu  de  mal  et  beaucoup  de  bien. 
Quand  il  vient  à  s'en  séparer,  il  continue  d'abord  de  gouverner  avec 
sagesse  ;  mais,  •)  mesure  que  le  temps  s'écoule  et  que  l'oubli  survient, 


1.  La  théologie  brabmaniqne  attribue  la  loule-pniseaace  à  la  nMitahn  cmlta- 
flalh-t  dont  les  aiutiriUi  sont  la  condition.  Voy.  p,  S9S,  §  H. 
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l'ancien  état  de  désordre  reparaît.  C'est  alorit  que  Dieu,  qui  a  ordonné  le 
Monde,  le  voyaul  en  danger  de  périr,  s'assied  de  nouveau  au  gouvernail 
el  répare  ce  qui  s'est  altéré;  rétablissant  l'ancien  mouvement  auquel  il 
préside,  il  fait  renaître  l'ordre  dans  le  Monde,  et  il  le  rend  immortel  '.» 

La  première  hypothâse  est  propre  t  Démocrite.  La  seconde  appartient 
au  Bralimanisnie,  d'après  lequel  l'Être  suprême  tour  à  tour  crée  et 
détruit  le  monde  (p.  98-100].  La  troisième  représente  la  lutte  d'Ormazd 
et  d'Ahriman  (Plularque,  Jsis  el  Osiris,  ch.  iLvi).  La  quatrième,  que 
Platon  adopte,  est  fondée,  pour  la  philosophie,  sur  la  liiéoric  des  Idées, 
cl,  pour  l'aslronomio,  sur  la  précession  deséquinoxes*. 


Une  légrende  d'Ârlstote. 

Arlstole,  qui  adonoé  à  la  phUosopbis  les  rormes  didactiques  de  la 
démonstratioD  scienlillque,  pouvait,  en  s'adressant  dans  son  école 
à  des  esprits  cultivés,  se  servir  exclusivement  de  termes  abslrails 
ponr  expliquer  son  système.  Cependant,  il  comprenait  fort  bien 
que,  lorsqu'on  parle  i  la  foule,  on  doit  employer  un  mode  d'expo- 
sition qui  plaise  à  l'imagination  autant  qu'à  la  raison,  et  que, 
pour  ce  motif,  les  auteurs  des  premières  hypothèses  sur  l'origine 
et  l'ordre  du  monde  avaient  été  obligés  de  recourir  à  des  mythes 
afin  de  se  mettre  à  la  portée  de  leurs  auditeurs.  Il  a  énoncé  cette 
vérité,  au  début  de  la  Métaphysique,  dans  un  aphorisme  profond  : 
Le  philosophe  est  l'ami  des  mythes  (ipiW[*u6o(6  fù-iao^iiTu^ilmi). 


t.  Cette  hypothèse  de  Platon  a  été  idoptée  par  Newton  qni,  douUnt  de  la  coq- 
servation  iadéllnie  des  éléments  planétaires,  croyait  qne  Dieu  devait  intervenir  de 
temps  ï  autre  ponr  réparer  le  désordre  inévitable.  Leibniz,  se  fondant  sor  ce  qne 
la  ^uaMUé  àt  la  farce  vne  mil  Uujovrs  la  ninc  ditnt  l'univtri  (principe  qui  est 
une  conséquence  du  système  de  Descartes),  s'en  est  servi  pour  réfuter  Newton  : 
H  Celte  niactiioe  de  Dieu  est  li  imparfaite  (d'après  Newton)  qu'il  est  obligé  de  la 
ilicrasser  de  lemps  en  temps  par  un  concour!  txtraoTiinmt  el  même  de  la  raccom- 
moder, comme  un  horloger  son  ouvrage.  »  [LeHrn  mire  Ltibnii  el  ClarJti,  1,  g  t.) 
—  Voyei  notre  Ricloirt  de  la  Philotopkie  et  des  Sciences,  p.  tSt. 

ï.  Hipparque  est  le  premier  qui  ail  démontré  la  précesiion  des  équinoies  par  un 
calcul  fondé  sur  des  observations  eiactea.  Maïs  elle  a  été  connue  avant  lui.  I^i 
Chaldéena  avaient  un  grand  cycle  de  13,100  ans,  qui  était  dans  leur  opinion  celui 
de  la  préceasiou  des  équiuoics  (Fr.  Lenormant,  Uitloire  de  l'Oneiil,  t.  11,  p.  176). 
Platon  lui-même  dit  dans  le  Tiniie  :  ■  Vannée  parfaite  est  accomplie  quand  let  buil 
révolutions,  de  vitesses  dilTéreotes,  sont  reveoDes  i  lenr  point  de  départ.  » 
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A  la  théorie  Arbtote  a  joint  l'exemple.  Dans  le  fragment  d'un 
dialogue  aujourd'hui  perdu,  Eudhne  (p.  289,  n.  I),  il  raconte  une 
légende  euc  un  entretien  de  Silène  avec  le  roi  Midos  : 

u  Midas,  ayant  pris  SilËnas  à  la  chasse,  lui  demanda  ce  qu'il  v  a  de 
meilleur  et  de  plus  désirable  pour  l'homme.  D'abord  Silènos  rcrusa  de 
répondre  et  garda  un  silenco  obstiaé.  Ensuite,  Midas  ayant  tout  mis  en 
couvre  pour  le  lui  taire  rompre,  Silènos  se  lit  violence  et  prorén  ces 
paroles  :  «  Hommes  de  condition  malheureuse,  tous  dont  l'existence 
éphémère  est  sujette  h  tant  de  peines,  pourquoi  me  Torcez-vou^  de  dire 
ce  qu'il  vous  serait  plus  utile  de  ne  pas  apprendre  ?  La  vie  est  moins 
misérable  quand  on  ignore  les  maux  qui  en  sont  l'apanage.  Les  hommes 
no  peuvent  avoir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  participer  û  la  nature  par- 
faite. Ce  qui  vaudrait  mieux  pour  eux,  c'est  de  n'étrepas  nis.  Le  second 
bien  après  cclai-lâ,  cl  le  premier  entre  ceux  dont  les  hommes  son! 
capables,  c'est  de  mourir  jeunes.  » 

n  est  facile  de  reconnaître  dans  les  paroles  de  Silène  une  maxime 
indienne,  l'excellence  de  la  délivrance  finale.  Quant  à  l'entretien 
iui-méme,  il  est  imité  de  celui  de  Srindjaya  et  de  NArada  (p.  392). 

Si  des  mythes  nous  passons  aux  dogmes,  nous  trouvons  que  le 
système  d'Aristole  en  contient  plusieurs  qui  lui  sont  communs 
avec  la  théologie  indienne. 

Dans  la  Météorologie,  Aristote  admet  cinq  éléments  (p.  593, 
n.  8).  —  Dans  le  Traité  de  Came,  il  distingue  en  l'homme  deux 
principes  :  la  force  vitale  (^Kcî)»  î"'  est  mortelle,  et  Vintelligence 
(voù;],  qui  est  d'origine  divine  et  a  une  existence  immortelle  '  ;  ces 
principes  correspondent,  dans  la  psychologie  indienne,  an  prôna 
(l'esprit  vital)  et  à  Yatmâ  (l'âme).  —  Dans  la  Morale  à  Aico- 
maque,  il  fait  consister  le  vrai  bonheur  dans  la  tif'e  contempla- 
tive, où  Yaction  de  la  pensée  se  suffit  h  elle-mfme  et  rapproche 
l'homme  de  Dien  autant  que  sa  nature  le  lui  permet  :  c'est  là  une 
théorie  propre  à  l'Inde.  —  Dans  la  Métaphysique,  il  réduit  l'es- 
sence de  Dieu  \  la  pensée  qui  se  pense  elle-même  sans  agir  sur  le 
monde  ni  mËme  le  connaître*,  de  telle  sorte  que  le  monde  est  régi 
piirles  essences  éternelles  qui,  mouvantle  ciel  et  les  astres  *,  jouent 


1.  Vov.  notre  Biiloirt  ic  la  HHnsOfhit,  p.  379-391.  —  3.  IbiA.,  p.  (Ql-toe. 
3.  s  Une  Iraditien  anlique  dous  appread  que  Ici  attra  lont  ia  iitHi  tl  jut  ti 
dii'initc  ttubrasit  toulf  ta  natart.  »  (MélupAyiigiit,  XII,  vin.)  Voy.  p.  SS8,  d.  I- 
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le  rdie  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  les  choses  périssables  :  cette 
doctrine,  qni  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses,  est  confonne  à  la 
théologie  indienne  d'aprËs  laquelle  Brabma  s'absorbe  dans  la  con- 
templation de  son  essence  propre  '  et  gouverne  les  trois  mondes 
par  l'intermédiaire  des  Pradjàpatis  (p.  594). 

Aristole  a  connu  aussi  le  Mazdéisme  et  en  a  déiinl  exactement 
l'idée  fondamentale  :  «  Les  Mages  professent  que  le  premier 
principe  qui  a  créé  est  le  Bien  suprême,  ii  {Métaphysique,  XIV,  n.) 

lies  mytlieB  de  Plotîn. 

Plotin,  chef  du  Néoplatonisme,  le  plus  grand  métaphysicien  de 
l'antiquité  après  Platon  et  Aristote,  a  concilié  dans  une  vaste 
synthèse  la  théorie  des  Idées  du  premier  et  la  Métaphysique  du 
second  à  l'aide  d'un  principe  de  la  Théologie  orientale  qu'il  a  em- 
prunté à  Philon  :  L'Être  absolu  est  incompréhensible  et  ineffable; 
il  demeure  un  et  identique  en  lui-même,  et  il  est  présent  tout  entier 
par  ses  puissances  à  toutes  les  parties  de  l'univers*.  Il  le  développe 
en  termes  sublimes  quand  il  dépeint  l'escellence  de  l'Ame  divine. 

M  Voici  la' première  rcdexion  que  toute  âme  doit  faire.  C'est  lAme 
universelle  qui  a  produit,  en  leur  sourflant  un  esprit  de  vie*,  tous  les 
animaux  qui  son!  sur  la  terre,  dans  l'air  et  dans  la  mer  ;  c'est  elle  qui  a 
donné  au  ciel  sa  forme  et  qui  préside  à  ses  révolutions  régulières,  et 
cela  sans  se  mêler  aux  êtres  auxquels  elle  communique  la  fornne,  le  mou- 
vement et  la  vie...  Mais  comment  la  vie  se  répand-elle  à  la  fois  dans 
l'univers  et  dans  chaque  individu  ?  Aliu  de  le  comprendre,  notre  âme 
doit  s'en  être  rendue  digne  par  sa  noblesse,  s'être  ai&auchie  de  l'erreur 
et  s'être  dérobée  eux  objets  qui  fascinent  le.->  regards  des  âmes  vulgaires, 
Être  plongée  dans  un  recueillement  profond,  faire  taire  autour  d'elle,  non 
seulement  l'agilaiion  du  corps  qui  l'enveloppe  et  le  tumulte  des  sensations, 
mais  encore  tout  ce  qui  l'enloure.  Que  tout  se  taise  donc,  et  la  terre,  et 


1.  «  Je  m'incline  devint  ta  iumicre  pmihit,  doHt  ia  fvrme,  timtt  sfirituetk  eî 
éltrntllt,  n'tst  iimilée  ni  par  l'eipact  ni  pir  U  temps,  tl  dont  ta  pensée  amiitte  uni- 
qatmenl  à  prendre  comcieiiee  d'elle-m{mt.  »  (Biurlrituiri,  Slancei,  H,  g  1  ;  Irad.  de 
Hegnaud,  p.  35.) 

î.  Voy.  notre  Histoire  de  la  Pliilosopliie  et  det  Ssieneet,  p.  t39-((9. 

3.  Les  termes  employés  ici  par  Plotin  rappellent  l'eipresaion  de  la  Geniie,  ii,  7. 
Les  NéopialonicifDS  la  connaissaient. 
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la  mer,  el  l'air  ot  le  ciel  même  ■.  Que  Dolre  âme  se  représente  alors  la 
grande  Ame  qui  de  tous  cdlés  déborde  dans  cette  masse  immobile,  s'y 
répaad,  la  pénètre  iolimement,  et  l'illumiDO  comme  les  rajons  du  soleil 
éclairent  et  dorent  un  nuage  sombre.  C'est  ainsi  que  l'Ame,  eu  desc«n> 
dant  dans  le  monde,  lui  a  donné  le  mouvement  et  la  vie. 

La  nature  et  la  puissance  de  l'Ame  se  révèlent  avec  éclat  dans  la  ma< 
nièrc  dont  elle  embrasse  et  gouverne  le  monde  par  sa  volonté.  Elle  est 
présente  dans  tous  les  points  de  ce  corps  immense,  sans  se  fractionner 
pour  viviGer  chaque  individu.  Elle  vivifie  toutes  choses  en  m6me  temps, 
en  restant  toujours  entière,  indivisible,  semblable  par  son  unité  et  son 
universalité  i  l'Intelligence  qui  l'a  engendrée.  » 

Plotin  n'a  pas  introduit  des  mythes  nouveaux,  comme  Piston  ; 
mais  il  a  interprété  dans  le  sens  de  la  théologie  orientale  les 
mythes  antiques  de  la  Grèce,  comme  Philon  a  fait  pour  l'Ëcritare 
Sainte,  n  leur  a  emprunté  des  images  poétiques  pour  rendre  plus 
sensible  la  pensée  à  laquelle  il  rapporte  tout  :  «  Affranchir  l'Ame 
des  passions  et  l'élever  h  Dieu,  h  Ces  images  sont  fort  belles  :  par 
exemple,  il  compare  la  chute  des  &mes  au  regard  jeté  par  le  jeune 
Dionysos  dans  le  miroir  près  duquel  les  Titans  le  déchirent  *  ;  le 
momie  ressemble  à  Pandore,  à  la  parare  de  laquelle  tons  les  Dieux 
voulurent  contribuer  •  ;  le  fleuve  du  Lèthè  est  cette  union  i^vec  le 
corps  qui  fait  oublier  à  l'Ame  sa  véritable  nature  *. 

Légende  d'UIyase  *.  n  Comment  faut-il  s'y  prendre,  que  faut-il  faire 

pour  arriver  à  contempler  celle  Beauté  incfrable,  qui,  comme  la  divinité 
dans  les  Mystères,  reste  cacliéc  nu  fond  d'un  sanctuaire  et  ne  se  montre 
pas  au  dehors,  pour  ne  pas  être  aperçue  des  profanes  ?  Qu'il  s'avance 
dans  ce  sanctuaire,  qu'il  y  pénètre,  celui  qui  en  a  la  force,  en  fermant  les 
yeux  au  spectacle  des  choses  terrestres,  et  sans  jeter  un  regard  en  arriére 
sur  les  corps  dont  les  grâces  le  charmaient  jadis.  S'il  aperçoit  encore  des 
beautés  corporelles,  il  doit  ne  plus  courir  vers  elles,  mais,  sachant  qu'elles 
ne  sont  que  des  images,  des  vestiges  et  des  ombres  d'un  principe  supé- 
rieur, il  les  fuira  pour  Celui  dont  elles  ne  sont  que  le  reflet.  L'homme 
qui  se  laisserait  égarer  à  la  poursuite  de  ces  vains  fanlAmes,  les  prenant 
pour  la  réalité,  n'aurait  qu'une  image  aussi  fugitive  que  la  forme  mobile 
reflétée  par  les  eaux,  et  ressemblerait  h  cet  insensé  qui,  voulant  saisir 

1.  S.  AagusUn  a  iinilé  ce  passage  dans  sts  Cmfcttions,  \X,  i. 
ï.  Plotia,  Ennéada,  IV,  ni,  §  13  ;  trad,  de  Boaillet  et  Lév«qne,  t.  II,  p.  119. 
3.EnniQdes,\\,m,%U■,^.\\,p.S»3■  —  ^.  Ejméadti,l\,  ii[,  gS6)  t.  U,p.ll>. 
S.  Eimiaiei,  1,  vi;I.  I,  p.  tlO. 
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celle  image,  disparut  lui-mfirae,  dit  la  Table,  entraîna  dans  le  conrant'  ; 
de  même,  celui  qui  voudra  embrasser  les  beautés  corporelles  et  ae  pas 
s'en  détacher  précipitera,  non  point  son  corps,  mais  son  Sme,  dans  les 
abîmes  léoébreui  abhorrés  de  l'iDlelllgenco  ;  il  sera  condamné  à  une 
cécité  complète,  et,  sur  celte  terre  comme  dans  l'enfer,  il  ne  verra  que 
des  ombres  mensongères.  C'est  ici  réellement  qu'on  peut  dire  avec  vérité  : 
FuyoTU  dam  notre  chtre  pairie^.  —  «  Mais  comment  fuirî  comment 
s'échapper  d'ici?  a  se  demande  Ulysse  daos  cette  allégorie  qui  nous  le 
représente  essayant  de  se  dérober  i  l'empire  magique  de  Circé  ou  de 
Calypso,  sans  que  le  plaisir  des  yeux  ni  que  le  spectacle  des  beautés  cor- 
porelles qui  l'entourent  puissent  le  retenir  dans  ces  lieux  cncliaotés. 
Notre  patrie,  c'est  la  région  d'où  nous  sommes  descendus  ici-bas;  c'est 
Iti  qu'habite  notre  Père.  Mais  comment  y  revenir,  quel  moyen  employer 
pour  nous  y  transportera  Ce  ne  sont  pas  nos  pieds  :  ils  ne  sauraient  que 
nous  porter  d'un  coin  do  la  terre  à  un  autre.  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
char  ou  un  navire  qu'il  nous  faut  préparer.  Il  faut  laisser  de  côté  tous  ces 
vains  secours  et  ne  pas  même  y  sonf^er.  Fermons  donc  les  yeui  du  corps 
pour  ouvrir  ceux  de  l'esprit,  pour  éveiller  en  nous  une  autre  vue,  que 
tous  possèdent,  mais  dont  bien  peu  font  usage.  ■ 

£r6s  et  PaychA'.  a  Ce  qui  démontre  que  noire  bien  est  là-baut, 
c'est  l'amour  qui  est  inné  dans  notre  âme,  comme  l'enseignent  les  des- 
criptions et  les  mythes  qui  font  de  l'Amour  {Èrôs]  l'époux  de  l'Ame 
{Psyché}.  En  effet,  puisque  l'âme  procède  de  Dieu,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  l'aime  ;  mais,  quand  elle  est  là-liaut,  elle  a  un  amour  céleste  ; 
ici-bas,  elle  n'a  plus  qu'un  amour  vulgaire  :  car  c'est  là-haut  qu'habite 
Aphrodite  Uranie  {la  Vénus  céleste)  ;  ici-bas,  il  n'y  a  qu'Apliroditè  popu- 
laire cl  adultère.  Tant  qu'elle  reste  Ddéle  a  sa  nature,  l'âme  aime  Dieu  et 
veut  s'unir  à  lui,  comme  une  vierge  [Psyché)  qui  est  issue  d'uu  noble 
père  et  qui  est  éprise  pour  un  bel  Amour.  Mais  quand,  étant  descendue 
dans  la  génération,  l'âme,  trompée  par  les  fausses  promesses  d'un  amant 
adultère,  a  échangé  son  amour  divin  contre  un  amour  mortel,  alors,  éloi- 
gnée de  son  père,  elle  se  livre  à  toute  sorte  d'excès;  mais  enfin,  elle  a 
honte  de  ses  désordres,  elle  se  purilic,  elle  retourne  à  son  père  et  elle 
trouve  près  de  lui  le  véritable  boidieur...  Pourquoi  l'àme  qui  s'est  élevée 
là-haut  n'y  demeure- t-cl le  pas?  C'est  qu'dlen'est  pas  encore  tout  à  fait 
détachée  des  choses  d'ici-bas.  Mais  un  temps  viendra  oit  elle  jouira  sans 
interruption  de  la  vue  de  Dieu  :  c'est  quand  elle  ne  sera  plus  troublée 
par  les  passions  du  corps,  s 


I.  C'est  ane  allaBianan  mytbede  Narcisu.— l.Iliade,  II,  KB;  Odiuit,  V,  liO. 
3.  Ennéadts,  IX,  vi,  §9;  t.  III,  p.  Ht.   L'ioUrpréUlion  qn«  PlotiD  doane  de  ce 
royllie  est  la  vérJUble.  Voy.  Max  Collignoa,  t'Anwur  et  Piychi  (1877). 


ÉPILOGUE. 

Les  brillantes  descriptions  que  Aristophane  et  Haton  ont  faiUs  de  la 
cm  du  bonheur  et  de  VAtlanlidô,  ont  pour  camplémcnt  nalurcl  uue  énu- 
méralion  pittoresque  des  beautés  poétiques  de  l'Orient.  Nous  l'emprun- 
tons à  un  polygraphc  aussi  spirituel  qu'érudil,  Valentin  Parisot,  auteur 
d'UDc  excellente  traduction  du  premier  cbant  du  Râmdyana,  d'un  grand 
Dictionnaire  mythologique  et  de  savants  articles  publiés  dans  la  Biogra- 
phie univertelk  de  Michaud. 

Où  js  Toyagerata'. 

Si3v.iiiUtt  à  rima  komoriiKfKout. 
1.  Pour  huit  oa  dti  ï  Litboaae 

Je  m'abonne; 
Et  l'on  doil  reTïiiter, 
Sins  compter, 
Rom«,  NapU;  et  Florence, 

Et  la  France  ! 
Mais  tout  Palf-mull,  lieuionDeur... 
Once  «ION  jk*! 
3. 
L'on  crier»  que  j'eiaEtre 

Comme  un  métaphTsidea 

AtMcien* 
On  bataie*,  qui  burine 

Sa  doctrine 
Sar  no  sable  plus  inouTaDt 

Mais  telle  est  ma  Toi!  L'Idée  — 

Haîdée 
DoDt  lotijours  l'teil  noir  Irinelii 

Du  tiacba,  — 
Me  met  langue  et  lèvre  en  Qammc  ; 

El  je  clame, 
Et  j*é|iancbe  son  trop  plein 

Sur  vélin. 

N'en!  ni  Londres  la  brumeuse, 
Ni  la  Meuse, 

M  ton  neuve  souverain. 
Le  grand  llbin, 


Quoi  !  c'est  Londres  qae  (n  rËves 

Et  les  grèves 
Où  jadis  l'errant  Horsa  ■ 

Embossa 
L'escadrille  fraternelle  '. 

Et  ton  aile 
Sans  warrimf  d'un  noir  destin. 

Un  matin, 
Vent  de  toute  sa  vitesse 

Fuir  Lulèce; 
Veut  reprendre  son  essor 

Vert  Windsor; 
Veut  revoir  k  Dninf-Lam  » 

Salle  pleine  ; 
Veut  rendre  hommage  ï  Grunel 

Au  tunnel; 
Veut  affronlcr  le  /linaje 

Au  dilate  l 

C'est  itrange  !i  concevoir! 

On  peat  voir 
Deui  fois  l'arène  égyptienne. 

Trois  fais  Sienne, 
Quatre  fois  l'Ëgèe  aux  floU 

Pleins  d'Ilots; 
Cinq  fois  00  vogue,  on  s'élance 

A  Valence; 
Sli  ou  sept  fois  a  l'Albambra 


vvrélalae,  Oiituii  infuf  (an 


la  disgulder  ds  ntauroer  i  LoDdrs. 
et  de  séOffTCpMt.  —  J-4.  Ptobdikxi, 
D>n).  —  S.  H«g«l.  —  t.  SpiniiH. 


Xi  b  Tint  la  Zmjitnét 

Ni  1«  piu  M  ScAtt  piiflï, 

>'i  àtiïi. 
Ni  SbclUod  «I IM  OmdM. 

>i  catodts 
Des  DorrioM  i«tcead»t 

En  fTondiat, 
M  Elcrlin  cl  la  Ciprce 

Sir  la  Sprte, 
Ni  les  quais  de  la  .téTi 

Où  l'OD  Tl 

Pèchut  riidilei  et  ronUn 

Ea  eaix  Ironblej, 
N'ont  rien  dont  l'aiount  TCiDqnear 

Porle  la  toear. 
De  lenr  sein  glacé  ae  filtre 

Pu  DD  pb litre, 
Pli  BU  |u  eibiliriDi! 

Qoi  te  prend 
Pour  soD  pùle  magoéiique, 

Pùle  arcliqne, 
PCDt  conter  aai  grand 'ma  ma  nï 

Ses  toarmenU,  - 
Ahi  lionnes  de  l'Empire, 

S'il  soopire, 
Peut  trDDTer  piqaaot,  beauté, 

SooTeanté,— 
Ëpri;  d'un  tendre  délite. 

Peut  élire 
Fen  la  reine  Nitocrit 

Pour  iris.  — 
Grave  comme  un  antiquaire, 

Au  grand  Caire, 
Peut,  tans  rire  et  sus  eDroi, 

Faire  oclroi 
De  rorce  œillades  amies 

Ani  Diomici, 
Qne  réclame  leur  manoir 

Froid  et  noir. 

Si  tn  Yeniquilterli  Seioe, 

Philoiène, 
Bante  et  CAme  et  les  Bressans, 

J-ï  consens; 
Hiverae  à  Parme,  i  Pitit, 

JeteoTie! 


C«un  TAhrane  et  ses  Mnaelt, 

JeTadoiets! 
Pnads  racine  i  SirKase. 


Cûfle  I  Malle.  Qw  Unsiae 

Te  Tascine. 
Pins  ou  Botns  fttltr  fi», 

Eoceosc  et  berce  ei  gondole 

Ton  idole  : 
>'nl  n'T  met,  filt-ce  n  ptffo, 

Sonrdo; 

Sons  lescrjtes  de  Leneade 

CaTalcade, 
Jaugeant  le  sombre  dêlroil  : 

C'est  ton  droit! 
An  Pinde,  à  Smyrne  picore  : 

Pisse  eocort  ! 
Famé  et  hume  en  franc  Jean  Bull 

Dans  Stamboul. 
Dêcortiqie  à  FaougODste 

La  laogDustc. 
Baigoe-toi  dans  le  Cjdous  : 

C'est  un  us! 
De  Sion  peins  chaque  site  : 

C'est  licite  ! 
Arpente  Alep  en  tnrban  ; 

Du  Liban 
Gravis  les  rocs,  et  des  Druses 

Crains  les  rases. 
Importe,  inplaate  à  Moka 

UPolU; 
Rebrousse  m  sol  niniTite 

Vite,  vite; 
Adosse  aoi  parcs  d'Érirao 

Ton  divan  ; 
Contemple  au  loin  le  Caucase 

Où  l'okise 
Que,  de  par  sou  droit  ditin. 

Darde  en  vain 
Contre  cette  terre  ingrate 


Pèse 


omme  nu  grain  de  mil 
Pour  Schamyl. 


De  Houslini  >  décrit  U  trAna, 

La  lone  ouverte  lox  trtmH. 

Qn-Ï  notre  aune 

Ton  trois-mlts 

L'arl  plcara  de  voir  toJMr 

A  fait  les  salves  requiet 

El  priser. 

Dupe  MX  Um  où  rnUlfl 

To  dépasses  Panama 

Lemylite); 

Et  Lima. 

Ad  doni  brail  do  Bend-Ëmir 

Ces  banlaiaes  CordiUères, 

V4  dormir; 

FonrmiUères 

Où  conUit  Scbéhéruidfl*, 

Boii  tiMde; 

En  géants 

Entends  gémir  le  bonlboul 

Sor  les  vastes  étendues 

Dam  Kibonl. 

A p peu dues 

PDis  rraaehig  le  Sind,  admire 

A  la  courbe  de  leurs  Sancs 

Cachemire  ; 

Opnlenta 

Chei  Us  SeihdU  nuit  el  jour 

Lan^aDl  lenrtlates  immenses, 

Le  Yûaom^; 

Tu  coDimencea 

Que  ton  sloop  aristocrate 

A  les  voir  hausser,  passer, 

A  Surate 

S'effacer. 

Jette  l-aocre;  de  Dehii 

Du  Chili  que  tu  Tèloiei 

A  rOugii 

Tu  cOtoies 

«ne  U  verve  nous  décrive 

Les  bords  trop  voisins  des  onp* 

Celte  rive 

Aiaucani. 

OÙ  tout  fléchit  le  genoD 

Ta  laiites  courre  i  l'arrière 

5»usVicbnou>! 

U  barrière 

Abats  le  tigre  au  iar^e  ougle 

Dans»a;«îta; 

Ton  élan. 

De  sanscrit  abascordis 

Seituplant  dix  nœuds  il-heure. 

Les  pandits; 

Rase,  efflenre, 

Creose  aui  mines  de  Golcoode 

Mire  an  loin  les  Patagooa 

Que  féconde 

Hors  des  gonds. 

L'œil  du  ciel,  l'ardent  Sotrya» 

Tu  fnis  ce  lieu  de  misères. 

Au  paria 

Duénos-Aïres; 

CoDioie  an  bonze  favorable  ! 

Tu  dépistes  ralgnazil 

L'adorable 

Au  Brésil; 

Java  l'appelle  i  grands  cris; 

Ton  groom  nègre  i  la  Havane 

A  tonl  prix. 

Se  pavane  ; 

Mets  le  cap  au  Sud,  et  glisse. 

Ton  dé  rafle  aux  Mexicains 

0  délice. 

Leurs  scquins; 

Vers  cette  lie  des  poiaoni... 

puis  lu  files  TersTerceire... 

Hais  brisons! 

Nul  corsaire 

Tuparraialonlourdiimonde, 

Ne  te  barre  le  chemin. 

Dontj'émoode 

Sabre  en  main; 

1.  AUaiion  m  SthaA-Kameh  {LiTro  d« 

roi.),  poJme  p*f»ri  ds  rerdoocy. 

.        I.  Voy.  BoMlel,  Dictionnaire  do  Seù<«c 

r«,  iti  Mira  tt  do  Ar(t.  art.  Ugmidén. 

Belle  Espagne,  Ëden  Oenri, 

Vraie  bonri, 
Chez  toi,  lerreslre  immorlelle, 

Jedélelle! 
De  par  Gœlhe  et  Vjlmtkii, 


Paix 


Surli  plage  citaUne 
Dix  ans  glane  ! 
Pïk  il  qui  préfère  an  Nil 

A  qui  Iroave  dans  Torloee 

Le  Potose  ; 
A  qiii  nomme  Malaga 

Le  iicsrga*; 
A  qui  juge,  après  Tolède, 

Gènes  laide  j 
A  qui  s'attarde  en  landau 

Au  Prado; 
A  qui  croit  qu'à  Salamanque 

Rien  De  manque, 
Et  qu'à  Coimbre  le  savoir 

Va  pleuvoir; 
A  qui  brasse  i  Saragosse 

Son  négoce, 
Fait  sa  sieste  et  fait  /loru. 

S'éveille  au  son  de  la  diaae 

Au  Guadiane; 
Épelie  Humboldl  et  lit  Karr 

Dans  Hueecar  ; 
Nargne  U  diplomatie 

A  Murcic; 
Godle,  comme  un  Dom,  taureaux, 

Boléros, 
Caslaguettes,  sérénade 

A  Grenade, 


Hai  vit  si  peu  !  sa  verdura 

Si  peu  dore  ! 
•  Du  Bolelila  Vailï  mon  en 

■  Du  saleLI  et  des  lumières  l  ■ 

Aux  ebau mitres, 
CoDimeani  Hera  paiaii  des  grands, 

Des  torrents 
De  lumières  condensées 

En  pensées. 
De  lumière  où  soient  chaleur 

Et  couleur; 
De  lumière,  d'barmonie, 

De  génie. 
Où  l'art  puise  comme  ï  Ùots 

Ses  tabieaai, 
De  lumière  qne  reOtte 

U  palelte, 
El  qui  mûrisse  an  verger 

L'oranger! 
Cette  espèce  de  lanterne 

Blême  et  terne. 
Qui  souvent,  en  plein  midi. 

An  dandy 
Ne  laisse  voir  que  ténèbres 

Fort  funèbres 
Pour  la  montre  et  le  moacboir. 

Et  fait  choir 
Dans  Wist-End  les 


Est-ce  le  soleil  7  Chansons  ! 

Confessons 
Que  c'est  i  peine  la  lune 

De  Pamplnne, 
Et  qu'on  gèle  à  coudoyer 

Son  foyer. 


A  l'énumération  des  beautés  pittoresques  de  l'Orient  oons  pourrions  joindre 
rénumération  des  admirables  travani  qa'ont  accomplis  snr  le  sanscrit  et  le  zeod 
Colebrooke  et  la  SociiU  oiinligi»  de  Calcutta,  Eug.  BnmouF  et  la  SfcilU  asidli}Xi 
dt  Parii,  Gorresio,  Spiegel,  Benfey,  etc.  Mais  il  nous  sufUl  d'avoir  essayé  de  papn< 
lariser  tant  de  savantes  recherches  en  montrant  le  fruit  qu'en  doivent  retirer  ti 
mythologie,  ta  Iittér.iture  el  la  philosophie. 


I.  L'nnleur  ia  Adndyiuu.  Vof.  ci 


iiu,  p.  IW.  —  t.  Lfl  p 
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